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HISTOIRE  NATURELLE 


VÉGÉTAUX. 

Les  végétaux  sont  dos  êtres  vivants ,  dépourvus  de  sensibilité  et  inca¬ 
pables  d’aucun  mouvement  volontaire.  Ce  peu  de' mots  les  définit;  car 
le  défaut  de  sensibilité  et  de  locomobilité  les  distingue  des  animaux  ,  et 
l’épithète  de  vivants  indique  qu’ils  jouissent  des  autres  facultés  de  la 
vie,  qui  sont  la  nourriture  par  intus-susception ,  la  croissance  ,  le  déve¬ 
loppement  et  la  reproduction  de  l’espèce  au  moyen  d’organes  appropriés 
à  ces  différentes  fonctions. 

Les  végétaux,  de  même  que  les  animaux,  sont  tantôt  composés  d’un 
nombre  donsidérable  de  parties  distinctes  à  la  simple  vue,  qui  naissent 
ou  se  développent  successivement,  et  d’autres  fois  ils  ne  paraissent  for¬ 
més  que  d’une  masse  sans  appendices,  dans  laquelle  on  a  peine  à  dé¬ 
couvrir  des  traces  d’organisation.  Dans  tous  les  cas,  cependant,  si  l’on 
soumet  au  microscope  une  petite  partie  quelconque  d’un  végétal,  ou  la 
trouve  composée,  en  dernière  analyse,  d’un  nombre  considérable  de 
petits  sacs  ou  cavités  dont  la  forme  varie,  et  qui  sont  la  base  des  différents 
tissus  végétaux.  Ces  petits  organes  élémentaires  portent  les  noms  de 
cellules  ou  utricules ,  de  closlres  et  de  vaisseaux. 

La  cellule,  ou  mieux  Xutricule  (fig.  1)  ,  est  le  point  de  départ  de 
toute  l’organisation  végétale.  C’est  un  petit  sac  à  paroi  propre,  Fig.  1. 
de  forme  sphérique  ou  ellipsoïde  lorsqu’il  se  développe  libre-  ^ 
ment,  et  qui  forme,  par  sa  réunion  avec  d’autres  sacs  sem-  V  U 
blables,  le  tissu  végétal  le  plus  simple  nommé  tissu  utriculaire  ou 
II.  1 
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parenchyme.  Lorsque  les  utricules  sont  peu  serres  les  uns  contre  les 
autres  (iig.  2),  ils  conservent  leur  forme  arrondie,  et  laissent  néces¬ 
sairement  entre  eux  des  intervalles  nommés  méats  inter-utricidavres  ; 
mais  lorsqu’ils  se  trouvent  comprimés  les  uns  par  les  autres ,  en  raison 
Fig.  2.  Fig.  3.  Fig.  4. 


du  peu  d’espace  qui  leur  est  accordé,  les  méats  disparaissent  et  les 
ntricules  prennent  une  forme  polyédrique  (fig.  3),  qui  est  souvent  celle 
d’un  dodécaèdre  pentagonal  dont  la  coupe  représente  un  hexagone; 
mais  qui  peut  être  aussi  cubique,  rectangulaire  ou  cylindrique  arrondie 


(fig.  4). 

Le  c/osfre  (de  !tXM(7tvîp,  fuseau)  est  une  cellule  qui  s’est  allongée  au  point 
de  devenir  beaucoup  plus  longue  que  large,  et  qui  se  termine  en  pointe  à 
p.  g  g  Fi  7  extrémités  (fig.  5,  6).  Ces  cellules, 

'  I'  en  se  serrant  les  unes  contre  les  autres  et  en 

I  il  I  !  M 

manière  à  remplir  les  vides  qu’elles  laisse¬ 
raient  sans  cette  disposition  (fig.  7) ,  forment 
un  tissu  résistant  qui  paraît  composé;  à  la 
simple  vue  ,  de  parties  solides  ,  minces  ,  lon¬ 
gues  et  parallèles ,  auxquelles  ou  donne  le 
nom  de  fibres,  et  le  tissu  prend  également  le 
nom  de  tissu  fibreux.  Ce  tissu  forme  la  partie 
solide  et  résistante  des  végétaux  ,  ou  le  bois. 
La  cellule,  au  moment  où  elle  commence  à 
j  paraître ,  comme  organe  distinct,  est  un  petit 
1  M  sac  formé  par  une  membrane  simple,  continue 
1  ,  I  y  et  homogène  (fig.  1)  ;  clic  peut  persister  à  cet 
1  I  état  en  changeant  seulement  de  volume  et  de 


forme  (fig.  ù,5,  6);  mais  d’autres  fois,  à  une  certaine  époque  ultérieure, 
il  se  forme  à  l’intérieur  une  seconde  membrane,  une  troisième,  etc. 


Lorsque  ces  nouvelles  membranes  s’étendent  uniformément  à  l’inté¬ 
rieur  delà  première,  la  cellule  ne  change  pas  d’aspect  au  microscope,  si 
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ce  ii’cst  qu’elle rctVacte  plus  forlemciit  la  lumière;  mais,  le  plus  souveiii, 
les  nouvelles  couches  présentent  des  solutions  de  continuité  en  s’épaissis:- 


Fig.  8.  Fig.  9.  Fig.  10.  Fig.  11. 


sant  à  certains  endroits  idus  qu’à  d’autres,  ce  qui  donne  aux  cellules 
dilîérenlcs  apjiarences  telles  que  celles  représentées  fig.  8  ,  9  ,  10  ,  11. 

Les  cellules  peuvent  aussi  se  remplir  de  matière  étrangère  à  leur 
propre  nature;  tels  sont  des  granules  d’amidon ,  de  la  chlorophylle, 
des  cristaux  de  sels  calcaires,  etc. 

Les  vaisseaux  sont  des  tubes  ou  canaux  ouverts  d’une  extrémité  à 
l’autre,  et  propres  par  conséquent  à  la  transmission  des  fluides  végé¬ 
taux,  liquides  ou  aériformes.  On  peut  en  concevoir  la  formation  en 


Fig.  12.  Fig.  13.  Fig.  14.  Fig.  13. 


suppo.sant  que  des  cellules  cylindriques  (fig.  l\)  ou  desclostres  (fig.  7), 
s’étant  Joints  bout  à  bout,  le  plan  de  séparation  a  été  résorbé  ou  détruit 
par  l’effort  du  fluide.  Cette  hypothèse  est  appuyée  par  celte  circonstance 
que  les  vaisseaux,  examinés  au  microscope,  présentent  à  leur  surface 
les  mêmes  apparences  de  points,  de  raies ,  de  bandes  ou  de  .spirales  que 
les  cellules  (fig.  12  ,  13,  14  et  15). 
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Vaissmux  en  spirale  ou  trachées.  Ces  vaisseaux  sont  formés  d’une 
membrane  cylindrique  dans  l’intérieur  de  laquelle  s’enroule  un  fil  d’un 
blanc  nacré  ,  disposé  en  spires  serrées  comme  le  fil  de  laiton  d’une  bre¬ 
telle  (fig.  16  et  17) ,  et  pouvant  se  dérouler  comme  lui  lorsqu’on  le 
soumet  à  une  traction  longitudinale.  On  a  donné  à  ces  vaisseaux  le  nom 
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de  trachées,  en  raison  de  ce  qu’ils  paraissent  servir  à  la  circulation  de 
l’air  dans  les  végétaux  ,  et  on  a  supposé  pendant  longtemps  qu’ils  étaient 
formés  du  fil  spiral  seul  rapproché  et  serré ,  sans  membrane  extérieure  ; 
parce  que  celle-ci  se  déchire  ordinairement  à  l’effort  de  traction  que 
l’on  fait  éprouver  à  la  trachée.  Mais,  en  examinant  ces  organes  dans  une 
longueur  suffisante ,  on  a  reconnu  qu’ils  se  terminaient  en  fuseau  aux 
extrémités  et  qu’ils  se  continuaient  avec  d’autres  semblables  (fig.  18) , 
exactement  comme  le  font  les  clostres  du  ti.ssu  ligneux  (fig.  7),  de  sorte 
qu’il  faut  les  regarder  comme  une  simple  modification  de  celte  espèce 
de  cellule. 

Vaisseaux  laticifères.  Ces  vaisseaux  diffèrent  assez  dos  précédents 
pour  qu’on  hésite  à  les  regarder  comme  le  résultat  d’une  modification. 
Ils  sont  cylindriques  ou  inégalement  renflés,  formés  d’une  membrane 
homogène  et  transparente  ,  et  anastomosés  entre  eux  par  des  branches 
transversales  (fig.  19).  Ils  servent  au  tran.spoiT  de  la  sève  élaborée  qui 
doit  servir  à  la  nutrition  du  végétal  et  que  M.  Scbultz  a  plus  particuliè¬ 
rement  désignée  sous  le  nom  de  latex. 

Indépendamment  des  cellules  ou  vaisseaux  dont  il  vient  d’ôtre  ques- 
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tioii,  les  végétaux  présentent  encore  deux  sortes  de  cavités  qui  sont  les 
lacunes  et  les  réservoirs  de  sucs  propres.  Les  premières  sont  des  cavi¬ 
tés  pleines  d’air,  qui  se  forment  dans  l’intérieur  des  plantes  par  la  rup¬ 
ture  du  tissu  cellulaire  ;  elles  occupent  souvent  une  grande  partie  des 
tiges  herbacées,  de  manière  que  tous  les  tissus  en  paraissent  rejetés  à 
la  circonférence  (par  exemple,  les  tiges  creuses  des  graminées  et  des 
ombellifères).  Les  secondes  sont  des  cavités  formées  çà  et  là  dans  le 
tissu  cellulaire,  par  l’accumulation  de  sucs  spéciaux,  gommeux,  rési- 
nejix  ,  gommo-résineux  ,  huileux ,  etc.  ,  et  probablement  d’abord  par 
l’expansion  des  méats  inter-cellulaires. 

Epiderme.  Dans  les  végétaux,  l’épiderme  est  un  organe  qui ,  sous  la 
forme  d’une  membrane  incolore  et  transparente,  recouvre  toutes  les 
parties  exposées  h  l’action  de  l’air.  Cette  membrane  est  formée  de 
deux  parties:  d’abord  d’une  pellicule  extérieure  très  mince,  nommée 
cuticule,  n’offrant  presque  aucune  trace  d’organisation,  si  ce  n’est 
qu’elle  présente  souvent ,  çà  et  là  ,  des  petites  fentes  en  forme  de  bou¬ 
tonnières,  qui  correspondent  aux  stomates;  ensuite  de  une  ou,  plus 
rarement,  de  plusieurs  couches  de  cellules  desséchées,  généralement  plus 
grandes  que  celles  du  tissu  cellulaire  sous-jacent.  L’épiderme  des  vé¬ 
gétaux  cellulaires  ou  acotylôdonés,  et  celui  des  racines  de  végétaux  vas¬ 
culaires,  non  exposées  à  l’air  ,  n’offrent  pas  d’autres  parties;  mais  celui 
des  parties  de  plantes  vasculaires  exposées  à  l’air  présente ,  de  distance 


en  distance,  des  organes  particuliers  nommés  stomates  ou  pores  corti¬ 
caux,  qui  sont  formés  d’un  double  bourrelet  séparé  par  une  fente,  et 
qui  paraissent  destinés,  soit  à  une  sorte  de  respiration  au  moyen  de  l’in¬ 
troduction  de  l’air  dans  leur  intérieur,  soit  à  l’exhalation  de  vapeurs  ou 
à  la  transpiration.  La  figure  20  représente  un  lambeau  d’épiderme  pris 
sur  la  face  supérieure  d’une  feuille  de  renoncule  aquatique  :  e,e  sont  les 
cellules  épidermiques  et  s,s  représentent  les  stomates.  La  figure  21 
représente  la  coupe  verticale  de  l’épiderme  d’une  feuille  de  garance; 
e,e  sont  les  cellules  transparentes  et  incolores  de  l’épiderme,  p  repré¬ 
sente  les  cellules  du  parenchyme  vert  sous-jacent ,  s  représente  un  sto- 
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mate,  et  la  figure  fait  voir  que  les  deux  cellules  qui  le  forment  sont  de 
même  nature  que  celles  du  parencliymc;  l  est  une  lacune,  et)?t  répond 
aux  méats  inter-cellulaires. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  beaucoup  de  végétaux  étaient 
formés,  à  la  simple  vue  ,  d’un  grand  nombre  de  parties  qui  naissaient 
les  unes  des  autres.  Les  principales  do  ces  parties,  qui  en  comprennent 
elles-mêmes  beaucoup  d’autres ,  sont  la  racine ,  la  tUje ,  le  bourgeon ,  la 
feuille,  la  (leur  et  le  fruit.  Nous  allons  les  examiner  successivement.  ' 

Racine. 

La  racine  est  cette  partie  du  végéta!  qui  s’enfonce  dans  la  terre  et 
l’y  tient  attaché.  Quelquefois  elle  s’étend  dans  l’eau  :  d’autres  fois  aussi 
elle  s’implante  sur  d’autres  végétaux  ;  dans  ce  cas,  on  nomme  parasite 
la  plante  qui. la  produit. 

Parties  principales.  On  distingue  deux  parties  dans  la  plupart  des 
racines  :  le  corps,  qui  en  est  la  partie  la  plus  apparente  ,  et  qui  peut 
être  simple  ou  divisé;  les  radicules ,  qui  sont  les  divisions  extrêmes  du 
premier,  et  qui  servent  de  suçoirs  pour  transmettre  les  sucs  de  la  terre 
au  reste  de  la  plante.  Quelques  auteurs  admettent  une  troisième  partie 
dans  la  racine,  c’est  le  collet  ;  mais  la  plupart  du  temps  ce  collet  n’est 
qu’une  tige,  ou  extrêmement  raccourcie,  comme  dans  beaucoup  do 
plantes  herbacées,  ou  modifiée  dans  son  aspect  et  quckiues  unes  de 
ses  fonctions  par  son  séjour  dans  la  terre ,  comme  dans  les  fougères. 
Dans  les  végétaux  ligneux  qui  ont  une  racine  et  une  lige  bien  distinctes, 
le  collet  n’est  qu’un  plan  imaginaire  entre  l’un  et  l’autre  organe. 

Duree,  Les  racines,  eu  égard  à  leur  durée,  sont  dites  ;  annuelles, 
lorsqu’elles  naissent  et  meurent  dans  la  même  année;  ùisannuellès , 
lorsqu’elles  meurent  à  la  fin  de  la  seconde  année;  vivaces,  quand  elles 
vivent  jilus  de  deux  ans  (1). 

(I)  I.es  plantes,  de  môme  que  le.s  racines  ,  sont  di.slinguécs  en  annuelles, 
bisannuelles  et  vivaces.  Les  p!ante.s  annuelles  nais.sent,  fruclilicnl  cl  meu¬ 
rent  dans  le  cours  d’nnc  année;  exemple,  le  coquelicot  (papaver  rhæas). 
Les  plantes  bisannuelles  accomplissent  leur  végétation  dans  le  cours  de 
deux  années,  c’est-à-dire  que  la  commençant  à  l’époque  de  la  dispersion  des 
semences  de  leur  espèce ,  vers  l’arrière-saison ,  elles  poussent  au  printemps 
suivant  des  feuilles  et  une  faible  tige  dont  elles  se  dépouillent  à  raulomne  ; 
la  racine  reste  l’hiver  dans  une  sorte  d’engourdissement  dont  elle  sort  au 
printemps ,  pour  repousser  avec  plus  de  force  ,  fleurir  et  fructifier;  la  plante 
entière  meurt  à  la  fin  de  la  saison;  telle  est  l’angélique  (anjeh'ca  arcliangeîi- 
cri).  Les  plantes  vivaces  sont  celles  qui  vivent  plus  de  deux  ans  ,  et  qui  peu¬ 
vent  fructifier  un  certain  nombre  de  fois  avant  que  do  périr.  On  les  distingue 
en  vivaces  herbacées  et  en  vivaces  ligneuses.  Dans  les  premières  les  racines 
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Direction.  Les  racines  sont  perpendiculaires  (pivotantes) ,  obliques 
ou  horizontales  :  ces  mots  ne  deinanclent  pas  d’explication. 

Division.  Les  racines  sont  simples ,  rameuses,  fasciculées  ou  cheve¬ 
lues.  Dans  le  premier  cas  le  corps  de  la  racine  est  unique  ou  non  divisé; 
exenqile  ,  la  carotte.  Dans  le  second,  il  se  divise  en  rameaux  distincts 
peu  nombreux ,  et  d’un  diamètre  encore  considérable  ;  exemple ,  la 
rhubarbe.  Dans  les  suivants,  la  petitesse  et  le  nombre  des  divisions 
augmentent  de  manière  à  représenter,  ou  des  fibres  encore  distinctes  et 
nombreuses  comme  dans  l’angélique ,  ou  une  sorte  de  chevelure , 
comme  dans  le  fraisier. 

Forme.  Les  formes  des  racines  sont  tellement  variées  ,  qu’il  est 
difficile  de  donner  une  grande  exactitude  aux  termes  qu’on  emploie 
pour  les  décrire.  On  distingue  cependant  les  racines  : 

Fusiformes,  (pii  vont  en  s’amincissant  du  collet  à  la  jiartie  inférieure; 
exemple,  la  bctteiave. 

Tortumses,  contournées  ;  diversement  contournées  sur  elles-raômcs; 
exemples  ,  le  polygala  ,  la  bistorte. 

Articulées,  ayant  de  distance  en  distance  des  articulations;  exemple, 
la  racine  do  la  gratiole. 

Tuberculeuses  et  grenues,  formées  do  tubercules  ou  de  grains  arron¬ 
dis  ,  séparés  par  les  parties  fibreuses  ;  exemple  ,  la  filipendule. 

'I  ubérifères  ,  llich.  ;  présentant  sur  différents  points  de  leur  étendue 
des  tubérosités  volumineuses  et  d’une  forme  arrondie.  Ces  tubérosités 
sont  des  espèces  de  bourgeons  souterrains  et  non  de  véritables  ra¬ 
cines  (1).  Elles  sont  presque  entièrement  composées  de  fécule  amyla- 

scules  sont  viv.ices  et  les  liges  meurent  chaque  année;  ces  plantes  peuvent 
vivre  une  dizaine  d’années;  exemple,  la  rhubarbe  {rheum  palmatim). 

Lespt.'intes  vivaces  ligneuses,  qui  sont  les  sou.s-arbris.seaux,  les  arbris¬ 
seaux  et  les  arbres ,  conservent  leur  lige  et  peuvent  vivre  un  grand  nombre 
d’années.  Il  en  est  même  beaucoup  dont  il  est  impossible  de  fixer  le  ternie , 
tant  il  surpasse  de  fois  la  plus  longue  durée  delà  vio  humaine;  exemples,  le 
clullaignier,  le-  chêne,  le  baobab  {adansonia  digitata).  On  indique  qu’une 
plante  est  annuelle  par  le  .signe  O  ,  symbole  de  l’année  ou  d’une  révolution 
do  la  terre  autour  du  soleil.  Les  plantes  bi-^annuelles  sont  marquées  par 
signe  caractéristique  de  mars,  qui  achève  sa  revolulion  en  près  de  deux 
années  terrestres  ;  mais  comme  le  même  signe  est  également  employé  pour 
désigner  les  plantes  mâles  ou  les  fleurs  mâles,  on  indique  à  pré.sent  qu’une 
plante  est  bisannuelle  par  le  signe  @.  Les  plantes  vivaces  herbacées  prennent 
le  signe  2L  du  Ziu;  grec  ,  ou  do  Jupiter,  qui  fait  sa  révolution  en  onze  ans  et 
quelques  jours.  Les  plantes  vivaces  ligneuses  se  marquent  ainsi  fy ,  figure  de 
la  faux  de  satuune  et  symbole  du  temps. 

(1)  Quelle  que  soit  la  justesse  do  cette  observation  et  de  plnsieurs  autres 
atialogucs,  que  l’on  pourrait  faire  sur  la  partie  souterraine  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  végétaux ,  je  continuerai  souvent  à  dé.signer  ces  parties  ,  sous  le  nom 
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cée  ,  et  fournissent  aux  premiers  développements  de  la  jeune  tige  (|ui 
s’y  trouve  renfermée  ;  exemples,  la  pomme  de  terre,  les  orchis ,  etc. 

Bulbifères  ;  terminées  supérieurement  par  un  plateau  (  tige  rac¬ 
courcie)  qui  porte  un  bulbe.  Ce  bulbe  ne  constitue  pas  la  racine;  c’est 
un  véritable  bourgeon. 

Organisation.  L’organisation  des  racines  ressemble  beaucoup  à  celle 
des  tiges ,  dont  je  parlerai  bientôt  :  il  y  a  cependant  ces  différences 
remarquables  que  les  vraies  racines  n’olfrenl  pas  de  canal  médullaire  , 
qu’elles  sont  privées  de  trachées  déroulables  à  l’intérieur,  de  stomates 
sous  l’épiderme  ,  et  qu’elles  ne  croissent  que  par  leurs  extrémités.  Une 
autre  différence  non  moins.grande  entre  ces  deux  genres  d’organes,  et 
qui  paraît  être  une  suite  des  premières,  c’est  que  les  racines  tendent 
toujours  vers  le  centre  de  la  terre,  tandis  que  les  tiges  cherchent  à  s’en 
éloigner.  Les  racines  des  plantes  parasites  qui  s’étendent  en  tous  sens 
sous  l’écorce  du  végétal  qui  les  supporte ,  ne  forment  qu’une  exception 
apparente  à  celle  règle;  le  centre  vers  lequel  elles  tendent  est  le  centre 
de  l’arbre ,  et  c’est  la  résistance  que  leur  oppose  le  bois  qui  les  force  à 
s’étendre  sous  l’écorce. 


Tige. 

La  tige  est  la  partie  du  végétal  qui  naît  de  la  racine  ,  s’élève  dans 
l’air,  et  supporte  les  rameaux ,  les  feuilles  et  les  organes  de  la  fructili- 
calion. 

Espèces.  On  a  distingué  plusieurs  espèces  de  tiges  par  les  noms 
particuliers  de  : 

Collet  ou  plateau;  tige  extrêmement  courte  de  beaucoup  de  plantes 
herbacées  et  des  plantes  bulbifères. 

Souche  ou  rhizome;  tige  souterraine  ou  superficielle  qui  émet  des 
radicules  de  différents  points  de  sa  surface  ;  comme  dans  la  fougère  et 
l’iris. 

Stipe  ;  tige  cylindrique  des  palmiers  qui  se  trouve  composée  des  dé¬ 
bris  de  leurs  pétioles. 

Chaume  ;  lige  creuse  ,  et  entrecoupée  de  nœuds ,  des  plantes  grami¬ 
nées. 

Tronc  ;  lige  ligneuse  des  arbres  en  général. 

En  outre,  beaucoup  d’auteurs  ont  mis  au  nombre  des  tiges  h  hampe, 

commun  de  racines,  parce  qu’une  des  premières  conditions,  dans  l’applica- 
calion  médicale  des  substances ,  est  la  stabilité  du  langage  :  mais  j’aurai  soin 
d’indiquer  la  nature  particulière  de  celles  que  l’on  doit  regarder  plutôt  comme 
des  tiges  souterraines  ,  que  comme  de  véritables  racines. 


TIGE. 


(|iii  esl  le  support  florifère  et  privé  de  feuilles  de  quelriues  piaules  her- 
hacées;  mais  celte-lianipe  n’est  qu’un  pédoncule  ,  et  la  vraie  lige  de  ces 
piaules  est  le  collet  qui  se  trouve  à  la  partie  supérieure  de  la  racine. 

Nature  et  durée.  Les  liges  sont  herbacées,  ligueuses ,  arborescentes, 
frutescentes,  ou  sulfrutescentes  (1). 

Consistance.  Succulentes,  charnues,  spongieuses,  creuses  ou  fislu- 
leuses,  roides,  faibles,  fragiles,  flexibles. 

Forme.  Cylindriques,  comprimées,  trigones,  tétragones,  anguleuses, 
cannelées,  noueuses,  articulées,  effilées. 

Composition.  Simples ,  dichotomes ,  irichotomes ,  rameuses ,  bran¬ 
di  u  es. 

Direction.  Rampantes,  couchées,  obliques,  redressées ,  verticales , 
penchées,  arquées,  flexueuses,  volubiles,  sarmenteuses. 

Organisation.  Les  végétaux  présentent  pour  leurs  tiges  deux  modes 
d’organisation  bien  distincts,  qui  peuvent  servir  à  les  diviser  en  deux 
grandes  classes  très  naturelles.  Les  uns  offrent  des  tiges  droites ,  élan¬ 
cées  ,  rarement  ramifiées  ,  formées  de  fibres  ligneuses,  droites  et  paral¬ 
lèles  ;  ces  fibres  sont  disséminées  au  milieu  d’une  substance  médullaire, 
et  ou  remarque  qu’elles  sont  plus  rapprochées  et  plus  consistantes  à  la 
circonféicnce  qu’au  centre ,  effet  dû  à  ce  que  les  végétaux  qui  les 
offrent  s’accroissant  par  le  centre  ou  tout  au  moins  par  un  bourgeon 
central ,  les  fibres  nouvelles  qui  s’y  forment  refoulent  les  anciennes 
vers  la  circonférence.  On  nomme  ces  végétaux  endogènes ,  c’est-à-dire , 
formes  par  le  dedans.  Dans  ceux  de  la  seconde  classe ,  qui  offrent  sou¬ 
vent  des  tiges  ramifiées  et  des  bourgeons  latéraux ,  les  fibres  ligneuses 
sont  disposées  autour  d’un  canal  médullaire  unique  et  central,  et  for¬ 
ment  des  couches  superposées ,  dont  les  plus  jeunes  sont  à  la  circonfé¬ 
rence  et  les  plus  âgées  vers  le  centre.  On  nomme  ces  végétaux  exogènes, 
c’est-à-dire  formés  ^mr  le  dehors.  Leurs  tiges ,  lorsqu’elles  sout 
ligneuses,  sont  composées  de  trois  parties  principales,  qui  sont  l’écorce, 
le  bois  et  la  moelle. 

L’écorce  esl  clle-mèmc  formée  de  l’épiderme  ,  du  tissu  cellulaire  et 
du  liber.  L’épiderme  est  la  partie  la  plus  extérieure  ;  c’est,  comme  je  l’ai 
déjà  dit ,  une  membrane  mince  ,  comparable  à  du  vélin  ,  qui  recouvre 
toutes  les  parties  de  la  plante.  Le  tissu  cellulaire  est  la  matière  tendre , 
verte  et  succulente  ,  qui  se  trouve  immédiatement  sous  l’épiderme  et 

(1)  Les  ouvrages  élémentaires  qui  traitent  de  la  signification  des  termes 
organographiques  des  plantes ,  se  trouvant  entre  les  mains  do  tous  les  élèves  , 
je  me  dispenserai  d’expliquer  tous  les  mots  que  je  vais  citer.  Je  renvoie  éga¬ 
lement  d’avance  aux  mêmes  ouvrages,  pour  l’explication  des  termes  presque 
inlmis  employés  dans  la  description  des  feuilles,  et  pour  tous  les  autres  dé¬ 
tails  queje  ne  puis  comprendre  dans  celui-ci. 
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remplit  les  mailles  du  liber.  I.e  liber  est  la  partie  fibreuse  de  l’écorce  ; 
ses  fibres  sont  parallèles  à  l’axe  du  tronc;  mais,  en  se  jetant  à  droite 
et  à  gauche  et  en  se  réunissant  aux  sinuosités,  elles  composent  des 
mailles  dont  la  forme  varie  suivant  les  végétaux. 

Le  bois  est  la  pai-iio  la  plus  solide  du  végétal.  Ou  y  distingue ,  encore 
['aubier  et  le  cœtw  .•  celui-ci ,  qui  occupe  le  centre,  est  parvenu  à  son 
dernier  degré  de  dureté  et  de  développement  ;  le  premier  ,  plus  exté¬ 
rieur,  est  encore  imparfait  et  ne  doit  devenir  vrai  bois  que  par  les  pro¬ 
grès  de  la  végétation. 

La  moelle  est  une  substance  s])ougieusc,  renfermée  dans  un  canal 
intérieur  nommé  canal  mcdullaire,  qui  s’étend  depuis  la  racine  exclusi¬ 
vement,  jusqu’aux  extrémités  du  végétal.  Elle  paraît  être  de  même  nature 
(|uc  le  tissu  cellulaire  de  l’écorce,  avec  lequel  elle  commuuitiue  au  moyeu 
d’irradiations  ou  de  conduits  qui  traversent  le  bois. 


En  général  on  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  parties  des  plantes  ([ui 
servent  à  envelopper  les  jeunes  pousses,  pour  les  mettre  à  l’abri  de 
l’hiver,  et  qui  sont  ordinairement  formées  de  feuilles  ou  de  stipules 
avortées.  Ou  distingue  parmi  les  bourgeons: 

l"  Le  bulbe,  qui  est  le  bourgeon  permanent  des  plantes  liliacces,  Ou 
l’a  mis  pendant  longtemps  au  rang  des  racines;  mais  la  vraie  racine  de 
ces  plantes  se  compose  du  faisceau  de  fibres  qui  se  trouve  à  l’extrémité 
inférieure  :  au-dessus  se  trouve  la  tige  raccourcie  ou  le  collet ,  et  enfin 
le  bulbe  ou  bourgeon. 

On  distingue  quatre  genres  do  bulbe  :  dans  l’uu ,  que  l’on  nomme 
l)ulbe  à  écailles,  les  écailles,  ou  feuilles  avortées  dont  il  se  compose, 
sont  peu  serrées,  peu  étendues  et  ne  forment  qu’une  petite  partie  de  la 
.circonférence  :  ex.,  le  lis. 

Dans  le  .second ,  que  l’on  nomme  bulbe  à  tuniques ,  les  enveloppes 
plus  serrées  et  beaucoup  plus  étendues  se  recouvi-ent  presque  entière¬ 
ment,  quelquefois  même  font  plus  que  la  circonférence  du  bulbe,  mais 
ne  sont  pas  soudées  ;  ex.,  la  scille  et  la  jacinthe. 

Dans  le.  troisième,  que  l’on  pourrait  nommer  bulbe  les  tuniques 
forment  toute  la  circonférence  de  l’oignon,  sont  entièrement  soudées,  et 
ressemblent  alors  à  des  sphéroïdes  qui  se  recouvrent  entièrement  les 
uns  les  autres  :  ex. ,  l’oignon  ordinaire,  que  l’on  désigne  communément 
comme  bulbe  à  tuniques,  et  la  tulipe,  que  l’on  qualifie  de  bulbe  solide  ; 
il  n’y  a  aucune  différence  entre  eux. 

Dans  le  quatrième ,  que  l’on  nomm.e  bulbe  solide  om  tidjéreux ,  les 
tuniques  qui  la  formaient  primitivement  se  sont  entièrement  soudées,  et 
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ii’üffrclU  qu’une  substance  Itoinogène  qui  présente  alors  beaucoup  d’ana¬ 
logie  avec  les  racines  tubéreuses,  .fe, ,  le  safran  et  le  colcbique. 

2"  Le  turion  :  c’est  le  bourgeon  des  plantes  vivaces,  situé  à  leur  collet 
et  se  confondant  quelquefois  avec  lui. 

3"  Le  bouton,  ou  bourgeon  proprement  dit;  c’est  celui  qui  naît  sur 
la  lige  et  sur  ses  ramifications. 


Feuilles. 

Il  est  impossible  de  donner  une  définition  exacte  et  en  même  temps 
générale  des  feuilles.  .Je  me  restreindrai  donc  à  dire  que  ce  sont  ordi¬ 
nairement  des  jiarties  larges,  ])eu  épaisses,  vertes,  mobiles,  qui  ornent 
la  tige  des  plantes  herbacées  comme  celle  des  arbres,  et  qui  leur  servent 
d’organes  inspiratoires  et  expiratoires. 

Les  feuilles  sont  portées  sur  une  queue,  ou  pétiole,  pins  ou  moins 
longue,  quelquefois  très  courte  ou  même  sensiblement  nulle;  alors  la 
feuille  adhère  immédiatement  à  la  tige  et  prend  l’épitbète  de  sessilu  ; 
dans  le  premier  cas  on  la  nomme  feuille 

On  distingue  encore  les  feuilles  en  simples  eiewcornïméeii.  Elles  sont 
simples  loi’sipie  le  limbe ,  ou  la  partie  large  de  la  feuille,  est  couiinu 
dans  toutes  ses  parties,  comme  dans  le  tilleul;  composées,  quand  il  se 
divise  en  plusieurs  parties  dislincles  et  séparées  jusqu’au  pétiole,  quel¬ 
quefois  même  portées  chacune  sur  un  pétiole  partiel ,- comme  dans  le 
rosier  :  cbacpie  petite  feuille  se  nomme  alors  foliole. 

Le  contour  des  feuilles  est  anguleux,  ou  en  cône  arrondi,  ou  ovale; 
entier,  ou  découpé.  Leur  surface  est  lisse  ou  velue;  leur  épaisseur  est 
souvent  celle  d’une  feuille  de  papier,  mais  elle  peut  être  plus  considé¬ 
rable.  Elle  e,st  quelquefois  telle,  comme  dans  certains  cactus,  que  la 
feuille  rc.ssemble  à  un  large  gâteau  charnu. 

La  couleur  des  feuilles  est  ordinairement  verte;  lorsqu’elle  est  tout 
autre,  même  blanche,  les  feuilles  sont  dites  colorées.  Quand  les  feuilles 
ne  sont  colorées  qu’accidenteliement  et  partiellement ,  on  dit  qu’elles 

Structure.  Le  limbe  de  la  feuille  est  l'épanouissement  du  pétiole  ,  et 
celui-ci  est  composé  des  mêmes  parties  que  la  tige.  Ün  retrouve  donc 
dans  la  feuille,  de  l’épiderme,  du  tissu  cellulaire  ou  du  parenchyme,  et 
du  tissu  vasculaire  ou  des  fibres.  Ces  dernières  se  divisent  de  plus  eu 
plus  à  partir  du  pétiole;  elles  .sont  d’abord  en  fai.sccaux  distincts  et 
proéminents,  que  l’on  nomme  nervures;  ensuite  elles  forment  de  sim¬ 
ples  veines-,  enfin  elles  disparaissent  et  se  mêlent  au  parenchyme. 

Usage.  Les  feuilles  sont  les  organes  inspiratoires  et  expiratoires  des 
végétaux  :  elle  leur  servent  à  absorber  dans  l’air  les  fluides  nécessaires 
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h  leur  accroisseiiient,  et  à  rejeter  ceux  qui  leur  sont  inutiles;  elles  fout 
aussi  fonction  d’orpines  excrétoires,  car  elles  laissent  passer  le  superllu 
des  humeurs  qui  nuirait  à  la  vie  du  végétal.  Les  feuilles  transpirent 
principalement  par  leur  surface  supérieure ,  qui  est  lisse ,  serrée  et 
comme  vernissée  :  elles  absorbent  surtout  par  leur  surface  inférieure, 
qui  est  ordinairement  recouverte  d’un  tendre  duvet. 

Fleur. 

La  fleur  est  la  partie  du  végétal  qui  renferme  les  organes  de  la  fruc¬ 
tification.  Elle  est  ordinairement  formée  de  quatre  parties,  qui  sont  : 
le.  calice ,  la  corolle,  l’étamine  ei  le  pistil.  &le  esl  complète  lorsqu’elle 
comprend  ces  quatre  parties ,  et  incomplète  lorsqu’une  ou  plusieurs 
lui  manquent. 

Le  calice  est  l’enveloppe  la  plus  extérieure  de  la  fleur.  Il  sert  comme 
de  rempart  aux  autres  parties  ;  aussi  est-il  d’une  texture  plus  solide  et 
plus  durable.  Il  est  ordinairement  vert ,  et  manque  quelquefois.  Il 
peut  être  formé  de  plusieurs  pièces  distinctes  nommées  sépales. 
Lorsque  ces  pièces  sont  adhérentes  ou  soudées  dans  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  leur  étendue ,  le  calice  est  dit  gamosépale ,  monosépale 
ou  monophyllc. 

La  coro//e  est  une  enveloppe  moins  extérieure  que  le  calice,  et  qui 
entoure  immédiatement  les  organes  reproducteurs.  C’est  la  partie  de  la 
fleur  qui  est  susceptible  de  prendre  le  plus  d’éclat  en  raison  des  bril¬ 
lantes  couleurs  dont  il  plaît  souvent  à  la  nature  de  l’orner.  C’est  aussi 
celle  qui  a  communément  le  plus  d’odeur.  Elle  manque  plus  souvent 
que  le  calice. 

La  corolle  peut  être  d’une  ou  plusieurs  pièces,  dont  chacune  porte  le 
nom  de  pétale.  Une  corolle  d’une  seule  pièce  est  dite  monopétale  ou 
gamopétale,  et  celle  de  'plmlems,  polypétale.  Lorsqu’une  fleur  manque 
de  corolle ,  on  la  nomme  apétale. 

V étamine  est  l’organe  mâle  de  la  fleur.  Elle  est  le  plus  souvent 
formée  d’un  filet  plus  ou  moins  long ,  qui  porte  à  son  extrémité  une 
petite  boîte  ou  anthère ,  contenant  la  poussière  fécondante  ou  le 
pollen.  Quelquefois  le  filet  manque,  et  alors  l’anthère,  qui  n’en  con¬ 
stitue  pas  moins  une  étamine,  prend  l’épithète  de  sessile.  Le  pollen  fournit 
au  stigmate,  par  contact  ou  sans  contact,  la  substance  cjui  doit  féconder 
l’ovaire. 

Le  pistil  est  l’organe  femelle  de  la  fleur.  Il  est  tout  à  fait  au  centre 
et  comme  défendu  par  les  autres  parties.  On  y  distingue  l’ovaire,  le 
style  et  le  stigmate.  L’ovaire  est  la  partie  la  plus  inférieure  ;  il  est  pres¬ 
que  toujours  renflé,  et  contient  le  germe  du  fruit.  Il  est  tantôt  libre  de 
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loule  aclliüi’cnce  avec  les  autres  organes  de  la  fleur,  et  tantôt  plus  ou 
moins  soudé  avec  le  calice,  ce  qu’on  exprime  en  disant  que  rovaire 
est  libre,  adhérent  ou  demi-adhérent.  .Le  style  est  un  prolongement 
rétréci  de  l’ovaire,  placé  entre  lui  et  le  stigmate.  Le  stigmate  est  l’extré¬ 
mité  entière  ou  divisée  du  style.  Ouekiuefois  le  style  manque  :  alors  le 
stigmate  est  sessile. 

On  se  fait  aujourd’hui,  sur  l’origine  et  la  véritable  nature  des  diffé¬ 
rentes  parties  qui  composent  une  fleur,  une  idée  bien  différente  de  celle 
qu’en  avaient  autrefois  les  botanistes,  et  Linné  en  particulier.  Ce  grand 
naturaliste  supposait  que  la  tige  ou  le  rameau,  à  l’endroit  de  la  fleur ,  se 
dilatait  et  s’élargissait  en  un  plateau,  et  que  les  différentes  parties  de  la 
fleur  étaient  une  continuation  de  celles  de  la  tige.  Ainsi,  d’après  Linné, 
le  calice  était  l'écorce  de  la  plante  présente  dans  la  fructification  ;  la 
corolle  en  était  le  liber;  les  étamines  dérivaient  dos  couches  ligneuses, 
et  le  pistil  répondait  au’  canal  médullaire.  Mais  des  observations  nom- 
breu.ses  tendent  plutôt  à  nous  faire  considérer  la  fleur  comme  un  ra¬ 
meau  atrophié  ,  dans  lequel  les  espaces  d’insertion  ont  presque  complè¬ 
tement  disparu  ;  de  telle  manière  que  les  feuilles ,  de  plus  en  plus 
ainonidries  et  dénaturées,  paraissent  former  des  verticilles  concentri-. 
ques  dont  le  premier,  resté  le  pins  extérieur,  constitue  le  calice;  un 
second  la  corolle;  un  troisième  les  étamines ,  et  un  quatrième  le  pistil. 
Voici  quelques  unes  des  observations  sur  lesquelles  cette  manière  de 
voir  est  fondée. 

1“  Dans  un  grand  nombre  de  plantes,  on  peut  voir  les  feuilles  dimi¬ 
nuer  et  se  modifier  insensiblement  à  mesure  qu’elles  se  rapprochent  des 
fleurs,  tellement  qu’entre  les  plus  proches  et  les  divisions  du  calice,  on 
ne  trouve  presque  aucune  différence  ;  et,  réciproquement,  les  divisions 
du  calice,  en  se  développant,  acquièrent  quelquefois  une  si  grande 
ressemblance  avec  les  feuilles ,  qu’il  devient  évident  que  ce  sont  de 
véritables  feuilles  (ex.  la  rose). 

2°  11  y  a  des  fleurs,  telles  que  celles  des  tulipiers,  des  magnoliers  et 
des  nénuphars,  qui  offrent  un  passage  manifeste  des  folioles  du  calice  aux 
pétales,  et  les  fleurs  de  nénuphar  présentent  un  grand  nombre  de  verti- 
cillesdc  pétales  qui  prennent  peu  à  peu  la  forme  et  font  fonctions  d’éta¬ 
mines  ,  en  s’approchant  du  pistil,  lléciproquement,  la  culture  des  végé¬ 
taux,  en  produisant  des  fleurs  doubles,  ne  faitque  convertir  les  étamines 
en  pétales,  par  une  surabondance  de  nourriture  qui  augmente  l’ampleur 
et  la  beauté  de  la  fleur,  mais  s’oppose  à  la  reproduction  de  l’espèce, 
'foutes  ces  transformations  montrent  que  les  étamines  et  les  pétales 
ne  sont  pas  d’une  nature  autre  que  le  calice,  et  que  les  feuilles  par  con¬ 
séquent. 

3"  Beaucoup  d’ovaire, s  et  même  de  péricarpes  des  fruits,  présentent  si 
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manifestement  la  structure  et  l’apparence  d’une  feuille  pliée  et  soudée, 
ou  de  plusieurs  feuilles  rapprochées  et  soudées  ,  qu’il  est  encore  certain 
que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  que  des  feuilles  modifiées;  par  exem¬ 
ple  ,  les  ovaires  et  les  péricarpes  de  haricots,  de  baguenaudiers,  de 
séné ,  etc. 

Ki-itif. 

Le  fruit  est  l’ovaire  développé  et  accru  par  suite  de  la  fécondation.  On 
y  distingue  toujours  deux  parties  essentielles  ,  \q  péricarpe  et  la  graine. 
Mais  on  y  comprend  souvent  des  parties  accessoires  que  leur  jtosilion 
rapprochée  de  l’ovaire  et  leur  développement  simultané  rattachent  à  cet 
organe.  Tel  est  le  calice  quand  il  est  adhérent,  ou  lorsque,  sans  être 
adhérent,  il  persiste  en  devenant  membraneux  ou  charnu.  Enfin  on 
considère  souvent  comme  un  seul  fruit  un  assemblage  de  plusieurs  fruits 
réunis  sur  un  rapport  commun,  coinme  ou  le  voit  dans  le  cône  des  pins 
et  des  sapins ,  dans  la  figue ,  la  mûre,  etc. 

t’êricarpc. 

.  Le  péricarpe  répond  aux  itarois  de  l’ovaire  fécondé  et  détermine  la 
forme  du  fruit.  Ou  y  distingue  toujours  trois  parties  :  Yépicuipe,  Ven- 
docarpe  et  le  sarcocarpe  ou  mésocarpe. 

L’épicarpe  est  la  membrane  extérieure  qui  recouvre  le  fruit.  Il  ré¬ 
pond  à  l’épiderme  de  la  surface  inférieure  de  la  feuille  ou  des  feuilles 
carpellaires  lorsque  le  fruit  est  isolé  du  calice,  ou  à  l’épiderme  de  la 
feuille  ou  des  feuilles  calicinales ,  lorsque  le  calice  était  soudé  avec 
l’ovaire. 

h’ endoearpe  est  la  membrane  pariétale  interne  du  péricarpe;  il  ré¬ 
pond  à  l’épiderme  de  la  surface  supérieure  de  la  feuille  ou  dos  feuilles 
qui  formaient  les  carpelles  de  l’ovaire. 

Le  sarcocarpe  ou  mésocarpe  est  une  partie  parenchymateuse  com¬ 
prise  entre  l’épicarpe  et  l’endocarpe ,  et  qui  répond  au  parenchyme 
des  feuilles  carpellaires.  Il  est  très  développé  dans  les  fruits  charnus; 
peu  apparent,  au  contraire,  dans  les  fruits  secs;  mais  il  existe  tou¬ 
jours. 

La  cavité  intérieure  du  péricarpe  porte  le  nom  do  loge  et  peut  être 
simple  ou  multiple.  Un  péricarpe  h  une  seule  loge  est  dit  unilocidaire ; 
celui  à  plusieurs  loges  prend  l’épithète  Acbüocidaire,  triloculaire,fpta- 
drilocidnire,...  multiloculaire,  suivant  (ju’il  ])résente  2,  3  ,  4,  ou  un 
plus  grand  nombre  de  loges.  Un  péricarpe  uniloculaire  est  généralement 
formé  par  une  seule  feuille  carpellaire  dont  les  bords  se  replient  et  se 
soudent  du  côté  de  l’axe  du  végétal  ;  mais  il  peut  aussi  provenir  de  plu¬ 
sieurs  feuilles  non  repliées,  réunies  par  l’accoleraent  de  leurs  bords.  Un 
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péricarpe  pluriloculaire  est  toujours  formé  d’autant  de  feuilles  carpel- 
laires  repliées  jusqu’au  centre  qu’il  y  a  de  loges. 

D’après  ce  qui  précède  ,  les  cloisons  qui  forment  la  séparation  des 
loges,  résultent  de  la  juxtaposition  des  replis  de  deux  feuilfes  conti¬ 
guës,  et  sont  composées  de  deux  lames  d’endocarpe  réunies  par  une 
couche  plus  ou  moins  mince  de  mésocarpe.  Il  faut  ajouter  qu’elles  alter¬ 
nent  toujours  avec  les  divisions  du  stigmate.  Ces  caractères  distinguent 
les  cloisons  vraies  de  certaines  divisions  incomplètes  observées  dans 
quelques  fruits,  et  qui  sont  formées  par  une  extension  des  trophos- 
permes. 

On  donne  le  nom  de  tropliosperme  ou  de  placentaire  h  un  corps 
placé  le  plus  ordinairement  à  la  jonction  des  feuilles  carpellaires  ,  mais 
quelquefois  aussi  sur  leur  nervure  médiane,  et  auquel  sont  attachées  les 
graines.  La  place  occupée  par  le  tropliosperme  fournit  des  caractères 
as.sez  importants.  Cet  organe  est  dit  ; 

Central,  lorsqu’il  occupe  le  centre  d’un  péricarpe  uniloculaire,  sans 
aucune  adhérence  avec  les  parois  latérales.  Ex.  dans  les  primulacées  et 
les  santalacées; 

Axillaire,  lorsqu’il  occupe  l’angle  central  des  loges  d’un  fruit  multi¬ 
loculaire,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  boid  replié  ju.squ’au  centre 
des  feuilles  carpellaires  formant  les  loges  :  ex. ,  les  amomées  ; 

Suturai ,  quand  il  occupe  la  suture  ou  le  point  de  jonction  de  la 
feuille  ou  des  feuilles  carpellaires  qui  forment  un  péricarpe  uniloculaire  : 
ex ,  le  haricot; 

Ponétal,  quand  il  est  placé  sur  la  paroi  même  du  péricarpe,  par 
exemple,  dans  les  cueurbilacées,  les  basées,  les  caricées. 

Le  nombre  des  graines  contenues  dans  un  péricarpe  peut  varier  con¬ 
sidérablement.  Lorsqu’il  n’y  en  a  qu’une  seule  ,  soit  que  cela  dérive  de 
la  i)résence  d’un  seul  ovule  dans  l’ovaire,  ou  de  l’avorteraent  des  autres, 
lorsqu  il  y  en  a  plusieurs ,  le  péricarpe  ou  le  fruit  est  dit  monosperme. 
Quand  il  y  a  plusieurs  semences  dans  le  fruit,  on  le  dit  disperme,  ié- 
traspenne,  oligosperme,  polysperme,  suivant  le  nombre  qui  correspond 
axes  appellations. 

Pour  que  les  graines  puissent  sortir  dn  péricarpe  à  leur  maturité,  il 
paraît  nécessaire  que  celui-ci  s’ouvre  d’une  manière  quelconque;  ce¬ 
pendant  d  v  a  des  péricarpes  qui  ne  s’ouvrent  pas  et  auxquels  on  donne 
le  surnom  d'indéhiscents  ;  ceux  qui  s’ouvrent  naturellement  sont  nom¬ 
més  déhiscents. 

Les  péricarpes  déhiscents  peuvent  s’ouvrir  par  des  dents  qui  s’écartent 
à  leur  sommet,  ou  par  des  opercules  d’une  étendue  limitée,  qui  se  dé¬ 
tachent  du  fruit;  ou  bien  ils  se  partagent  en  un  nombre  déterminé  de 
pièces  ou  de  panneaux  de  dimensions  à  peu  près  égales,  auxquels  on 
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donne  le  nom  Aq  valves.  Alors  on  dit  que  le  fruit  est  bivalve.,  trivalve, 
qmdrivalve ,  rnultivalve  ,  suivant  le  nombre  de  paiTics.  Généralement 
le  nombre  des  valves  est  égal  à  celui  des  loges ,  parce  que  leur  rupture 
s’opère  h  l’endroit  de  la  suture  marginale  des  carpelles ,  par  le  décolle¬ 
ment  des  cloisons.  Dans  ce  cas,  la  déhiscence  est  dite  septicide.  D’autres 
fois  le  nombre  des  valves  restant  le  meme ,  la  déhiscence ,  au  lieu  de 
s’opérer  par  le  bord  des  carpelles ,  a  lieu  par  la  nervure  médiane  de  la 
feuille,  ou  par  le  milieu  des  carpelles ,  auquel  cas  chaque  valve  emporte 
avec  elle  une  cloi.son  et  la  moitié  de  deux  loges  contiguës.  On  nomme 
cette  déhiscence  loculicide.  Enfui  la  séparation  des  valves  peut  avoir  lieu 
à  la  fois  par  les  sutures  marginales  et  par  la  ligne  médiane  des  carpelles  : 
alors  le  nombre  des  valves  est  double  de  celui  des  loges. 

D’après  le  peu  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  on  peut  comprendre  combien  la 
forme  et  la  disposition  des  péricarpes,  et  celles  des  fruits  par  conséquent, 
sont  susceptibles  de  varier,  et  l’on  ne  sera  pas  étonné  d’entendre  dire 
que  toutes  les  classifications  de  fruits  qui  ont  été  proposées  n’embras¬ 
sent  que  la  plus  petite  partie  des  modifications  que  ces  organes  peuvent 
présenter.  Je  vais  essayer  d’étendre  un  peu  celle  classification ,  tout  en 
donnant  plus  de  précision  aux  termes  déjà  employés  par  les  botanistc.s. 

Je  remarque  d’abord  qu’il  y  a  des  fruits  qui  proviennent  d'une  seule 
fleur,  et  d’autres  qui  résultent  de  la  connexion  de  pistils  fécondés  ap¬ 
partenant  à  plusieurs  fleurs.  Ces  derniers  portent  le  nom  de  fruits 
agrégés. 

Quant  aux  fruits  qui  proviennent  de  la  fécondation  d’une  seule  (leur, 
je  fais  l’observation  que  les  uns  dérivent  d’un  seul  piislil  (qu’il  soit  simple 
en  réalité,  ou  qu’il  résulte  de  la  soudure  plus  ou  moins  complète  de 
plu.sieurs) ,  et  que  les  autres  proviennent  de  pistils  distincts  et  forment, 
la  plupart  du  temps,  autant  do  fruits  séparés;  on  les  nomine  fruits 
multiples,  ou  mieux  fruits  séparés. 

Enfin,  parmi  les  fruits  qui  succèdent  à  la  fécondation  d’un  pistil 
simple  en  apparence,  mais  qui  peut  être  en  réalité  composé,  il  y  en  a 
qui  n’éprouvent  pas  de  division  bien  manifeste  en  mûrissant,  je  leur 
conserve  le  nom  de  fruits  simples  ou  de  fruits  indivis;  mais  les  autres 
se  séparent  en  parties  tellement  distinctes,  que  beaucoup  de  personnes 
considèrent  chacune  d’elles  comme  un  fruit  complet;  je  les  nomme 
fruits  divisés  on  partagés.  Voici  le  tableau  abrégé  de  cette  classification  : 
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A.  —  Provenant  d'une  seule  fleur.  EXEMPLES. 


(Drupe .  Prunus,  Annp  is,  Ziztjphus. 

Nuciilaiiie.  .  .  .  nliamnus,  lUx,  Icica. 

('•iryoïie  ^JiigUns  ,  Agaihophyllum  ,  Ter- 

Mélouiüe . '  Pyrus,  MespHus,  Eugenia. 

Baie  siipére.  .  .  llyrislica.  Solamtm,  Ciirus. 

—  inrére  .  .  .  Visciim,  liibes,  Ciicumis. 
Ampliisarque  .  -  Adansonia,  Theobroma. 

iCai'iopse .  Triticiim,  Secale,  Zea. 

Askose . Eleusine.  Cyperus,  Salicornia. 

(Splmlérocarpc).  Tuxus.  Cannabis.  Coccoloba. 


Qwrcus.  Carpinns,  Corylus. 
Calamns,  Tllia,  Guajacum. 


\  (;iRP01lÉUI/.ES. 


I.iieiime . Pisum,  Cassia,  Hymenc 

.Silique .  Brassica,  itaphnnus,  Thlaspi. 

Capsule  supére.  Papaver,  Geniiana,  Hibiscus. 


Panda,  Coniian,  Corîandruni. 
Iii  viUra,  Tiioplenjs,  Junusia. 
?iei‘inin.  Hippocralca ,  SlercuUa 
Tropœoluni,  Diciamnus. 


3  \  porléa  si 
£  I  soiulés 
>  3  (  Ucnferini 


(  Xéroclioi 
.  .  )  Ampliicai 
)  Sincarpii 


Rosa,  Cabjcanthus 


AUIIÉOÉS  ou  r.AIlPOPLKSES.  . 


Eudopliériile  . 
I  Kpi|)liéiiile  .  . 
\  Péripliéride.  . 

)  Sortiso . 

Balaiiide.  .  .  . 

[  Gai’  ' 


nus,  Alnus,  Banksia, 

Gaïbule . Cupressus,  Thuya. 

luniperus. 


FRUITS  SIMPLES  OU  INDIVIS. 

Fruits  charnus.  • 

Drupe.  Fruit  provenant  d’un  ovaire  libre  ou  non  soucié  avec  le  ca¬ 
lice,  et  formé  d’un  péricarpe  charnu  et  indéliiscent ,  dont  l’endocarpe 
est  endurci  en  forme  de  noyau.  Le  noyau  peut  être  à  une  ou  plusieurs 
loges,  et  il  peut  être  osseux,  ligneux  ou  carlilagineiix.  Lorsque  l’endo- 
lu  2 
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carpe,  par  sa  consistance  molle,  cesse  d’êlre  facilement  distingué  du 
sarcocarpe,  le  fruit  devient  une  baie. 

Exemples  de  drupes  à  noyau  uniloculaire  osseux  ou  ligneux  : 
Toutes  les  rosacées  drupacées  des  genres  amygdalus,  prunus,  cera- 
sus;  les  térébiuthacées  des  genres  schinus,  rhiis,  pistacia,  mangi- 
fera;  les  genres  andira  ,  dipterix,  commilobium  de  la  famille  des  pa- 
pilionacées. 

Drupes  à  noyau  uniloculaire  cartilagineux  :  genre  arnyris. 

Drupes  à  noyau  pluriloculaire ,  pouvant  devenir  uniloculaire  par 
avortement  :  genres  spondias,  elœocarpus,  zizyphus,  olea,  cocos. 

Nuculaine.  Fruit  provenant  d’un  ovaire  libre,  h  péricarpe  charnu  et 
dont  l’endocarpe  durci  forme  des  loges  distinctes  auxquelles  on  donne  le 
nom  d^osselets  ou  de  nucules.  La  nuculaine  ne  diffère  du  drupe  que 
parce  qu’elle  contient  plusieurs  noyaux  distincts.  Ex. ,  les  genres  rham- 
nus,  ilex,  balsamodcndron,  icica,  bursera,  hedicigia,  etc. 

Caryone  (noix).  Fruit  provenant  d’un  ovaire  soudé  avec  le  calice  et 
à  péricarpe  charnu,  dont  l’endocarpe  endurci  forme  un  noyau  unilocu¬ 
laire,  comme  dans  les  genres  juglans ,  pterocarya ,  agathophyllum  ;  ou 
biloculaire  devenant  uniloculaire  par  avortement,  comme  dans  le  genre 
Cornus. 

Mèlonide  (pomme).  Fruit  provenant  de  plusieurs  ovaires  infères , 
soudés  entre  eux  et  avec  le  calice.  Il  est  formé  d’un  péricarpe  charnu 
dont  l’endocarpe  est  partagé  en  plusieurs  loges,  disposées  en  rayons  au¬ 
tour  du  centre  du  fruit.  Il  présente  à  l’extrémité  opposée  au  pédon¬ 
cule  une  rosette  ou  une  couronne  formée  par  les  dents  du  calice  qui 
ont  persiste. 

„  On  distingue  deux  variétés  de  mèlonide  :  l’une  dont  les  loges  de  l’en¬ 
docarpe  sont  cartilagineuses ,  comme  dans  les  genres  malus ,  pyrus , 
cydonia ,  coffea,  rubia,  cliiococca,  hedera ,  panax  ;  Ymüe  dans  la- 
cjuclle  les  loges  sont  osseuses,  comme  dans  les  genres  mespilus,  ame- 
lanciner,  cotoneaster ,  cratægus ,  rnyrtus ,  eugenia,  et  genres  ana¬ 
logues  ;  cephadis,  psychotria,  etc. 

Baie.  On  donne  communément  ce  nom  à  tout  fruit  d’un  petit  volume, 
assez  succulent  pour  s’écraser  facilement  dans  les  doigts.  A  ce  titre,  les 
fruits  de  l’if,  du  sureau,  du  nerprun,  du  groseiller,  de.  la  bryonc,  de  la 
belladone,  delà  morelle,  de  l’asperge,  du  berberis,  du  sorbier,  du  rosier, 
de  la  fraise,  de  la  framboise,  du  genévrier,  du  mûrier,  du  figuier  et 
beaucoup  d’autres  ,  sont  dos  baies.  .Mais,  pour  donner  à  ce  mot  une  va¬ 
leur  plus  scientifique,  il  faut  d’abord  faire  abstraction  du  volume,  ce  qui 
pourra  faire  donner  le  nom  de  baie  à  de  très  gros  fruits,  tels  què  le 
melon  et  le  potiron  ;  ensuite  il  faut  retrancher  du  genre  tous  le.s  fruits 
qui  ne  sont  pas  simples ,  c’est-à-dire  tous  ceux  qui  proviennent  de  plu- 
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sieurs  ovaires  distincis,  soit  qu’ils  appartiennent  à  une  seule  fleur  ou  îi 
plu.sieurs.  De  cette  manière,  parmi  les  fruits  nommés  ci-dessus,  nous 
éliminons  déjà  les  sept  derniers,  à  commencer  par  le  fruit  du  rosier; 
ensuite  nous  remarquerons  que  la  baie,  comme  le  drupe  et  la  mclonide, 
peut  présenter  des  loges;  mais  comme  il  est  de  son  essence  d’être  molle 
et  parenchymateuse ,  il  faut  que  la  matière  des  loges ,  ou  l’endocarpe, 
soit  peu  distincte  de  la  pulpe  ,  autrement  le  fruit  deviendrait  une  nucu- 
laim  comme  le  fruit  des  nerpruns  ,  ou  une  rnblonide  comme  celui  dos 
sorbiers.  Souvent  même,  en  raison  de  sa  faiblesse,  l’endocarpe  dispa¬ 
raîtra  dans  la  pulpe,  et  la  baie  ne  paraîtra  formée  que  de  parenchyme  et 
de  semences.  Enfin,  pour  qu’une  baie  soit  complète ,  il  faut  que,  même 
en  conservant  des  loges,  celles-ci  soient  peu  apparentes  ou  remplies  de 
vésicules  succulentes;  car  si  les  loges  étaient  vides  et  d’une  certaine 
capacité,  la  baie,  réduite  à  un  péricarpe  de  peu  d’épaisseur,  deviendrait 
plutôt  une  capsule  charnue.  Tout  en  faisant  les  restrictions  qui  précè¬ 
dent,  il  reste  encore  un  nombre  considérable  de  fruits  mous  auxquels 
on  ne  peut  refuser  le  nom  de  baie,  et  dont  voici  un  certain  nombre 
d’exemples  : 


Baies  nues. 

1°  Baie  nue  à  une  loge  monosperme.  Genres  piper,  laurus,  cinnamo- 
muvi,  persea,  myristica.  Les  fruits  qui  appartiennent  à  cette  section 
seraient  des  drupes ,  si  la  membrane  endocarpienne  avait  plus  d’épaisseur 
et  de  consistance.  Les  baies  de  laurier  et  de  cannellier  sont  entourées,  à 
leur  partie  inférieure,  par  le  calice  persistant.  Celle  du  muscadier  est 
déhiscente  à  maturité. 

2"  Baie  nue  à  plusieurs  loges  monospermes.  Le  fruit  peut  devenir 
monosperme  par  avortement.  Ex.,  les  genres  achras,  chrysophyllum , 
sideroxylon,  bumelia,  lucuma  et  autres  de  la  famille  des  sapotées. 

S"  Baie  nue  à  une  loge  polysperme.  Genres  bei'beris,  passiflora, 
carica.  Dans  les  deux  derniers  genres,  la  baie,  pourvue  de  trophosperraes 
pariétaux ,  ressemble  beaucoup  à  celle  des  cucurbitacées  (péponide)  ; 
mais  celle-ci  est  infère  ou  soudée  avec  le  calice. 

4°  Baie  nue  à  deux  loges  pjolyspermes,  ou  uniloculaire  par  avorte¬ 
ment.  Genres  vitis,  strycknos,  atropa,  ma/ndragora,  solanum,  lycium, 
physalis.  Dans  ce  dernier  genre  {alkekenge)  la  baie  est  entourée  par  le 
calice  persistant  et  accru  ,  sous  forme  d’une  vessie  rouge,  d’un  volume 
beaucoup  plus  considérable  que  celui  du  fruit. 

5“  Baie  nue,  triloculaire  :  genres  smilax,  aspargtis,  ruscus,  etc. 

6"  Baie  nue,  pluriloculaire,  polysperme  :  genres phylolacca ,  nym- 
phœa ,  citrus.  Le  fruit  des  citrus  (orange,  citron,  bigarade,  etc.)  a  reçu 
le  nom  particulier  A'hespéridie.  C’est  une  baie  dont  le  péricarpe  ,  plus 
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OU  moins  épais  et  pulpeux  ,  contient ,  au  centre ,  tle  8  h  12  loges  sépa¬ 
rées  par  des  cloisons  membraneuses  qui  peuvent  se  dédoubler  sans  dé¬ 
chirement.  L’intérieur  des  loges  est  occupé  par  clos  utricules  remplies 
de  suc,  qui  sont  une  extension  cellulaire  des  parois  de  l’endocarpe.  Les 
semences  sont  pourvues  d’un  épisperme  cartilagineux,  et  sont  fixées 
à  l’angle  interne  de  chaque  loge. 

Baies  inférés  ou  soudées  avec  le  calice. 

1°  Baie  infère  à  une  loge  monosperrne  :  genres  antidaphne ,  visenrn , 
loranthus  et  autres  de  la  famille  des  loranthées. 

8°  Baie  infere  à  2  loges  nionospermes  :  genre  sgmplioricarpos. 

9°  Baie  infère  à  3-5  loges  moiiospennes,  dont  les  loges  disparaissent 
par  la  destruction  des  cloisons.  Exemples  :  les  genres  sambucus  et  vi- 
hurnum. 

10“  Baie  infère  à  3  loges  polyspermes  et  à  placentation  axile  :  genres 
-musa ,  lonicera. 

11“  Baie  infère  uniloculaire  poly sperme,  à  placentation  pariétede  : 
genres  rtôes,  cactus,  opuntia. 

12“  Baie  infère  triloculaire  à  placentation  pariétale.  Ce  fruit  peut 
devenir  complètement  charnu  par  l’oblitération  des  loges,  et  peut  offrir, 
d’un  autre  côté  ,  une  vaste  cavité  irrégulière  provenant  de  la  déchirure 
du  parenchyme  et  des  trophospermes.  Exemples  :  la  plupart  des  fruits 
cucurbitacés  ,  et  notamment  ceux  des  genres  bryonia  ,  citrullus  ,  ciicu- 
mis,  cucurbita,  lagenaria.  Cette  espèce  de  baie  a  reçu  le  nom  parti¬ 
culier  de  péponide ,  dérivé  du  nom  spécifique  du  potiron  ,  cucurbita 
pepo,  ou  du  nom  grec  du  melon  (TrtTvw). 

13°  Baie  infère  multiloculaire,  à  placentation  pariétede  : 
la  grenade.  On  a  donné  à  ce  fruit ,  remarquable  par  son  épicarpe  co- 
riacé  ,  ses  deux  rangs  superposés  de  loges  ,  et  ses  graines  renfermées 
dans  une  utricule  pleine  d’une  pulpe  succulente,  le  nom  particulier  de 
bedauste,  qui  est  celui  par  lequel  les  anciens  désignaient  la  fleur  et  non 
le  fruit  du  grenadier. 

Amphisarque.  Fruit  polysperme  ,  indéhiscent ,  dur  et  comme 
ligneux  à  l’extérieur  ,  charnu  ou  rempli  d’une  pulpe  fibreuse  à  l’in¬ 
térieur.  Exemple  :  le  fruit  du  baobab  [adansonia)  ,  qu’on  peut  aussi 
considérer  comme  une  baie  nue  et  pluriloculaire,  à  épicarpe  solide,  et 
le  fruit  du  calebassier  [crescentia)  qui  paraît  être  uniloculaire. 

Fi'iiUk  secs  et  IndeiiIscenlK. 

Cariopse.  Fruit  monosperme  et  généralement  nu  ,  dont  le  péri¬ 
carpe  très  mince  est  intimement  soudé  avec  la  graine  et  ne  peut  en  être 
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séparé.  Exemples  :  la  plupart  des  fruits  déplantés  graminées,  tels  que 
le  blé ,  le  seigle  et  le  maïs.  Dans  l’avoine  et  dans  l’ivraie  ,  le  cariopso 
adhère  à  la  glume  supérieure,  et  dans  l’orge  il  est  adhérent  aux  deux 
glumes.  Le  fruit  des  polygonées  est  souvent  aussi  un  cariopse  ;  mais  il 
est  presque  toujours  entouré  par  le  périgone  persistant ,  et  quelquefois 
plus  ou  moins  soudé  avec  lui. 

Askose  (de  âffx'oî,  outre).  Fruit  supèrc  et  nu  ,  sec  ,  monosperme  et 
indéhiscent ,  dont  le  péricarpe  est  distinct  du  tégument  propre  de  la 
graine  et  peut  en  être  séparé,  fie  fruit  se  rencontre  surtout  dans  la  fa¬ 
mille  des  cypéracées  et  dans  Une  partie  des  polygonées  ,  des  chénopo- 
dées  et  des  amaranthacées.  Dans  ces  deux  dernières  familles,  où  l’askose 
se  montre  pourvu  d’un  péricarpe  très  mince  et  membraneux,  il  a  reçu 
le  nom  A'utriade  ;  mais  ce  mot  peut  être  difficilement  employé  en  ce 
sens  ,  étant  déjà  usité  pour  exprimer  la  cellule  la  plus  simple  du  règne 
végétal.  C’est  pour  cette  raison  que  je  propose  le  nom  A' askose,  auquel 
je  donne  un  sens  qui  le  distingue  à  la  fois  du  cariopse  et  de  l’achaîne. 

Achaike  (prononcez  akène).  Fruit  infère,  sec,  monosperme  et  in¬ 
déhiscent,  dont  le  péricarpe,  confondu  avec  le  tube  du  calice,  est  distinct 
de  la  graine.  Ce  fruit  appartient  à  la  famille  des  synanthérées  dont  il 
forme  un  des  caractères  les  plus  essentiels.  Il  est  .souvent  couronné  par 
une  aigrette  ou  par  un  anneau  membraneux  qui  représente  la  partie 
libre  du  calice. 

Balane  (dePaXavoç ,  gland).  Fruit  indéhiscent,  provenantd’un  ovaire 
infère  et  pluriloculaire,  mais  presque  toujours  réduit  à  une  loge  et  à 
une  graine  par  l’avortement  des  autres.  11  offre  toujours  à  son  sommet 
les  dents  excessivement  petites  du  calice  soudé  avec  le  péricarpe  ,  et 
tous  deux  réunis  sont  à  peine  distincts  du  tégument  propre  à  la  graine. 
Le  fruit  est  en  outre  renfermé,  en  tout  ou  en  partie,  dans  un  iuvolucre 
écailleux  ou  foliacé.  Exemple;  les  fruits  Aes  genres  carpinus  ,  corylus, 
quercus,  lithocarpiis ,  de  la  famille  des  cupulifères. 

Carcérule.  Fruit  sec  ou  presque  sec  ,  uni  ou  pluriloculaire  ,  poly- 
sperme ,  mais  pouvant  devenir  monosperme  par  avortement.  Ce  fruit 
est  toujours  indéhiscent,  et  les  loges  ,  par  conséquent,  lorsqu’il  y  en  a 
plusieurs,  ne  se  séparent  pas  et  ne  s’ouvrent  pas  à  maturité.  On  peut 
citer  comme  exemple  de  carcérules  les  fruits  des  genres  calamus,  sagus, 
tilia ,  apeiba  ,  laivsonia,  guajacum  ,  etc. 

Samare.  Fruit  non  adhérent  au  calice  ,  uni  ou  pluriloculaire  et  in¬ 
déhiscent,  dont  le  péricarpe  est  prolongé  en  ailes  membraneuses.  Exem¬ 
ples  :  les  fruits  de  l’orme  champêtre,  de  l’ailante,  Aesptelea,  des  frênes 
et  des  érables.  A  la  rigueur ,  ces  fruits  ne  forment  pas  une  espèce  par¬ 
ticulière  ,  et  ne  sont  qu’un  askose  ou  un  carcérule  dont  le  péricarpe 
retourne  à  la  forme  foliacée.  Ainsi  le  fruit  de  l’orme  champêtre  est  un 


22  VÉGÉTAUX. 

askose  qui  occupe  le  centre  d’une  membrane  à  peu  près  circulaire.  Le 
fruit  du  ptelea  trifoliata  est  tout  à  fait  semblable  pour  la  forme  ,  mais 
c’est  un  carcérule  à  deux  loges.  Celui  du  frene  est  encore  un  carcérule 
dont  une  des  deux  loges  avorte,  et  qui  se  prolonge  ,  suivant  l’axe  du 
fruit ,  en  une  large  feuille  membraneuse.  Le  fruit  des  érables  est  un 
carcérule  à  deux  loges  presque  distinctes ,  terminées  chacune  par  une 
aile. 

Fruits  secs  déhiscents. 

Follicdue.  Fruit  sec,  supère  ,  uniloculaire,  polysperme,  déhiscent, 
formé  par  une  seule  feuille  carpellaire  repliée  du  côté  de  l’axé  végétal. 
Il  ne  présente  qu’une  suture  ventrale  suivant  laquelle  s’opère  la  déhis¬ 
cence  et  un  trophosperme  simple  ou  bipartible,  qui  devient  quelquefois 
libre  par  le  décollement  des  bords  du  péricarpe.  Le  follicule  est  très 
répandu  h  l’état  de  fruit  composé,  divisé  ou  multiple  ;  mais  il  est  très 
rare  comme  fruit  simple  ,  et  on  ne  peut  guère  eu  citer  jiour  exemples 
que  les  genres  Imightia  ,  embothriuin  ,  oreocallis ,  telopca  ,  lomutia 
et  stenocai'pus  de  la  famille  des  protéacées. 

Coque.  Fruit  sec  ,  supère  ,  formé  par  une  seule  feuille  carpellaire 
repliée  du  côté  de  l’axe  végétal.  C’est  également  de  ce  côté  que  s’opère 
la  principale  déhiscence  du  fruit  et  que  sont  fixées  les  graines.  Ce  fruit 
offre  donc  de  très  grands  rapports  avec  le  follicule,  dont  il  n’est  peut- 
être  qu’une  variété.  Voici  cependant  ce  qui  l’en  distingue  le  plus  ordi¬ 
nairement  :  il  ne  contient  qu’une  graine,  et  quand  il  en  renferme  deux, 
elles  sont  fixées  collatéralement  à  la  suture  ventrale  ,  au  lieu  d’être 
placées  l’une  au-dessus  de  l’autre.  Le  péricarpe  est  plus  épais ,  surtout 
du  coté  externe  ;  de  sorte  que  la  loge  est  excentrique  et  rapprochée  du 
bord  interne.  L’endocarpe  est  solide  ,  quelquefois  ligneux,  et  se  rompt 
avec  élasticité  parla  dessiccation;  et  la  rupture  se  fait  non  seulement  iiar 
la  suture  ventrale  ,  mais  souvent  aussi  par  la  suture  dorsale  ;  alors  la 
coque  est  bivalve  ,  et  non  univalve  comme  le  follicule.  Lnfin  .  la  coque 
est  souvent  indéhiscente  et  se  rapproche  alors  de  l’askose.  Cependant  il 
y  a  toujours  entre  eux  cette  différence  que  l’a.skose  est  un  fruit  axien  , 
concentrique  et  régulier ,  tandis  que  la  coque  est  excentrique  et  irré¬ 
gulière. 

La  coque  est  très  rare  à  l’état  simple  ,  et  ne  se  rencontre  guère  que 
dans  les  genres  mamcanga  et  crotonopsis  de  la  famille  des  euphorbia- 
cées  ,  dans  le  genre  blackburnia  des  zanthoxylées ,  et  dans  quelques 
genres  de  la  famille  des  protéacées.  Elle  est  plus  commune  parmi  les 
fruits  composés ,  partagés  ou  multiples. 

Légume  ou  Gousse.  Fruit  non  adhérent  au  calice  ,  sec,  générale¬ 
ment  bivalve  ,  ou  ,  tout  au  moins ,  portant  deux  sutures  apparentes. 
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Turie  veiill'ale  ,  l’autre  dorsale.  Les  graines  sont  portées  sur  un  seul 
trophospornie  qui  suit  la  suture  ventrale  ;  mais  ce  trophospenne  se 
partage  en  deux  branches,  et ,  lorsqu’on  ouvre  le  péricarpe  ,  les  graines 
restent  attachées  alternativement  à  l’une  et  h  l’autre  valve.  Exemple  : 
les  fruits  de  la  grande  famille  des  légumineuses. 

La  gousse  est ,  en  général ,  uniloculaire,  polysperme  et  à  péricarpe 
mince  et  foliacé,  par  exemple  dans  les  genres  pisuni ,  robinia ,  colutea , 
Cjjthus,  cœsalpinia,  etc.  ;  mais  elle  présente  ,  sous  ces  différents  rap¬ 
ports,  des  variations  très  considérables.  Ainsi,  il  peut  arriver  que  les 
bords  de  la  feuille  carpellaire,  qui  forment  la  suture  où  sont  attachées 
les  graines  ,  se  prolongent  dans  l’intérieur  de  la  gousse  ,  et  atteignent 
même  la  suture  dorsale,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le  genre  astracjalus  ; 
alors  le  fruit  est  véritablement  bilôculaire.  D’autres  fois  l’endosperme 
donne  naissance  à  un-parenebyme  qui  remplit  l’intervalle  des  semences 
et  les  isole  les  unes  des  autres  dans  autant  de  cavités  particulières  ;  alors 
la  gousse  i)araît  transversalement  pluriloculaire,  comme  dans  les  genres 
udenanthera  ,  pohiciuna  ,  nmeuna  ,  dolichos,  etc.  ,  et  surtout  dans  les 
casses  fistuleuses  ,  dont  l’intérieur  est  divisé  en  un  grand  nombre  de 
loges  par  des  diaphragmes  transversaux  presque  ligneux  ,  qui  ne  sont 
cependant  encore  que  des  exubérances  de  l’ondocarire ,  ou  des  fausses 
c/nisons.  Souvent  encore  ,  lorsque  la  gousse  est  ainsi  partagée  en  plu¬ 
sieurs  cavités  raonospermes ,  il  arrive  qu’elle  se  rétrécit  fortement  dans 
l’intervalle  des  graines  ,  de  manière  à  paraître  formée  de  petites  gousses 
monospermes  ajoutées  les  unes  au  bout  des  autres ,  comme  dans  Vueu- 
<-invera,\c  sophora  tomentosa  ,  Vliedijsurum  a/pinwn  ,  etc.;  on  dit 
alors  qu’elle  est  moniHforme  ou  lomentacêe.  Ou  la  dit  urlicidée ,  lors- 
(|uc  les  pièces  se  séparent  facilement  par  une  sorte  d’articulation,  comme 
dans  \cscuronilla,  ornithopus,  hedysarum ,  mimosa,  eiUada,  etc.  Quant 
à  la  déhiscence,  indépendamment  de  tous  les  légumes  dont  le  péricarpe 
est  solide  ,  charnu  ou  pulpeux  ,  tels  que  les  cassia  ,  ceratonia  ,  algaro- 
bia  ,  hymenœa  ,  tamarindus  ,  etc.  ,  qui  ne  s’ouvrent  pas  ,  plusieurs 
gousses  ordinaires,  telles  que  céles  An  pisum  sativum  ,  sont  indéhis¬ 
centes.  D’autres  légumes  sont  monospermes ,  et ,  parmi  ceux-ci ,  les 
uns  sont  entourés  ou  prolongés  par  une  aile  membraneuse  qui  les  fait 
ressembler  à  une  samare  (genre  pterocarpus  et  myrospcrmmn  )  ;  les 
antres  sont  épais  et  charnus  et  ressemblent  à  uiî  drupe  :  tels  sont  les 
fruits  des  cynometra,  copahifera  ,  geoffroya  ,  andira,  dipterix  ,  covi- 
milobnon  ,  etc.  ;  seulement ,  la  déhiscence  en  deux  valves  des  trois 
premiers  rappelle  encore  l’origine  légumineuse  du  fruit.  Les  autres 
sont  indéhiscents  comme  de  véritables  drupes. 

SiLiQUE.  Fruit  siec,  déhiscent,  polysperme,  formé  de  deux  feuilles 
carpellaires  à  soudure  pariétale ,  et  qui ,  par  suite  ,  présente  deux  tro- 
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phosperraes  sului-aux  opposés  aux  stigiiiales,  et  auxquels  sont  attacliées 
les  graines.  Les  deux  trophospcrmes  sont  réunis  par  un  prolongement 
membraneux  formant  cloison  ,  et  qui  sépare  le  fruit  en  deux  loges.  La 
déhiscence  se  fait  par  la  rupture  du  péricarpe ,  et  ordinairement  de  bas 
en  haut ,  tout  le  long  des  sutures  qui  portent  les  trophospermes  ;  de 
telle  sorte  que  le  fruit  ouvert  présente  trois  pièces ,  à  savoir  deux  valves 
et  une  troisième  pièce  mitoyenne  forméi/  par  les  deux  sutures,  les  tro¬ 
phospermes  ,  la  fausse  cloison  et  les  graines. 

La  silique  appartient  h  toutes  les  plantes  de  la  famille  des  crucifères. 
Cependant  on  est  convenu  de  n’accorder  ce  nom  qu’aux  fruits  dont  la 
longueur  dépasse  manifestement  ta  largeur.  On  donne  le  nom  de  silieule 
il  la  silique  qui  est  h  peu  près  aussi  large  que  longue;  le  nombre  de 
celles-ci  est  aux  premières  environ  comme  3  est  à  2. 

Ajoutons  que  la  silique  peut  devenir  lomentacée,  articulée  ou  indé¬ 
hiscente,  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  gousse,  et  qu’un  assez 
grand  nombre  de  silicules  se  trouvent  réduites  par  avortement  à  l’état 
d’un  fruit  indéhiscent,  uniloculaire  et  monosperme. 

Quelques  plante.s  étrangères  à  la  famille  des  crucifères,  comme  la 
ckélidoine,  le  glauciurn  et  V/ujpecoum  de  la  famille  des  papavéracées , 
ont  pour  fruit  une  silique  qui  diffère  de  celle  des  crucifères  par  la  si¬ 
tuation  des  trophospermes  qui  sont  alternes,  et  non  opposés  aux  lobes 
du  stigmate. 

Capsule.  On  donne  ce  nom,  en  général ,  à  tous  les  fruits  secs  et  dé¬ 
hiscents  qui  ne  sont  ni  des  légumes  ni  des  siliques.  11  en  résulte  qu’on 
l’applique  à  des  fruits  très  variables,  non  seulement  en  raison  de  l’ovaire 
libre  ou  adhérent  qui  les  a  formés,  mais  encore  par  le  nombre  des 
loges,  leur  soudure  plus  ou  moins  intime  ,  ou  leur  séjtaration  presque 
complète,  leur  mode  de  déhiscence,  etc.  Il  y  a  des  capsules  qui  s’ouvrent 
par  des  trous  qui  se  forment  à  la  partie  supérieure  (papaver  nigrum, 
antirrhinum  mojus  ) ,  ou  à  leur  partie  moyenne  {campanida  persicœ- 
folia);  d’autres  qui  s’ouvrent  par  une  solution  de  continuité  circulaire 
qui  les  sépare  en  deux  parties  :  une  supérieure  formant  couvercle  ou 
opercule,  et  une  inférieure  très  souvent  soudée  avec  le  calice.  On  donne 
à  cette  e.spèco  de  capsule  le  nom  particulier  de  pixide  et  vulgairement 
celui  de  boite  à  savonnette.  La  pixide  la  plus  simple  appartient  aux  genres 
amaranttms  et  chamissoa  [amaranthacées).  Elle  est  uniloculaire  et  mono¬ 
sperme,  à  péricarpe  nu,  et  s’ouvre  par  une  fissure  circulaire.  Dans  le 
genre  anagallis  (primulacécs)  la  pixide  est  uniloculaire,  polysperme,  et 
le  calice  adhère  à  la  partie  inférieure;  la  même  adhérence  se  montre 
dans  la  pixide  biloculaire  des  jusquiames ,  dans  celle  triloculaire  des  fe- 
villea  et  dans  quelques  autres. 

Les  autres  espèces  de  capsules  ont  une  déhiscence  valvaire ,  et  celle 
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déiiisceiice  est  siqiticide ,  septifèrc  ou  septifraya.  Mais  la  déhiscence 
peut  difficilement  servir  h  la  classification  des  capsules,  qu’il  vaut  mieux 
diviser  par  leur  situation  supère  ou  infère  et  par  le  nombre  de  leurs 
loges. 

FRUITS  PARTAGÉS  OU  CARPOMÉRIZES. 

On  nomme  ainsi  les  fruits  qui ,  étant  parfaitement  distincts  les  uns 
des  autres,  proviennent  cependant  d’un  seul  ovaire;  mais  cet  ovaire 
était  nécessairemènt  composé  et  formé  de  cai-pelles  qui  se  sont  sé|)arées 
pendant  leur  développement.  Les  carpomérizes  ne  peuvent  d’ailleurs  être 
formés  que  des  fruits  les  plus  simples,  parmi  ceux  précédemment  étu¬ 
diés,  tels  que  le  drupe  et  la  baie  monospavues  ,  Vaskose,  Vacliaîne,  la 
saniare ,  le  follicule  et  la  cocpie ,  et  ils  en  prennent  le  nom  auquel  on 
ajoute  la  déhiscence  aire  ou  ariurn.  Les  fruits  partagés  retournent  d’ail¬ 
leurs  facilement  à  l’état  de  fruit  simple  par  l’avortement  d’une  partie  plus 
ou  moins  considérable  des  carpelles  de  l’ovaire;  mais  ils  n’en  doivent 
pas  moins  être  compris  dans  cette  division  ,  en  l'aison  de  ce  qu’ils  ne 
représentent  qu’une  partie  et  non  la  totalité  de  l’ovaire.  Voici  des  exem¬ 
ples  de  fruits  partagés  : 

Drupaire.  Exemple,  le  fruit  des  sapindus  qui  provient  d’un  ovaire 
central,  sessile,  triloculaire ,  et  qui  se  trouve  souvent  réduit  à  2  ou  à 
1  lobe  drupacé,  indéhiscent,  monosperme  :  les  autres  lobes  se  montrent 
avortés,  à  la  base  du  lobe  développé. 

BACttAiRE.  Dans  les  genres  oc/im  et  goinpkia  qui  ont  un  ovaire  mul¬ 
tiloculaire  surmonté  d’un  seul  style,  le  fruit  consiste  en  un  certain 
nombre  de  baies  monospermes  implantées  sur  un  gynophore  accru 
(sarcobase  de  quelques  auteurs). 

Askosaire.  Fruit  des  labiées  et  des  vraies  boraginées  ,  formé  de  h 
asküses  nus  au  fond  du  calice  persistant. 

Achainaire.  La  famille  des  ombellifères,  indépendamment  de  la  dis¬ 
position  de  ses  fleurs  en  ombelles,  est  caractérisée  par  un  fruit  composé 
de  deux  achaînes  qui  se  séparent  à  maturité,  en  restant  suspendus  à  la 
partie  supérieure  d’une  colonne  centrale  ou  carpophore,  et  en  emportant 
avec  eux  la  moitié  du  calice  qui  était-soudé  avec  l’ovaire.  M.  Mirbel 
avait  donné  à  ce  fruit  le  nom  très  expressif  de  crémocarpe  (fruit  sus¬ 
pendu)  ;  mais  on  le  nomme  plus  ordinairement  di-achaîne.  De  Candolle, 
de  son  côté,  a  proposé  de  donner,  à  chaque  partie  du  fruit,  le  nom  de 
méricarpe  (part  de  fruit).  Il  arrive  quelquefois  que  l’une  des  deux  parties 
avorte  ou  que  le  fruit  ne  se  sépare  pas  à  maturité. 

Eollicaike.  Deux  follicules  parfaitement  distincts,  mais  quelquefois 
solitaires  par  avortement,  constituent  le  fruit  de  la  plupart  des  apocynées 
et  des  asclépiadées. 
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Goccaire.  Fruit  composé  de  plusieurs  coques  séparées  h  maturité  ; 
tel  est  celui  des  tropœohan  qui  est  formé  de  trois  coques,  et  celui  de  la 
fraxinelle  qui  en  a  cinq. 

FRUITS  MÜLTIPI.ES  OU  SÉPARÉS  (  CARPOCHORIAES  ). 

Ces  fruits  proviennent  d’ovaires  distincts  contenus  dans  une  même 
fleur.  Il  n’est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  des  fruits  partagés,  en 
raison  du  passage  insensible  que  l’on  observe  entre  les  ovaires  distincts 
qui  produisent  les  premiers,  et  les  ovaires  soudés  qui  donnent  naissance 
aux  seconds.  Dans  les  cas  douteux,  l’unité  ou  la  pluralité  des  styles  sert 
h  décider  la  question.  .Ainsi,  quelle  que  soit  la  séparation  des  loges  de 
l’ovaire  dans  les  labiées,  les  boraginées  et  les  oclinacées,  comme  ces 
loges  ne  portent  qu’un  seul  style  qui  part  de  leur  centre  déprimé,  on  les 
considère  comme  un  seul  ovaire,  et  l’on  regarde  les  askoses  ou  les  baies 
qui  en  proviennent  comme  formant  un  fruit  partagé.  Par  contre,  dans  les 
simaroubées,  et  dans  les  genres  bruceu,  hnmellia,  zanthoxplüu,  ailaii- 
ihiis,  des  zanthoxylces ,  où  les  ovaires  sont  libres  ou  presque  libres,  et 
pourvus  chacun  d’un  style,  on  les  considère  comme  distincts,  et  les 
fruits  qui  en  proviennent,  comme  des  fruits  séparés. 

Les  fruits  séparés,  de  même  ([ne  les  fruits  partagés ,  sont  formés  des 
espèces  les  plus  simples  parmi  les  fruits  indivis  ;  mais  leur  as.socialion 
variable  avec  différentes  parties  de  la  (leur  persistantes  et  accrues,  et  leur 
état  de  séparation  complète  ou  de  soudure  plus  ou  moins  avancée  ,  sont 
autant  de  raisons  pour  en  distinguer  plusieurs  genres  qu’il  a  fallu  dési¬ 
gner  par  des  noms  particuliers. 

SARGOCHORtzE,  c’esl-à-dire  fruits  (sous-entendu)  charnus  et  séparés. 
Fruit  multiple  composé  de  carpelles  charnues  et  libres,  portées  sur  un 
torus  peu  développé.  Ex.,  les  genres  simarubu,  brucen,  unu- 

mirta,xijlopia,  uvaria,  phœnix.  On  remarquera  que  la  datte  et 

la  coque  du  Levant  sont  comprises  dans  les  sarcochorize.s.  C’est  que,  en 
effet,  l’une  et  l’autre  proviennent  d’une  fleur  qui  contenait  trois  ovaires 
distincts,  et  qu’on  trouve  quelquefois  les  trois  carpelles  développées  et 
formant  un  fruit  multiple;  mais  elles  sont  le  plus  souvent  réduites  à  2 
ou  à  1  par  avortement. 

Xérochorize,  c’est-à-dire  fruits  (sous-entendu)  secs  et  séparés,  ,1e 
nomme  ainsi  les  fruits  multiples,  secs  et  non  soudés,  qui  sont  portés  sur 
un  torus  ou  sur  un  axe  peu  développé.  On  en  distingue  de  plusieurs  es¬ 
pèces,  tels  que  ; 

Xérochorize  askosaire  :  genres  connarus,  heritier ia,  dryus ,  (jeimi, 
clematis,  hepatica,  ranimculus,  anernone,  etc.  ; 

Xérochorize  samaridaire  ;  liriodendron,  aila.nthus, 
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Xri‘o<:li(ji'ize  foUicaire  :  hibbertia,  tetracera,  caltha,  helleborm,  ni- 
(jella,  delphiniwa,  aconüum,  pœonia,  clc. 

Xéi'ochorizc  capsulaire  :  zantluKiCylon ,  brunellia ,  rnagnoliu ,  illi- 

Amphicakpide.  Fruit  multiple  composé  d’uu  grand  nombre  d’askoscs 
ou  de  coques  indéhiscentes  fixées  h  la  surface  d’un  carpoithorc  charnu 
très  développé.  Ex.,  la  fraise.  Ce  fruit  diffère  du  .réroc/mr/.se  as/îosotVc* 
par  l’ampleur  et  la  succulence  de  son  carpophore  qui  en  devient  la 
partie  principale  et  utile,  et  par  la  petitesse  relative  de  ses  askoses.  Il 
diffère  du  syncarpide  qui  le  suit ,  par  les  mêmes  caractères  et  par  la 
sécheresse  de  ses  carpelles. 

Syncarpide.  Fruit  multiple  composé  d’un  grand  nombre  de  baies 
portées  sur  un  axe  ,  et  soudées  ensemble.  Ex.  ,  les  genres  rubus  et 

Calicarpide.  Fruits  multiples  renfermés  dans  le  calice  de  la  fleur 
accru  et  devenu  bacciforme;  comme  dans  les  genres  rusa,  culycu.nüms, 
vumimia. 

FRUITS  AGRÉGÉS  OU  CARPOPLÈSES. 

,Jo  rappelle  que  ce  sont  des  fruits  qui  proviennent  d’ovaires  a])par- 
tenant  à  des  fleurs  distinctes,  mais  qui  sont  soudés  ou  fixés  sui-un  sup- 
jiort  commun,  de  manière  à  former  un  corps  dense,  à  forme  déler- 
ininéc,  que  le  vulgaire  considère  comme  un  seul  fruit.  Dans  ce  genre 
de  fructilicalion  ,  le  mode  d’agrégation  et  la  forme  des  jiarties  accessoi¬ 
res  ont  plus  d’importance,  pour  déterminer  les  espèces  ,  que  la  nature 
même  des  fruits.  On  peut  y  distinguer  les  formes  suivantes  :  . 

liiXDOPi-iÉRtDE ,  c’est  à-dire  fruits  (sous-entendu.s)  jjorfés  m  dedans. 
Telle  est  la  figue,  qui  n’est  d’abord  qu’un  réceptacle  presque  fermé  , 
contenant  un  grand  nombre  de  fleurs  mâles  et  femelles  entremêlées , 
et  qui  devient,  après  la  fécondation  opérée  dans  son  intérieur,  un  ré- 
ceittacle  de  fruits  indéhiscents,  soudés  avec  leur  périgone  devenu  suc¬ 
culent. 

FpjphÉride  (fruits  portés  en  dessus).  Cet  assemblage,  de  fruits,  qui 
appartient  au  genre  dorstenia,  ne  diffère  du  précédent  que  parce  que 
le  réceptacle ,  au  lieu  d’être  relevé  en  forme  d’outre  et  de  contenir  les 
fruits  dans  son  intérieur,  est  étalé  en  forme  de  plateau  et  porte  les  fruits 
à  sa  surface.  M.  Mirbel  a  donné  à  ces  deux  assemblages  de  fruits  réunis 
le  nom  de  syneûne. 

PÉRIPHÉRIOE.  Fruits  fixés  tout  autour  d’un  réceptacle  charnu,  sphé¬ 
rique  ou  ovoïde.  Tels  sont  ceux  de  l'artocarpus  incisa ,  du  platane  et 
des  casuarina. 

SOROSE.  A.ssemblage  de  fruits  portés  sur  un  axe  peu  développé,  et 
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soudés  ou  au  moins  très  rapprochés.  Ce  nom  a  été  proposé  par  M.  Mirbel 
pour  les  fruits  charnus  du  mûrier  et  de  l’ananas;  mais  il  convient  à 
plusieurs  autres,  tels  que  les  fruits  agrégés  de  Vartocarpus  intetjri folia, 
des  mo7'indu ,  dupipe?’ longum,  etc. 

Balanide.  Fruit  agrégé  formé  de  un  à  trois  balanes  contenus  dans 
un  involucre épineux;  ex.  :  le  hêtre  et  le  châtaignier. 

CÔNE  ou  Strobile.  Fruit  composé  d’un  grand  nombre  d’askoses , 
d’achaînes ,  de  samares  ou  même  de  semences  nues ,  cachés  à  l’aisselle 
de  bractées  membraneuses  ou  ligneuses ,  rapprochées  eu  forme  de  cône 
ou  de  cylindre  arrondis.  Tels  sont  les  fruits  de  la  plupart  des  arbres 
conifères  (pins,  sapins,  cèdre ,  mélèze)  ;  ceux  de  l’aune  et  du  bouleau, 
celui  du  houblon,  etc. 

On  a  donné  le  nom  particulier  de  galhule  à  des  cônes  h  peu  près 
sphériques  ,  composés  d’uu  petit  nombre  d’écailles  un  peu  charnues , 
vertes  et  soudées  avant  leur  maturité;  ex.  :  le  cyprès  et  le  thuya.  Enfin, 
d’autres  ont  employé  le  môme  nom  de  galbule,  ou  ont  proposé  celui  de 
pseudocorpe  pour  le  fruit  du  genévrier  qui  porte  vulgairement  le  nom 
debede  de  genièvre.  Je  pense  que  le  nom  de  incdaccône ,  qui  signifie 
proprement  cône  mou,  conviendra  mieux  pour  exprimer  un  carpoplôze  de 
conifère  composé  seulement  de  trois  fruits  avec  leurs  enveloppes,  ren¬ 
fermés  sous  trois  écailles  devenues  tout  h  fait  succulentes  et  complètement 
soudées. 

üralue. 

La  graine  est  véritablement  ce  qui  constitue  le  fruit ,  de  même  que 
les  étamines  et  le  pistil  constituent  la  fleur.  Le  péricarpe  ,  le  calice  et  la 
corolle  sont  des  parties  accessoires  dont ,  à  la  vérité ,  nous  tirons  sou¬ 
vent  un  grand  parti ,  mais  qui  ne  servent  que  d’enveloppes  aux  parties 
essentielles. 

La  graine  renferme  les  rudirhents  d’une  nouvelle  plante;  c’est  un 
œuf  fécondé  qui  doit,  après  avoir  passé  quelque  temps  dans  le  sein  de 
la  terre,  reproduire  un  être  semblable  à  celui  d’où  il  est  sorti. 

La  graine  est  recouverte  d’une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse  ,  que 
l’on  nomme  robe  ou  spej'moderme .  Sur  un  point  quelconque  de  sa  sur¬ 
face  se  trouve  une  cicatrice  nommée  hile  ou  ombilic  ,  à  laquelle  abou¬ 
tit  un  prolongemenfdu  trophosperme  qui  peut  être  comparé  au  cor¬ 
don  ombilical  des  animaux.  On  lui  donne  le  nom  de  funicide  ou  de 
podosperme  (1) . 

(1)  Indépendamment  de  leur  tégument  propre  ou  robe,  un  certain  nom¬ 
bre  de  graine.s  présentent  à  l’extérieur  une  expansion  membraneuse  du  po- 
dosperrae ,  qui  enveloppe  plus  ou  moins  la  graine  ;  on  donne  à  cet  organe 
particulier  le  nom  d’arme.  Far  exemple  la  muscade,  dont  l’arille  est  connu 
sous  le  nom  de  macii. 
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La  graine  est  composée  intérieurement  de  deux  sortes  de  parties  :  le 
périspcrme  et  Yembryon. 

Le  périspcrme  (endosperma ,  Rich.  ;  albumen,  Gærlner)  est  une 
substance  analogue  à  ralbumcn  de  l’œuf,  et  qui  sert  à  nourrir  l’ern- 
bryon,  jusqu’à  ce  que  les  parties  dont  se  compose  celui-ci  aient  acquis 
assez  de  force  pour  tirer  leur  nourriture  de  la  terre  et  de  l’air.  Il 
est  sec  et  farineux  dans  les  graminées  ,  huileux  dans  le  ricin  ,  corné 
dans  le  café  et  le  dattier,  etc.  Il  semble  manquer  quelquefois.  L’embryon 
est  l’abrégé  de  la  plante  :  il  est  composé  de  la  radicule  ou  jeune  ra¬ 
cine,  de  \a  plumule  ou  gemmide  qui  est  le  premier  bourgeon  d’où  doit 
sortir  la  tige,  et  des  cotylédons. 

Les  cotylédons  peuvent  être  àéSimsuneoupdusieurs  feuilles  pré  sentes 
dans  la  graine.  En  effet,  ce  sont  de  véritables  feuilles,  et  s’il  arrive 
souvent  qu’ils  en  diffèrent  en  apparence,  cela  tient  à  ce  que  leur  déve¬ 
loppement  a  été  arrêté  par  l’accroissement  des  autres  parties  delà  graine, 
ou  altéré  par  l’absorption  du  périspcrme,  comme  cela  a  lieu  dans  le  ha¬ 
ricot,  dans  l’amandier,  etc.,  dont  les  graines  ne  paraissent  entièrement 
composées  que  des  deux  cotylédons. 

Il  y  a  des  graines  qui  ont  deux  cotylédons,  et  il  y  en  a  d’autres  qui 
n’en  ont  qu’un;  et  cette  différence,  qui  semble  si  peu  de  chose  h  la 
première  vue,  sert  à  diviser  les  plantes  en  deux  grandes  classes  très 
naturelles  ,  ou  en  dicotylédones  et  monocotylé doues.  Ce  qu’il  y  a  de 
plus  remarquable ,  c’est  que  cette  division  répond  exactement  à  celle 
dont  j’ai  parlé  précédemment  (p.  9) ,  fondée  sur  la  manière  différente 
dont  les  végétaux  s’accroissent.  En  effet ,  une  observation  qui  ne  s’est 
pas  encore  démentie  montre  que  tous  les  végétaux  dicotylédonés  sont 
exogènes,  et  les  monocotylédonôs  endogènes. 

L’usage  des  cotylédons ,  dans  la  graine ,  est  d’élaborer  la  substance 
nutritive  du  périsperme,  lorsqu’elle  a  été  gonflée  par  l’humidité  de  la 
terre  ,  et  de  la  transmettre  à  l’embryon.  Lorsque  les  parties  dont  se 
compose  celui-ci  ont  acquis  assez  de  force  pour  se  passer  de  leur  se¬ 
cours,  les  cotylédons  deviennent  inutiles,  et  périssent. 


Meilioiles. 

Les  botanistes  des  différents  siècles  ont  imaginé  un  grand  nombre 
de  métliodes  pour  faciliter  l’étude  des  plantes.  Les  premières,  comme 
on  peut  le  penser,  étaient  très  imparfaites.  Elles  reposaient ,  ou  sur 
l’usage  auquel  on  destinait  les  végétaux  ,  en  raison  de  leurs  pro¬ 
priétés  médicinales  ou  alimentaires,  ou  sur  l’habitude  de  ces  mêmes 
végétaux,  dont  les  uns  vivent  sur  les  eaux,  et  les  autres  dans  les  bois, 
au  milieu  des  plaines  ou  sur  les  montagnes.  D’autres  botanistes  encore 
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classaient  les  plantes  d’après  la  saison  de  répanouissement  de  leurs 
ileurs. 

On  comprend  facilement  combien  des  descriptions  fondées  sur  des 
bases  aussi  sujettes  à  varier  devaient  être  ,  sinon  peu  fidèles  ,  au 
moins  peu  intelligibles  pour  tout  autre  que  celui  qui  les  faisait.  Aussi 
a-t-on  peine  à  reconnaître  maintenant  les  plantes  dont  les  anciens  au¬ 
teurs  ont  voulu  parler. 

Parmi  les  méthodes  modernes,  on  en  distingue  trois  surtout ,  qui 
sont,  la  méthode  de  Tournefort,  le  système  sexuel  de  Linné  et  la  mé¬ 
thode  de  Jussieu. 

Dans  la  méthode  de  Tournefort,  qui  parut  en  169Zi ,  les  végétaux 
sont  d’abord  divisés  en  herbes  et  sous-arbrisseaux,  et  en  arbrisseaux 
et  arbres;  ensuite  les  vingt-deux  classes  dont  elle  se  compose,  sont  fon¬ 
dées  sur  l’absence ,  la  présence  et  la  forme  de  la  corolle  :  cette  mé¬ 
thode  ,  recommandable  par  sa  simplicité ,  ne  serait  plus  suffisante  au¬ 
jourd’hui. 

Le  système  de  Linné ,  plus  ingénieux  et  bien  plus  étendu  que  lainé- 
thode  de  Tournefort,  parut  en  1736.  Il  est  fondé  sur  le  nombre  ,  la  po¬ 
sition,  la  proportion  et  la  connexion  des  étamines.  On  peut  lui  reprocher 
de  disperser ,  dans  différentes  classes,  des  végétaux  qui  ont  entre  eux 
un  très  grand  nombre  de  rapports  naturels;  mais  la  facilité  qu’il  pré¬ 
sente  pour  parvenir  h  la  connaissance  des  végétaux  ,  jointe  à  la  nomen¬ 
clature  dionymique  dont  Linné  est  le  créateur,  a  opéré  une  véritable 
révolution  dans  la  science,  et  a  procuré  à  son  système,  tout  artificiel, 
une  prééminence  que  les  méthodes  naturelles  ont  eu  peine  à  surmon¬ 
ter.  Pour  les  esprits  justes  et  non  prévenus,  une  bonne  méthode  natu¬ 
relle  paraissait  bien  être  préférable  h  la  meilleure  artificielle,  et,  ce 
qu’il  y  a  de  remarquable ,  c’est  que  c’était  le  propre  sentiment  de 
Linné ,  qui  avait  proclamé  la  méthode  naturelle  le  but  le  plus  élevé  des 
efforts  des  botanistes.  Il  a  fallu  cependant ,  pour  contrebalancer  la 
puissance  du  système  de  Linné,  que  la  méthode  des  familles  naturelles, 
tentée  par  Magnol  eu  1689  ,  accrue  par  Adanson  en  1763  ,  lentement 
, perfectionnée  par  Bernard  de  Jussieu  ,  ait  i-eçu  la  vie  des  mains  d’An¬ 
toine  Laurent  de  Jussieu,  dans  son  célèbre  ouvrage  le  Généra  plan- 
torum,  publié  en  1789. 


Sj.ï(6ine  (le  Linné. 

Ce  système  est  fondé  sur  le  nombre ,  la  position  ,  la  proportion  , 
et  la  connexion  des  étamines.  Joignons- y  les  différents  cas  où  les  éta¬ 
mines  et  les  pistils  se  trouvent  sur  des  fleurs  séparées ,  et  celui  où  ces 
organes  se  dérobent  à  l’observation ,  et  nous  compléterons  les  bases 
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dont  Linné  s’est  servi  pour  diviser  tous  les  végétaux  connus  en 
classes. 

Les  onze  premières  classes  sont  uniquement  fondées  sur  le  nombre 
des  étamines,  depuis  1  jusqu’à  12,  mais  considérées  seulement  sur  des 
fleurs  qui  réunissent  les  deux  sexes,  et  que,  par  celte  raison ,  on  a 
nommées  hermaphrodites.  Ainsi ,  tous  les  végétaux  à  fleurs  liermaphro- 
dites  qui  n’ont  qu’une  seule  étamine,  sont  rangées  dans  la  l'"  classe. 
Linné  a  nommé  cette  classe  monandrie ,  An  grec  monos,  un ,  et  ajier, 
andros,  mari;  l’étamine  étant  l’organe  mâle  de  la  fleur.  Exemple,  le 
gingembre. 

La  2'  cl.  se  nomme  Dianàrk,  c’est-à-dire  2  maris  ou  2  étamines  ;  ex.  la  véronique. 


La  3”  — 

7'riandvie 

—  3  élamines 

exeviple  le  blé. 

La  4*  — 

Tctrandrie , 

—  4  — 

le  plantain. 

La  ,'i'  — 

Pentandric 

—  5  — 

la  bourrache. 

Lae“  — 

Ilexandvic , 

—  6  — 

le  lis. 

La  7'  — 

Ileptandrie 

—  7  — 

le  marronn.  d’Inde. 

La  8“  — 

Octandrie, 

—  8  — 

le  garou.  ■ 

La  9'  — 

Ennénndrie, 

—  9  — 

la  rhubarbe. 

La  i  0*  — 

Vécandric, 

—  dO  — 

l’œillet. 

La  il'  — 

Dodécandrie 

,del2à20  — 

la  joubarbe. 

La  12'  et  la  13'  classes  sont  fondées  sur  le  nombre  et  la  position  des 
élamines.  La  12*  renferme  les  plantes  hermaphrodites  qui  ont  envi¬ 
ron  20  étamines  insérées  sur  le  calice  ;  exemple ,  le  rosier.  Cette  classe 
SC  nomme  icosandrie. 

La  13'  classe  comprend  les  plantes  hermaphrodites  qui  ont20  étami¬ 
nes,  ou  plus,  adhérentes  au  réccpiacle  de  la  fleur;  exempAe ,  la  renon¬ 
cule.  On  nomme  cette  classe  polyandrie . 

La  là' et  la  15' classes  sont  fondées  sur  la  grandeur  respective  des 
élamines.  Ainsi  dans  la  14",  nommée  dit/ynaMte  ,  se  trouvent  encore 
des  piaules  à  quatre  étamines,  mais  dont  deux  plus  courtes  et  deux 
plus  grandes.  Didynamie dire  2  puissances ,  c’est-à-dire,  que 
deux  étamines  paraissent  avoir  une  sorte  de  supériorité  sur  les  autres  ; 
exemple ,  la  menthe. 

La  15'  classe  renferme  des  plantes  à  6  étamines ,  qui  en  ont  2  petites 
et  4  grandes;  ex.,  le  chou.  On  nomme  celle  classe  té tr adynamie , 
ce  qui  veut  dire  4  puissatices. 

Les  16" ,  17' ,  18' ,  19" ,  el  20'  classes ,  sont  fondées  sur  l’adhérence 
des  étamines ,  soit  entre  elles ,  soit  avec  le  pistil. 

La  16'  classe  se  nomme  monadelphie ,  c’est-à-dire,  un  frb'e.  Elle  a 
lieu  lorsque  toutes  les  étamines  sont  réunies  en  un  seul  faisceau  par 
leurs  fdets ,  les  anthères  restant  libres  ;  ex. ,  la  mauve. 

La  17' classe,  ou  la  diadelphie ,  renferme  les  plantes  dont  les  éla- 
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mines,  réunies  par  les  filets,  forment  deux  faisceaux;  exemple,  le 
haricot. 

La  18”  classe,  qui  est  \Apolyadelplde ,  a  lieu  lorsque  les  étamines, 
réunies  par  leurs  filets,  forment  plus  de  deux  faisceaux;  ex.  ,  l’oranger. 

Dans  la  19”  classe ,  les  étamines,  au  lieu  d’être  réunies  par  leurs 
filets,  le  sont  par  les  anthères,  et  forment  ainsi  comme  une  petite  xmûte 
traversée  par  le  style  ;  ex.  ,  la  chicorée.  On  nomme  cette  classe  syngé- 
nésie,  ce  qui  signifie  engendrant  ensemble. 

Dans  la  20”  classe  les  étamines  sont  adhérentes  au  pistil ,  ou  sont 
immédiatement  posées  dessus  ;  ex.  ,  l’aristoloche.  On  nomme  cette 
c\d.ss<i  gynandrie ,  àQ  gimè ,  femme ,  et  nuer  ,  mari  ;  voulant  ainsi  ex¬ 
primer  ,  par  un  seul  mot ,  la  réunion  des  sexes  de  la  fleur. 

Les  21”,  22"  et  23“  classes  renferment  des  plantes  dont  les  sexes 
sont  séparés  sur  des  fleurs  différentes  ;  ce  que  Linné  a  exprimé  ,  en  les 
nommant  diclines,  c’est-à-dire,  deux  lits.  Dans  la  21“  classe  ,  les 
fleurs  m:des  et  les  fleurs  femelles  sont  portées  sur  un  même  individu  ; 
ex.  ,  lé  ricin.  Cette  classe  se  nomme  monoécie,  de  monos  oïkos,  une 
setde  maison. 

Dans  la  22“  classe,  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  .sont  portées 
sur  des  pieds  différents  ;  ex. ,  le  genévrier.  Celte  classe  se  nomme 
diœcie ,  deux  maisons. 

La  23“  classe,  nommée  polygamie ,  comprend  des  végétaux  dont 
la  même  espèce  présente,  sur  le  même  pied  ou  sur  des  pieds  diffé¬ 
rents,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  mâles  ou  femelles;  ex. , 
le  figuier. 

La  24“  et  dernière  classe  renferme  tous  les  végétaux  dont  la  fructi¬ 
fication  n’est  pas  visible  à  l’œil  nu.  Linné  l’a  nommée  cryptogamie,  ce 
qui  veut  dire  mariage  caché. 

Linné  a  sous-divisé  ses  classes  en  ordres ,  ses  ordres  en  genres ,  et 
ceux-ci  en  espèces.  Voici  sur  quelles  considérations  il  a  fondé  les  ordres. 

Dans  les  13  premières  classes  dont  le  caractère  classique  est  tiré  du 
nombre  des  étamines,  le  caractère  ordinal  est  pris  du  nombre  des  pistils 
ou  des  styles.  Ainsi  nous  avons  pour  noms  d’ordres. 

La  Monogynie. 

Digynie  ,  . 

Trigynic.  . 

Tétragynie 
Penlagynie 
Hexagynie 
Heptagynie. 

Octogynie. . 

Ennéagynie 


bécagynie  . 
Dodécagynie 
Polygynie  . 


SYSTÈME  DE  LINNÉ. 


33 


10 

tle  11  à  19 
20  ou  plus. 

fllais  chaque  classe  ne  renferme  pas  un  si  grand  nombre  d’ordres  ; 
par  exemple ,  la  monandrie  n’en  a  que  deux,  qui  sont  la  monogynie  et 
la  digynie.  La  diandrie  et  la  triandrie  n’en  ont  que  trois ,  et  ainsi  des 
autres. 

Dans  la  14'  classe,  qui  est  la  didynamie  ,  Linné  a  formé  deux  ordres 
fondés  sur  la  forme  du  fruit  :  tantôt  ce  fruit  semble  être  composé  de 
quatre  graines  nues  au  fond  du  calice  ;  ex. ,  la  bétoine  ;  tantôt  il  est 
enveloppé  dans  un  seul  péricarpe;  ex. ,  la  digitale.  Le  premier  cas  se 
nomme  gyninospermie ,  c’est-à-dire  semences  nues  ,  et  le  second  an- 
giospermie  ,  c’est-à-dire  semences  recouvertes. 

La  13'  classe,  qui  est  la  tétradynamie,  se  divise  pareillement  en  deux 
ordres.  Dans  le  premier  le  fruit  est  court ,  ou  n’est  pas  quatre  fois  aussi 
long  que  large  ;  on  le  nomme  silicule,  et  l’ordre  ,  tétradynamie  silicu- 
leuse  ;  ex. ,  la  moularde.  Dans  le  second  ordre ,  le  fruit ,  qui  est  au  moins 
quatre  fois  aussi  long  que  large  ,  se  nomme  silique,  et  l’ordre  est  appelé 
tétradynamie  siliqueuse  ;  ex.,  le  chou. 

Dans  la  monadelpbie  ,  la  diadelphie  ,  la  polyadelphie ,  la  gynandrie , 
la  monœcie  et  la  diœcie  ,  qui  sont  fondées  sur  l’adhérence  des  étamines 
par  leurs  filets,  soit  entre  elles ,  soit  avec  l’ovaire  ,  ou  sur  leur  position 
dans  des  fleurs  différentes,  les  ordres  sont  déduits  du  nombre  des  éta¬ 
mines,  et  portent  les  noms  des  premières  classes.  Ainsi  l’on  dit  :  mo- 
nodeiplne  triandrie  ,  monadelphie  pentandrie  ,  etc.  Il  est  évident  que 
la  monadelphie  monandi'ie  est  un  cas  absurde.  ■ 

Dans  la  syngénésie  les  ordres  sont  très  compliqués  ,  et  fondés  sur  les 
rapports  qui  existent  dans  la  disposition  des  deux  sexes,  et  sur  celle  des 
fleurs  elles-mêmes.  La  Classe  est  d’abord  divisée  en  deux  ordres,  savoir, 
la  syngénésie  polygamie  ,  où  les  fleurs  sont  réunies  plusieurs  ensemble 
dans  un  calice  commun  (alors  on  les  nomme  fleurons  ,  c’est-à-dire  ,  pe¬ 
tites  fleurs)  ,  et  la  syngénésie  monogamie ,  où  les  fleurs  sont  séparées. 
Ce  dernier  ordre  ne  se  sous-divise  pas ,  mais  le  premier  se  partage  en 
cinq  autres ,  savoir  : 

1°  La  syngénésie  polygamie  égale ,  dont  tous  les  fleurons  sont  her¬ 
maphrodites  ; 

2"  La  syngénésie  polygamie  superflue  ,  dont  les  fleurs  centrales  sont 
hermaphrodites  fertiies ,  et  celles  de  la  circonférence  femelles  également 
fertiles  ;  de  sorte  qu’elles  semblent  superflues  ; 

3"  La  syngénésie  polygamie  frustranée  ,  où  les  fleurs  centrales  sont 
hermaphrodites  fertiles ,  et  les  fleurs  marginales  femelles  stériles;  de 
Jf.  3 
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sorte  que ,  dans  le  style  figuré  de  Linné ,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi 
on  les  a  fait  venir  là  ; 

4°  La  syngénésie  polygamie  nécessaire ,  où  les  fleurs  du  centre  sont 
herniaphrodites  stériles,  et  celles  de  la  circonférence  femelles  fécondes, 
dé  manière  qu’elles  sont  nécessaires  à  la  propagation  de  l’espèce  ; 

5°  La  syngénésie  polygamie  séparée ,  où  les  fleurs ,  quoique  renfer¬ 
mées  dans  un  calice  commun  ,  ont  encore  chacune  un  calice  propre. 

La  23'  classe  ,  ou  la  polygamie  ,  se  divise  en  trois  ordres  :  dans  le 
premier ,  nommé  polygamie  monœcie ,  un  même  individu  porte  des 
fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  rntiles  ou  femelles.  Dans  le  second, 
nommé  polygamie  diœcie ,  on  trouve  dans  la  même  espèce  des  individus 
qui  ont  toutes  leurs  fleurs  hermaphrodites  ,  et  d’autres  qui  ont  des 
fleurs  seulement  rntflos  ou  femelles.  Dans  le  troisième  ordre  ,  nommé 
polygamie  triœcie ,  la  même  espèce  offre  des  individus  hermaphro¬ 
dites  ,  d’autres  mâles  et  des  troisièmes  femelles. 

Enfin  la  cryptogamie  se  divise  en  quatre  ordres ,  déduits  simplement 
du  port  des  plantes.  Ce  sont  les  fougères ,  les  mousses,  les  algues  et  les 
champignons. 

Pour  mieux  faciliter  l’intelligence  de  ce  système,  il  n’est  pas  inutile 
d’en  joindre  ici  le  tableau. 


SYSTÈME  SEXUEL  DE  LINNÉ.  classes. 


XII.  IcosaiiJric. 
XIU.  Polyandrie. 


XIV.  niilyiiaiiiie. 

XV.  ïétradyirainic. 

XVI.  Moiiadel|)liie. 

XVII.  Diadelpliie. 

XVni.  Polyadelpliie. 

XIX.  Syngénésie. 

XX.  Gynandrie. 

XXI.  Monircie. 

XXII.  Diœcie. 

XXIII.  Polygamie. 
XXIV.  Cryptogamie. 


.MÉTHODE  NATEREELE  DK  JLSSiEU. 


Métliocle  ualurellc  «le  Jussieu. 

Celle  uiélliode  est  élablie  sur  l’absence  ou  la  présence,  et  sur  la  fonne 
de  l’embryon  ;  sur  la  posilion  des  élainines  par  rapporl  au  pislil,  et  sur 
l’absence  ,  la  présence  et  la  foi’ine  de  la  corolle. 

La  plante  est  dépourvue  de  véritable  graine  ,  d’embryon ,  et  par 
conséquent  de  cotylédon  ;  ou  bien  elle  possède  unegraine  et  un  embryon 
liourvu  de  un  ou  de  deux  cotylédons.  De  là  trois  grandes  divisions  :  les 
ücotijlédones  ,  les  monocotylédones  et  les  dicutylédones. 

Les  étamines  sont  iwrtées  sur  l’ovaire  ,  ou  sont  placées  dessous  ,  ou 
enfin  prennent  naissance  sur  le  calice  qui  l’environne  ;  de  là  trois  divi¬ 
sions  secondaires  :  Yépigynie,  Yliypogynie  aiVd  périgyaie. 

Cette  insertion  des  étamines  peut  avoir  lieu  ,  soit  immédiatement , 
soit  par  l’intermède  de  la  corolle  ;  et  elle  est  médiate ,  ou  simpdenwnf 
inanédiate  ,  ou  immédiate  nécessaire. 

Elle  est  médiate  toutes  les  fois  que  la  fleur  ayant  une  corolle ,  celte 
corolle  est  monopétalc  ,  c’est-à-dire  que  ,  dans  ce  cas,  les  étamines  sont 
toujours  portées  sur  la  corolle,  rjui  est  elle-même  insérée  sur  l’ovaire,- 
ou  sous  l’ovaire  ou  sur  le  calice. 

Elle  est  simplement  immédiate  ,  lorsque  la  Heur  ayant  une  corolle  , 
mais  cette  corolle  étant  polypétale  ,  les  étamines  n’y  sont  pas  attachées 
et  s’implantent  immédiatement ,  soit  sur  l’ovaire  ,  soit  dessous  ,  soit  sur 
le  calice.  On  peut  remarquer  cependant  que  ,  même  dans  ce  cas,  l’in- 
sciTion  des  pétales  suit  celle  des  étamines ,  et  réciproquement. 

Enfin,  l’insertion  des  étamines  est  nécessairement  immédiate  ,  toutes 
les  fois  que  la  fleur  n’a  pas  de  corolle,  parce  qu’alors  il  faut  nécessaire¬ 
ment  que  les  étamines  soient  insérées  sur  l’ovaire  ,  ou  à  sa  base,  ou  sur 
le  calice. 

Les  plantes  de  la  première  grande  division  ,  qui  comprend  les  acoty- 
lédones  ,  n’ayant  pas  d’organes  sexuels  apparents  ,  la  loi  des  insertions 
est  nulle  pour  elles.  Aussi  ne  forment-elles  qu’une  seule  classe  ,  Y Aco- 
tylédonie  ,  que  l’auteur  a  partagée  en  un  certain  nombre  d’ordres  ou 
de  familles.  Cette  classe  répond  à  la  cryptogamie  de  Linné. 

Les  monocotylédones,  ou  les  plantes  de  la  seconde  division  ,  n’ont 
qu’une  seule  enveloppe  florale,  que  Jussieu  regarde  comme  un  calice. 
Il  s’ensuit  qu’il  ne  leur  reconnaît  qu’un  seul  mode  d’insertion,  qui  est 
l’im-médiale  nécessaire;  mais  comme  cette  insertion  peut  être  hypogyne, 
pôrigyne  ou  épigyne,  il  en  résulte  trois  nouvelles  classes  qui  ont  reçu  , 
par  contraction  des  mots  qui  [.irécèdent ,  les  noms  de  monohypogynie  , 
monopérigynie ,  rnonoépigynie. 

Les  dicotylédones ,  beaueoup  plus  nombreuses  que  les  acotylédones 
elles  monocotylédones  ensemble,  ont  exigé  un  plus  grand  nombre  de 
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classfs  qui  ont  été  fournies  i)ar  l’absence  ou  la  présence  et  la  forme  de 
la  corolle  ;  caractère  très  secondaire  en  lui-même  ,  mais  qui  devient 
essentiel  par  sa  combinaison  avec  un  caractère  principal. 

Les  dicotylédones  sont  apétales,  monopétales  ou  polypétales.  Quand 
la  fleur  est  apétale,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  n’a  qu’une  enveloppe  florale 
que  Jussieu  a  considérée  comme  un  calice ,  l’insertion  des  étamines 
est  nécessairement  immédiate  ,  de  même  que  dans  les  monocotylédones, 
et  elle  est  épigyne  ,  périgyne  ou  hypogyne  ;  il  en  résulte  encore  trois 
nouvelles  classes  qui  ont  été  nommées  épistaminie  ,  péristaminie ,  hy- 
postaminie  :  ce  sont  les  5' ,  6'  et  7'  de  la  méthode. 

Viennent  ensuite  les  dicotylédones  monopétales,  chez  lesquelles,  sui¬ 
vant  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  les  étamines  sont  toujours  portées  sur  la 
corolle,  qui  est  elle-même  hypogyne,  périgyne  ou  épigyne  ;  de  là  ont 
été  formés  les  noms  de  hypocorollie ,  péricorollie  ,  épieoroliie,  qui 
appartiennent  aux  classes  suivantes. 

Comme  on  peut  s’eu  apercevoir,  on  place  toujours  en  tête  de  chaque 
division  la  classe  dans  laquelle  l’insertion  est  la  même  que  celle  de  la 
classe  qui  a  fini  la  division  précédente,  afin  de  conserver  le  plus  de  rap¬ 
ports  possible  entre  les  classes  voisines. 

La  huitième  classe  de  la  méthode,  ou  l’hypocorollie,  comprend  donc 
les  dicotylédones  monopélales  à  corolle  hypogyne;  la  neuvième,  ou  la 
péricorollie ,  comprend  les  dicotylédones  monopétales  à  corolle  pôri- 
gyne;  quant  à  l’épicoroliie,  elle  a  été  divisée  en  deux  clas.ses  qui  se 
distinguent  en  ce  que  ,  dans  la  l",  les  étamines  sont  réunies  par  leurs 
anthères,  et  que  dans  l’autre  elles  sont  libres.  De  là  les  noms  de  épi- 
corollie-synantliérie  et  de  épicorollie-chorisantérie  ,  afi'ectés  à  la  10® 
et  à  la  11'  classe  de  la  méthode.  La  première  répond  à  la  syngé- 
nésie  de  Linné,  et  aux  llosculeuses ,  demi-flosculeuses  et  radiées  de 
ïournefort. 

Nous  arrivons  aux  dicotylédones  polypétales.  Dans  ces  plantes  ,  l’in¬ 
sertion  des  étamines  suit  celle  des  pétales,  et  elles  forment  trois  classes, 
qui  sont  les  12',  13'  et  14'  de  la  méthode.  On  nomme  ces  classes  épi- 
pétalie  ,  hypopétalie ,  péripétalie. 

Voici  dix  classes  de  dicotylédones  dont  un  des  caractères  essentiels  a 
été  pris  de  la  diverse  situation  des  étamines  ou  de  la  corolle  ,  par  rap¬ 
port  au  pistil  ;  mais  il  y  a  des  plantes  de  la  même  division  qui  ont  les 
organes  sexuels  séparés  sur  différentes  fleurs,  el  qui  n’ont  pu  être  com¬ 
prises  dans  ces  classes,  puisque  les  règles  de  l’insertion  sont  nulles  pour 
elle.s.  On  les  a  réunies  dans  un  seul  groupe,  nommé  dielinie,  qui  forme 
la  15'  et  dernière  classe  de  la  méthode,  et  qui  répond  à  la  monœcie,  à 
la  diœcieetà  la  polygamie  de  Linné. 
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TABLEAU  DE  LA  MÉTHODE  DE  JUSSIEU. 
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lie  enveloppe  llorale  ,  calice  J. 
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xnelles.  \  loppes  llorales;  corolle  P'=‘’'8Ï“'=>  U,'  Pcricoro  lie. 
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Aiit.-Laurent  de  Jussieuaurait  peu  faitpouf  la  science  s’il  se  fût  borné 
à  former  le  tableau  précédent,  qui  n’est  encore,  à  plusieurs  égards,  qu’un 
cadre  artificiel  dont  certaines  divisions  peuvent  contenir  des  végétaux 
très  dissemblables.  Ce  qui  rendra  son  nom  impérissable,  c’est  d’avoir  par¬ 
tagé  chacune  de  ses  clas.ses  en  groupes  plus  nombreux  et  incomparable¬ 
ment  mieux  définis  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’à  lui;  groupes  fondés  sur 
l’ensemble  des  caractères  fournis  par  toutes  les  parties  du  végétal,  de 
manière  à  rapprocher  les  uns  des  autres  et  h  comprendre  dans  un  même 
groupe  tous  ceux  qui  se  touchent  par  un  grand  nombre  de  points  de 
ressemblance,  ainsi  que  les  membres  d’une  meme  famille.  Ces  groupes, 
ainsi  formés ,  ont  donc  conservé  le  nom  de  familles  que  leur  avait 
donné  Alagnol  ;  quel  que  soit  l’ordre  suivant  lequel  on  les  dispose  à 
l’avenir,  il  est  certain  qu’ils  resteront  la  base  de  l’étude  delà  bota¬ 
nique. 

La  division  des  végétaux  par  familles  naturelles  offre  des  avantages 
incontestables  sous  le  rapport  des  applications,  et  véritablement  ce  qu’il 
faut  s’efforcer  de  voir  dans  les  sciences  et  d’en  tirer,  ce  sont  des  apidi- 
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calions  utiles  au  bion-êlrc  de  l’homme.  Or,  on  a  remarqué  depuis  long¬ 
temps,  et  Aug.  Pj’i'.  Dc.Candolle  a  mi.s  cette  vérité  dans  tout  son  jour, 
qu’une  grande  ressemblance  de  forme  générale  réunie  à  la  ressemblance 
des  caractères  tirés  des  organes  sexuels  et  du  (mit ,  en  un  mot ,  que  la 
réunion  des  végétaux  dans  une  même  famille  indiquait  presque  toujours 
une  grande  conformité  dans  leurs  qualités  alimentaires ,  médicales  ou 
vénéneuses.  L’observation  de  ce  fait  a  souvent  permis  à  des  naviga¬ 
teurs  pris  au  dépourvu  de  nourriture  dans  des  pays  non  encore  explorés, 
de  reconnaître  dans  des  végétaux  qu’ils  voyaient  pour  la  première  fois , 
ceux  qui  pouvaient  leur  être  utiles  comme  aliments  ou  comme  médi¬ 
caments  ,  et  ceux  qu’il  fallait  fuir  comme  dangereux. 

C’est  ainsi  que  la  famille  des  graminées ,  si  bien  caractérisée  par  son 
fruit  monosperme  et  indéhiscent,  portant  un  embryon  monocotylé  à  la 
base  de  son  coté  convexe  ;  par  ses  tiges  fistulcuscs ,  entrecoupées  de 
nœuds  pleins  et  proéminents;  par  ses  feuilles  longues  ,  pointues  et  ru¬ 
banées;  par  ses  fleurs  disposées  en  épis  ou  en  panicules ,  etc.  ,  nous 
présente  des  tiges  sucrées,  des  feuilles  non  amères  et  des  fruits  amylacés, 
qui  servent  à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux  dans  toutes  les 
contrées  de  terre. 

La  famille  des  omomacées ,  très  bien  caractérisée  aussi  par  Torgani- 
saiion  de  ses  racines,  de  ses  feuilles ,  de  ses  fleurs  et  de  ses  fruits,  nous 
fournit  un  grand  nombre  de  rhizomes  et  de  fruits  aromatiques,  et  pas 
une  plante  vénéneuse. 

Les  labiées  sont  généralement  aromatiques,  stimulantes,  et  fournis¬ 
sent  de  l’huile  volatile  à  la  distillation. 

Les  tt/.wc/y nées  ,  les  reaonculacées ,  \cs  eupkorl)ia(:ées  ,  sotil  âcres  et 
souvent  très  vénéneuses. 

Les  crucifères  doivent  leur  âcreté  et  leur  qualité  stimulante  à  un 
principe  volatil  sulfuré. 

Les  malvacées  sont  émollientes,  \esmyrlacées  aromatiques. 

Les  térébinthacées  et  les  conifères  sont  riches  en  principes  résineux. 

Enfin  il  est  vrai  de  dire  que,  très  souvent,  les  groupes  qui  ont  reçu 
le  nom  de /amj7/es  na;tt?-e//es,  offrent  des  végétaux  de  propriétés  ana¬ 
logues. 

Il  ne  faut  pas  cepençlant  exagérer  la  portée  de  ce  principe  et  s’ima¬ 
giner  qu’il  ne  souffre  pas  d’exception.  Loin  delà,  il  en  offre  d’assez 
nombreuses,  non  seulement  entre  les  genres  d’une  même  famille,  mais 
encore  entre  les  espèces  d’un  même  genre,  et  quelquefois  entre  les 
variétés  d’une  même  espèce.  Je  citerai  en  exemple  le  genre  stri/clmos, 
dont  plusieurs  espèces  offrent  des  semence.s  très  amères  et  riches  en 
alcaloïdes  vénéneux ,  telles  que  la  noix  vomique  et  la  fève  de  Saint- 
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Ignace  ;  (andis  que  d’autres  espèces  sont  dépourvues  d’amertume  et  ser¬ 
vent  à  diiïérents  usages  économiques. 

■  ,7e  citerai  encore  le  genre  convolvuhis  qui  produit  plusieurs  racines 
fortement  purgatives,  telles  que  celles  dos  C.  officinaiis,  Scammonia, 
Tiirpethum  ;  une  racine  purement  alnnentaire  comme  celle  du  C.  Bata- 
to',  et  une  autre  pourvue  d’une  huile  volatile  analogue  à  celle  de  la 
rose  (  C.  scopariiis).  Enfin ,  je  nommerai  l’amandier  à  fruit  doux  et 
l’amandier  à  fruit  amer,  qui  diffèrent  à  peine  par  la  longueur  res¬ 
pective  du  style  et  des  étamines,  et  dont  les  semences  offrent  une  très 
grande  différence  par  certains  produits  que  l’analyse  chimique  peut  en 
retirer,  et  par  la  qualité  très  délétère  de  l’essence  chargée  d’acide 
cyanhydiiqne  ,  obtenue  parla  distillation  de  la  seconde  variété. 

,7’ai  dit  plus  haut  que  le  mérite  de  Laurent  de  .Jussieu  consistait  en¬ 
core  plus  dans  la  délimitation  de  ses  familles  naturelles  que  dans  la  dis¬ 
position  de  scs  c!as.ses.  On  lui  a  reproché  en  effet  d’avoir  rejeté  à  la  lin 
des  dicotylédones ,  dans  sa  diclinie  ,  des  végétaux  qui ,  par  leurs  rap¬ 
ports  avec  les  acolyiédoncs  et  les  monocoiylédones ,-  semblent  plutôt 
intermédiaires  entre  les  uns  et  les  autres.  Lcscicas,  par  exemple,  pré¬ 
sentent  des  rapports  évidents  de  forme  et  d’organisation  avec  les  fougè¬ 
res,  de  même  que  les  conifères  avec  les  prèles  et  les  lycopodes  ,  et  les 
conifères  entraînent  avec  eux  le  groupe  si  ])uissant  des  végétaux  à  cb.î- 
lons  ou  des  amentacées  (1)  ;  secondement,  l’insertion  épigynique,  péri- 
gynique  et  hypogynique  des  étamines,  qui  a  servi  de  base  à  la  distinc¬ 
tion  de  la  plupart  des  classes,  présente  beaucoup  d’anomalies  et  d’excep- 
lions,  surtout  dans  ce  qui  regarde  les  deux  premiers  modes  qui  passent 
de  l’un  à  l’autre  sans  séparation  bien  tranchée.  Aussi  les  botanistes  se 
sont-ils  accordés  depuis  pour  n’admettre ,  comme  base  secondaire  de 
classification  ,  que  deux  modes  d’in.sertion  ,  l’hypogynique  et  le  périgy- 
nique.  Mais  ici  recommencent ,  pour  la  disposition  des  familles  ,  des 
divergences  peu  importantes  sans  doute  ,  mais  qui  n’en  sont  pas  moins 
embarrassantes  lorsqu’il  faut  se  décider  entre  des  méthodes  nouvelles 
que  recommandent  des  noms  tels  que  ceux  d’Aug.  Pyr.  De  Candolle  et 
de  MAI.  I.iiidley,  Endlichei’,  Adrien  de  Jussieu,  Adolphe  Broiigniart  et 
Achille  Richard.  Obligé  de  choisir  entre  toutes,  pour  l’ordre  à  suivre 
dans  l’étude  des  familles  qui  fournissent  de  leurs  parties  ou  des  produits 
utiles  à  l’art  de  guérir,  je  donnerai  la  préférence  à  la  méthode  la  plus 
simple,  qui  est  celle  d’Aug.  Pyram.  De  Candolle,  me  réservant  cependant 

(t)  On  peut  dire  que  l’étude  des  végétaux  fossiles  vient  à  l’appui  de  ces 
rapprocliemcnts  et  ne  permet  pas  de  ne  pas  y  avoir  égard.  Les  premiers  vé¬ 
gétaux  fossiles  qui  paraissent  après  les  fougères,  les  prèles  et  les  lycopodes  , 
sont  les  cicadccs  et  les  conifères.  Ensuite  sont  venus  les  palmiers ,  les  amen¬ 
tacées,  les  juglandées  et  successivement  tous  les  autres, 
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creinpniiitei’  quelquefois  à  ceux  qui  l’ont  suivi  une  plus  exacte  cléler- 
inination  des  familles. 

De  Candolle  établit  d’abord  entre  tous  les  végétaux  une  grande  divi¬ 
sion  fondée  sur  des  caractères  tirés,  tout  à  la  fois,  de  leurs  organes  de 
nutrition  et  de  leurs  organes  de  reproduction. 

Ainsi,  en  examinant  d’abord  les  organes  de  nutrition,  on  trouve 
que  les  végétaux  sont  pourvus,  tantôt  de  vaisseaux  séveux  et  de  sto¬ 
mates  ou  de  pores  corticaux  ;  ou  bien  qu’ils  sont  privés  des  uns  et  des 
autres ,  et  qu’ils  sont  uniquement  fo/més  de  tissu  cellulaire.  Ces  der¬ 
niers  se  nomment ,  en  cons^uence  ,  végétaux  cellulaires  et  les  pre¬ 
miers  végétaux  vasculaires. 

Eu  examinant  ensuite  les  organes  de  la  reproduction ,  on  observe 
des  végétaux  qui  produisent  des  fruits  et  des  graines,  dans  lesquelles  on 
trouve  un  embryon  pourvu  de  un  ou  de  plusieurs  cotylédons;  ou  bien 
on  voit  des  végétaux  dépourvus  de  semences  et  par  conséquent  de  coty¬ 
lédons  ,  et  qui  se  multiplient  par  de  petits  corpuscules  très  simples  qui 
se  détachent  de  la  plante  mère  ,  comme  le  feraient  des  bulbilles  ,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  Gongyles  ou  de  Spores.  Les  végétaux  compris  dans 
la  première  division  sont  dits  cotylédonés,  et  ceux  de  la  seconde  acoty- 
lédonés ,  ainsi  que  les  avait  nommés  de  Jussieu. 

En  comparant  alors  ces  deux  modes  de  division,  on  voit  qu’ils 
se  corre.spondent  parfaitement  et  qu’ils  ne  forment  qu’une  seule  et 
même  division  entre  tous  les  végétaux.  Ainsi  les  végétaux  vasculaires 
sont  à  la  fois  cotylédonés,  et  les  cellulaires  sont  tous  acotylédonés,  ce 
qui  montre  combien  cette  double  distinction  est  bonne  et  naturelle. 

Les  végétaux  cellulaires,  étant  formés  d’organes  peu  apparents,  ne 
comprennent  que  deux  classes,  fondées  sur  l’absence  ou  la  pré.sence 
d’expansions  foliacées.  Cette  même  distinction  se  retrouve  dans  toutes 
les  classifications  modernes;  seulement  on  l’exprime  autrement. 

Les  végétaux  vasculaires  ou  cotylédonés  ont  été  divisés ,  de  même 
que  les  précédents,  à  l’aide  de  caractères  tirés  de  leurs  organes  de  végé¬ 
tation  et  de  reproduction.  Tantôt,  en  effet ,  ils  offrent  des  tiges  presque 
toujours  cylindriques,  élancées,  non  ramifiées,  formées  de  fibres 
droites  et  parallèles,  disséminées  au  milieu  d’une  substance  médullaire. 
Ces  fibres  sont  plus  rapprochées  et  plus  consistantes  vers  la  circonfé¬ 
rence  qu’au  centre,  ce  qui  tient  à  ce  que  les  plus  nouvelles  et  les  plus 
succulentes  se  forment  au  centre  ,  en  écartant  et  refoulant  les  autres 
vers  la  périphérie.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit  (page  9)  on  nomme  ces 
végétaux  endogènes,  c’est-à-dire  croissant  au  dedans;  ou  bien,  les 
végétaux  vasculaires  présentent  des  tiges  coniques  ,  très  souvent  rami¬ 
fiées  ,  formées  de  fibres  ligneuses  disposées  autour  d’un  canal  mé¬ 
dullaire  central ,  en  couches  concentriques  superposées  ,  dont  les  plus 


MÉTHODE  DE  DE  CANDOELE.  Ùl 

dures  cl  les  plus  âgées  soûl  au  cciUrc  ,  el  les  plus  jeunes  à  la  circonfé- 
rence.  Ces  végélaux  sont  nommés  exogènes,  c’esl-à-clire  croissant  en 
dehors.  Ainsi  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (page  29),  celte  divi¬ 
sion  des  végétaux  en  endogènes  et  exogènes  répond  exactement  à  celle 
des  végétaux  monocolylôdonés  et  dicotylédonés. 

Les  végétaux  endogènes  ou  monocolylédonés  se  divisent  en  deux 
classes  ,  fondées  sur  ce  que  les  uns  ont  des  fleurs  et  des  sexes  distincts, 
tandis  que  les  autres  en  sont  privés.  Ces  derniers  ,  très  rapprochés  des 
végétaux  cellulaires  foliacés,  se  nomment  Moriocotylédones  cryptogames; 
ils  faisaient  partie  de  la  cryptogamie  de  Linné  et  des  acotylédones  de 
Jussieu.  Les  autres  forment  la  classe  des  nionocotylédones  phanéro¬ 
games,  parmi  lesquels  nous  trouvons  les  graminées,  les  palmiers,  les 
iridées  ,  les  orchidées,  etc. 

J..es  végétaux  exogènes  ou  dicotylédonés  ont  toujours  des  fleurs  dis¬ 
tinctes  ;  mais  tantôt  ces  fleurs  n’ont  qu’une  seule  enveloppe ,  tantôt 
elles  en  ont  deux.  Lorsqu’elles  n’en  ont  qu’une  ,  ou  considère  générale¬ 
ment  celle-ci  comme  un  calice  et  non  comme  une  corolle  ;  ce  sont  les 
dicotylédones  apétales  de  Jussieu.  M.  De  Candolle,  se  bornant  à  consta¬ 
ter  l’existenced’une  seule  enveloppe  florale,  nomme  ces  végétaux  inono- 
ddumydés,  c’est- à-dire  qu'un  manteoxi.  Dans  sa  méthode  ils 

ne  forment  qu’une  classe,  dans  laquelle  on  trouve  les  conifères,  la 
grande  famille  des  amenlacées,  les  euphorbiacées. 

Les  dicotylédones  à  périgone  double ,  ou  à  calice  et  corolle  distincts  , 
forment  trois  classes  qui  se  distinguent  par  le  nombre  des  divisions  de  la 
corolle  et  par  son  insertion.  Lorsque  la  corolle  est  d’une  seule  pièce  et 
qu’elle  est  hypogyne ,  c’est-à-dire  insérée  sous  l’ovaire  ou  sur  le  récep¬ 
tacle  ,  elle  constitue  la  classe  des  CoroUiores  (Labiées,  Solanacées,  Bo- 
raginées ,  Apocynées ,  etc). 

Quand  la  corolle  est  formée  de  plusieurs  pétales  libres  ou  quelquefois 
soudés,  mais  toujours  périgynes,  c’est-à-dire  insérées  autour  de 
l’ovaire  ous^^;’  le  calice,  elle  forme  la  classe  des  ccdiciflores,  où 
se  trouve  la  grande  famille  des  plantes  à  fleurs  composées  ou  synauthé- 
rées,  les  rubiacées,  les  ombellifères,  etc. 

Enfln  quand  la  corolle  est  polypétale  ,  ou  formée  de  plusieurs  pétales 
distincts  et  que  ces  pétales  sont  insérés  sur  le  réceptacle  avec  les  étami¬ 
nes  ,  ou  entre  dans  la  classe  des  thalamiflores  qui  comprend  les  rufa- 
cées,  les  malvacées ,  les  crucifères,  etc. 
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Telle  c,st  la  méthode  de  De  Candolle  ;  seulement  je  l’ai  prise  à  rebours, 
parce  que  ce  grand  botaniste  commençait  sa  classification  par  les  végé¬ 
taux  les  plus  complets ,  composés  du  plus  grand  nombre  de  parties  o'O 
d’organes  distincts ,  tandis  qu’à  l’exemple  de  Jussieu  ,  d’Eudlicber  et  du 
plus  grand  nombre  des  botanistes  modernes,  il  me  paraît  plus  naturel 
de  commencer  par  les  végétaux  les  plus  simples,  on  tpii  n’opt  ni 
feuilles  ni  organes  distincts;  puis  par  ceux  qui  nous  offrent  des  feuilles, 
sans  fleurs  ni  fruits,  etc.  Ensuite  je  fais  subir  dès  le  commencement  à 
la  méthode  de  DeCandolle  une  modification  qui,  sans  cbangerla  série  des 
végétaux,  fait  mieux  cadrer  la  ipétliode  avec  celle  de. Iiissien,  et  d’autres 
plus  modernes.  Cette  modification  consiste  à  retirer  des  monocotylé- 
dones,  les  cryplogamesde  Tordre  leplus  élevé,  que  De  Candolle  y  avait 
comprises,  à  cause  de  leur  tissu  en  partie  vasculaire  et,  sans  doute 
aussi ,  parce  que  quelques  observateurs  ont  annoncé  avoir  observé 
la  présence  ou  la  formation  d’nn  cotylédon  pendant  la  germination  do 
leurs  corpuscules  reproducteurs.  Mais  comme,  en  réalité,  ces  cor¬ 
puscules  n’offreut  aucun  des  caractères  des  véritables  semences,  et 
(ju’ils  sont  en  eux-môraes  dépourvus  de  tout  organe  colylédonaire ,  il 
paraît  plus  régulier  de  réunir  tous  les  végétaux  qui  les  présentent  dans 
une  seule  division,  sous  la  dénomination  A’ acotylédonés.  Enfin  Je  joins 
encore  aux  acotylédonés  un  petit  nombre  de  plantes  d’une  organisation 
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plus  élevée,  puisqu’elles  sont  pourvues  de  fleurs  et  d’organes  sexuels 
bien  déterminés,  et  qu’elles  font  partie  des  plinnérogames  dans  la  plu¬ 
part  des  méthodes  :  mais  CCS  plantes  ne  contenant  dans  leur  graine,  au 
lieu  d’endosperme  et  d’embryon  cotylédoné  ,  qu’un  amas  de  granules 
reproducteurs  analogues  aux  spores  des  acotylédonés,  doivent  encore 
faire  partie  de  ceux-ci.  Voici  donc,  en  définitive  ,  l’ordre  que  je  suivrai 
dans  la  classification  des  familles. 

Végétaux. 


;  apliylle.s,  s’accrois,  par  toute  leur  périplicrie.  Ampiiigî.;.nj.:s. 
Acotylédonés.  .{  foliacés,  s’accroissantparrcxtrémilé  des  axes.  Acp.ogk.xes. 

antliosés ,  ou . .  Rhiza.nthés. 

Monocülylédoncs . Moxoco'I'ylédo.nés. 

!  apétales  ,  ou  à  péi  ianthe  simple . Moxochlamiués. 

■gaïuopétalés,  étamines  portées  sur  la  corolle.  CoitoLLiFLOiir.s. 

•  étamines  attachées  au  calice.  .  CALici!.'i.oriE,s. 

dialypélalés  )  étamines  portées  sur  le  récep- 

(  taole . TuALAMiri.oiiES. 


Indication  des  principaiix  groupes  (i)  oti  des  principaies  familles  uaturcilcs 
comprises  dans  les  classes  ci-dessus. 

1’'  CLASSE.  Acot)jlcdones  aphi/lles  ou  ylwrjj/ifÿènes  .■  Algues,  lichens, 
champignons. 

(1)  Depuis  plusieurs  années,  les  botanistes  ont  senti  l’utilité  d’introduire 
entre  la  division  par  classes  et  celle  par  familles,  une  division  intermédiaire 
(|ui  indiquât  entre  certaines  familles  une  affinité  plus  grande  ([uc  celles 
qu’elles  montrent  pour  les  autres.  Celte  alliance  particulière  devient  surtout 
évidente  pour  itlusieurs  des  grandes  familles  de  Jussieu ,  dans  lesquelles  on  a  • 
établi  des  divisions  ultérieures  qui  les  ont  converties  en  groupes  de  familles; 
tels  sont  les  algves,  les  lichem ,  les  champignons  ,  les  conifères  ,  les  amenta- 
cées  ,  les  lérébenthacées ,  les  légumineuses,  les  ma  lu  accès  ,  etc.  AJ.  Endlicher 
a  étendu  celte  disposition  à  tout  le  règne  végétal ,  et  dans  son  Généra  planta- 
rum,  publié  de  1836  à  1840 ,  277  familles,  comprenant  6838  genres,  sont 
réparties  en  62  groupes  auxquels  l’auteur  donne  le  nom  de  Classes.  Alais  alors 
il  donne  aux  divisions  qui  répondent  aux  classes  de  .lussieu,  de  De  Candollc 
et  de  Richard ,  le  nom  de  Cohortes,  et  aux  divisions  supérieures  les  noms  de 
sections  ,  de  régions  ou  d'embranchements.  Je  pense  qu’en  conservant  le  nom 
de  classes  aux  divisions  moyennes  des  diverses  méthodes  (22  dans  Tourne- 
fort ,  24  dans  I.inné,  la  dans  Jussieu,  S  dans  De  Candol!e,10  dans  Endlicher, 
20  chez  AI.  Richard),  on  pourrait  appliquer  aux  groupes  immédiatement 
inférieurs  le  nom  d'ordres  ;  alors  la  classification  végétale  comprendrait  les 
subdivisions  suivantes:  embranchements,  classes,  ordres,  fasiilles,  tri¬ 
bus,  GENRES,  sous-genres,  espèces,  variétés;  dont  les  principales  cl  les 
plus  essentielles  à  bien  définir  seraient  toujours  les  familles  ,  les  genres  et 
les  espèces. 
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2“  CLASSE.  Acotylédones  foliacés  an  Acroyènes:  Hépatiques,  mous¬ 
ses,  fougères,  marsiléacées,  lycopoiliacées,  équisétacées,  cliaracées. 

3'  CLASSE.  Acotylédones  anthosés  ou  Rhizantlics  :  Balanophorées , 
cylinées,  raflésiacées. 

4“  CLASSE.  Monocotylédones  :  Aroïdées ,  cypéracées ,  graminées , 
palmiers,  mélanthacées ,  liliacées,  asparagiiiées ,  iridées  ,  ainomées  , 
orcliidées. 

5' CLASSE.  Dicotylédones  monochlamydées  :  Cicadées ,  conifères, 
amentacôes,  urticées,  euphorbiacées,  protéacées,  santalacées,  elæagnées, 
daphnacées,  laurinées,  polygonées,  chénopodées,  amaranthacées,  nyc- 
taginées,  phylolaccacées. 

6' CLASSE.  Dicotylédones  corolliflores  :  Plantaginées,  plumbagiiiées, 
globulariées,  myoporacées,  labiées,  verbénacées,  acanlhacées,  scropbu- 
lariacées,  solanacées,  boragiiiées,  convolvulacées,  sésainées,  bignoniacées, 
geiUiauées,  loganiacées,  asclépiadées,  apocynées,  oléacées,  ébénacécs, 
sapolacées. 

7'  CLASSE.  Dicotylédones  ccdiciflores  :  Ericacées,  vacciniées,  cain  ■ 
pauulacées,  lobéliacées,  synantbérées,  dipsacées,  valériaiiées,  rubiacées, 
caprifoliacées ,  araliacées,  ombellifères ,  grossulariées ,  cactées,  cu- 
curbitacées  ,  myrtacées  ,  rosacées  ,  légumineuses  ,-  térébintbacées  , 
rhamnées. 

8' CLASSE.  Dicotylédones  thcdami flores  :  Ochnacées,  simaroubées, 
rutacées,  zygophyllées,  oxalidées,  géraniacées,  ainpélidées ,  méliacées, 
sapindacées,  acérinées,  guttifères,  hypéricinées,  aurantiacées,  tiliacées, 
byttnériacées ,  bombacées,  malvacées,  caryophyllées  ,  polygalées,  vio- 
lariées,  cistinées,  capparidées  ,  crucifères,  fumariacées,  papaveracées, 
raénispermécs,  anonacées,  niagnoliacées,  renonculacées. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Végétaux  acotylédones  aphylles  ou  Ampigénes. 


ORDRE  DES  ALGUES. 

Végétaux  très  simples ,  vivant  dans  l’eau  douce  ou  salée ,  et  quel¬ 
quefois  dans  l’air  très  humide;  quelques  uns  {genre  p'otococcits)  se 
composent  de  vésicules  isolées  qui ,  chacune ,  forment  un  individu. 
D’autres  fois,  les  utricules  sont  réunies  en  chapelets  et  engagées  dans 
une  membrane  gélatiniformc  {nostocli).  Plus  souvent  ce  sont  des  fila¬ 
ments  simples  ou  rameux,  continus  ou  articulés,  des  lanières  ou  des 
expansions,  de  forme  et  de  consistance  variées.  Les  uns  flottent  dans 
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l’eau  sans  lenir  au  sol;  tuais  les  aiiircs  sc  fixent  aux  rocliei-s  au  moyen 
d’un  empâtement  ou  d’une  qui  ressemble  à  une  racine,  mais  qui 
est  dépourvue  de  tout  pouvoir  d’absorption.  Les  organes  de  reproduction 
sont  assez  variés  :  tantôt  ils  sont  formés  par  la  matière  même  de  la 
plante  qui ,  dans  certains  points ,  se  condense  en  corpuscules  repro¬ 
ducteurs  ;  tantôt  les  spores  sont  contenues  dans  des  utricules  (sporidies) 
réunies  en  grand  nombre  dans  des  conccplacles  sur  la  paroi  desquels 
elles  sont  fixées ,  entremêlées  de  filaments  que  l’on  regarde  comme  des 
organes  mâles  (antliéridies). 

M.  Decaisnc  divise  les  algues  en  quatre  sous-ordres  : 

1°  Les  zoospo?'ées ,  caractérisées  par  des  spores  vertes ,  développées 
dans  les  cellules  du  tissu  même  de  la  plante.  Cos  spores  exécutent  des 
mouvements  spontanés ,  immédiatement  après  leur  sortie,  au  moyen  de 
cils  vibratoires  dont  elles  sont  pourvues.  Elles  sont  donc,  à  ce  moment 
de  leur  existence,  tout  à  fait  comparables  à  des  animaux  infusoires  ; 
mais  bientôt  le  mouvement  s’arrête  et  la  spore  se  développe  en  un  vé¬ 
gétal  immobile. 

Familles  :  Oscillcdoriées ,  nostochinées  ,  confervacées  ,  ulvacées  , 
r.aulerpées. 

2“  Les  synsporées  ou  conjuguées  ;  elles  ont  les  spores  formées  dans 
l’intérieur  d’un  article,  par  la  concentration  de  la  niatière  verte  résul¬ 
tant  de  la  conjugaison  de  deux  articles  distincts. 

3"  Les  aplosporées  :  Spores  vertes  ou  brunes  développées  isolément 
dans  des  utricules,  dépourvues  de  mouvements  spontanés,  et  générale  ■ 
ment  accompagnées  de  filaments  à  la  base  desquels  elles  s’insèrent. 

Familles  :  Vauchériées,  sponyoïdées,  laminariées ,  fucacées. 

h"  Les  choristoporées  (c’est-à-dire  spores  se  formant  ensemble). 
Spores  rouges  privées  de  mouvements  spontanés ,  développées  h  par  4 
dans  dès  cellules  spéciales  faisant  partie  du  ti.ssu  général  de  la  plante; 
souvent  aussi  renfermées  dans  des  conceptacles. 

Familles  :  Céramiées,  rytiphlées,  cwxdlinées,  chondriées ,  sphœro- 
coccoïdées^  gastérocarpées. 

Les  algues  sont  généralement  composées  d’une  matière  gélatineuse 
amylacée  qui  les  rend  propres  à  la  nourriture  de  l’homme ,  toutes  les 
fois  qu’elle  n’est  pas  accompagnée  d’une  huile  odorante  qui  en  rend 
l’usage  désagréable.  Presque  toutes  celles  qui  vivent  dans  la  mer  renfer¬ 
ment  un  certain  nombre  de  sels  qui  en  ont  été  soutirés  et  qu'elles  se 
sont  appropriés.  IJn  assez  grand  nombre  contiennent  de  l’iode ,  qui 
s’y  trouve  ,  soit  h  l’état  d’iodure  alcalin,  soit  en  combinaison  dii’ocie 
avec  leur  propre  substance.  Wous  ne  mentionnerons  que  les  algues  qui 
sont  utilisées  comme  médicament,  comme  aliment,  ou  pour  l’extrac¬ 
tion  de  l’iode. 
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Varcc  véslculcux. 

Fucus  vesictdosits,\,.  Sous-ordre  des  aplosporées,  famille  des  fucacées. 
Celle  piaule  abonde  sur  les  côtes  de  France ,  dans  l’Océan  et  dans  la 
Médilerranée.  Elle  adhère  aux  rochers  par  un  court  pédicule  qui  s’é¬ 
largit  en  une  fronde  membraneuse,  étroite  et  rubanée,  plusieurs  fois 
ramifiée,  entière  sur  les  bords,  pourvue  d’une  nervure  médiane  proé¬ 
minente  et  de  vésicules  aériennes,  sphériques  ou  ovales ,  formées  ça  et 
Fig.  22. 


Fig.  23. 


là  par  le  dédoublement  de  la  lame  du  fucus.  La  fruclificalion  est  ren¬ 
fermée  dans  des  renllcmenls  luberculetix  poiTés  à  l’extrémité  des  divi¬ 
sions  de  la  fronde  (lig.  22)  ;  chaque  point  tuberculeux  étant  percé  d’une 
ouverture  qui  répond  à  une  cavité  intérieure  ou  conceptacle  (  fig.  23  ) 
rempli  de  spores  renfermées  chacune  isolément  dans  un  tégument  pro¬ 
pre  (périspore) ,  et  entremêlées  de  filaments  stériles  (anihéridies). 

Le  varec  vésiculeux  est  long  de  30  à  50  centimètres;  il  est  d’un  vert 
brunâtre  foncé  et  exhale  une  odeur  forte  et  désagréable.  En  le  distillant 
avec  de  l’eau  et  en  traitant  le  produit  distillé  par  l’éther,  on  en  extrait 
une  huile  blanche,  demi-solide,  qui  en  est  le  principe  odorant.  Le  fucus 
bouilli  avec  de  l’eau  donne  une  liqueur  tout  à  fait  neutre,  qui  contient 
du  chlorure  de  sodium ,  du  sulfate  de  soude,  du  sulfate  de  chaux  et  une 
substance  mucilagineuse  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  delà  grnssu- 
linem  pecfme.  Celle  liqueur  ii’offre  que  des  indices  d’iode  par  l’amidon 
et  le  chlore  ;  mais  l’essai  est  trompeur  :  pour  y  trouver  l’iode,  il  faut  pré¬ 
cipiter  la  pectine  et  une  partie  des  sulfates  par  l’alcool,  évaporer  l’al¬ 
cool  ,  y  ajouter  de  la  potasse  et  calciner.  Le  résidu  exhale  une  forte 
odeur  d’acide  sulfhydrique  ;  on  dégage  cet  acide  par  l’acide  chlorhy- 
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di'ique,  on  chauffe  ,  on  filtre  et  on  y  ajoute  de  l’amidon  et  du  chlore: 
alors  onohiient  une  coloration  bleue  assez  foncée,  preuve  de  la  présence 
de  l’iode. 

Le  varec  vésiculeux,  réduit  en  charbon  dans  un  creuset  fermé,  forme 
ce  qu’on  nomme  VEtldops  végétal.  Ce  charbon  exhale  une  forte  odeur 
hépatique,  et  ne  doit  pas  être  sans  action  dans  les  maladies  du  système 
lymphatique,  contre  lesquelles  il  a  été  conseillé;  mais  il  agit  d’une  ma¬ 
nière  différente  du  charbon  d’éponge ,  qui  doit  sa  propriété  à  l’iodure 
de  calcium  qu’il  contient. 

On  trouve  sur  les  côtes  de  France  un  grand  nombre  d’espèces  de 


Fig.  24. 


vareesqui  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  le  précédent  et  qui  ser¬ 
vent  concurremment  aux  mêmes  usages;  tels  sont  entre  autres  le  (ucm 
seiratus  (fig.  21i)  et  le  fucus  süiquosus  (fig.  25). 
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Xamiiiaii-c  saccharine  (  Pig.  2(>  ). 

Laminaria  saccitarina ,  Lamx.  Sous-ordre  des  aplosporées ,  famille 
des  laniinariées.  Cette  plante  adhère  fortement  aux  rochers  par  une 
griffe  i-ameuse  qui  donne  naissance  à  un  ou  plusieurs  stipes  arrondis, 
longs  de  15  à  25  centimètres,  terminés  chacun 
par  une  fronde  plane,  entière,  longue  et  étroite, 
qui  peut  acquérir  2  ou  3  mètres  de  longueur 
sur  20  à  30  centimètres  de  largeur.  Cette 
fronde  est  mince,  jaunâtre,  transparente  et 
ondulée  sur  les  bords ,  tandis  que  la  partie 
moyenne  est  sensiblement  plus  épaisse,  plus 
consistante,  presque  opaque  et  d’une  teinte 
verdâtre  foncée.  Cette  différence  lient  à  ce  que 
la  fructification  se  trouve  étendue  par  plaques 
sur  toute  la  surface  mitoyenne  de  la  fronde. 
Celle  fructification  se  compose  d’ailleurs  de 
sporidies  à  une  seule  spore  incluse,  accompa¬ 
gnées  de  filaments  stériles,  élargis  au  stftnmel, 
plus  ou  moins  soudés. 

La  laminaire,  préalablement  lavée  pour  en¬ 
lever  l’eau  salée  qui  la  mouille,  et  séchée, 
présente  une  couleur  rousse  ou  verdâtre  ,  une 
odeur  peu  marquée  et  une  saveur  douceâtre  et 
nauséabonde.  Elle  se  recouvre,  quelque  temps 
après  sa  dessiccation,  d’une  efflorescence  blan¬ 
che  qui  offre  un  goût  sucré  et  qui  paraît  être 
du  sucre  crislallisable  (  Léman ,  Dict.  sciences 
natur.)  ;  mais  ce  caractère  n’est  pas  particulier 
à  la  laminaire  saccharine ,  et  beaucoup  d’autres  varecs  le  présentent 
également;  tels  sont  entre  autres  les  laminaria  digitata,  ev  bulbosa,  les 
fucus  siliquosus,  vesicidosus  ,  etc.  U’après  M.  Gaultier  de  Claubry, 
de  toutes  les  plantes  qui  viennent  d’être  nommées  ,  la  laminaire  est 
celle  qui  contient  le  plus  d’iode  et  elle  le  contient  à  l’état  d’iodure 
alcalin. 

Poljslphonlc  hruiic-noiraii’C. 

Polysiphonia  utro-rubescens  ,  Greville  ;  hutc/dnsia  atro-rubeseem , 
Agardh;  sous-ordre  des  chorislo.sporées  ,  famille  des  ryUjihlées.  Celle 
petite  algue  desséchée  paraît  formée  de  filaments  noirs ,  assez  fins  et 
un  peu  feutrés,  d’une  structure  articulée  ou  cloi.sonnée.  lîlle  a  une  très 
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forte  odeur  de  varec,  une  couleur  bruuc  presque  noire  et  une  saveur 
salée.  Traitée  par  l’alcool  ,  elle  lui  cède  une  matière  gra.sse ,  verte  el 
odorante,  une  substance  rouge  soluble  dans  l’eau  ,  el  des  sels  dans  les¬ 
quels  l’amidon  et  le  chlore  n’indi<iuent  pas  la  présence  de  l’iode.  Le 
fucus  traité  ensuite  par  l’eau  lui  cède  encore  de  la  matière  colorante 
rouge,  de  la  gomme,  un  sel  calcaire  très  abondant  et  quelques  autres 
sels  qui  ])rennent  une  teinte  à  peine  violacée  par  l’amidon  et  le  chlore. 

Il  semblerait  d’après  cela  que  riuilcbinsie  noirâtre  ne  devrait  pas 
contenir  d’iode  ;  mais  si  on  la  prend  après  l’avoir  épui.sée  par  l’eau  et 
l’alcool,  si  on  l’humccte  de  potasse  et  si  on  la  chauffe  au  rouge  ,  alors 
on  obtient  une  masse  ebarbonneuse  qui  devient  pyrophorique  et  ammo¬ 
niacale  par  son  exposition  à  l’air  humide,  et  ((iii  cependant  ne  contient 
pas  de  cyanure  de  pota.s.sium  (la  production  de  l’ammoniaque  est  due 
à  la  décomposition  simultanée  de  l’air  et  de  l’eau  par  le  charbon)  (1); 
mais  ccvce  masse  charbonneuse  ayant  été  traitée  par  l’eau  ,  la  liqueur 
filtrée  a  pris  une  couleur  bleue  très  intense  et  a  produit  un  abondant 
précipité  bleu  avec  l’amidon  et  le  chlore. 

Ces  essais  m’ont  prouvé  que  l’hutchinsie  noirâtre  contient ,  comme 
l’éponge  ,  une  assez  forte  proportion  d’iode  combiné  à  sa  propre  sub¬ 
stance,  et  non  à  l’état d’iodure  alcalin;  mais  elle  diffère  de  l’éponge  en 
ce  qu’elle  ne  contient  pas  d’azote  au  nombre  de  ses  éléments.  Celte 
substance  si  riche  en  iode  fait  partie  de  la  Poudre  de  Sency  contre 
le  goitre  ;  et  il  est  remanjuable  que  les  auteurs  de  cette  poudre 
aient  su  la  choisir  au  milieu  des  autres  fucus  préconisés  contre  cette 
maladie. 

Sur  l’Iode.  L’iode  a  été  découvert  en  1812,  dans  les  eaux-mères  des 
soudes  de  varecs,  par  Courtois,  salpètrierà  Paris.  Il  a  été  étudié  d’a¬ 
bord  par  MM.  Clément,  Gay-Lussac  et  Davy,  mais  c’est  à  M.  Gay-Lussac 
surtout  qu’on  doit  la  connaissance  de  ses  propriétés  {A)m.  de  Chvm., 
xci).  Il  résulte  des  expériences  de  ce  chimiste  célèbre,  que  l’iode  est 
un  corps  simple,  analogue  au  chlore  et  au  soufi-e,  et  qui,  dans  l’or¬ 
dre  naturel,  doit  se  trouver  placé  entre  eux,  mais  beaucoup  plus  près 
du  premier  que  du  second.  Aussi  fait-il  partie  du  genre  des  bromoMes  , 
avec  le  brûme ,  le  chlore  et  le  phthore  ou  fluoré. 

Extraction.  On  obtient  en  Normandie  ,  par  la  combustion  et  l’inci¬ 
nération  des  varccs ,  une  sorte  de  soude  de  fort  mauvaise  qualité  ,  et 
qui ,  avant  la  découverte  de  Courtois  ,  n’était  guère  employée  que 
pour  la  fabrication  du  verre.  Aujourd’hui  on  lessive  cette  soude,  on 
épuise  la  liqueur,  par  des  cristallisations  successives ,  de  tout  le  carbo- 

(1)  Ce  fait,  anciennement  observé  par  moi ,  a  été  publié  en  1836  dans  la 
troisième  édition  de  cet  ouvrage. 
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nale  alcalin  cUlc  la  plupart  clos  autres  sels  qu’elle  contient.  L’eau-nière 
retient  rioclure  de  sodium  mêlé  h  du  sulfure,  du  bromure  et  du  clilo- 
rure  ;  on  y  ajoute  du  bi-oxide  de  manganèse  eu  poudre  fine  et  on  évapore 
à  siccité.  Le  sulfure  ayant  été  décomposé  par  ce  moyen ,  on  introduit 
le  mélange  dans  des  cornues  à  col  très  court  ;  on  y  ajoute  une  quantité 
déterminée  d’acide  sulfurique  concentré  dont  l’action  se  porte  sur 
l’iodure  de  sodium  ,  de  préférence  au  bromure  et  au  chlorure  ,  et  l’on 
chaulTe  dans  des  fourneaux  à  réverbère.  L’iode  mis  à  nu  et  volatilisé 
vient  se  condenser  dans  le  récipient. 

On  peut  également  retirer  l’iode  des  eaux-mères  de  soude  de  varec, 
en  les  traitant  d’abord  par  l’oxide  de  manganèse  ,  pour  se  débarrasser 
des  sulfures;  faisant  dissoudre  le  résidu ,  assez  fortement  chauffé  ,  au 
moyen  de  l’eau,  et  faisant  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un  courant  de 
chlore  jusqu’à  ce  que  tout  l’iode  ait  été  précipité.  On  le  sépare  de  la 
liqueur  surnageante,  et  on  le  distille  pour  l’obtenir  plus  pur. 

Propriétés.  L’iode  se  présente  sous  la  forme  de  paillettes  ou  de  tables 
quadrangulaires  aplaties  et  obliques;  il  jouit  de  l’éclat  métallique  et  de 
la  couleur' grise  foncée  du  carbure  de  fer  (plombagine).  Il  aune  odeur 
forte  et  fatigante  analogue  h  celle  du  chlore  ,  mais  plus  faible  ;  il  pos¬ 
sède  une  saveur  très  âcre  ,  et  forme  sur  la  peau  une  tache  jaune  brune 
foncée,  qui  finit  par  se  dissiper  h  l’air;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
Zi,91i8  à  la  température  de  17  degrés  centigr. 

L’iode  entre  eu  fusion  à  107  degrés  et  bout  à  175  ou  180  degrés  ; 
cependant  il  se  volatilise  dans  l’eau  bouillante  en  raison  du  mélange  de 
sa  vapeur  avec  celle  de  l’eau.  De  quelque  manière  qu’on  le  volatilise, 
avec  l’eau  ou  dans  l’air,  sa  vapeur  offre  une  couleur  violette  magnifique 
qui  lui  a  valu  son  nomd’eod'e,  tiré  de  violet. 

L’iode  est  à  peine  soluble  dans  l’eau  ,  qui  en  acquiert  cependant  une 
couleur  jaune  très  marquée  et  des  propriétés  énergiques  ;  il  est  soluble 
en  grande  proportion  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ,  et  leur  communique 
une  couleur  rouge  très  foncée.  Il  est  inattaquable  par  l’oxigône  et  par 
les  acides  qui  en  sont  saturés;  mais  avec  l’intermède  de  l’eau,  qu’il  dé¬ 
compose,  il  exerce  une  action  puissante  sur  les  acides  qui  sont  au  mini¬ 
mum  d’oxigénatiou  et  il  les  fait  pa.sser  h  l’état  d’acides  très  oxigénés, 
en  devenant  lui-même  acide  iodhydrique  (  iodide  hydrique).  Cet 
effet  a  particulièrement  lieu  avec  l’acide  sulfureux,  et  néanmoins,  à 
l’aide  de  la  chaleur,  l’acide  sulfurique  concentre  décompose  l’acide 
iodliydrupie  et  reforme  de  l’eau,  de  l’acide  sulfureux  et  de  l’iode; 
c’est  même  par  ce  pi'océdé  qu’on  obtenait  d’abord  l’iode  des  eaux- 
mères  de  varec. 

Psnges.  Kn  1819,  IL  Coindet,  de  Genève,  ayant  constaté  l’efficacité 
de  l’iode  contre  le  goîire  ,  depuis  cette  époque  ce  corps  n’a  pas  cessé 


AtGUliS.  51 

d’être  employé  comme  médicament,  sous  toutes  les  formes,  et  princi¬ 
palement  depuis  riieureuse  application  que  le  docteur  Lugol  en  a  faite  au 
traitement  des  maladies  scrofuleuses.  L’iode  est  encore  employé  comme 
réactif  pour  découvrir  l’amidon  dans  les  substances  végétales.  Il  suffit  en 
elfet  de  verser  tiuelques  gouttes  de  teinture  d’iode  dans  une  liqueur  con¬ 
tenant  de  l’amidon  ,  ou  même  de  plonger  dans  cette  teinture ,  étendue 
d’eau ,  une  racine  ou  une  partie  végétale  quelconque  amylacée  pour  y 
développer  une  belle  couleur  bleue  due  à  la  combinaison  de  l’iode  avec 
l’amidon. 

Falsification.  L’iode  est  quelquefois  falsifié  dans  le  commerce  avec 
de  l’eau,  différents  sels,  ou  de  la  houille.  L’iode  pur  ne  doit  pas  mouiller 
le  iiapierdaiis  lequel  on  le  presse;  après  avoir  été  traité  par  l’eau,  l’eau 
évaporée  à  siccité  ne  doit  laisser  aucun  résidu  ;  enfin  il  doit  être  complè¬ 
tement  soluble  dans  l’alcool,  et  entièrement  volatil  au  feu. 

Coralliiie  blanche  on  oriicinalc. 


Cornllina  officinalis  L.,  production  marine  très  commune  sur  toutes 
les  côtes  d’Europe ,  sur  la  nature  de  laquelle  les  naturalistes  ont  été 
en  grand  désaccord;  les  uns,  tels  que  Ellis,  Linné,  Lamarck,  Lamouroux, 
l’ayant  regardée  comme  un  polypier,  tandis  que  Pallas  et  Spallanzani, 
l’ont  considérée  comme  une  plante.  Aujourd’hui  cette  dernière  opinion 
paraît  devoir  l’emporter  sur  la  première,  et  dans  la  classification  de 
Fig.  27.  Fig.  28. 


M.  Decaisne,  les  corallinées  forment  une  famille  dans  le  sous-ordre  des 
algues  cboristosporées. 

La  coralline  officinale  .se  pré.sente  .sous  la  forme  de  petites  touffes  d’un 
blanc  verdâtre,  composées  d’un  très  grand  nombre  de  liges  fines,  arti¬ 
culées  et  ramifiées  (fig.  27).  Conservée  sèche,  dans  un  lieu  exposé  à  la 
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lumière,  elle  devient  tout  h  fait  blanche;  elle  est  de  plus  conipléle- 
ment  opaque  et  très  cassante  ,  propriétés  qu’elle  doit  à  la  grande  quan¬ 
tité  de  carbonate  de  chaux  qu’elle  contient.  On  ne  peut  cependant  la 
comparer  au  corail  qui  est  un  axe  calcaire  continu ,  entouré  d’une 
écorce  charnue,  dans  laquelle  sont  logés  des  animaux  h  huit  tentacules 
rayonnés:  d’abord  parce  qu’on  n’a  jamais  pu  découvrir  d’animaux  dans 
la  coralline,  ensuite  parce  que  la  matière  calcaire  est  uniformément  ré¬ 
pandue  dans  toute  sa  masse  et  entre  les  mailles  d’un  réseau  cartilagineux, 
qu’il  est  facile  de  mettre  en  évidence  en  dissolvant  le  carbonate  de 
chaux  par  un  acide  faible.  Enfin  la  coralline  blanche  est  pourvue  d’or¬ 
ganes  de  fructification  tout  à  fait  comparables  à  ceux  des  algues 
choristosporées.  Ce  sont  des  conceptacles  pédicellés,  ovoïdes,  ou¬ 
verts  à  l’extrémité,  qui  naissent  à  l’aisselle  des  articles  delà  tige  ou  des 
ramifications,  et  qui  contiennent  un  certain  nombre  de  sacs  nommés 
jKrispores  on  spoi'idies,  dont  chacun  contient  h  spores  superposés 
(fig.  28).  . 

L’analyse  de  la  coralline  faite  anciennement  par  Bouvier  a  donné  : 


Carbonate  de  chaux .  61,6 

—  de  magnésie .  7,4 

Sulfate  de  chaux .  1,9 

Chlorure  de  sodium .  1,0 

Silice .  0,7 

Phosphate  de  chaux  .......  0,3 

Oxide  de  fer .  0,2 

Gélatine .  6,6 

Albumine .  6,4 

Eau .  14,1 

100,0 


Cette  analyse  a  été  regardée  comme  une  preuve  de  la  nature  animale 
de  la  coralline;  mais,  dans  l’analyse  de  Bouvier,  rien  ne  prouve  que  les 
deux  corps  nommés  par  lui  géUUine  et  albumine,  soient  réellement  de 
la  gélatine  et  de  l’albumine  animales.  (Voir  Annales  de  chimie,  t.  vui, 
p.  308.) 

On  attribue  à  la  coralline  blanche  des  propriétés  anthelmlntiques. 

Mousse  de  Corse. 

Nommée  aussi  coralline  de  Corse  ou  helminthocorton. 

La  mousse  de  Corse  est  un  mélange  de  plusieurs  petites  algues  qui 
croissent  sur  les  rivages  de  l’île  de  Corse,  qu’on  ramasse  sur  les  ro¬ 
chers  et  qu’on  nous  envoie  telles  qu’on  les  l’amasse,  c’est-à-dire  mé- 


ALGDES. 


ü3 

langées  en  outre  d’impuretés  et  de  beaucoup  de  gravier.  Les  botanistes 
ont  compté  dans  la  mousse  de  Corse  jusqu’à  vingt-deux  espèces  d’al¬ 
gues,  qui  n’ont  pu  être  comprises  dans  les  seuls  genres  de  Linné,  ce  qui 
a  forcé  à  en  faire  de  nouveaux.  Les  principales  sont  :  le  Gigartina  hel- 
ininthocorton  ,  Lamx.  ,  qui  a  reçu  son  nom  de  la  mousse  de  Corse,  et 
qui  en  fait  la  partie  essentielle  et  ■,  les  Fucus purpur eus 

phtmosKS  ;\e  corallina  officinnlis-,  le  conferva  fasciculata,  etc.  Sans 
eiilrer  dans  le  détail  des  caractères  de  ces  différentes  substances ,  voici 
ceux  qui  appartiennent  au  gigartina  lidrainthocorton. 

Celle  plante  appartient  au  sous-ordre  des  choristosporées  et  à  la  fa¬ 
mille  des  sphæroccüïdées.  Elle  est  composée  d’uii  nombre  infini  de  pe¬ 
tites  libres  réunies  par  leur  base  à  des  parcelles  du  gravier  sur  lequel 
elles  végétaient  (fig.  29).  Chaque  fibre,  doit  être  considérée  comme  une 
petite  lige  qui  se  bifurque  en  deux  rameaux  bifurqués  deux  fois  eux- 
mêmes,  c’est-à-dire,  qu’elle  est  dichotome.  Ces  fibres  sont  d’un  gris- 

Fig.  29. 


rougeâtre  sale  à  l’extérieur,  ce  qui  forme  également  la  couleur  de  la 
ma.sse;  mais  elles  .sont  blanches  en  dedans.  Elles  sont  sèches  et  assez 
dures  à  casser  lorsqu’oti  conserve  la  mousse  de,  Corse  dans  un  lieu  sec  ; 
elles  deviennent  souples  et  humides  lorsqu’on  la  garde  dans  un  lieu 
humide;  enfin  la  mousse  de  Corse  a  une  Odeur  marine  forte  et  désa¬ 
gréable  et  une  saveur  fortement  salée.  On  doit  la  choisir  légère  et  conte¬ 
nant  le  moins  de  gravier  possible.  Elle  est  estimée  comme  vermifuge. 
On  l’emploie  en  poudre ,  en  infusion  ,  en  gelée  ou  en  sirop. 

On  trouve  dans  le  neuvième  volume  des  Annales  de  chimie  une  ana¬ 
lyse  de  la  mousse  de  Corso  faite  par  Bouvier  ,  et  dont  voici  les  résultats; 
100  parties  de  cette  substance  ont  fourni  ;  gélatine  végétale  60,2;  sque¬ 
lette  végétal  11,0;  sulfate  de  cliaux  11,2  :  sel  marin  9,2;  carbonate  de 


54  VÉGÉTAUX  ACOTÏLÉDONÉS. 

chaux  7,5;  Ht,  magnésie,  silice,  phosphaie  de  chaux  1,7  :  lolal  IOÜ',8. 
D’après  cette  analyse,  la  mousse  de' Corse  contiendrait  plus  de  la  moitié 
de  son  poids  d’une  matière  propre  à  former  gelée  avec  l’eau  ;  et  cepen¬ 
dant  cette  substance  ,  prise  dans  le  commerce,  ne  produit  pas  de  gelée. 
Je  pense  que  l’analyse  de  Bouvier  est  exacte  ,  mais  que  la  mauvaise 
habitude  qu’ont  les  commerçants  de  placer  la  mousse  de  Corse  dans  des 
lieux  très  humides  est  la  cause  de  la  destruction  du  principe  gélatineux. 
La  mousse  de  Corse  ne  contient  qu’une  très  petite  quantité  d’iode. 

Carrascen  ou  lUoiissc  pcrlÉc. 

Nommée  aussi «zoMSse  d’Irlande-,  fuscus  crispusde  Linné,  chondrus 
polynioi'pkus  de  Lamouroux,  sous-ordre  deschoristosporées,  famille  des 
sphærococcoïdées.  Cette  substance  sert  de  nourriture  au  peuple  dans 
les  pays  pauvres  qui  avoisinent  les  mers  du  Nord ,  et  même  en  Irlande , 
où  elle  est  commune.  Il  y  a  quelques  années,  elle  a  été  proposée  en 
Angleterre  comme  un  aliment  médicamenteux  analogue  au  salep  ou  à 
l’arrow-root  ;  et  en  effet  aucun  autre  fucus  ne  peut  lui  être  comparé 
pour  cet  usage ,  à  cause  de  sa  blancheur  parfaite ,  et  de  l’absence  com¬ 
plète  de  l’iode  et  de  l’huile  fétide  qui  rendent  si  désagréables  les  autres 
espèces. 

Le  carrageen  est  formé  d’un  pédicule  aplati  qui  se  développe  en  une 
fronde  plane,  dichotome ,  à  segments  linéaires-cunéiformes,  sur  les¬ 
quels  on  observe  quelquefois  des  capsules  hémisphériques,  sessiles  et 
concaves  en  dessous.  Il  est  long  de  2  à  3  pouces,  et  varie  beaucoup 
dans  sa  forme,  qui  est  tantôt  plane  ou  toute  crispée,  élargie  ou  lili- 
forrae,  obtuse  ou  pointue.  Tel  que  le  commerce  nous  l’offre  ,  il  est  sec  , 
crispé  ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  d’une  odeur  faible  et  d’une  saveur  muci- 
lagineuse  non  désagréable.  Lorsqu’on  le  plonge  dans  l’eau  ,  il  s’y 
gonfle  presque  aussitôt  considérablement,  devient  blanc,  gélatineux  et 
paraît  même  se  dissoudre  en  partie.  A  la  chaleur  de  l’ébullition  ,  il  se 
dissout  presque  complètement  et  forme  5  ou  6  fois  son  poids  d’une 
gelée  très  consistante  et  insipide.  [Journ.  de  Chim.  méd. ,  t.  viu,  p. 
662.) 

Autres  algues  alimentaires. 

Dans  nos  pays  civilisés,  où  la  culture  est  ordinairement  abondante  et 
variée,  les  algnes  ne  formeront  jamais  un  aliment  important  et  seront 
restreintes  à  l’usage  delà  médecine;  mais  dans  beaucoup  de  contrées 
du  globe  où  l’agriculture  est  peu  avancée  et  où  les  animaux  man¬ 
quent  ou  sont  proscrits  pour  la  nourriture  par  des  motifs  religieux ,  les 
algues  forment  une  partie  importante  de  la  nourriture  du  peuple , 
comme  a  Ceylaii ,  aux  îles  de  la  Sonde  et  aux  îles  Moluques.  Au  nombre 
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de  ces  algues  qui  nous  parviennenl quelquefois  par  la  voie  du  commerce, 
je  dois  citer  la  mousse  de  Jafna  ou  mousse  de  Ceylan  sur  laquelle  j’ai 
publié  une  notice  en  1842,  dans  le  8"  volume  du  Journal  de  chimie 
médicale. 

Celle  substance  est  le  (jracilaria  lichenoïdes  de  Greville,  appartenant 
à  la  famille  des  cliondriées  deM.  Decaisne  et  au  sous-ordre  des  choris- 
tosporées.  Elle  est  en  filaments  presque  blancs,  ramifiés,  longs  de  8  à 
11  centimètres  lorsque  la  plante  est  entière  ,  et  de  l’épaisseur  d’uu  gros 
fil  à  coudre.  Elle  paraît  cylindrique  à  la  vue  simple,  mais  à  la  loupe 
elle  offre  une  surface  inégale  et  comme  nerveuse  ou  réticulée.  La  dis¬ 
position  des  rameaux  est  quelquefois  dichotome,  quelquefois  pédalée, 
le  jtlus  souvent  simplement  alterne.  La  terminaison  des  rameaux  est 
semblable  à  leur  subdivision;  c’est-à-dire  que  l’extrémité  en  est  rare¬ 
ment  bifurquôe  ou  formée  de  deux  parties  également  écartées  de  l’axe 
commun.  Le  plus  souvent  les  rameaux  se  terminent  par  un  prolonge¬ 
ment  unique  et  effilé ,  beaucoup  plus  fort  et  plus  développé  que  leur 
dernière  ramification. 

La  mousse  de  Ceylan  présente  une  saveur  légèrement  saléeavec  un  goût 
peu  prononcé  d’algue  marine.  Elle  croque  sous  la  dent.  Elle  se  gonlle 
fort  peu  dans  l’eau  froide,  et  n’y  devient  ni  gluante  ni  transparente, 
comme  le  fait  le  carrageen  ,  qui  s’y  dissout  d’ailleurs  en  partie.  Elle 
reste  parfaitement  sèche  et  cassante  à  l’air,  ce  qui  montre  qu’elle  a  été 
privée  par  des  lavages  à  l’eau  douce  des  sels  liygroscopiques  de  l’eau 
marine.  L’iode  la  colore  en  bleu  noirâtre,  mêlé  d’une  teinte  rouge. 
Elle  renferme  donc  une  certaine  quantité  de  matière  amylacée.  Elle 
contient  de  plus  à  l’intérieur  une  sorte  de  squelette  calcaire  qui  produit 
une  grande  quantité  de  bulles  d’acide  carbonique,  lorsqu’on  la  plonge 
dans  de  l’eau  aiguisée  d’acide  chlorhydrique. 

30  grammes  de  mousse  de  Ceylan  ont  été  bouillis  avec  1000  grain, 
d’eau  ,  jusqu’à  réduction  d’un  quart.  Il  en  est  résulté  750  gram.  d’un 
mélange  qui  ressemble  à  un  épais  potage  au  vermicelle.  La  décoction 
ayant  été  continuée  encore  quelque  temps  et  le  liquide  exprimé,  j’en  ai 
obtenu  une  liqueur  épaisse,  opaque  et  blanchâtre  qui,  additionnée  de 
30  gram.  de  sucre  et  d’une  petite  quantité  d’hydrolat  de  cannelle,  a 
formé  150  gram.  d’une  gelée  très  consistante,  demi-opaque  et  comme 
cassante ,  qualités  qu’elle  doit  sans  doute  au  sel  calcaire  qui  s’y  trouve 
interposé. 

Cette  gelée  est  d’un  goût  fort  agréable ,  en  raison  de  l’aromate  que 
j’y  ai  joint,  et  je  pense  qu’elle  doit  former  un  aliment  médicamenteux 
fort  nourrissant;  mais  le  marc  de  la  décoction  pourrait  lui-même  être 
utilisé  comme  aliment.  En  effet ,  ce  résidu ,  quoique  fortement  exprimé, 
est  sous  forme  de  filaments  demi-transparents,  qui  occupent  assez  de 
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voluino  pour  remplir  deux  assiettes  ordinaires,  et  susceptible  d’èire  ac¬ 
commodé  comme  des  choux  on  des  graines  de  légumineuses;  tel  est, 
eu  effet,  l’usage  principal  de  cette  algue  dans  les  contrées  où  elle  croît. 

100  partiesde  mousse  de  Ce\lau  produisent  par  la  calcination  11  par¬ 
ties  d’un  résidu  grisâtre  qui  conserve  la  forme  du  végétal ,  comme  le 
phosphate  de  chaux  garde  celle  des  os  de  maramirères.  Ce  résidu,  traité 
par  l’eau,  se  dissout  eu  partie.  La  liqueur  est  complètement  neutre,  ce 
qui  exclut  la  présence  dans  le  végétal  d’un  sel  à  acide  organique.  Cette 
liqueur  se  trouble  à  peine  par  le  nitrate  d’ai  gent,  mais  précipite  très 
fortement  par  le  nitrate  de  baryte  et  l’oxalate  d’ammoniaque.  Le  curra- 
geen  se  conduit  de  même,  et  il  est  remarquable  de  voir  deux  plantes, 
qui  vivent  au  sein  de  l’eau  salée,  ne  pas  contenir  sensiblement  de  chlo¬ 
rure  de  sodium,  mais  se  cbai'ger  en  abondance  des  sulfates  (jui  l’ac¬ 
compagnent.  Pour  le  carrageen  ,  ces  sulfates  sont  principalement  ceux 
de  soude  ou  de  chaux ,  et  pour  la  mousse  de  Ceylan  les  sulfates  de  chaux 
et  de  magnésie  ,  que  l’on  sépare  en  traitant  le  produit  de  l’évaporation 
des  deux  sels  par  de  l’eau  alcoolisée,  qui  dissout  seulement  le  sulfate 
de  magnésie.  On  le  reconnaît  alors  facilement  à  son  amertume  proitre, 
et  à  la  propriété  de  former  du  phosphate  ammoniaco  -  magué.sien  par 
l’addition  du  phosphate  d’ammoniaque. 

La  portion  de  cendre  que  l’eau  ne  di.ssout  pas  e.st  formée  de  carbonate 
de  chaux ,  que  l’on  peut  décomposer  et  dissoudre  par  un  acide  ,  et  d’un 
résidu  insoluble  qui  offre  un  mélange  de  petits  grains  de  quarz  roulé  et 
d’une  sorte  d’argile  rougeâtre. 

En  opérant  de  cette  manière ,  les  onze  parties  de  cendre  produites 
par  cent  parties  de  mousse  de  Ceylan ,  ont  été  trouvées  composées  de 


Sulfate  de  magnésie .  1,3 

—  de  chaux .  2,6 

Carbonate  de  chaux.  ......  U,Q 

Quarz  et  argile .  2,5 


11,0 

Enfin ,  je  me  suis  assuré  ejue  la  mous.se  de  Ceylan  ne  contient  pas 
d’iode,  en  l’humectant  dépotasse  et  la  calcinant.  Le  produit  de  la  cal¬ 
cination,  traité  par  l’eau ,  fournit  une  liqueur  alcaline  qui,  neutralisée 
d’abord  par  un  acide ,  n’éprouve  pas  ensuite  la  moindre  coloration  bleue 
par  une  addition  d’amidon  et  d'acide  sulfurique. 

A  l’occasion  de  la  mousse  de  Jafua,  que  plusieurs  auteurs  ont  regardée 
comme  la  matière  première  des  célèbres  nids  d’hirondelles  salanganes, 
je  dirai  quelques  mots  de  ces  nids  eux-môme.s.  Beaucoup  d’opinions  ont 
été  émises  sur  la  substance  qni  les  compose.  Suivant  l’une ,  la  salangane 
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tire  (le  son  jabot  ou  de  son  estomac,  par  des  efforts  analogues  à  ceux  du 
vomissement,  tous  les  matériaux  dont  elle  compose  son  nid;  et  Everard 
Home  a  cru  reconnaîire  dans  le,  jabot  de  celle  liii  ondelle  l’organe  sécré¬ 
teur  de  celte  sorte  de  mucus.  iMais  celte  opinion  ne  s’accorde  pas  avec 
le  fait  bien  avcrc  que  les  salancanes  qui  habitent  au  milieu  des  terres, 
volent  incessamment  par  troupes ,  vers  le  rivage  de  la  mer,  dans  la  sai¬ 
son  où  elles  construisent  leurs  nids  ,  et  y  recbcrclient  une  matière  mu¬ 
queuse  sous  forme  de  filaments,  qu’elles  rapportent  à  leur  babilaliou. 
Celte  matière  doit  donc  entrer  dans  la  fabrication  du  nid;  mais  quelle 
peut  en  être  la  nature?  Suivant  les  uns,  elle  est  d’origine  végétale  et  se 
compose  de  fucus  abandonnés  sur  la  plage  par  la  marée  descendante,  et 
au  nombre  desquels  on  a  compté  le  sponfjodium  hursa  Lmx,  le  (jvli- 
dium  corneum  Lmx  ,  Vedga  coralloides  de  Rumpbius,  ou  fucus  edulis 
de  Gmelin,  elle  gracilaria  lickenoides  ou  mousse  de  Coylan.  Suivant 
les  autres ,  elle  est  de  nature  animale  et  se  compose  de  parties  molles  de 
mollusques  ou  polypes,  auxquelles  les  salanganes  font  subir  un  commen¬ 
cement  de  déglutition.  Cette  dernière  opinion  est  conforme  à  rexameii 
chimique  qui  a  été  fait  par  Doebereiner  de  la  matière  gélatineuse  de  ces 
nids  ;  celte  substance  lui  ayant  paru  être  de  nature  complètement  ani¬ 
male,  et  très  analogue  au  mucus.  Mais  la  première  opinion  peut  être  égale¬ 
ment  vraie ,  parce  que  les  nids  de  salangane  varient  beaucoup  dans  leur 
contexture  et  par  la  nature  des  matériaux  dont  ils  sont  formés.  On  eu 
trouve,  on  effet,  qui  sont  presque  uniquement  formés  d’une  matière 
gélatineuse  demi-transparente,  dure,  compacte  et  continue,  comme 
une  membrane  desséchée  ;  ce  sont  les  plus  estimés ,  et  c’est  à  cette  sorte 
de  nid  que  se  rapporte  l’analyse  de  Doeberiner.  D’autres  offrent  une 
sorte  de  réseau  formé  de  cette  même  matière  gélatineuse  ,  d’algues  ma¬ 
rines  et  même  de  lichens  terrestres,  auxquels  la  première  substance 
sert  de  ciment;  d’autres  enfin  paraissent  privés  de  matière  gélatineuse 
et  sont  complètement  rejetés  comme  aliment.  M.  Delessert  possède  un 
nid  de  la  première  espèce,  et  l’École  de  pharmacie  un  de  la  seconde,  qui 
lui  a  été  donné  par  M.  O.  Henry.  Ce  dernier  nid,  en  forme  de  coquille  ou 
de  bénitiei',  se  compose  de  quatre  couches  assez  distinctes  :  la  plus  infé¬ 
rieure  ou  la  première,  qui  a  été  appliquée  sur  le  plan  incliné  en  avant 
qui  supportait  le  nid  ,  est  brune,  terne,  dure,  rugueuse  ,  non  compacte 
ni  continue,  mais  formée  plutôt  de  filaments  gélatineux  agglutinés.  Au- 
dessus  de  celte  matière  brune ,  et  en  suivant  la  direction  inclinée  du 
support,  se  présente  peu  à  peu  une  couche  d’une  substance  plus  pure, 
blancbc,  transiiarente,  d’apparence  gommeuse  ou  gélatineuse,  en  partie 
compacte  et  membraneuse  comme  celle  qui  forme  le  nid  delà  collection 
de  M.  Delessert;  mais  eu  partie  aussi  sous  forme  d’un  réseau  incolore 
et  transparent,  qui  ressemble  à  une  matière  muqueuse  élaborée  et  non 
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organisée.  Au-dessus  de  cette  couche  gélatineuse  on  trouve,  surtout  du 
côté  externe  du  nid,  une  couche  assez  épaisse  d’un  fucus  rouge-rosé, 
h  rameaux  dichotonies,  nerveux,  comprimés,  représentant  assez  bien 
le  gracilaria  compressa  de  Greville,  représenté  par  lui  sous  le  nom  de 
sphœrococcus  lic/ienoides ,  dans  le  Scottish  cryptogamie  (lova,  vol.  VI, 
tab.  341. 

Enfin  la  partie  supérieure  et  interne  du  nid  est  formée  par  un  lichen 
terrestre,  blanc,  cylindrique,  très  fin ,  qui  est,  d’après  la  déterminafion 
de  M.  Montagne,  V alectoria  crinalis  d’Acharius.  Le  tout  est  entremêlé 
çà  et  là  d’une  ôaoe  muqueuse,  qui  en  maintient  les  différentes  parties. 
'Lelle  est  la  description  exacte  du  nid  de  salangane  de  l’École  de 
pharmacie,  qui  m’a  suggéré  une  explication  de  la  différence  peu  com¬ 
mune  de  texture  et  de  composition  que  l’on  observe  dans  les  nids  d’une 
même  espèce  d’oiseau.  Je  pense  que  les  salanganes  sont  d’autant  plus 
portées  h  composer  leur  nid  d’une  matière  gélatineuse  continue  qui, 
une  fois  desséchée  à  l’air,  devient  complètement  imperméable  ,  cyu’elles 
habitent  plus  près  des  bords  de  la  mer  ;  parce  qu’elles  sentent  la  néces¬ 
sité  de  mettre  leurs  œufs  et  leurs  petits  à  l’abri  de  l’air  froid  et  chargé  de 
vésicules  salées,  qui  s’élève  des  rochers  battus  par  les  vagues;  tandis 
que  celles  qui  construisent  leurs  nids  dans  des  lieux  éloignés  du  rivage, 
ou  dans  des  cavernes  abritées  du  vent  de  mer,  éprouvent  un  moins  grand 
besoin  d’employer  cette  même  substance,  et  se  contentent  d’en  former 
un  réseau  ou  un  ciment  non  continu.  Au  surplus  ces  nids  si  vantés,  for¬ 
més  principalement  d’une  matière  azotée,  en  partie  digérée  et  dégorgée 
par  des  oiseaux ,  ne  peuvent  avoir  de  prix ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  en  com¬ 
mençant,  que  pour  des  peuples  auxquels  des  idées  religieuses  prescrivent 
de  ne  pas  se  nourrir  de  chair,  ou  qui  vivent  dans  une  grande  pénurie  de 
substances  alimentaires. 

Ordre  des  Champignons. 

Les  champignons  sont  des  végétaux  terrestres  nés  dans  des  lieux  hu¬ 
mides  et  ombragés,  sur  des  corps  organisés  languissants  ou  morts,  et 
en  état  de  décomposition.  Ils  se  composent  en  général  de  deux  parties 
distinctes ,  l’une  végétative ,  l’autre  de  reproduction.  La  première ,  nom¬ 
mée  mycélium,  qui  paraît  être  l’état  primitif  de  tout  champignon ,  est 
formée  de  filaments  grêles,  simples  ou  ramifiés,  nus  ou  engagés  dans  la 
substance  même  du  corps  sur  lequel  le  champignon  vit  en  parasite.  La 
seconde  partie,  qui  naît  de  la  première,  se  compose  de  spores  quekiue- 
fois  nues,  mais  plus  souvent  contenues  dans  un  réceptacle  de  forme  et 
de  grandeur  très  variées ,  qui  porte  le  nom  de  péridium  dans  les  cham¬ 
pignons  de  forme  arrondie,  et  qui  est  communément  regardé  comme  le 
champignon  proprement  dit. 
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üii  divise  les  cliiirnpignons  ei>  cinq  sons-oi’dres,  qui  sonl  : 

1°  Les  gyimiuiuycèleÿ  ou  conioviijcètcs  (ce  qui  veul  dire  clwnipiijiioits 
nus  ou  chanipignuns  pulvérulents.  Ces  champignons  nous  oiïrenl  des 
sporidies  sinqjlesou  à  plusieurs  loges  qui ,  à  une  certaine  époque  de  leur 
existence,  paraissent  composer  toute  la  plante.  Tels  sont  les  uredo, 
champignons  parasites  qui  semblent  uniquement  composés  de  sporidies 
uniloculaires ,  développées  en  quantités  innombrables  sons  l’épiderme 
des  tiges,  des  fleurs  ou  des  fruits,  qu’elles  font  périr  et  détruisent  quel¬ 
quefois  complètement.  Les  plus  nuisibles  à  l’agriculture  sont,  sans  con¬ 
tredit,  ceux  qui  attaquent  le  blé,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
charbon ,  de  cai'ie  et  de  rouille  des  blés  [uredo  segelum ,  uredo  caries , 
uredo  rubigo. 

2"  Les  hyphoinycètes ,  champignons  composés  d’un  mycélium  fila¬ 
menteux,  libre  et  distinct,  dont  une  partie  des  filaments  dre.ssés  portent 
des  sporidies ,  tantôt  nues,  tantôt  renfermées  dans  le  sommet  des  tubes 
qui  se  déchire  pour  les  laisser  à  nu.  Telles  sont  \cs  ruiwédinées ,  les 
byssées  et  les  mucorées. 

3"  Les  gastéroniycètes ,  champignons  consistant  en  un  périditmi 
charnu,  membraneux  ou  floconneux,  d’abord  clos,  puis  se  déchirant 
irrégulièrement,  dont  la  substance  intérieure  se  convertit  en  sporidies 
répandues  sur  les  fibres  ou  contenues  dans  des  réceptacles  (sporanges  ou 
thèques). 

On  en  forme  trois  familles,  les  tubéracées ,  les  lycopjerdacées  et  les 
clalhracées.  Dans  la  première  se  trouvent  Xestrujfes  ,  champignons  sou¬ 
terrains  ,  très  recherchés  pour  la  table,  à  cause^^de  leur  parfum  et  de 
leurs  propriétés  excitantes.  Ces  champignons,  privés  de  racines ,  sont 
formés  do  tubérosités  arrondies  ou  lobées,  lisses  ou  hérissées  de  rugosi- 


Fig.  30.  Fig.  31. 


tés.  Leur  substance  intérieure  est  charnue,  entièrement  formée  d’utri- 
cules  pressées,  rondes,  oblongues  ou  allongées,  dont  un  certain  nombre 
se  développent  et  donnent  naissance  intérieurement  à  de  petites  truffes 
qui  se  dispersent  dans  la  terre  après  la  destruction  de  la  truffe  mère 
(voir  les  figures  30  et  31,  qui  représentent  la  truffe  noire  comestible 
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[tuber  ciharium)  de  grandeur  naliirello  et  forlcmciU  grossie).  Dans  la 
seconde  famille  se  trouvent  les  lycopei'don  ou  vesscs-de-loup  (fig.  32), 
champignons  formés  d’un  mycélium  radiciforme,  duquel  s'élève  un  ou 
plusieurs  péridiums  arrondis  et  souvent  très  volumineux,  dont  la  chair, 
ferme  et  blanchâtre  dans  la  jeunesse, 
se  convertit  en  une  poussière  (spori- 
diesj  de  couleur  fauve  ou  verdâtre  , 
portée  sur  des  rdaincnls  d’une  appa¬ 
rence /en/ree.  Arrivé  à  maturité,  le 
péridium  s’ouvre  irrcgnlièrement  au 
sommet  pour  laisser  échapper  la 
poussière  reproductrice.  Cette  pous¬ 
sière  peut  être  employée  comme 
dessiccative,  à  l’instar  de  celle  de 
lyco|)ode,  et  comme  hémostatique.,' 
propriété  qu’elle  possède  à  un  haut 
degré.  Les  clathracées  sont  des 
champignons  produits  par  un  mycé¬ 
lium  radiciforme  duquel  s’élève  un 
corps  sphérique  ou  ovoïde  dont  l’eii- 
veloppe  se  déchire  pour  lai.sser  passer 
un  péridium  treillagé  et  percé  à  jour,  remarquable’ par  la  beauté  et  la 
régularité  de  ses  dessins ,  et  contenant  un  réceptacle  muqueux  rem|)li 
de  sporidies,  qui  s’écoulent  avec  la  matière  difiluente  du  réceptacle. 
Tels  sont  entre  autres  les  phallus ,  les  clathres  et  les  lanternes. 

4"  Les  scléromycètes  ou  pyrénomycctcs  :  mycélium  produisant  des 
excroissances  fongueuses,  la  plupart  noirâtres ,  endurcies,  d’une  texture 
obscurément  celluleuse ,  solitaires,  agrégées  ou  soudées,  d’abord  fer¬ 
mées,  puis  s’ouvrant  par  le  sommet;  à  noyau  distinct,  mou,  sous- 
déliquescent.  Sporidies  entourées  par  la  mucosité  ou  renfermées  dans 
des  thèques.  Exemples,  les  sphœria  et  les  kypoxylons. 

5"  Les  hyménomyrMes  :  mycélium  produisant  des  excroissances  fou¬ 
gueuses,  dont  une  partie  de  la  surface  {hyménium)  est  formée  par  les 
utricules  productrices  des  spores.  On  peut  y  former  quatre  familles , 
qui  sont  les  [rémeliinêes ,  les  davariées  ,  les  hdvellacécs  et  les  pilé a- 
tées.  Ce  sont  ces  familles  qui  fournissent  le  plus  grand  nombre  des 
champignons,  tant  comestibles  que  vénéneux.  Parmi  les  premiers,  je 
citerai  : 


La  trémelle  mésentère 
La  clavaire  corail, 

La  morille  comestible , 


tremella  mesenteriformis. 
damria  coralloides. 
Morchella  esculenta. 


Champignons. 


fil 


Les  hydncs , 

Le  niérule  chanlerellc, 
Le  bolet  comestible , 
L’agaric  comestible, 


presque  toutes  comestibles. 
meruiius  canthordlus. 
holeius  edulis  (üg.  37). 
agariciis  campestris  (fig.  33). 


Ce  dernier  est  le  seul  usité  à  Paris.  Cultivé  sur  des  couches,  il  est 
formé  d’un  stipe  court,  épais,  cylindrique,  formant  une  sorte  de  collet 
à  la  partie  supérieure,  et  d’uii  chapeau  arrondi,  presque  hémisphérique, 
blanc  en  dessus,  à  lames  rougeâtres  en  dessous,  d’une  consistance 
ferme,  d’un  goût  et  d’une  odeur  agréables. 

Parmi  les  champignons  vénéneux  ,  je  citerai ,  comme  ceux  qui  le 
sont  le  plus , 


Les  agarics  meurtrier , 

—  à  verrues, 

—  fausse-oronge, 

—  bulbeux. 


agaricus  necator. 

—  verrucosus, 

—  muscarius, 

—  bulbosus. 


Les  meilleurs  remèdes  à  employer  dans  les  cas  d’empoisonnement  par 
les  champignons  sont  l’éther  et  l’émétique  :  l’éther  pour  calmer  les  acci¬ 
dents  déjà  déclarés  ;  l’émétique  pour  évacuer  ce  qui  reste  de  poison  dans 
le  canal  alimentaire. 

11  n’y  a  pas  de  végétaux  qui  se  jouent  plus  que  les  champignons,  ou 
que  les  agarics  dé*  Linné ,  de  la  loi 
que  l’on  a  voulu  trop  généraliser, 

(|ue  des  organes  semblables  dans  les 
végétaux  répondent  à  une  composi¬ 
tion  chimique  et  à  des  propriétés 
médicinales  analogues.  La  composi¬ 
tion  chimique  est  cependant  assez 
régulière  dans  ces  végétaux ,  et  se 
fait  remarquer  dans  tous  par  une 
grande  prédominance  de  principes 
azotés,  qui  les  met  presque  sur  le 
même  rang  que  les  substances  ani¬ 
males,  et  qui  est  cause  que,  parmi 
les  animaux  ,  ce  sont  principalement 
les  carnivores  qui  les  mangent;  mais 
à  côté  de  ces  principes  nourrissants,  il 
s’en  trouve  d’autres  qui  sont  éminemment  vénéneux  dans  quelques  es¬ 
pèces  ,  et  qui  manquent  dans  les  espèces  les'plus  voisines,  de  sorte  que 
la  plus  grande  habitude  ne  met  pas  toujours  h  l’abri  des  accidents  les 
plus  funestes, 
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Un  des  exemples  les  plus  frappants  de  cette  discordance  de  la  forme 
avec  les  propriétés  médicinales  ou  alimentaires,  est  fourni  par  les  deux 
champignons  qui  portent  les  noms  d’oronge  vraie  et  de  fausse  oronge. 
Tous  deux  appartiennent  aux  amanites  ou  aux  agarics  h  volva ,  c’est-à- 
dire  qu’ils  sont  enfermés,  pendant  leur  jeune  âge,  dans  une  poclicque  le 
champignon  perce  en  grandissant.  Leur  principale  différence  consiste 
en  ce  que,  dans  l’oronge  vraie  {agaricus  aurantiacus.  Bull.,  fig.  34), 
aucune  partie  du  volva  n’est  retenue  par  le  chapeau  qui  s’élève,  tandis 
que  dans  la  fausse  oronge  {agaricus  muscarius ,  L. ,  fig.  35)  le  volva 
laisse  sur  le  chapeau  des  déhris  sous  forme  de  tubercules  anguleux , 


Fig.  34.  Fig.  38. 


dont  la  couleur  blanche  tranche  avec  la  belle  teinte  orangée  du  chapeau. 
Or,  cette  différence  assez  légère  en  dénote  une  bien  grande  dans  la 
qualité  ;  car  l’oronge  vraie  est  un  des  champignons  les  plus  recherchés 
comme  aliment,  et  l’agaric  moucheté  est  un  des  plus  vénéneux. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi ,  quand  il  est  si  difficile  de  dis¬ 
tinguer  les  bons  champignons  des  mauvais,  on  ne  se  met  pas  pour  tou¬ 
jours  à  l’abri  de  leurs  effets  nuisibles  en  les  bannissant  tous  du  nombre 
de  nos  aliments.  Oette  question  est  aisée  à  faire  dans  les  villes  ou  dans 
les  pays  abondants  en  blé  et  en  pâturages,  où  les  champignons  sont  une 
nourriture  de  luxe;  mais  il  y  a  beaucoup  de  contrées  moins  favorisées 
où  le  peuple  trouve  dans  les  champignons  des  bois  un  supplément  d’au¬ 
tant  plus  utile  h  sa  nourriture,  que  leur  nature  animalisée  les  rend  très 
nutritifs  sous  un  petit  volume. 

Vauquelin  et  M.  Braconnot  ont  fait  sur  les  champignons  des  recher¬ 
ches  chimiques  qui  confirment  pleinement  ce  que  je  viens  de  dire. 
Ainsi  Vauquelin  a  retiré  du  champignon  comestible  {agaricus  campes- 
tris)’.  \°  de  l’adipocire  ou  graisse  crisialli.sahle  ;  2“  de  riniile  grasse; 
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3"  une  matière  sucrée;  h"  (le  ralbiimine;  5“  de  l’osmazoïne  ou  matière 
animale  soluble;  G"  une  autre  substance  animale,  insoluble  dans  l’alcool  ; 
7°  de  la  fongine  ou  partie  fibreuse  des  champignons;  8“  de  l’acétate  de 
potasse.  Il  est  vraiment  remarquable  qu’un  champignon ,  dont  la  struc¬ 
ture  paraît  si  simple  et  si  homogène,  contienne  tant  de  principes  diffé¬ 
rents;  il  l’est  encore  plus  de  voir  que  sur  ces  huit  principes  cinq  appar¬ 
tiennent  au  règne  animal.  '{Ann.  de  chim.,  t.  LXXXV,  p.  5.) 

Polypore  lUi  meiézc  ou  Agaric  blanc. 

Linné  a  défini  les  agarics  des  champignons  à  chapeau  horizontal , 
lamelleiix  en  de.ssous ,  et  les  bolets  des  champignons  horizontaux ,  poreux 
en  dessous.  Suivant  celte  division ,  le  champignon  comestible  s’est 
trouvé  compris  clans  les  agarics,  et  d’autres  champignons,  qui  avaient 
porté  de  tout  temps  le  nom  A' agarics,  ont  été  rangés  dans  les  bolets. 
Aujourd’hui  ce  dernier  genre  est  partagé  en  trois. 

1°  Boletus,  champignons  à  stipe  central,  à  chapeau  hémisphérique 
et  charnu  ,  dont  la  partie  inférieure  est  formée  de  tubes  tapissés  in té- 
rioiiremént  par  la  membrane  kuclilère  {b ymenwm).  Ces  tubes  sont 
indépendants  les  uns  des  autres  ou  séparables,  et  non  continus  avec  la 
substance  du  chapeau. 

lîxemples  :  le  bolet  du  bouleau,  boletus  betulinvs  (fig.  36). 

—  comestible,  —  edulis  (fig.  37). 

—  indigotier,  —  eyanescens. 

2"  Pnlyporns,  champignons  à  chapeau  charnu  ou  subéreux ,  dont 
Fig.  37. 


Fig.  3(!. 


les  tubes  sont  séparés  par  une  cloison  simple  ,  et  font  corps  avec  la  sub¬ 
stance  même  du  chapeau. 
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Exemples  :  le. polypore  du  mélèze,  polijporus  officinal is. 

—  amadouvier,  —  igniarhts. 

— *  ongulé ,  ■ — •  fomentari'us. 

3"  Dœdalea,  champignons  h  chapeau  sessile  préseiUant  inférieure¬ 
ment  des  lames  anastomosées  qui  forment  des  cellules  irrégulières  d’une 
substance  homogène  à  celle  du  chapeau. 

Exemple  :  l’agaric  labyrinthiforme,  dmdalea  betulina. 

(le  dernier  genre  nous  intéresse  peu  ;  mais  le  polypore  du  mélèze  et 
les  polypores  ongulé  et  amadouvier  doivent  être  examinés  spécialement. 

Potyporc  «In  ineuac. 

Le  polypore  du  mélèze  ou  agaric  blanc  croît  sur  le  tronc  des  vieux 
mélèzes,  dans  la  Circassie  en  Asie,  dans  la  Carinthie  en  Europe,  et  sot¬ 
ies  Alpes  du  Trentin  et  du  Dauphiné.  Il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
cône  arrondi ,  recouvert  d’une 
écorce  rude ,  dure ,  ligneuse  ,  et 
marquée  en  dessus  de  sillons  cir¬ 
culaires  qui  indiquent  son  âge 
(fig.  38)  :  sa  substance  intérieure 
est  blanche,  légère,  .spongieu.se. 
Il  varie  en  bonté,  suivant  le  pays 
d’où  il  vient  :  celui  d’Asie  et  de 
la  Carinthie  est  le  plus  estimé  ; 
celui  du  Dauphiné,  qui  est  petit, 
pesant  et  jaunâtre ,  est  le  moins 
bon. 

L’agaric  blanc  se  trouve  dans 
le  commerce  privé  de  son  écorce 
et  mondé  au  vif.  On  doit  le  choi.sir 
bien  blanc ,  léger,  sec ,  non  li¬ 
gneux,  spongieux  etpulvérulent  ; 
il  est  pourvu  d’une  saveur  dou¬ 
ceâtre  ,  devenant  bientôt,  et  tout  à  la  fois,  amère,  sucrée ,  et  d’une 
âcreté  considérable;  il  irrite  fortement  la  gorge  lorsqu’un  le  pulvérise  ; 
il  est  inodore. 

L’agaric  blanc  est  un  purgatif  drastique  et  hydragogue.  M.  Braconnot 
en  a  fait  l’analyse,  et  en  a  retiré,  sur  100  parties  :  72  d’une  matière 
résineuse  particulière,  2  d’un  extrait  amer,  et  26  de  matière  fongncu.se 
insoluble.  La  matière  résineuse  jouit  de  propriétés  bien  singulières  : 
elle  est  blanche,  opaque,  granuleuse  dans  sa  cassure  et  peu  sapide ; 
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(‘lie  SC  fond  et  brûle  comme  les  rCsines.  Elle  est  plus  soluble  à  chaud 
(ju’à  froid  dans  l’alcool ,  et  s’en  précipite  en  tubercules  allonges  par  le 
refroidissement  ;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  ,  qui  cependant  la 
divise  avec  beaucoup  de  facilite;  une  petite  quantité  d’eau  bouillante 
la  dissout  et  en  forme  un  liquide  épais,  visqueux,  filant  comme  du 
blanc  d'œuf,  moussant  très  fortement  par  l’ébullition,  coagulable  par 
l’eau  froide.  L’éther,  les  huiles  fixes  et  volatiles,  les  alcalis,  la  dis¬ 
solvent;  elle  rougit  la  teinture  da  tournesol  ;  l’acide  nitrique  parait  avoir 
peu  d’action  sur  elle.  {Bull,  depharm.,  1812,  p.  .304.) 

Ag:arlc  de  cliCiie, 

Deux  polypores  servent  à  préparer  la  substance  connue  sous  le  nom 
ü'agaric  de  chêne  :  l’un  est  le  Polypore  ongulé  ,  polyporus  fomenta- 
rius,  Fries  et  Pers.  {bolefus  fomentarius ,  L.  ;  boletus  imgidatiis , 
Bull.);  l’autre  est  le  Polypore  amadodyier  [polyporus  igniarius  , 
Frics  et  Pers.  ;  boletus  igniurius,  L. ,  Bull.) 

Le  polypore  ongulé  (fig.  39)  est  un  champignon  sans  tige,  fixé  par 
le  côté  et  par  la  partie  supérieure  au  tronc  des  vieux  arbres ,  et  surtout 
des  chênes,  des  hêtres  et  des  til¬ 
leuls.  Il  présente  à  peu  près  la 
forme  d’un  sabot  de  cheval  et 
peut  acquérir  jusqu’à  2  pieds  de 
diamètre.  11  est  formé  d’une 
écorce  brune ,  très  dure  ,  mar¬ 
quée  d’impressions  circulaires 
qui  indiquent  son  âge;  l’intérieur 
est  plus  ou  moins  rouge,  fibreux 
et  un  p.u  ligneux.  Pour  le  pré¬ 
parer,  on  le  prive  de  son  écorce, 
on  le  fait  tremper  dans  l’eau  et 
on  le  bat  avec  des  maillets ,  afin 
de  rompre  les  fibres  ligneuses.  On  le  fait  sécher  et  on  le  bat  de  nouveau 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  devenu  peu  épais,  très  souple  et  moelleux  au  tou¬ 
cher.  On  doit  choisir  celui  qui  réunit  ces  qualités  au  plus  haut  degré.  Il 
est  employé  principalement  pour  arrêter  le  sang  des  sangsues  ou  des 
vaisseaux  rompus. 

Le  bolèl  amadouvier  est  moins  ligneux  que  le  précédent ,  presque 
mou  et  élastique  dans  sa  jeune.sse ,  ce  qui  est  cause  qu’il  se  gerce  en 
vieillissant.  On  le  prépare  comme  le  précédent  et  il  sert  aux  mêmes 
usages  ;  mais  c’est  lui  surtout  qui  sert  à  faire  l'amadou.  A  cet  effet,  on 
l’étend,  en  le  battant  toujours,  en  lames  tiA'S  minces  dont  on  augmente 
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encore  souvent  la  combustibilité  en  le  trempant  dans  une  solution  de 

nitrate  de  potasse  ou  de  poudre  à  canon. 

Ni  l’un  ni  l’autre  des  polypores  précédents  ne  paraît  avoir  été  examiné 
chimiquement  :  celui  dont  M.  Braconnot  a  publié  l’analyse  paraît  être  le 
polyporus  dryadeus  de  Fries  et  Persoon  [boletus  pseudo-igniariits , 
Bull.) ,  qui  diffère  des  premiers  par  sa  consistance  plus  molle  ,  sa  cou¬ 
leur  plus  pille,  sa  largeur  qui  ne  dépasse  pas  3  ou  k  pouces,  et  surtout 
par  sa  composition  chimique;  car  M.  Braconnot  n’y  signale  pas  de  prin¬ 
cipe  astringent,  et  il  est  connu  que  \cs polyporus  fomentarius  et  ignia- 
rius  servent  à  la  teinture  en  noir.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Braconnot  a 
retiré  du  polypore  faux-amadouvier  récent  :  de  l’eau,  de  la  fongine  , 
un  sucre  incristailisable  ,  une  matière  adipeuse  jaune  ,  de  l’albumine  , 
de  l’acide  acétique,  un  autre  acide  végétal  parliculier  nommé  acide 
holétiqiæ  (ayant  beaucoup  de  rapports  avec  l’acide  succinique ) ,  de 
l’acide  phosphorique ,  de  la  potasse  et  de  la  chaux  saturant  en  partie  les 
acides  précédents.  {Ann.  de  c/iùn.,  t.  LXXX,  ji.  272.  ) 

La  fongine  forme  la  partie  solide  des  champignons  et  joue  chez  eux 
le  même  rôle  que  le  ligneux  dans  les  végétaux  phanérogames.  Mais  elle 
diffère  beaucoup  du  ligneux  par  .sa  constitution  chimique;  car  elle  con¬ 
tient  de  l’azote,  donne  de  l’ammoniaque  à  la  distiiiation  ,  et  se  putrétie 
<1  la  manière  du  gluten. 

Krgol  du  scialc  ou  Scigie  ergoté. 

Dans  les  années  pluvieuses,  itliisieurs  graines  céréales,  mais  princi¬ 
palement  le  seigle,  présentent  une  altération  singulière:  on  trouve  à  la 
place  d’un  certain  nombre  de  grains  ,  dans  les  épis ,  un  corps  solide  , 
brunâtre,  allongé,  recourbé,  ayant  quelque  ressemblance  de  forme 
avec  l’ergot  d’uii  coq ,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de  seigle  ergoté  ou 
d’erpoé  (fig.  40). 

L’Ergot  est  un  corps  brun-violet,  souvent  recouvert  d’une  efflores¬ 
cence  giisâtre ,  long  de  1  à  3  centimètres ,  mais  pouvant  en  acquérir  le 
double  en  conservant  une  épaisseur  de  2  à  3  millimètres ,  rarement  U 
(fig.  41).  Il  est  d’une  forme  irrégulièrement  carrée  ou  triangulaire  , 
aminci  aux  extrémités,  souvent  marqué  de  une  ou  de  plusieurs  crevasses 
longitudinales ,  et  quelquefois  au.ssi  de  crevasses  transversales.  On 
observe  à  l’extrémité  supérieure  un  petit  paquet  blanchâtre  d’une  ma¬ 
tière  molle  et  cérébriforme  ,  dont  la  substance  coule  en  partie  le  long 
de  l’ergot  (voyez  fig.  42 ,  qui  représente  deux  ergots  fortement  grossis  ; 
le  premier  très  jeune  et  à  l’état  récent  ;  le  second  plus  âgé  et  desséché), 
dette  substance  diminue  beaucoup  de  volume  par  la  dessiccation  et 
manque  presque  toujours  dans  l’ergot  du  commerce  ,  en  ayant  été 
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détaché  par  le  choc  ou  par  le  frottement.  L’ergot  médicinal  se  com¬ 
pose  donc  presque  exclusivement  du  corps  allongé  hrun-violet  décrit 
d’abord. 

Fig.  40.  Fig.  41. 


L’ergot  est  ferme  ,  solide  et  casse  net  lorsqu’on  veut  le  ployer.  La 
cassure  en  est  compacte  ,  homogène ,  blanche  au  centre  ,  se  colorant 
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d’une  teinte  vineuse  près  de  la  surface  ;  d’une  saveur  peu  marquée 

d’abord  «suivie  d’une  astriction  persistante  vers  l’arrière-bouche. 

L’odeur  de  l’ergot  récent  rappelle  celle  des  champignons  ;  desséché 
et  respiré  en  niasse ,  il  présente  une  odeur  plus  forte  et  désagréable  ; 
conservé  dans  un  air  humide,  il  éprouve  une  aliératiou  putride,  dégage 
une  odeur  de  poisson  pourri  et  devient  la  proie  d’un  sarcopte  semblable 
à  celui  du  fromage.  Il  est  donc  important  pour  les  pharmaciens  d’avoir 
l’ergot  récemment  séché  et  de  le  conserver  dans  un  lieu  bien  sec. 

L’analyse  de  l’ergot  a  été  faite  par  plusieurs  chimistes.  Vauquelin  en 
a  retiré  :  1°  une  matière  colorante  jaune  fauve  ,  soluble  dans  l’alcool , 
d’une  saveur  d’huile  de  poisson  ;  2°  une  huile  gra.sse,  abondante,  d’une 
saveur  douce  ;  3"  une  matière  colorante  violette ,  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool ,  applicable  sur  la  laine  et  la  soie  alunées,  ayant  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  de  l’orseille  ;  h°  un  acide  libre  (  phosphorique  ?  )  ; 
5°  une  matière  azotée  abondante,  très  putrescible,  fournissant  une  huile 
épaisse  et  de  l’ammoniaque  à  la  distillation  ;  6”  de  l’ammoniaque  libre  ou 
du  moins  qu’on  peut  obtenir  à  la  température  de  l’eau  bouillante.  Il  n’y 
a  trouvé  ni  amidon  ni  gluten. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  Vauquelin.  Ce  grand  chimiste 
ayant  examiné  comparativement  un  sderotium  ,  y  trouva  des  différence.s 
notables ,  et  crut  pouvoir  regarder  comme  probable  que  l’ergot  n’était 
pas  un  sclerotium  ,  ainsique  l’admettait  De  Candolle  {Ann.  de  chim.  et 
dephys. ,  t.  III,  p.  202  et  337).  Mais  si  l’on  fait  attention,  au  contraire,  . 
que  cette  analyse  offre  une  grande  analogie  avec  celle  des  champignons 
comestibles ,  il  paraîtra  bien  plus  probable  que  l’ergot  est  en  effet  un 
champignon.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  opinion. 

Ou  doit  à  M.  "Wiggers  une  analyse  plus  récente  et  plus  complète  de 
l’ergot  {Journ.  pharm.,  t.  XVIII,  p.  525).  Ce  chimiste  ayant  traité 
d’abord  100  parties  d’ergot  pulvérisé  par  l’éiher,  en  a  relire  36  parties 
d’une  huile  brune-verdâtre  ,  d’où  l’alcool  a  extrait  une  petite  quantité 
d’une  huile  grasse  ,  rouge-brune,  d’une  odeur  fort  désagréable  ,  et  un 
peu  de  cérine  cristallisablc  ;  le  reste  se  composait  d’une  huile  douce, 
blanche  ,  très  soluble  dans  l’éther  (35  pour  100). 

Le  seigle  ergoté,  traité  ensuite  par  l’alcool,  lui  cède  10,56  d’un 
extrait  rouge ,  d’une  odeur  de  viande  rôtie,  grenu  ,  déliquescent ,  que 
l’eau  sépare  en  deux  parties  :  Tune  est  insoluble,  pulvérulente,  d’un 
rouge  brun  ,  d’une  saveur  amère  un  peu  âcre ,  ni  acide  ni  alcaline  , 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  soluble  dans  l’alcool.  M.  Wiggers 
lui  donne  le  nom  à’ergotine.  L’autre  substance  est  soluble  dans  l’eau  , 
et  contient  un  extrait  azoté  semblable  à  l’osmazome  ,  du  sucre  crislalli- 
sable ,  et  des  sels  inorganiques. 

Le  seigle  ergoté  épuisé  par  l’alcool ,  ayant  été  traité  par  l’eau  ,  lui  a 
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ccclé  un  cxlrail  couteiiaul  du  phosphate  acide  de  [)otasse  ,  de  la  gomme 
et  un  principe  azoté  d’une  couleur  rouge  de  sang.  Le  résidu  était  com¬ 
posé  de  fongino ,  d’albumine ,  de  silice  et  de  phosphate  de  chaux.  Voici 
les  résultats  de  cette  analyse  : 


Huile  grasse  non  saponifiable .  35 

Matière  grasse  crislallisablc .  1,05 

Céline .  0,76 

Ergotine .  1,25 

Osmazomc .  7,76 

Sucre  cristallisable  .  . .  1,55 

Gomme  et  principe  colorant  rouge .  2,33 

Albumine  végétale .  1,46 

Fongine .  46,19 

Phosphate  acide  de  potasse .  4,42 

—  de  chaux .  0,29 

Silice .  0,14 


102,20 

L’ergotiiie  de  M.  AViggers  est  probablement  une  matière  colorante 
résinoïde.  Elle  fst  différente  de  la  préparation  qui  porte  aujourd’hui  le 
nom  à' ergotine ,  et  bien  à  tort ,  parce  qu’il  ne  faudrait  pas  donner  un 
nom  qui  doit  être  réservé  pour  un  principe  sui  gemris,  à  un  produit 
aussi  complexe  que  l’est  la  préparation  inventée  par  M.  Bonjean. 

Pour  préparer  son  ergotine,  M.  Bonjean  épuise  de  la  poudre  de  seigle 
ergoté  par  do  l’eau.  Il  évapore  les  liqueurs  jusqu’en  consistance  de  sirop 
et  y  ajoute  un  grand  excès  d’alcool  qui  en  précipite  toutes  les  parties 
gommeuses  et  les  sels  insolubles  dans  l’alcool. 

Mais  ce  liquide  relient  évidemment  en  dissolution  les  sels  déliques¬ 
cents,  l’ergotine  de  M.  AYiggers ,  l’osmazome ,  le  sucre  et  d’autres 
substances  encore.  C’est  ce  mélange,  obtenu  par  l’évaporation  de  l’al¬ 
cool  et  nommé  ergotine  par  M.  Bonjean  ,  que  ce  pharmacien  propose 
comme  un  spécifique  contre  les  hémorrhagies  de  toutes  natures,  et 
auquel  il  attribue  aussi  la  propriété  obstétricale,  bien  qu’il  ne  l’applique 
pas  à  cet  usage. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l’ergot  par  ses  caractères  physiques 
et  par  sa  composition  chimique  ,  examinons  les  opinions  qui  ont  été 
émises  sur  sa  nature. 

Pendant  longtemps ,  l’ergot  a  été  regardé  comme  un  grain  altéré  et 
développé  d’une  manière  anormale  ;  mais  en  1802  ,  De  Candolle  le  con¬ 
sidéra  comme  un  champignon  du  genre  des  sclerotium ,  lequel ,  en 
s’implantant  sur  l’ovaire,  le  faisait  périr  cl  se  développait  à  sa  place  :  il 
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lui  donna  le  nom  de  sclerotium  clams.  Les  caractères  physiques  des 
sclerothm  s’accordaient  en  effet  avec  ceux  de  l’ergot;  cependant  ces 
champignons  n’étaient  pas  très  bien  définis,  et  récemment  M.  le  doc¬ 
teur  Léveillé,  s’appuyant  sur  ce  que  la  plupart  des  botanistes  n’ont  pu 
observer  dans  ces  végétaux  ni  hyménium  ni  spores  ,  a  regardé  les  sclé- 
rolium  comme  des  champignons  arrêtés  dans  leur  développement ,  ou 
comme  un  mycélium  condensé  qui ,  placé  dans  des  circonstances  favo¬ 
rables,  se  transforme  en  agarics,  en  clavaires  ou  en  divers  autres 
champignons.  {Annales  des  sciences  naturelles,  1843,  Botanique, 
t.  XXIX.) 

En  1823,  M.  Fries  composa  de  l’ergot  du  seigle  et  d’une  autre  espèce 
observée  sur  un  paspcdum,  un  genre  particulier  de  champignons  auquel  il 
donna  le  nom  de  spermœdia ,  mais  en  mettant  lui-même  en  question  si 
ce  n’était  pas  une  maladie  du  grain.  Cette  dernière  opinion ,  qui  est 
aussi  la  plus  ancienne ,  est  aujourd’hui  la  plus  généralement  adoptée  ; 
je  ne  crois  pas  cependant  qu’elle  soit  conforme  à  la  vérité. 

Tous  les  observateurs  ont  constaté  que  l’apparition  de  l’ergot  est  pré¬ 
cédée  dans  la  fleur  de  celle  d’une  substance  mielleuse  qui  colle  ensemble 
les  étamines  et  le  style  et  s’oppose  à  la  fécondation ,  et  la  plupart  ont 
admis  que  l’ovaire  non  fécondé  se  développe  alors  d’une  manière  anor¬ 
male  ,  en  formant  une  sorte  de  môle  souvent  recouverte  par  les  débris 
de  la  substance  mielleuse  desséchée. 

D’après  M.  Léveillé,  ce  suc  mielleux  qui  précède  l’ergot  constitue 
un  nouveau  champignon  de  l’ordre  des  gymnomycètes ,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  spkaceiiu  segetum.  Il  prend  naissance  au  sommet  de 
l’ovaire,  dont  il  détache  l’épiderme  garni  de  poils,  et  il  forme  un  corps 
mou ,  visqueux ,  difforme ,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  au-de.ssous  duquel 
apparaît  un  point  noir  qui  est  l’ovaire  non  fécondé  et  altéré.  Celui-ci 
croît  bientôt  d’une  manière  anormale  et  sort  de  l’épi  en  poussant 
devant  lui  la  sphacélie.  M.  Léveillé  pense  que  cette  sphacélie  con¬ 
stitue  la  partie  active  de  l’ergot  et  que  celui-ci  est  inerte  lor.squ’il 
en  est  privé.  {Mémoires  de  la  Société  linnéenne  de  Paris,  t.  V, 
p.  565.  ) 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  sphacélie  de  M.  Léveillé  avec  \e  spermœdia 
de  M.  Fries.  La  sphacélie  est  la  partie  blanchâtre  qui  surmonte  l’ergot 
et  qui  manque  presque  complètement  dans  celui  des  pharmacies,  ce  qui 
n’est  pas  favorable  à  l’opinion  de  JL  Léveillé  sur  l’innocuité  de  celui-ci. 
Le  spermœdia  de  M.  Fries  est  l’ergot  lui  même. 

Plusieurs  autres  observateurs ,  tels  que  JIM.  Phillipar,  Phœbus ,  et 
Quekett ,  dont  je  n’ai  pu  consulter  les  mémoires  en  original ,  pa¬ 
raissent  avoir  adopté  l’opinion  que  l’ergot  est  une  maladie  du  seigle 
causée  par  la  présence  d’un  champignon  de  la  nature  de  celui  décrit 
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par  M.  Léveillé;  seulement  M.  Quekett  lui  a  donné  le  nom  à'ergotœtia 
abortifaciens,  et  en  a  présenté  une  figure  qui  ne  me  paraît  pas  exacte , 
ou  qui  se  rapporte  à  quelque  autre  coniomycète  étranger  à  la  produc¬ 
tion  de  l’ergot. 

M.  Fée  est  le  dernier  botaniste  qui  se  soit  occupé  de  l’ergot  (1).  On 
peut  lui  reprocher  d’avoir  admis  plusieurs  opinions  inconciliables  sur  la 
nature  de  ce  singulier  corps  ;  mais  la  description  exacte  qu’il  a  donnée 
des  dillérentes  parties  de  l’ergot,  me  permettront,  je  crois,  de  formuler 
une  opinion  plus  précise  que  celles  qui  ont  précédé,  sur  la  nature  de 
l’ergot. 

D’après  mon  honorable  et  savant  collègue ,  la  sphacélie  se  développe 
dans  la  fleur  des  graminées  entre  l’ovule,  fécondé  ou  non ,  et  la  feuille 
carpellaire  qui  doit  former  le  péricarpe;  il  détache  complètement  celle- 
ci  et  la  soulève  sous  la  forme  d’une  coiffe  à  laquelle  l’auteur  donne  le 
nom  de  saccttlus.  L’ovule  mis  à  nu  ,  recevant  toujours  les  sucs  nourri¬ 
ciers  de  la  plante,  se  développe  d’une  manière  anormale,  s’hypertrophie 
et  forme  l’ergot,  auquel  M.  Fée  donne  le  nom  de  nosocarya  (grain 
malade).  Ainsi  l’auteur,  après  avoir  commencé  par  dire  qu’il  regardait, 
avec  De  Candolle,  l’ergot  comme  un  champignon,  finit  par  conclure  que 
c’est  une  production  pathologique  ou  une  hypertrophie  du  périsperme. 
Il  faut  cependant  opter  entre  ces  deux  opinions  qui  ne  peuvent  pas  être 
vraies  toutes  les  deux  ;  poui-  moi,  je  préfère  la  première,  et  pour  l’établir 
d’une  manière  plus  nette,  je  sépare  d’abord  la  sphacélie  de  l’ergot  et  je 
dis  que  la  sphacélie  est  un  champignon  gymnomycôte,  que  j’ai  trouvé 
uniquement  formé  de  deiix  espèces  de  parties  (2)  :  1°  d’une  masse  de 
sporidies  ovoïdes-allongées,  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  très 


Fig.  43.  Fig.  44. 


faciles  à  séparer  par  l’eau ,  et  dont  quelques  unes  offrent  des  spores  très 
petites  dans  leur  intérieur  ;  2"  de  kystes  sphériques  ou  peut-être  seule¬ 
ment  d’amas  circulaires  composés  d’une  quantité  considérable  de  spores 
très  petits.  J’emprunte  à  JI.  Fée  les  deux  figures  qui  les  représentent 
(fig.  ,  è/i). 

(1)  Mémoire  sur  l’eryot  du  seiyle ,  etc.  ,  Strasbourg,  1843. 

(■2)  J’avais  préalablement  traité  la  sphacélie  par  l’éther  et  l’alcool  afin  de  la 


72  VÉGÉTAUX  AGOTiUÉUONÉS. 

J’ai  pris  ensuite  l’ergot  lui-mêinc  ou  le  nosocarya  do  JJ.  Fée;  je  l’ai 
coupé  en  tranches  minces  et  l’ai  traité  plusieurs  fois  par  l’éiher  et  par 
l’alcool  pour  le  priver  de  l’huile  qu’il  contient;  mais  il  est  d’une  sub¬ 
stance  tellement  compacte  que  ces  menstrues  y  pénètrent  à  peine,  et  que 
la  plus  grande  partie  du  corps  gras  y  reste  enfermée.  J’ai  traité  ensuite 
cet  ergot  par  l’eau  et  je  l’ai  écrasé  par  petites  parties  sous  le  microscope; 
je  n’y  ai  trouvé  que  deux  sortes  de  substances  : 

1°  Des  gouttelettes  d’huile  (fig.  45)  reconnaissables  à  leur  forme  exac¬ 
tement  sphérique,  à  leur  transparence  et  à  leur  pesanteur  spécifique 
inférieure  à  celle  de  l’eau. 

2“  Des  cellules  polymorphes  isolées,  soit  telles  que  M.  Fée  les  a  re¬ 
présentées  (fig.  46),  soit  telles  que  je  les  ai  vues  (fig.  47).  Je  ne  puis 
décider  si  les  petits  corps  sphériques  qui  paraissent  contenus  dans  ces 
cellules,  sont  de  l’huile  ou  des  spores.  Si  ce  sont  des  spores ,  il  n’y  a  pas 
Fig.  46.  Fig.  47. 


le  moindre  doute  que  l’ergot  lui-même  ne  soit  un  champignon  ;  si  c’est 
de  l’huile,  la  question  est  plus  difficile  h  résoudre  :  cependant  je  re¬ 
marquerai  que  les  cellules  polymorphes  de  l’ergot  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  les  cellules  stériles  des  truffes,  et  que  l’absence  (même 
supposée  constatée  )  des  spores  dans  l’ergot ,  serait  une  ressemblance 
de  plus  entre  l’ergot  et  les  sclérotium,  que  M.  Léveillé  regarde  comme 
des  champignons  arrêtés  dans  leur  développement,  et  privés  de  spore.s. 
DeCandolle  avait  donc  eu  raison  de  faire  de  l’ergot  une  espèce  de  sclé¬ 
rotium.  Comment  d’ailleurs  soutenir  l’opinion  que  l’ergot  est  un  ovaire 
ou  un  grain  devenu  malade  par  l'application  extérieure  a  un  cham¬ 
pignon  (la  sphacélie),  n’offrant  jamais  rien  cependant  de  l’organisation 
primitive,  ni  de  la  nature  chimique  du  grain  ;  présentant  au  contraire 
toute  la  composition  d’un  champignon  et  que  ce  ne  soit  pas  un  cham- 
pigiion  ! 

En  résumé  l’ergot  n’est  pas  un  ovaire  ou  un  grain  altéré.  L’ergot  est 
un  champignon  qui,  après  la  destruction  de  iovo.ire,  s’est  greffé  à  sa 
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pluce  sur  le  pédoncule.  Quanl  h  la  produclion  de  l’ergot  par  la  sphacclic, 
je  l’admets  sans  l’expliquer  (1).  Je  ci  ois  d’ailleurs  qu’on  est  loin  de  con¬ 
naître  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  filiation,  aux  développements  successifs 
ou  aux  métamorphoses  des  champignons.  Enfin,  si  l’on  veut  admettre 
une  ressemblance  de  plus  entre  l’ergot  du  seigle  et  les  sclérotiums,  je 
dirai  que  je  conserve  plusieurs  ergots  recueillis  par  M.  Gendrot,  phar¬ 
macien  à  Rennes,  et  que  ces  ergots 
ont  donné  naissance,  sur  un  grand 
nombre  de  points  de  leur  surface, 
à  des  champignons  composés  d’un 
stipe  grêle  et  cylindrique,  termine 
par  un  corps  charnu  sphérique  ou 
quelquefois  didyme,  finement  tu¬ 
berculeux  sur  toute  sa  surface.  Ce 
champignon  (fig.  Zi8)  paraît  bien 
se  former  dans  l’intérieur  de  l’er¬ 
got,  car  il  en  soulève  la  surface, 
lorsqu’il  commence  à  paraître  à 
l’extérieur,  sous  la  forme  d’un  bouton  jaunâtre.  Un  peu  plus  avancé , 
ce  bouton ,  devenu  sphérique,  est  porté  sur  un  second  tubercule  qui  en 
s’allongeant  forme  le  stipe.  Ce  champignon  ressemble  beaucoup,  quant 
à  la  forme,  m  sphœropus  fimcjorum  da  Paulet.  (PI.  183  bis,  fig.  6.) 
Conclusion  dernière  :  l’ergot  est  un  champignon  analogue  aux  scléro- 
tmm ,  et  devra  suivre  ceux-ci  partout  où  il  plaira  aux  mycologistes  de 
les  placer. 


ORDRE  DES  LICHEKS. 

Les  lichens  sont  de  petites  plantes  agames  qui  croi.ssent  sur  les  murs, 
sur  la  terre,  les  écorces  d’arbres,  les  bois  en  décomposition,  et  qui,  de 
môme  que  les  autres  végétaux  cellulaires,  ne  peuvent  se  développer  que 

(1)  La  masse  intérieure  de  la  sphacclic  m’a  paru  .se  continuer  d’une  ma¬ 
nière  non  interrompue  avec  celle  de  l’ergot,  et  on  ne  peut  dire  où  l’une  finit 
et  où  l’aulre  commence.  L’ergot,  au  contraire,  est  arlieulé  sur  le  pédoncule 
(fig.  42)  etpré.sente  une  terminaison  nette  de  ce  côté.  Cependant,  de  même 
que  cela  a  lieu  dans  une  greffe  ordinaire ,  on  peut  suivre  des  lignes  fibreuses 
qui,  tout  en  changeant  de  nature ,  se  conlinuent  du  pédoncule  dans  la  base 
de  l’ergot.  Cette  observation  parait  favorable  à  ceux  qui  regardent  l’ergot 
comme  un  grain  altéré  et  toujours  nourri  par  le  végétal  qui  l’a  produit.  Jlais 
je  la  crois  peu  importante  en  ce  sens ,  parce  que  la  même  continuité  de  fibres 
se  remarque  entre  l’écorce  des  arbres  qui  portent  les  polypores  et  la  substance 
de  ceux-ci  ;  et  je  ne  pense  pas  que  l’on  veuille  prétendre  que  les  polypores  ne 
soient  qu’une  écorce  modifiée. 
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dans  un  milieu  humide.  Lorsque  la  sécheresse  arrive,  ils  meurent  ou 
se  sèchent  seulement ,  en  conservant  leur  force  vitale  qui  leur  permet 
de  croître  de  nouveau ,  lorsque  la  condition  d’humidité  qui  leur  est 
nécessaire  est  revenue.  Les  lichens  sont  formés  d’une  expansion  cellu¬ 
laire  très  variable  dans  sa  forme  et  sa  consistance ,  nommée  thallus,  et 
d’organes  reproducteurs  dispersés  sur  le  thallus  ou  fixés  à  ses  extrémités. 
Ces  organes  reproducteurs  consistent  dans  des  conceplacles  ou  a}M- 
théeions  tantôt  ouverts,  tantôt  fermés,  contenant  des  noyaux  ou  tlièqiws, 
dans  l’intérieur  desquels  sont  contenues  les  spores. 

Autrefois  on  classait  les  lichens  d’après  la  consistance  et  la  forme  de 
leur  thallus  en  Wehens  pulvérulents,  crustacés,  foliacés  et  filamenteux. 
Maintenant  on  les  divise  en  quatre  familles  d’après  les  caractères  de  leurs 
organes  reproducteurs. 

1°  Coniothalamées.  Apothécions  ouverts,  à  noyau  se  dissolvant  en 
spores  nues;  thallus  fugace  ou  pulvérulent. 

2°  Idiothalamées.  Apothécions  d’abord  clos,  puis  déhiscents ,  laissant 
échapper  un  noyau  gélatineux  composé  de  spores  nues.  Genres 
pha ,  gi'aphis ,  iirceolaria  ,  etc. 

3°  Gaste-rothalamées.  Apothécions  toujours  clos,  ou  s’ouvrant  irré¬ 
gulièrement  par  la  rupture  de  leur  base;  noyau  intérieur  déliquescent 
ou  sans  consistance.  Genres  verrucaria ,  endocarpon ,  etc. 

h'’ Hymémthalamées.  Apothécions  ouverts,  scutcliiformes,  à  noyau 
discoïde  persistant.  Genres  lecidea  ,  patellaria ,  cladonia,  stereocaulon, 
parmelia,  sticta,  cetraria,  roccella ,  etc.  Tous  les  lichens  alimentaires, 
médicamenteux  ou  tinctoriaux,  appartiennent  à  cette  dernière  famille. 

Liclicn  d’islanrtc  (fig.  ia;. 

Cetraria  islandica ,  Ach.;  physcia  islandicu,  DG.  ;  lichen  islaudi- 
cus,  L.  Ce  lichen  croît  très  abondamment  dans  le  nord  de  l’Europe, 
49  et  surtout  en  Islande.  Mais  on  le  trouve 

aussi  dans  presque  toute  l’Europe;  no¬ 
tamment  en  France,  dans  les  Vosges  et 
sur  les  montagnes  de  l’Auvergne.  11 
croît  sur  l’écorce  des  arbres  et  sur  la 
terre.  H  est  forme  d’un  thallus  blanc- 
grisâtre  ,  lacinié  et  souvent  cilié  sur  le 
bord ,  offrant  sur  une  de  ses  faces  des 
taches  blanches  que  l’on  pourrait  pren¬ 
dre  pour  un  organe  fructifère;  mais 
elles  sont  dues  à  des  interruptions  de  la 
membrane  extérieure  du  thallus ,  qui 
est  de  nature  amylacée ,  toujours  plus 
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OU  moins  colorée,  et  qui  laisse  voir  la  partie  interne,  formée  principa¬ 
lement  de  sels  calcaires  et  d’un  blanc  de  craie. 

La  fructification  consiste  dans  des  conceplacles  orbiculaires  et  planes, 
lixés  obliquement  à  la  marge  du  thallus,  mais  elle  manque  souvent.  Le 
lichen  d’Islande  sec  est  coriace,  sans  odeur  marquée ,  d’une  saveur 
amère  désagréable  ;  mis  h  tremper  dans  l’eau  froide ,  il  se  gonfle ,  devient 
membraneux,  et  cède  au  liquide  une  partie  de  son  principe  amer  et 
un  peu  de  mucilage.  Si  on  y  ajoute  une  dissolution  d’iode,  toute  la 
membrane  externe  du  thàllus  se  colorera  en  bleu  noirâtre,  et  la  partie 
centrale  calcaire  paraîtra  alors,  dans  les  parties  interrompues,  avec 
toute  sa  couleur  blanche.  Le  lichen ,  soumis  à  l’ébullition  dans  l’eau, 
se  dissout  en  grande  partie ,  et  le  liquide  se  prend  en  gelée  par  le  re¬ 
froidissement. 

M.  Berzélius  a  retiré  de  100  parties  de  lichen  d’Islande  : 

Sucre  incrislallisable . 

Principe  amer . . 

Lire  et  chlorophylle . 

Gomme . 

Matière  extractive  colorée  (apothème).  . 

Fécule . 

Squelette  féculacé . 

Surlartrate  de  potasse . \ 

Tartrate  et  phosphate  de  chaux.  .  .  .  ] 

102,0 

Le  principal  but  de  M.  Berzélius,  en  s’occupant  de  cette  analyse,  était 
de  trouver  un  moyen  de  priver  le  lichen  d’Islande  de  son  amertume , 
qui,  seule,  empêche  que  le  peuple  en  fasse  sa  nourriture  habituelle 
dans  les  pays  pauvres  en  substances  alimentaires  ;  car  on  ne  parvient  que 
très  imparfaitement  à  lui  ôter  cette  amertume  par  la  décoction  dans 
l’eau,  et  d’ailleurs  la  décoction  dissout  également  la  partie  nutritive  du 
lichen.  Le  procédé  qui  a  le  mieux  réussi  à  M.  Berzélius  consiste  à  faire 
macérer  le  lichen ,  une  où  deux  fois,  dans  une  faible  dissolution  alca¬ 
line;  à  l’exprimer,  à  le  laver  exactement  et  à  le  faire  sécher,  si  l’on 
n’aime  mieux  l’employer  humide,  pour  en  préparer  toutes  sortes  de  mets. 
(Ann.  dechim.,  t.  X.C,  p.  2.77.) 

On  a  proposé  d’appliquer  le  même  procédé  aux  préparations  phar¬ 
maceutiques  du  lichen  ;  mais  indépendamment  de  ce  que  la  présence 
d’une  petite  quantité  de  principe  amer  peut  être  utile  à  l’action  médi¬ 
catrice  du  lichen ,  il  serait  à  craindre  que  le  lavage  n’enlevât  pas  tout  le 
sel  alcalin.  Je  pense  qu’il  vaut  mieux,  dans  les  pharmacies,  faire  chauffer 
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le  lichen  lincoudcux  fuisaveede  l’eau,  presque  jusqu’au  point  d’ébulliliun 
(à  80  degrés  environ).  Ce  procédé  suffit  pour  priver  le  lichen  de  la  plus 
grande  partie  de  son  amertume;  ce  qui  en  reste  alors  n’est  nullement 
désagréable. 

Pour  retirer  le  principe  amer  du  lichen  ,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  cétrarin,  le  docteur  Herberger  a  indiqué  le  procédé  suivant  :  on  traite 
le  lichen  pulvérisé  par  de  l’alcool  à  0,883  de  pesanteur  spécifique;  on 
fait  bouillir,  on  filtre  et  on  ajoute  à  la  liqueur  12  grammes  d’acide 
chlorhydrique  liquide  par  500  grammes  de  lichen  employé.  On  addi¬ 
tionne  le  mélange  de  quatre  fois  et  demie  autant  d’eau  en  volume ,  et  on 
abandonne  le  tout  pendant  vingt-quatre  heures. 

11  se  forme  un  précipité  que  l’on  sépare  au  moyen  d’un  filtre  et  qu’on 
exprime.  On  traite  ce  précipité  à  froid  par  de  l’alcool  ou  de  l’éther  pour 
le  priver  des  matières  grasses  qu’il  contient.  On  le  traite  enfin  par  deux 
cents  fois  son  poids  d’alcool  bouillant ,  on  filtre  et  on  laisse  refroidir. 
Le  cétrarin  se  précipite.  On  distille  l’alcool  pour  avoir  le  reste. 

Le  cétrarin  se  présente  sous  la  forme  d’une  poudre  très  blanche,  légère, 
inodore,  inaltérable  à  l’air,  décomposable  au  feu.  11  a  une  saveur  très 
amère ,  surtout  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’alcool.  100  parties  d’alcool 
absolu  n’en  dissolvent  cependant  que  0,28  à  froid  et  1,70  lorsqu’il  est 
bouillant.  Il  est  moins  soluble  dans  l’ôther  et  encore  moins  soluble  dans 
l’eau.  Il  est  tout  à  fait  neutre  par  rapport  aux  couleurs  végétales;  les 
alcalis  le  dissolvent  facilement  et  le  laissent  précipiter  par  les  acides. 
L’acide  sulfurique  concentré  le  dissout  et  le  colore  en  brun  ;  l’acide  ni¬ 
trique  le  transforme  en  acide  oxalique  et  en  corps  résinoïde  ;  l’acide 
chlorhydrique  concentré  le  colore  en  bleu  foncé  et  le  dissout  en  par¬ 
tie,  etc. 


Llclicn  pulmonaire. 

Pulmonaire  de  chêne.  Lichen pulmonarins,!..-,  Lobcwiapulrnonaria , 
DC.  ;  Stieta pulmonaria ,  Ach.  Ce  lichen  croît  au  pied  des  vieux  troncs, 
dans  les  forêts  ombragées;  son  thallus  est  cartilagineux,  très  grand, 
étalé ,  divisé  en  lobes  profonds  et  sinueux.  Il  est  marqué  en  dessus  de 
concavités  séparées  par  des  arêtes  saillantes ,  réticulées ,  d’un  vert 
fauve  ou  roussâtre.  La  surface  inférieure  est  bosselée,  blanche  et  glabre 
sur  les  convexités,  brune  et  velue  dans  les  concavités.  Enfin  ce  thallus, 
à  l’état  récent,  présente  une  certaine  analogie  d’aspect  avec  un  poumon 
coupé;  de  là  le  nom  de  la  plante ,  et  probablement  aussi  l’idée  que  l’on 
a  eue  de  l’employer  contre  les  maladies  du  poumon.  Elle  est  inusitée 
aujourd’hui  pour  cet  usage;  mais  on  l’emploie  pour  la  teinture. 


Lichen  pixlUé. 


Lichen pixidatus  et  lichen  cocci férus,  L.  ;  Scyphophonts  pixidatus 
et  Scyphophoriis  cocci férus,  DC.  ;  Cenomyce  ,  Ach.  Ces  deux  espèces 
diffèi  eiit  en  ce  que  le  lichen  cocciferiis  est  moins  denté  à  son  bord  su¬ 
périeur,  et  porte  des  tubercules  d’un  rouge  vif,  tandis  que  le  lichen 
pixidatus  est  plus  profondément  denté  et  porte  des  tubercules  bruns. 
Du  reste,  tous  deux  sont  formés  d’un  thallus  membraneux  duquel  s’é¬ 
lèvent  des  pédicules  [podétions]  droits,  fistuleux,  cylindriques,  s’élar¬ 
gissant  parle  liant,  et  terminés  par  une  coupe  hémisphérique  qui  leur 
donne  à  peu  près  la  forme  d’un  bilboquet.  Ces  podétions  produisent 
sur  leurs  bords  dés  conceptacles  ou  apothécions  convexes ,  privés  de 
rebord,  bruns  ou  rouges,  recouverts  d’une  lame  prolifère  gélatineuse. 
Ce  lichen  est  moins  gélatineux  que  celui  d’Islande,  moins  amer  et 
cependant  plus  désagréable.  Il  est  peu  usité. 

La  petite  plante  que  l’on  nommait  autrefois  usnée  du  crâne  humain , 
qui  a  été  si  vantée  contre  l’épilepsie,  et  que  l’on  avait,  dit-on,  la  folie 
de  payer  jusqu’à  mille  francs  l’once,  est  le  lichen  saxatilis  de  Linné 
{parrnelia  saxatilis ,  Ach.).  Ce  qui  la  rendait  si  rare  était  la  condition 
imposée  de  n’employer  seulement  que  celle  qui  croissait  sur  les  crânes 
humains  exposés  à  l’air.  On  lui  substituait  souvent  un  autre  petit  lichen 
filamenteux,  lichen plicutus  de  lÀané  {usnea plicata  ,  DC.).  Tous  deux 
sont  entièrement  oubliés. 


Lichens  liiicioi-iaiix. 

Les  lichens  fournissent  à  la  teinture  quatre  couleurs  principales  :  la 
brune,  la  jaune,  la  pourpre  et  la  bleue.  Les  teintes  brunes  sont  four¬ 
nies  par  le  lichen  pustuleux  [gyropjhora  pustidala)  et  par  le  lichen  pul¬ 
monaire  {sticta  pidmonaria).  Ce  dernier  produit  sur  la  soie ,  en  em¬ 
ployant  comme  mordant  le  bitartrate  de  potasse  et  le  chlorure  d’étain, 
une  couleur  carmélite  fort  belle  et  très  solide.  On  le  récolte  principale¬ 
ment  pour  cet  usage  en  France,  dans  les  Vosges;  mais  il  est  peu 
abondant. 

Les  couleurs  jaunes  sont  produites  par  les  deux  espèces  suivantes  : 

Lichen  des  murailles.  Lichen  par ietinus,  L.\  parrnelia parielina, 
Ach.  Ce  lichen ,  le  plus  commun  de  ceux  qui  se  montrent  chez  nous  sur 
les  vieux  murs  et  sur  le  tronc  des  arbres,  est  formé  d’un  thallus  orbi- 
culaire  et  lobé,  vert,  jaune  doré  ou  gris,  suivant  son  âge.  Schraderen 
a  retiré  une  matière  colorante  jaune,  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
cristallisable ,  très  fusible ,  devenant  rouge  par  les  alcalis.  Il  a  une  odeur 


78  VÉGÉTAUX  ACOTÏLÉDONÉS. 

semblable  à  celle  du  quinquina ,  et  donne  à  la  distillation  une  huile  vo¬ 
latile  butyreusc  et  verdâtre.  ]l  a  été  employé  comme  fébrifuge  et  est 
usité  dans  la  teinture. 

Lichen  vulpin.  Lichen  vulpinus,  L.  ;  Evernia  vulpina,  Ach.  Ce  lichen 
est  d’un  beau  jaune;  il  est  composé  d’expansions  fdamenteuses  qui  se 
dépriment  diversement  par  la  dessiccation.  Lorsqu’on  l’agite  avec  la 
main ,  il  s’en  sépare  une  poussière  jaune  très  irritante.  Le  principe 
colorant  réside  uniquement  dans  la  croûte  ou  membrane  extérieure, 
car  l’intérieur  est  parfaitement  blanc.  M.  Bébert,  pharmacien  à  Cham¬ 
béry,  a  extrait  de  ce  lichen  un  principe  colorant  jauno,  très  facilement 
cristallisable ,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  soluble  dans  l’alcool,  l’éther 
et  les  alcalis,  qui  n’en  altèrent  pas  la  couleur.  Il  jouit  de  caractères 
acides  et  a  été  nommé  acide  vidpinique  {Journ.  de  phm'in.,  t.  XVII , 
p.  696).  Ce  lichen  pourrait  être  très  utile  à  la  teinture  :  il  croît  en  abon¬ 
dance  dans  les  forêts  de  l’Ausbourg,  au  pied  du  mont  Cenis  et  au  petit 
Saint-Bernard. 

Les  lichens  qui  produisent  la  couleur  rouge-violette  ou  bleue  portent 
le  nom  d’ORSEiLr.E,  qui  est  aussi  le  nom  de  la  pâte  d’un  rouge-violacé  qui 
en  est  préparée.  11  y  en  a  de  deux  genres  bien  diiïérenis,  ceux  de  mer 
et  ceuxe/e  terre.  Les  orxeilies  de  mer  croissent  sur  les  rochei's,  au  bord 
de  la  mer,  dans  un  grand  nombre  de  lieux  ;  elles  appartiennent  au  genre 
roccella,  et  portent  dans  le  commerce  le  nom  A' herbe  de  tel  ou  tel 
pays.  La  plus  estimée  est  YorseilLe  des  Canaries,  Ade  herbe  des  Cana¬ 
ries,  rnccella  tinctoria,  L.  (fig.  50).  Elle  a  la  forme  d’un  petit  arbri.sseau 
dépourvu  de  feuilles,  long  de  3  à  8  centimètres,  à  rameaux  presque  cy¬ 
lindriques,  d’un  blanc  grisâtre,  devenant  (juelqnefois  brunâire. 

Viennent  ensuite  les //ecZ/c, s  c/n  cGy;  Vert,  de  ifadère  ,de  Mngador ,  de 
Sardaigne,  etc.  L’iierbè  du  cap  Vert  diiîèic  peu  de  celle  des  Canaries 
et  appartient ,  comme  elle,  au  roccclla  tinctoria.  L’herbe  de  Madère 
est  mélangée,  de  roccella  faciformis ,  ti-ès  pauvre  en  principe  colorant, 
toujours  blanche,  à  thallus  plane,  rubané,  dichotome,  long  do  5  à 
10  centimètres.  L’herbe  de  Mogador  apjuirtient  au  roccclla  tinctoria 
ou  à  une  espèce  voisine,  le  roccella  phycopsis.  L’herbe  de  Valparaiso 
est  le  roccella  flascida  (Bory  Saint-Vincent)  ;  celle  de  l’île  de  la  Réu¬ 
nion  (Bourbon),  roccella  Montagni  de  Bellanger,  est  très  blanche, 
plate ,  rubanée ,  analogue  au  roccella  fuciforrnis  et  d’aussi  mauvaise 
qualité. 

Les  orseilles  de  terre  végètent  sur  les  rochers  dénudés  des  Pyrénées, 
des  Alpes  et  de  la  Scandinavie.  Elles  affectent  la  forme  de  petites 
croûtes  irrégulières ,  d’une  couleur  blanchâtre  ou  grisâtre ,  qui  adhèrent 
fortement  aux  rochers;  elles  portent  dans  le  commerce  le  nom  de 
lichen  de  tel  ou  tel  pays.  Le  lichen  blanc  des  Pyrénées  est  le  variolaria 
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dealbata,  de  Caïul.  Le  lichen  d’Auvergne,  ou  par  elle  d’ Auvergne ,  est 
le  variolaria  orcina  ou  oreina  d’Achard;  et  tous  deux  ne  forment 
qu’une  e.spèce,  variolaria  corallina  d’AcIiard,  qu’il  ne  faut  confondre 
ni  ayoc\o  lichenpareUiis  L.  [Lecanoraparella ,  Ach.),  ni  avec  le  lichen 
l■||r(l.llinus ,1,.  [isidium  corallinum ,  Ach.). 

Le  lichen lartareux  de  Suède  est  le  lichen  tartareus,  L.,  onlecanora 
tartarea ,  Ach. ,  etc. 

Aucun  de  ces  lichens  ne  contient  de  matière  colorante  toute  formée. 
Pour  leur  faire  produire  une  couleur  rouge-violette ,  il  faut  les  mettre 


en  pâte  et  les  lais.ser  pourrir  avec  de  rurine,  et  au  contact  de  l’air. 
Après  quelque  temps  on  y  ajoute  de  la  chaux,  qui  met  à  nu  l’ammo¬ 
niaque  produite,  et  on  y  ajoute  de  temps  en  temps,  s’il  est  nécessaire ,  de 
nouvelle  urine  :  c’est  cette  pâte  qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  d’or- 
seille.  En  voici  les  caractères  physiques  :  elle  est  d’une  consistance 
solide,  d’une  couleur  rouge-violette  très  foncée,  d’une  odeur  forte  et 
désagréable;  elle  offre  à  la  vue  beaucoup  de  débris  presque  entiers  de 
la  plante,  et  elle  est  parsemée  d’un  grand  nombre  de  points  blancs, 
paraissant  être  un  .sel  ammoniacal.  Elle  communique  à  l’eau  une  cou- 
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leur  rouge  foncée ,  et  fournil  aux  tissus  des  leinles  très  vives ,  mais  peu 

durables. 

Les  travaux  de  Robiquet  ont  jeté  un  grand  jour  sur  la  producliitn  de 
cetle  matière  colorante.  Cet  habile  chimiste  a  opéré  sur  le  variolaria  deal- 
bata  des  Pyrénées  et  l’a  traité  par  l’alcool  bouillant.  Pour  ne  plus  revenir 
sur  la  partie  du  lichen  insoluble  dans  l’alcool ,  je  dirai  qu’elle  ne  cède  à 
Peau  qu’un  peu  de  gomme  accompagnée  d’un  sel  calcaire  soluble ,  et  que  le 
nouveau  résidu  insoluble  est  formé  de  tissu  cellulaire  contenant  une  grande 
quantité  d’oxalate  de  chaux. 

La  teinture  alcoolique,  faite  îi  chaud,  dépose,  en  se  refroidissant,  une 
matière  blanche  (variolarine),  cristalline,  insoluble  dans  Peau,  non  fusible 
au  feu  qui  la  décompose ,  peu  soluble  dans  Péther.  Par  aucun  moyen  on  ne 
peut  faire  prendre  à  celle  matière  une  couleur  violette. 

La  teinture  alcoolique  a  été  évaporée  à  siccilé,  et  l’extrait  a  été  traité  par 
Peau  froide.  Le  résidu  insoluble  était  formé  de  chlorophylle ,  d’une  matière 
grasse,  blanche,  cristallisable,  fusible,  volatile,  toutes  deux  solubles  dans  Pé¬ 
ther  ,  et  d’une  matière  résinoïde ,  d’un  hrun-rougefure,  soluble  dans  l’alcool. 
Aucune  do  ces  Irois  substances  ne  pouvait  produire  la  couleur  de  l’orseille. 

Il  ne  restait  plus  à  examiner  que  la  partie  de  l’extrait  alcoolique  qui  avait  été 
dissoute  par  Peau.  La  liqueur  évaporée  était  sirupeuse,  très  sucrée,  et  a 
laissé  cristalliser  une  matière  sucrée,  ayant  la  forme  de  longs  prismes 
opaques  et  jaunûires.  L’analyse  arrivée  à  ce  point,  tout  espoir  d’obtenir  la 
matière  colorigène  de  Porsoille  semblait  perdu;  mais  bientôt  la  dernière 
substance  ,  qui  semblait  n’être  qu’une  sorte  de  sucre ,  a  présenté  des  diffé¬ 
rences  essentielles  avec  ce  principe  immédiat. 

Le  sucre  ordinaire,  exposé  au  feu,  se  fond,  se  boursoufle,  dégage  une 
odeur  de  caramel ,  et  laisse  enfin  un  charbon  très  volumineux. 

Le  sucre  de  variolaire  se  fond  en  un  liquide  transparent  qui  entre  facile¬ 
ment  en  ébullition  et  qui  se  volatilise  entièrement.  Enfin  ce  sucre  de  vario¬ 
laire,  qui  a  reçu  le  nom  à'orcine,  étant  mis  en  contact  avec  du  gaz  am¬ 
moniac  et  de  Poxigène  absorbe  les  éléments  du  premier,  un  certain  nombre 
de  molécules  du  second,  et  se  convertit  en  une  belle  couleur  violette 
nommée  orcéme,  qui  est  celle  même  de  Porseille. 

L’orcine  cristallisée=  C'8H<2o8=C'8Hîo3  -f  5HO  (1). 

L’orcéine  =C'8Hioo8^, 

La  réaction  s’exprime  ainsi  ; 

Ci8  Hî  03  -)-  05  +  ^  H3  =  c'3  H'O  03 

j4nafi/se  (Zzf  variolaria  lactea ,  par  Schuncli.  Cette  variolaire  ayant  été 
traitée  par  Péther  dans  un  appareil  à  déplacement  ,J’élher  évaporé  a  fourni 
une  masse  cristalline  qui ,  lavée  avec  un  peu  d’éther  froid  et  dissoute  dans 
l’alcool  bouillant,  cri.stallise  de  nouveau,  et  constitue  un  corps  nommé 
lécanorine.  Ce  corps  est  très  soluble  dans  les  alcalis;  les  solutés,  additionnés 

(1)  D’après  les  formules  de  M.  R.  Kane. 
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immédialciiicnt  d’un  acide ,  laissent  précipiter  de  la  lécanorine  non  .aliéréc; 
mais  si  on  allend  quelques  heures,  ou  si  l’on  fait  bouillir  le  soluté  alcalin, 
les  acides  en  dégagent  de  l’acide  carbonique,  et  la  liqueur  contient  alors  de 
l’orcinc.  Pareillement,  lorsqu’on  fait  bouillir  un  soluté  saturé  de  lécanorine 
dans  de  l’eau  de  baryte,  l’alcali  se  précipite  à  l’état  de  carbonate,  et  l’or- 
cine  reste  pure  dans  la  liqueur. 

La  lécanorine  =  l’orcine  cristallisée  =  C’8Ht2  08;  la  réaction 

peut  être  ainsi  représentée  : 

C2i)H9  O»  +  3HO  —  C2  =  CI8  HiîQS  (Kane). 

Analyse  chtroccella  tinctoria.  Ce  lichen  a  été  analysé  par  deux  chimistes, 
iM.  Ilecren  et  M.  R.  Kane.  Ce  dernier  en  a  retiré  cinq  matières  organiques 
différentes,  mais  qui  peuvent  être  des  modifications  les  unes  des  autres. 

1.  Èrylhrüine.  Matière  amorphe,  jaune  pâle,  soluble  dans  l’alcool, 
l’éther  et  les  solutés  alcalins  d’où  elle  est  précipitée  par  les  acides.  Elle  se 
combine  aux  oxides  métalliques  par  voie  de  double  décomposition.  Elle  est 
insoluble  dans  l’eau  froide  ou  chaude;  mais,  soumise  à  l’ébullition  dans 
l’eau,  elle  se  convertit  en  une  substance  brunâtre,  très  soluble  et  amère, 
nommée  amarythrine.  L’érythriline  =  C^^  Hie  0^. 

2.  RocceUine  ou  acide  roccellique.  Matière  blanche  ,  cristalline ,  inso¬ 
luble  dans  l’eau ,  très  sohdale  dans  l'alcool ,  soluble  dans  l’éther,  fusible 
à  13ü  degrés ,  analogue  aux  acides  gras  ,  =  C'^  H'®  OL 

3.  Èrytlirine.  Matière  blanche  ,  cristallisable ,  à  peine  soluble  dans  l’eau 
froide ,  très  soluble  dans  l’eau  bouillante ,  et  formant  un  soluté  incolore  qui 
brunit  rapidement  à  l’air.  Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool ,  l’éther  et  les 
solutés  alcalins,  d’où  les  acides  la  précipitent.  Le  soluté  alcalin  brunit  à 
l’air.  Celui  formé  par  l’ammoniaque  passe  au  rouge  vineux.  L’érylhrine  est 
formée  de  C22 HtSQO  =  j’érythriline  —  H3  +  0^. 

h.  Amarythrine.  Substance  brune ,  très  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble 
dans  l’alco  ' .  insoluble  dans  l’éther  ;  d’une  saveur  douce  cl  amère  ,  et  d’une 
odeur  de  caramel.  Elle  est  liquide  et  ne  peut  être  desséchée  sans  décompo¬ 
sition.  Elle  est  formée  de  C^^His  o<-*  =  érylhrine  -j-  0^. 

5.  Télérylhrine.  Une  forte  solution  d’amarythriiie  ,  exposée  pendant 
longlo.-nps  à  l’air,  se  convertit  graduellement  en  cristaux  blancs ,  .granu¬ 
laires,  auxquels  M.  Kane  a  donné  le  nom  de  télérylhrine.  Ce  nouv  au 
composé  est  très  soluble  dans  l’eau,  moins  solubie  dans  l’alcool ,  insoluble 
dans  l’étlier.  Il  a  une  saveur  douce  et  amère  ;  il  contient  H9  0‘»  =  ama- 
rylhrine  —  H'*-}-  0“*. 

Analyse  de  Vorseille  en  pâle,  par  M.  R.  Kane.  D’après  cette  analyse, 
pour  laquelle  je  renvoie  au  mémoire  de  l’auteur  (Ann.  chim.  phys.,  18ùl, 
t.  U,  p.  21),  l’orseille  en  pâte  contient  au  moins  trois  principes  colorants 
rouges  ,  qui  s’y  trouvent  combinés  à  l’ammoniaque.  Le  premier,  nommé 
orcéine,  est  une  belle  matière  rouge,  peu  soluble  dans  l’eau,  très  peu  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  à  peine  soluble  dans  l’éther;  elle  est  très  soluble  dans 
les  alcalis,  avec  lesquels  elle  forme  des  combinaisons  d’un  pourpre  magni¬ 
fique.  Elle  est  formée  par  le  mélange  de  doux  matières  oxidées  à  deux 
U.  0 
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degrés  différents,  jouissant  des  mêmes  propriétés,  et  ne  pouvant  être  dis¬ 
tinguées  que  par  l’analyse. 

La  première ,  nommée  alpha-orcéine ,  =  C’^  H’®  O®. 

La  seconde  ,  dite  bêla-orcéinc ,  =  G'®  H‘® 

Elle  paraît  être  identique  avec  Vorcéine  de  Robiquet. 

Si  l’on  représente  l’orcinc  anhydre  par  G'*  îR  0^  et  qu’on  ajoute 
0''^,  on  formera  l’alplia-orcéine.  Si  ou  admet  que  celle-ci  absorbe  en  plus  Ü^, 
on  aura  la  ,bêta-orcélne  ,  ou  orcéine  de  Robiquet. 

Le  second  principe  colorant  de  l’orseilie  préparée  est  nommé  azoéry- 
Ihrine.  il  est  solide,  d’un  rouge  vineux,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool  et 
l’étlier,  soluble  dans  les  alcalis  ;  il  est  composé  de  G--lt'9^0'^2_ 

Le  troisième,  dit  acide  éryUiroléique  ,  est  demi-liquide,  oléagineux, 
soluble  dans  l’éther  et  l’alcool,  presque  insoluble  dans  l’eau, insoluble  dans 
l’essence  de  térébenibinc,  soluble  dans  les  alcalis.  Gomposition  :  G2®H22qs_ 

Tournesol  eu  palus. 

On  nomme  ainsi  de  petits  pains  carrés  formés  principalement  de  car¬ 
bonate  de  chaux  et  d’une  matière  colorante  bleue ,  très  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool,  et  très  sensible  à  l’action  des  acides  qui  la  rou¬ 
gissent,  cec[ui  est  cause  qu’on  l’emploie  très  fréquemment  comme  réac¬ 
tif.  Les  alcalis  la  ramènent  nu  bleu,  sans  la  verdir,  ce  qui  la  distingue 
des  couleurs  de  la  mauve  et  de  la  violette. 

Pendant  longtemps  ,  sur  la  fui  de  [tlusieurs  auteurs  et  notamment  do 
Valmont  de  Boraarc  .  on  a  cru  que  le  tournesol  en  pain  était  obtenu  ,  en 
Hollande,  avec  le  tournesol  en  drapeaux,  que  l’on  |)répare  dans  le  midi 
de  la  France ,  et  surtout  au  village  de  Grand-Gallargues  (Gard)  avec 
une  plante  euphorbiacée  nommée  maurelle  [crozopliora  tincloria,  J.). 
Ce  qui  pouvait  autoriser  à  soutenir  cette  opinion,  c’est  que,  en  effet, 
presque  tout  le  tournesol  en  drapeaux  était  transporté  en  Hollande  ou  à 
Hambourg,  et  que  c’était  de  Hollande  que  nous  venait  le  tournesol  en 
pains.  J’ai  partagé  pendant  quelque  temps  cette  opinion  ;  mais  j’ai  dû  l’a¬ 
bandonner  lorsque,  ayantfait  venir  du  Midi  du  tournesol  en  drapeaux,  je 
n’ai  pu  en  retirer  qu’une  teinture  vineuse  que  les  alcalis  ne  faisaient  pas 
virer  au  bleu. 

Déjà,  anciennement.  Bouvier,  Chaptal  et  Morelot,  avaient  annoncé  que 
le  tournesol  en  pains  pouvait  être  préparé  avec  la  parelle  d’Auvergne 
[uariolaria  orcina),  par  un  procédé  un  peu  différent  de  celui  qui  sert  à 
préparer  l’orseille. 

,  On  ramasse  cette  plante  (dit  Morelot) ,  on  la  fait  sécher,  on  la  pulvé¬ 
rise  ,  et  on  la  mêle  dans  une  auge  avec  la  moitié  de  son  poids  de  cendres 
gravelées,  également  pulvérisées.  On  arrose  le  mélange  d’urine  humaine, 
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de  manière  à  en  former  une  pâte ,  et  on  y  ajoute  de  l’urine  de  temps  en 
temps  pour  remplacer  celle  cpii  s’évapore. 

On  laisse  ce  mélange  se  putréfier  pendant  quarante  jours,  durant  les¬ 
quels  il  passe  peu  à  peu  au  pourpre.  Alors  on  le  met  dans  une  se¬ 
conde  auge  parallèle  à  la  première,  et  on'  y  mêle  encore  de  l’urine; 
quelques  jours  après,  la  pfite  devient  bleue.  A  cette  époque,  on  la  divise 
dans  des  baquets ,  on  y  ajoute  encore  de  l’urine  et  on  y  incorpore  de  la 
chaux,  Enfin  on  ajoute  à  la  pâle,  qui  est  devenue  d’une  belle  couleur 
bleue,  assez  de  carbonate  de  chaux  pour  lui  donner  une  consistance 
ferme  ;  on  la  divise  en  petits  parallélipipèdes  droits ,  que  l’on  fait  sécher. 

Plus  récemment,  différents  auteurs  ont  annoncé  que  le  tournesol  était 
fabriqué  avec  le  lichentartareus ,  L.  {lecanora  tartarea,  Ach.  ) ,  lequel 
sert,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  à  la  fabrication  de  pâtes  tincto¬ 
riales,  connues  sous  les  noms  Aq  persio  et- de  cutbear.  Enfin  M.  Gélis  a 
montré  que  le  roccef/a  tinctoria  lui-même  pouvait  servir  à  la  fabrication 
du  tournesol ,  en  faisant  voir,  par  des  expériences  directes,  que  cette 
plante,  exposée  à  l’action  réunie  de  l’air,  de  l’urine  putréfiée  et  de  la 
chaux ,  ne  produit  que  de  l’orseille  ;  tandis  que  par  l’addition  du  carbo¬ 
nate  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  produit  une  belle  couleur  bleue,  qui 
est  celle  du  tournesol. 

Analyse  du  tournesol  en  pain ,  jmr  M.  R.  Kane.  Il  résulte  de  cette 
analyse  que  les  matières  colorantes  du  tournesol  sont  ronges  et  non 
bleues  (on  le  savait  déjà) ,  et  que  la  couleur  bleue  est  due  à  la  combinaison 
de  trois  principes  colorants  nommés  azolümine,  érylhrolilmine ,  et  éry- 
ihroUine,  avec  les  alcalis  du  tournesol,  qui  sont  la  potasse  ou  la  soude, 
la  diaux  et  l’ammoniaque.  Quand  on  rougit  le  lournesol  par  un  acide,  on 
ne  fait  que  mettre  en  liberté  ses  trois  matières  colorantes. 

Vérylroléine  est  demi-fluide,  soluble  dans  l’éther  et  dans  l’alcool  avec 
une  belle  couleur  rouge;  elle  est  faiblement  soluble  dans  l’eau  ;  soluble  dans 
l’ammoniaque  avec  une  magnifique  couleur  pourpre  sans  nuance  de  bleu; 
elle  forme  avec  les  oxides  méialliques  blancs  des  laques  violettes.  Elle  n'est 
pas  volatile.  Elle  est  formée  de  C^SHZSO'®,  C’est  de  l’acide  éryiliroléique 
(page  82  )  avec  moitié  moins  d’oxigène. 

V érylhrolilmine  est  d'an  rouge  pur.  Elle  est  un  peu  soluble  dans  l’eau, 
très  soluble  dans  l’alcool.  Le  soluté  saturé  à  chaud  cristallise  par  refroidis¬ 
sement.  Elle  forme  avec  la  potasse  un  soluté  bleu,  et  avec  l’ammoniaque 
un  composé  bleu  insoluble  dans  l’eau.  Elle  forme  avec  plusieurs  oxides  mc- 
lalliques  des  laques  d’une  belle  couleur  pourpre.  Elle  est  composée  de 
{^2oh23oi3  ou  H22o*2 -j- HO.  C’cst  le  troisième  degré  d’oxidation  d’un 
radical  H22,  dont  les  deux  premiers  .sont  : 


L’érythroléine . 

L’acide  érythroléique..  .  C2“H22  0* 

l.’érylhrolilmine . =  G26H22oi2 
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Tous  uois  paraissent  dérivés  de  la  roccelline  de  Kane  (C20H2io*')  qui ,  en 
perdant  H^O^,  se  convertit  en  érylhroléine ,  laquelle  ensuite  forme  les  deux 
autres  en  se  combinant  avec  l’oxigène. 

\^'azolitmine  est  d’un  rouge  brun  foncé  et  insoluble  dans  l’eau.  Dissoute 
dans  la  potasse  ou  l’ammoniaque  ,  c'est  elle  surtout  qui  forme  le  bleu  par¬ 
ticulier  du  tournesol.  Elle  ne  diffère  des  deux  orcéiucs  de  rorseille  que  par 
une  oxigénation  plus  avancée,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  tableau  suivant. 

Alpba-orcéine.  .  . 

Bêta-orcéine.  .  .  . 

Azolitminc . 

FAMILLE  DES  FOUGÈRES. 

Plantes  herbacées  et  vivaces,  pouvant  devenir  ligneuses  et  arbores¬ 
centes  sous  les  tropiques;  elles  présentent  alors  le  port  d’un  palmier. 
Leurs  feuilles  sont  quelquefois  entières  ;  le  plus  souvent ,  elles  sont  pro¬ 
fondément  découpées,  pinnatifides  ou  décomposées;  toujours  elles  sont 
roulées  en  crosse  ou  en  volute  au  moment  où  elles  naissent  de  la  tige. 
Les  organes  de  la  fructification  sont  généralement  situés  à  la  face  infé¬ 
rieure  des  feuilles ,  le  long  des  nervures  ou  à  l’extrémité  du  limbe  ;  dans 
un  certain  nombre,  la  fructification  est  disposée  en  épis  ou  en  grappes 
isolées  des  feuilles.  Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire  lorsque  la  fructi¬ 
fication  est  dispersée  sur  les  feuilles,  généralement  elle  est  groupée  en 
petits  amas  déformés  variées,  nommés  sores,  tantôt  nus,  tantôt  recou¬ 
verts  d’une  membrane  ou  indusium ,  dont  l’origine  et  le  mode  de  déhis¬ 
cence  varient  beaucoup  également ,  et  servent  à  caractériser  les  nombreux 
genres  de  cette  famille.  Ces  amas  sont  formés  par  des  capsules  celluleuses, 
souvent  pédicellées,  nommées  thèques  ou  sporanges,  et  qui  paraissent 
entièrement  composées  de  spores  libres,  retenues  par  un  anneau  circu¬ 
laire  qui  se  rompt  avec  élasticité  pour  leur  permettre  de  se  disperser 
(fig.  51).  Lorsque  la  fructification  est  isolée  des  feuilles,  elle  se  présente 
sous  la  forme  décapsulés  bien  différentes  de  celles  ci-dessus  décrites, 
et  qui  paraissent  provenir  du  limbe  des  folioles  supérieures  qui  au¬ 
rait  avorté,  et  qui  se  serait  replié  de  manière  à  former  chacun  une 
coque  h  parois  épaisses,  pleine  de  spores  libres.  Par  exemple  Vosmonde 
commune. 

Les  fougères  fournissent  h  la  pharmacie  leurs  stipes  souterrains  ou 
rampants,  qui  portent  improprement  le  nom  de  racines,  el  leurs  feuilles. 
Ces  deux  parties  sont  douées  de  propriétés  généralement  as.sez  diffé- 
renles,  les  feuilles  étant  souvent  pourvues  d’un  arôme  agréable  qui 
permet  de  les  employer  en  infusion  béchique  et  adoucissante,  taudis 
que  la  .souche  contient  ordinairement  un  principe  amer  ou  astringent, 
et  un  autre  de  nature  huileuse  et  d’une  odeur  forte  et  désagréable,  qui 
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jonii  d’une  propriété  vermifuge  très  marquée.  Cette  souclie  contientaussi 
de  l’amidon  ;  mais  il  n’y  a  que  les  peuples  les  plus  malheureux  de  l’Aus- 
iralic  et  de  la  Nouvelle-Zélande  qui  aient  pu  en  faire  leur  nourriture 
habituelle.  En  Europe,  ce  n’est  que  dans  les  temps  de  grande  disetteque 
les  habitants  des  campagnes  y  ont  eu  recours. 

Fougère  inaie. 

Nephi'oclium  filix  masj  Rich.  ;  Polypodium  füix  mas,  L.  car. 
yen.  Sporanges  ou  thèques  pédiccllées ,  à  anneau  vertical ,  fixées  sur  une 
veine  gonflée  au  milieu  du  réceptacle  ;  sorcs  arrondis ,  disposés  pat- 
séries  sur  la  face  inférieure  des  feuilles.  Indusium  réniforme  fixé  à  la 
feuille  à  l’endroit  du  sinus.  Car. 
spéc.  ,  feuillage  bipinné;  pin- 
nules  oblongues,  obtuses,  den¬ 
tées;  sores  rapprochées  de  la 
côte  du  milieu  ;  stipe  garni  de 
paillettes  (fig.  51). 

La  partie  de  la  plante  qui 
est  employée  en  médecine  porte 
communément  le  nom  de  ra¬ 
cine;  mais  c’est  plutôt  une  tige 
souterraine,  une  souche,  enfin 
ce  que  Linné  nommait  stipes. 

Cette  souche  est  composée  d’un 
grand  nombre  de  tubercules 
oblongs,  rangés  tout  autour  et 
le  long  d’un  axe  commun;  re- 
couvcrlsd’uneenveloppe  brune, 
coriace  et  foliacée,  et  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  écailles 
1res  fines ,  soyeuses  et  d’une 
couleur  dorée.  La  vraie  racine 
de  la  plante  consiste  dans  les 
petites  fibres  dures  et  ligneuses 
qui  sortent  d’entre  les  tuber¬ 
cules  que  je  viens  de  décrire. 

L’intérieur  de  la  souche  est 
d’nne  consistance  solide  ;  d’une  couleur  verdâtre  à  l’état  récent  et 
jaunâtre  a  I  état  sec  ;  d’une  saveur  astringente  un  peu  amère  et  désa¬ 
gréable  ;  d’une  odeur  nauséeuse. 

La  souche  de  fougère  mâle  a  été  analysée  par  .R,  Morin,  de. Rouen, 
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qui  üii  a  relii'é,  par  le  moyeu  de  l’éiher,  une  substance  grasse  d’un  jaune 
brunâtre,  d'une  odeur  nauséabonde  et  d’une  saveur  très  désagréable. 
Cette  subslance  ,  indépendamment  de  sa  matière  colorante  (cA/oro- 
yhijlle  altérée  ?  ) ,  était  formée  d’Az<//e  volatile  odorante ,  à'élaïne  et  de 
stéarine.  L’alcool  appliqué  au  résidu  épuisé  par  l’éther,  en  a  extrait  de 
ï avide  gallique ,  du  tannin  et  du  suc7r  incristallisable;  l’eau  a  dissous 
ensuite  de  la  gomme  et  de  V amidon;  le  résidu  était  formé  de  ligneux. 
Les  cendres  obtenues  de  la  souche  non  traitée  par  les  menstrues,  étaient 
formées  de  carbonate  et  sulfate  de  potasse,  chlorure  de  potassium  ,  car¬ 
bonate  et  phosphate  de  chaux  ,  alumine,  silice  et  oxide  de  fer.  {Journ. 
t/e jjAnrm.,  t.  X,  p.  223.) 

L’huile  de  fougère  mtde  paraît  jouir  d’une  proitriété  anthelmintique 
et  tænifuge  très  marquée;  aussi  a-t-on  proposé  plusieurs  procédés  pour 
l’obtenir;  le  plus  simple  consiste  dans  l’emploi  de  l’éther  appliqué  à  la 
racine  pulvérisée,  par  la  méthode  de  déplacement  (1). 

On  employait  autrefois,  concurremment  avec  la  racine  de  fougère 
mâle,  celle  de  deux  autres  plantes  de  la  même  famille  ,  qui  portaient 
l’une  et  l’autre  le  nom  de  fougère  femelle;  l’une  est  la  petite  fougère 
femelle  {polypodium  [ilix  fœmina,  L.;  athyrium  filix  famiina,  R.); 
l’autre  est  la  grande  fougère  femelle  {pteris  aquilina  ,  L.).  Ces  espèces 
ne  sont  plus  usitées. 

Polypoilc  comimin  ,  vnlgahemeDi  Polypodc  Ile  cUCne. 

Polypodium  vulgare  ,L.  Car.  gén.  Fructification  réunie  en  groupes 
distincts,  épars  sur  le  dos  des  feuilles,  non  couverts  d’un  tégument. — 
Car.  spéc.  Feuillage  pinnatifide;  ailes  ohlongues ,  sous-dentées,  ob¬ 
tuses;  racine  squameuse  (fig.  52). 

Ce  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  racine  polypode  n’est ,  de 
même  que  dans  la  fougère,  qu’une  tige  radiciforme,  ou  une  souche. 
Cette  souche  récente  est  couverte  d’ôcailles  jaunâtres  ,  dont  quelques 
unes  subsistent  après  la  de.ssiccation ;  séchée,  elle  est  grosse  comme  un 
tuyau  de  plume ,  cassante ,  aplatie  ,  offrant  deux  surfaces  bien  dis¬ 
tinctes  :  l’une  tuberculeuse,  qui  donnait  naissance  aux  feuilles;  L’autre 

(t)  Cette  huile  varie  en  couleur  etcii  consistance  suivantlaparticdela souche 
d’où  elle  provient.  La  partie  inférieure  de  la  souche ,  celle  qui  est  la  plus  an¬ 
cienne  et  la  plus  éloignée  de  la  pousse  de  l’année,  fournit  une  huile  brune  , 
très  épai.sse  .et  d’une  odeur  fort  désagréable.  La  partie  supérieure  de  la  souche 
donne  une  huile  liquide,  d’une  belle  couleur  verte  et  d’une  odeur  bien  moins 
désagréable.  Je  ne  .sais  quelle  peut  être  la  plus  active.  J’ai  reçu  de  Genève  , 
où  l’huile  de  fougère  mâle  est  très  usitée  contre  le  ver  solitaire ,  quelquefois 
de  l’huile  brune  ,  le  plus  souvent  de  l’huile  verte. 
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uiiiCi  est  garnie  de  quelques  épines  provenant  des  radicules;  du  reste  elle 
est  brune  ou  jaunâtre  à  l’exté¬ 
rieur,  verte  à  l’intérieur,  d’une 
saveur  douceâtre  et  sucrée,  mê¬ 
lée  d’âcreté ,  et  d’un  goût  nau¬ 
séeux;  son  odeur  est  désagréable 
et  analogue  à  celle  de  la  fougère. 

La  souche  de  polypode  passe 
pour  être,  laxative  et  apéritive. 

Elle  contient ,  d’après  l’analyse 
faite  par  M.  Desfosses,  de  Be¬ 
sançon  ,  de  la  glu  ou  plutôt  un 
corps  complexe  moitié  résineux 
et  moitié  huileux ,  du  sucre 
fermentescible ,  un  corps  ana¬ 
logue  h  la  sarcocolle  ,  une  ma¬ 
tière  astringente,  de  la  gomme, 
de  l’amidon ,  de  l’albumine , 
des  sels  calcaires  et  magné¬ 
siens,  etc. 


.Souche  de  Galaguala. 

D’après  Ruiz,  l’un  des  auteurs  de  la  Flore  péruvienne,  le  véritable 
calaguala  est  le  slipe  d’une  fougere  du  Pérou ,  qu’il  a  décrite  sous  le 
nom  de polypodiwn  calaguala;  mais ,  même  dans  cette  contrée ,  on  lui 
substitue  la  souche  de  deux  autres  fougères,  qui  sont  le  polypodium 
crassifolium ,  L. ,  et  Y  acrosticum  huacsaro,  Ruiz.  Suivant  Ruiz,  éga¬ 
lement  ,  le  vrai  calaguala ,  dans  son  état  naturel ,  est  une  souche  cylin¬ 
drique  un  peu  comprimée,  mince ,  horizontale ,  rampante  et  flexueuse, 
couverte  sur  sa  surface  inférieure  par  de  longues  fibres  branchues ,  d’un 
gris  foncé,  et  portant  sur  la  face  supérieure  des  feuilles  disposées  par 
rangs  alternatifs.  Elle  est  d’une  couleur  cendrée  à  l’extérieur,  et  cou¬ 
verte  sur  toute  sa  longueur  par  de  larges  écailles  ;  à  l’intérieur  elle  est 
d’un  vert  clair,  et  remplie  de  beaucoup  de  petites  fibres.  Après  sa  dessic¬ 
cation  ,  et  lorsque  les  écailles  ont  été  enlevées  ,  elle  est,  à  l’extérieur , 
d’un  gris  foncé  ;  tandis  que  l’intérieur  est  jaunâtre,  compacte  et  offre 
une  certaine  ressemblance  avec  la  canne  à  sucre.  Le  goût,  qui  est  d’a¬ 
bord  doux,  est  suivi  d’une  amertume  forte  et  désagréable,  jointe  à  une 
légère  viscosité.  Enfin  ,  la  racine ,  entièrement  mâchée ,  offre  une  sorte 
d’odeur  d’huile  rance. 
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D’après  celte  description  de  Ruiz ,  je  puis  dire  que  je  n’ai  jamais  vu 
le  véritable  calaguala ,  et  je  suppose  que  cette  substance  a  dû  être  ap¬ 
portée  bien  rarement  en  France.  D’ailleurs,  on  s’accorde  généralement 
à  penser  que  le  calaguala  venu  en  Europe  est  produit  par  Yaspidium 
coriaceiim  de  Swartz,  avec  lequel  on  confond  k  polypodiiim  adianti- 
forme  de  Forster,  et  que  l’on  suppose ,  d’après  cela ,  venir  également 
dans  les  Antilles,  il  l’île  Bourbon  ,  ii  la  Nouvelle-Hollande  et  ii  la  Nou¬ 
velle-Zélande.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  opinion ,  voici  la  description 
des  racines  de  calaguala  que  j’ai  en  ma  possession,  et  auxquelles  je 
m’abstiendrai  d’assigner  aucune  origine. 

Première  espèce.  Souche  brune  rougeâtre  à  l’extérieur,  et  d’une 
grosseur  variable  depuis  celle  d’une  petite  plume  jusqu’à  celle  du  doigt  : 
elle  est  flexueuse,  ou  contournée  par  la  dessiccation  ;  aplatie  et  mar¬ 
quée  de  rides  profondes ,  longitudinales  ;  la  surface  en  est  unie  et  lui¬ 
sante  sur  toutes  les  parties  proéminentes  exposées  au  frottement,  tandis 
que  les  sillons  sont  remplis  par  des  écailles  fines  et  rougeâtres.  La  face 
inférieure  so  reconnaît  à  des  pointes  piquantes  peu  apparentes,  qui  pro¬ 
viennent  des  radicules ,  et  la  face  supérieure  à  des  chicots  assez  forts  , 
durs  et  ligneux,  qui  sont  formés  par  la  partie  inférieure  du  pétiole  des 
feuilles.  Ces  chicots  ne  partent  pas  du  milieu  de  la  face  supérieure ,  mais 

Fig.  o3. 


sont  disposés  alternativement  d’un  côté  et  de  l’autre,  sans  suivre  cepen¬ 
dant  une  régularité  constante.  L’intérieur  de  la  souche  est  d’un  rouge 
pâle  et  rosé  comme  la  racine  de  bistorte.  Sa  saveur  est  douce ,  sans  au¬ 
cune  astringence  ni  amertume;  sa  consistance  est  assez  molle,  et  clic 
s’écrase  facilement  sous  la  dent.  Les  insectes  la  piquent  assez  prompte¬ 
ment  ,  et  l’iode  y  démontre  la  présence  de  l’amidon.  Au  total ,  celle 
espèce  de  calaguala ,  représentée  figure  53  ,  a  la  forme  d’une  grosse 
racine  de  polypode  commun. 

Deuxième  espèce  (fig.  54).  Souche  brune  à  l’extérieur,  grosse  comme 
une  forte  plume,  longue,  droite  ou  un  peu  arquée;  cylindrique  et  of¬ 
frant  sur  un  côté  une  nervure  longitudinale  qui  donne  naissance  à  de 
nombreuses  radicules ,  dont  il  ne  reste  que  des  pointes  ligneuses  et 
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piquantes.  Tout  le  reste  de  la  surface  est  rouvert  de  longues  fibres 
ligneuses,  cylindriques,  roides ,  dures  et  piquantes,  couchées  ou  dros¬ 
sées  le  long  de  la  souche  commune  :  ces  fibres  sont  évidemment  la  partie 
inferieure  du  pétiole  des  feuilles.  L’intérieur  de  la  souche  est  rougeâtre, 

Fig.  84. 


très  dur  et  très  difficile  h  broyer  sous  la  dent  ;  la  coupe  en  est  com¬ 
pacte,  luisante  et  comme  gorgée  d’un  suc  desséclié.  La  saveur  est 
astringente ,  sans  aucune  amertume. 

Je  regarde  comme  appartenant  â  la  même  espèce  une  souche 
qui  offre  la  même  forme  cylindrique ,  la  même  nervure  saillante  infé¬ 
rieure  chargée  de  radicule.s,  et  la  même  disposition  des  pétioles  sur  tout 
le  reste  de  la  surface  du  rhizome.  Cependant  cette  sorte  est  encore  plus 
dure  et  plus  compacte,  et  les  pétioles  sont  réduits  à  l’état  de  tuber¬ 
cules  allongés  non  isolés  du  rhizome;  même  saveur  astringente,  dé¬ 
pourvue  d’amertume. 

Troisième  espèce  (fig.  55).  Souche  petite,  de  la  grosseur  d’une 
Fig.  88. 


plume-,  d’un  gris  rougeâtre  à  l’extérieur,  offrant  line  surface  inférieure 
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plane,  inégale  ou  creusée  en  gouttière,  et  couverte  de  pointes  radi¬ 
culaires.  La  surface  supérieure  est  bombée ,  demi-cylindrique ,  toute 
hérissée  de  tubercules  courts,  recourbés,  couchés  contre  le  rhizome, 
ou  formant  le  plus  souvent  avec  lui  un  angle  très  marqué  ;  l’intérieur 
est  compacte,  brunâtre  ,  dur  sous  la  dent,  et  d’une  saveur  très  astrin¬ 
gente.  L’amertume  manque  dans  toutes  ces  racines. 

Vauquelin  a  soumis  à  l’analyse  chimique  la  souche  de  calaguala 
(probablement  la  première  espèce),  et  en  a  retiré  les  principes 
suivants ,  que  j’énonce  d’après  l’ordre  de  leur  plus  grande  quantité  : 
matière  ligneuse  ,  matière  gommeuse ,  résine  rouge  ,  âcre  et  amère  ; 
matière  sucrée  ,  matière  amylacée  ,  matière  colorante  particulière , 
acide  mallque ,  chlorure  de  potassium,  chaux  et  silice.  {Ann.  chim., 
t.  LV,  p.  22.) 

FAUX-CALAGUALA  ,  CHA.MPIGNON  DK  âlAKTE.  J’ai  ti'ouvé  une  fois 
dans  du  calaguala  venu  de  Marseille  une  substance  fort  différente  et 
qui  était  formée  par  une  plante  très  singulière  nommée  champignon  de 
Malte ,  laquelle  croît  en  plusieurs  lieux  du  littoral  de  la  Méditerranée. 
Cette  plante  naît  sur  les  racines  de  plusieurs  arbres  ou  ai  brisseaux,  à  la 
manière  des  hypocistes  et  des  orobranches.  Elle  est  formée  d’une  simple 
Pig.  ge.  tige  charnue ,  couverte  d’écailles  et 

terminée  supérieurement  par  un  chaton 
en  massue  ,  de  couleur  écarlate  ,  tout 
couvert  de  fleurs  mâles  à  une  étamine, 
entremêlées  de  fleurs  femelles  compo¬ 
sées  d’un  ovaire  uniloculaire  ,  d’un 
style  et  d’un  stigmate.  Le  fruit  est 
formé  d’un  péricarpe  sec,  uniloculaii  c, 
renfermant  un  noyau  sans  embryon  et 
dont  l’amande  est  remplacée  par  une 
agglomération  de  spores.  Celte  plante 
appartient  donc  à  la  division  des  acoty- 
lédones  phanérogames  ou  anthosées , 
qui  portent  aussi  le  nom  de  rhizan- 
thées.  Le  champignon  de  iMalte  dessé¬ 
ché  et  privé  de  ses  écailles ,  est  formé 
par  un  stipe  souvent  contourné,  ridé, 
d’une  couleur  brune,  terminé  par  son 
chaton  non  développé  (fig.  56).  Il  possède  une  saveur  astringente  et 
légèrement  acide.  11  se  ramollit  dans  l’air  humide  ,  s’altère  et  devient 
la  proie  des  insectes.  Liuné  le  regardait  comme  utile  contre  les  hémor- 
rhagie.s,  le  flux  de  sang,  la  dyssenterie,  etc.  On  le  prenait  en  poudre  dans 
du  vin  ou  du  bouillon. 


fOUGÈRES. 


91 


Capillaires. 

On  a  donné  ce  nom  à  des  plantes  appartenant  primitivement  aux 
genres  adiantum  et  asplénium,  telles  sont  le  capillaire  du  Canada,  le 
capillaire  de  Montpellier,  \ecapillcdre  commun,  \e,palytric,  la  sauve- 
vie ,  le  cétérach  et  la  scolopendre. 

Capillaire  du  Canada.  Adiantum  pedatum,  L.  Car.  cjén.  Spo¬ 
ranges  disposées  en  sores  marginaux ,  oblongs  ou  arrondis ,  pourvus 
d’un  indusium  continu  avec  le  bord  de  la  feuille  et  libre  du  côté  inté- 
Fig.  57. 


rieur.  —  Car.  spéc.  Feuillage  pédalé;  rameaux  h  folioles  pinnées, 
oblongues ,  incisées  seulement  sur  la  marge  interne  et  représentant 
cominc  une  moitié  de  feuille.  Pétioles  très  glabres  (fig.  57). 
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Ce  capillaire  nous  vient  du  Canada.  Scs  pétioles  sont  fort  longs , 
rouges  ou  bruns  et  très  lisses.  Ils  se  divisent  h  la  partie  supérieure  en 
deux  branches  égales  qui  portent  des  ramifications  du  côté  interne  seu¬ 
lement  ;  c’est  ce  qui  constitue  le  feuillage  pédalé.  Les  folioles  sont  touf¬ 
fues  ,  douces  au  toucher ,  d’un  beau  vert ,  d’une  odeur  agréable ,  d’une 
saveur  douce  un  peu  styptique  :  on  en  fait  par  infu.sion  un  sirop  très 
rgréable  et  très  usité.  Il  entre  également  dans  la  composition  de  l’élixir 
de  Garus. 

Capillaire  dü  Mexique.  Il  y  a  quelques  années  que ,  pendant  un 
temps  assez  long ,  le  capillaire  du  Canada  avait  complètement  disparu 
du  commerce.  Alors  on  a  tenté  de  lui  substituer  une  autre  espèce  ap¬ 
portée  du  Mexique ,  Y adiantum  trapeziforme ,  L.  Ce  capillaire  est 
pourvu  de  pétioles  ligneux  longs  de  60  à  100  centimètres  ,  branchus, 
très  ramifiés,  lisses  et  d’une  couleur  noire;  les  folioles  sont  alternes , 
rhomboïdales  ou  trapéziformes ,  incisées  et  pourvues  de  sores  sur  les 
deux  cotés  opposés  au  pétiole  ;  elles  sont  d’un  vert  foncé  et  comme  noi¬ 
râtre  ,  d’une  consistance  ferme  et  très  faciles  à  se  détacher  de  la  tige ,  ce 
qui  présente  un  grand  inconvénient  pour  le  commerce.  Mais  à  l’usage , 
ce  capillaire  m’a  paru  être  aussi  aromatique  et  fournir  des  médicaments 
aussi  agréables  que  celui  du  Canada. 

Capillaire  de  Montpellier.  Adiantum  capillus-Vencris,  L.  Car. 
spéc.  Feuillage  décomposé  ;  folioles  alternes ,  cunéiformes,  pédicellées. 
Ce  capillaire  diffère  des  précédents  par  ses  pétioles  grêles,  longs  au 
plus  de  20  à  30  centimètres ,  portant  de  petits  rameaux  alternes ,  écar¬ 
tés,  subdivisés  eux-mêmes  et  munis  de  folioles  cunéiformes ,  à  deux  ou 
trois  lobes  terminaux  ou  opposés  au  pétiole  (fig.  58).  Il  croît  surtout 
aux  environs  de  Montpellier,  dans  les  lieux  humides  et  pierreux.  Il  a 
une  odeur  peu  marquée  et  moins  agréable  que  celle  des  deux  précé¬ 
dents  ,  et  peut  difficilement  leur  être  substitué. 

Capillaire  commun  ou  Capillaire  noir  ,  Asplénium  adiantum 
nigrum ,  L.  Car.  gén.  Sporanges  fixées  sur  des  veines  transversales 
et  rassemblées  en  sores  linéaires.  Indusium  membraneux  né  latérale¬ 
ment  d’une  veine  et  libre  du  côté  de  la  côte  médiane.  —  Car.  spéc. 
Fronde  fous-lripinnée ,  folioles  alternes  ;  foliolules  lancéolées ,  incisées, 
dentées. 

Ce  capillaire  croît  sur  les  murailles,  et  dans  les  lieux  humides ,  au 
pied  des  arbres;  il  pousse  des  pétioles  longs  de  10  à  20  centimètres, 
garnis  à  leur  partie  supérieure  de  folioles  profondément  incisées ,  dimi¬ 
nuant  graduellement  de  grandeur  jusqu’au  sommet,  et  d’un  vert  très 
foncé.  Il  est  peu  usité. 

POLYTRtc  DES  OFFICINES,  Asplenium  trichomancs ,  L.  Car.  spéc. 
Feuillage  pinné ;  folioles obovées  crénelées,  les  inférieures  plus  petites. 
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Ce  capillaire  se  clislinguc  clos  autres  par  la  petitesse  de  ses  folioles, 
cjui,  sans  être  opposées,  sont  rangées  comme  par  paire  le  long  du 
pétiole,  et  qui  sont  presque  rondes,  légèrement  crénelées,  et  très 

Fig.  58. 


chargées  sur  l’une  de  leurs  faces  d’écailles  fauves  qui  couvrent  la 
fructification.  Il  est  peu  employé  dans  la  ville;  mais  les  hôpitaux  en 
consomment  une  a.ssez  grande  quantité,  comme  succédané  des  espèces 
précédentes.  Il  a  peu  d’odeur. 

Sauve-vie  ,  ou  Rdï:  des  murailles.  Asplénium  ruta-muraria ,  L. 
Car.  spéc.  Feuillage  alternativement  décomposé  ;  folioles  cunéiformes 
crénelées. 

Cètérach,  Daurade  ou  Daüradille.  Ceterach  officinarum,  D  C.  ; 
Asplénium  ceterach,  L.  Car.  gén.  Sporanges  rassemblées  en  sores  li¬ 
néaires  ou  oblongs ,  dépourvus  de  véritable  tégument ,  mais  recouverts 
d’écailles  qui  en  tiennent  lieu.  —  Car.  spéc.  Feuillage  pinnatifidc: 
lobes  alternes ,  conlluents,  obtus. 

Cette  plante  pousse  des  pétioles  courts ,  qui  forment ,  à  leur  partie 
supérieure,  comme  une  seule  feuille  découpée  alternativement  d’un 
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et  de  l’autre,  jusqu’à  la  côte  du  milieu  (fig.  59)  celle  feuille  est 
^^ée  sur  le  dos  d’un  nombre  infini  d’écailles  qui  en  couvrent  entiè- 
Fig.  89. 


îiit  la  fructification ,  et  qui ,  lorsque  la  plante  est  sur  la  terre  cl 
que  le  soleil  frappe  dessus,  la  fout  paraître 
dorée  ,  d’où  lui  sont  venus  ses  deux  der¬ 
niers  noms.  Sécliéc,  elle  a  une  odeui 
agréable  et  une  saveui'  asiringenle  sem¬ 
blable  à  celle  de  la  racine  de  fougère ,  par 
conséquent  assez  désagréable..  Le  cétérach 
est  fort  vanté  contre  les  maladies  du  pou¬ 
mon  et  les  affections  calculeuses  de  la 
vessie. 

Scor.OPENDKE,  sco/q/)enrfr/M/n  officinale 
Smith  ;]  scolnpendrium ,  L.  — 

Car.  gén.  Sporanges  réunies  en  sorcs  gé¬ 
minés,  placés  sur  deux  veines  contiguës, 
et  couverts  de  deux  indusiuni  connivents, 
s’ouvrant  enfin  par  une  ligne  longitudinale. 
— Car.  spéc.  Fronde  simple,  cordée,  ligu- 
lée,  très  entière;  slipe  velu  (fig.  60). 

Cette  plante  pousse,  de  sa^souche,  des 
feuilles  pétiolées,  très  entières,  longues, 
;s,  luisantes.  Ces  feuilles  présentent  sur  le  dos  deux  rangs  de  lignes 
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parallèles,  formées  par  la  fructificalion.  filles  ont  une  saveur  douce  et 
une  odeur  de  capillaire  assez  agréable. 

La  scolopendre  se  nomme  aussi  langue  de  cerf,  à  cause  de  la  forme 
de  ses  feuilles,  qui  a  été  comparée  à  celle  de  la  langue  d’un  cerf. 
On  1  emploie  en  infusion  :  elle  entre  dans  la  composition  du  sirop  de 
rliubarbe  composé,  et  des  élecluaires  lénitif  et  catholicum  composés. 

FAMILL'E  DES  LYCOPODIACÉES. 

Les  lycopodiacées sont  des  plantes  très  rameuses,  souvent  étalées  ou 
rampantes,  toutes  couvertes  de  petites  feuilles  verticillées  ou  disposées 
en  spirales,  et  portant  en  outre  deux  sortes  d’organes ,  dont  la  nature  et 
les  fonctions  sont  encore  incertaines.  Tantôt  ce  sont  des  capsules  glo¬ 
buleuses  ou  réniformes,  uniloculaires ,  s’ouvrant  par  une  fente  transver¬ 
sale,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  granules  très  petits,  d’abord 
réunis  quatre  par  quatre ,  puis  devenus  libres  par  la  destruction  des  cel¬ 
lules  qui  les  avaient  engendrés.  Tantôt  ce  sont  des  capsules  plus  grosses, 
à  3  ou  Li  valves,  à  3  ou  4  loges,  contenant  seulement  3  ou  4  spores 
volumineuses.  Ces  deux  espèces  de  capsules  sont  quelquefois  réunies 
sur  le  même  individu ,  et  semblent  jouer  dans  ces  plantes  le  même  rôle 
que  les  fleurs  mâles  et  femelles,  dans  les  végétaux  monoïques  et 
dioïques,  et  beaucoup  de  botanistes  pensent  que  les  petites  capsules 
remplies  d’une  poussière  jaune  très  fine,  sont  des  anthères  avec  leur 
pollen  ,  et  les  autres  des  fleurs  femelles. 

Celte  opinion  très  probable  est  corroborée  par  la  nature  chimique  de 
la  poussière  jaune  que  nous  nommons  lycopode,  qui  est  semblable  à 
celle  du  pollen  des  plantes  phanérogammes. 

Les  lycopodiacées  paraissent  douées  de  propriétés  très  actives;  l’herbe 
même  de  lycopodium  clavatwn  est  vomitive,  et  l’on  rapporte  que  des 
paysans  du  Tyrol,  ayant  mangé  des  légumes  cuits  dans  l’eau  où  avait 
macéré  du  lycopudium  selago ,  éprouvèrent  des  symptômes  d’ivresse  et 
des  voinisseinents. 

Le  lycopode  officinal  {lycopodium  clavatwn ,  fig.  61)  croît  surtout 
en  Allemagne  et  en  Suisse.  11  se  plaît  dans  les  bois  et  à  l’ombre;  il  pousse 
des  liges  très  longues,  rampantes,  q.ui  se  ramifient  prodigieusement  en 
s’étendant  toujours  davantage  sur  la  terre.  11  s’élève  d’entre  ces  ramifi¬ 
cations  des  pédoncules  longs  comme  la  main ,  ronds  et  déliés ,  portant  h 
leur  extrémité  deux  petits  épis  cylindriques  géminés ,  qui  sont  composés 
de  capsules- réniformes ,  sessiles,  à  deux  valves.  C’est  dans  ces  capsules 
que  se  trouve  contenue  la  poussière  que  nous  nommons  lycopode. 

Le  lycopode  est  une  poussière  d’un  jaune  tendre ,  très  fine ,  très  lé¬ 
gère  ,  sans  odeur  ni  saveur,  et  prenant  feu  avec  la  rapidité  de  la  poudre, 
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lorsqu’on  la  jctle  à  iravers  la  llainiuo  (roue  bougie;  de  là  lui  esl  aussi 
venu  le  nom  do  soufre  végétal ,  et  l’usage  qu’on  en  fait  sur  les  théâtres 
pour  produire  des  feux  effrayants  mais  peu  dangereux. 

J.e  lycopode  est  employé  eu  pharmacie  pour  rouler  les  pilules ,  et, 
par  suite,  empêcher  qu’elles  n’adhèrent  entre  elles;  on  l’emploie  aussi 
avec  succès  pour  dessécher  les  écorchures  qui  surviennent  entre  les 
cuisses  des  enfants. 

Le  lycopode ,  jeté  sur  l’eau,  reste  h  sa  surface;  par  l’agitation ,  une 
partie  tombe  au  fond;  par  l’action  du  calorique,  tout  se  précipite,  et 
l’eau  acquiert  une  saveur  cireuse,  et  contient  une  assez  grande  quantité 


de  mucilage  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  par  la  concentration, 
comme  celui  du  lichen. 

L’alcool  pénètre  sur-le-champ  le  lycopode,  et  la'poudrc  tombe  au 
fond.  A  l’aide  de  laxhaleur,  on  obtient  une  teinture  légère  que  l’eau  blan¬ 
chit.  La  teinture  alcoolique ,  rapprochée  et  précipitée  par  l’eau,  donne 
ensuite  un  extrait  dans  lequel  la  saveur  et  la  fermentation,  à  l’aide  de  la 
levure ,  indiquent  la  présence  du  sucre.  L’éther,  versé  sur  du  lycopode, 
se  colore  en  jaune-verdâtre  ;  cette  teinture ,  mêlée  d’alcool  et  d’eau , 
laisse  précipiter  de  la  cire.  Enfin  la  partie  du  lycopode  insoluble  dans 
ces  différents  menstrues,  et  qui  équivaut  aux  0,89  de  la  poudre  primi¬ 
tive,  est  jaune,  pulvérulente,  combustible,  presque  semblable  au  lyco- 
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pode  lui-même.  Ce  résidu  coiislilue  un  principe  organique  azoté  nommé 
■pollénine ,  dégageant  de  l’ammoniaque  par  la  potasse  caustique,  sus¬ 
ceptible  de  se  putréfier  lorsqu’il  est  humide ,  et  de  se  convenir  en  une 
sorte  de  fromage. 

Le  lycopode  est  souvent  falsifié ,  dans  le  commerce ,  par  du  talc  (craie 
de  Briançon)  ou  par  de  l’amidon.  Pour  reconnaître  le  premier,  on  peut 
battre  dans  une  fiole,  avec  de  l’eau  ,  la  substance  falsifiée;  par  le  rejios, 
le  lycopode  vient  surnager  eu  très  grande  jiartie,  tandis  que  le  talc  se 
précipite.  L’amidon  se  connaît,  soit  en  traitant  directement  le  mélange 
par  (le  l’eau  iodée,  soit  en  faisant  bouillir  le  lycopode  falsifié  avec  de 
l’eau,  et  versant  dans  la  liqueur  filtrée  un  soluté  d’iode,  qui  la  colore 
en  bleu  foncé  dans  le  (îas  de  la  présence  de  l’amidoii. 

Le  lycopode  paraît  aussi  avoir  été  falsifié  avec  le  pollen  de  plusieurs 
végétaux;  et  notamment  avec  celui  des  pins  et  des  sapins,  du  cèdre  ou 
des  Ujpha.  Je  ne  pense  pas  que  cette  falsification,  qui  serait  au  reste  peu 
importante,  soit  aussi  commune  qu’on  l’a  supposé.  Quant  à  moi,  je  ne 
l’ai  jamais  renconirée.  Dans  tous  les  cas,  il  est  facile  de  la  reconnaître  à 
l’aide  du  microscope,  de  même  que  les  deux  falsifications  précédentes, 
à  cause  des  caractères  physiques  très  tranchés  et  très  uniformes  du 
lycopode. 

Le  lycopode  mouillé  avec  de  l’alcool,  et  vu  au  microscope,  est  essen¬ 
tiellement  formé  de  granules  isolés  qui  sont  à  peu  près  des  sections  de 
sphères  formées  par  trois  plans  dirigés  vers  le  centre  (fig.  62).  Il  est 
très  rare  qu’on  trouve  ces  grains  réunis,  mais  ils  affectent  différentes 

l’ig.  62. 

formes ,  suivant  la  manière  dont  ils  se  présentent.  Tous  ces  grains  sont 
très  imparfaitement  transparents,  formés  d’un  tissu  cellulaire  dense, 
granuleux  à  leur  surface,  et  de  plus  munis  dans  l’intervalle  des  cellules 
de  très  petits  poils  ou  appendices  terminés  en  massue. 

Le  pollen  des  conifères  est  plus  jaune  que  le  lycopode  et  en  parti¬ 
cules  moins  fines.  Celui  du  pin,  vu  au  microscope,  affecte  un  grand 
nombre  de  formes  bizarres  (fig.  63) ,  qui  me  paraissent  résulter  de  la 
soudure  de  trois  granules,  dont  un  mitoyen,  généralement  plus  volumi¬ 
neux  ,  et  deux  autres  plus  petits,  placés  comme  en  aile  aux  extrémités  du 
premier  ;  de  plus ,  le  grain  du  milieu  offre  presque  toujours  une  tache 
opaque,  à  bords  irréguliers,  que  je  considère  comme  le  vestige  d’un 

II.  7 
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quatrième  granule  avorté.  Tous  ces  granules  sont  formés  de  tissu  cel¬ 
lulaire  ,  et  sont  dépourvus  d’appendices  superficiels. 

Fig.  63. 


Le  pollen  de  cèdre  m’a  paru  être  formé  quelquefois  dé  trois  granules 
distincts  accolés  (fig.  6/i)  ;  mais  le  plus  souvent  les  granules  sont  telle- 


Fig.  64. 


meut  soudés  ou  continus,  que  les  grains  paraissent  formés  d’une  seule 
inasse  de  tissu  cellulaire,  de  forme  elliptique,  et  renflée  aux  deux  extré¬ 
mités. 

Le  pollen  de  typha  est  d’un  jaune  foncé  ,  en  poudre  assez  grossière , 
Fig.  63. 


non  mobile,  comme  celle  du  lycopode,  et  à  peine  inflammable.  11  pa¬ 
raît  toujours  formé,  au  microscope,  de  quatre  granules  soudés,  tantôt 
nus,  tantôt  recouverts  d’une  enveloppe  membraneuse,  transparente 
(fig.  65). 

FAMILLE  DES  ÉQÜLSÉTACÊES. 

Les  seules  plantes  qui  nous  restent  à  mentionner,  parmi  les  crypto¬ 
games  foliacées  (acotylédones  acrogènes),  et  qui ,  à  mesure  que  nous 
approchons  davantage  des  phanérogames,  montrent  des  organes  de 
fructification  plus  distincts,  sont  les  pré/es,  végétaux  d’un  port  tout  pâr- 


ÉQÜISÉTAGÉES.  99 

liculier,  que  Linné  avait  compris  dans  la  famille  des  fougères;  mais  qui 
forment  aujourd’hui  un  groupe  séparé,  et  dont  le  nom  latin  equisetum 
(crin  de  cheval)  leur  a  été  donné  à  cause  d’une  certaine  ressemblance 
de  forme  avec  la  queue  d’un  cheval. 

Ce  sont  des  plantes  d’une  organisation  semblable  (les  calamites)  qui 
ont  paru  des  premières  à  la  surface  du  globe,  lorsque  le  refroidissement 
et  la  solidification  des  couches  superficielles  permirent  aux  êtres  orga¬ 
nisés  de  s’y  développer.  Ce  .sont  elles  qui,  par  leur  profusion  et  leur 
taille  gigantesque,  ont  formé,  après  leur  enfouissement ,  ces  amas  con¬ 
sidérables  que  la  chaleur  centrale  ,  jointe  à  une  forte  pression,  a  dans  la 
suite  convertis  en  houille.  Les  prêles  d’aujourd’hui ,  faibles  restes  de 
cette  végétation  primitive,  n’oITrent  guère  plus  de  2,5  à  3,5  mètres  de 
hauteur  sous  la  zone  torride,  et  de  0,66  à  1  mètre  ou  1"’,20  dans  nos 
climats.  Elles  se  plaisent  dans  les  marécages ,  sur  le  bord  des  rivières  et 
dans  les  prairies  humides  ,  où  elles  nuisent  aux  bestiaux  par  leur  qualité 
fortement  diurétique. 

Les  prêles  sont  des  plantes  herbacées,  vivaces,  à  tiges  simples  ou  ra¬ 
meuses,  creuses,  striées  longitudinalement,  très  rudes  au  toucher.  Elles 
•sont  entrecoupées  de  nœuds,  dont  chacun  est  entouré  par  une  gaine 
tendue  en  un  grand  nombre  de  lanières,  et  donne  souvent  naissance  à 
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des  anthères. 


Eig-  07.  Fig.  C8. 


des  rameaux  verticillés ,  filiformes  et  articulés  comme 
la  tige  principale.  La  fructification  est  portée  sur  des 
rameaux  particuliers  et  constitue  un  épi  ou  un  chaton 
cylindrique  terminal  (fig.  66) ,  tout  couvert  de  récep¬ 
tacles  particuliers,  verticillés,  slipiiés,  terminés  par  un 
écusson  pelté.  Celui-ci  (fig.  67)  porte  inférieurement 
de  six  à  huit  capsules  uniloculaires,  déhiscentes  du  côté 
interne  par  une  fente  longitudinale,  et  pleine  de  petits 
corpuscules  verts  et  sphériques  (fig.  68) ,  autour  des¬ 
quels  sont  enroulés  quatre  filaments  partant  de  leur 
base,  et  terminés  par  un  renflement  en  forme  de 
massue.  On  suppose  que  ces  quatre  renllements  sont 
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^iiicipale  espèce  de  prêle  d’Europe  est  la  prêle  d’hiver  {equise- 
^icmalc),  qui  s’élève  à  la  bailleur  de  1  inèlreà  1  môlrc  1/2,  et 
a  la  lige  dure  et  les  arliculalioiis  très  écartées,  ce  qui  permet  que 
l’on  s’en  serve  pour  polir  les  ouvrages  d’ébénisteric  et  même  les  métauv. 
Cette  dureté  de  la  prêle  est  due  à  ce  que  son  épiderme  est  incrusté  de 
silice.  Davy,  en  poussant  au  chalumeau  un  fragment  de  prêle  d’hiver, 
en  a  obtenu  un  globule  de  verre  transparent.  Plus  récemment,  M.  Bra- 
comiot  a  extrait  de  la  prêle  fluvialile  un  acide  particulier,  auquel  il  a 
donné  le  nom  d’acide  équisélique.  Mais,  d’après  M.  Victor  Régnault, 
cet  acide  est  identique  avec  l’acide  pyromalique  de  M.  Braconnot  (acide 
maléique  de  Pelouze),  obtenu  en  distillanx  de  l’acide  malique  pur  à  une 
température  de  180  à  200  degrés  {Ann.  de  chim.  et  phys.,  2"  série, 
t.  LXir,  p.  208). 

La  prêle  a  été  conseillée  comme  diurétique  et  emménagogue  ;  elle 
doit  être  employée  avec  une  certaine  réserve. 


GROUPE  DES  RHIZANÏIIÉS. 

Ce  groupe  ne  renferme  que  des  plantes  très  extraordinaires,  vivant 
sur  la  souche  d’autres  végétaux,  composées  de  tissu  cellulaire,  avec 
quelques  vaisseaux  en  spirale  imparfaite.  Elles  sont  généralement  pour¬ 
vues  de  feuilles  squamiformes,  imbriquées,  privées  de  vaisseaux  et  desto¬ 
mates;  les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  unisexuelles  ;  le  fruit  est  à  une 
ou  plusieurs  loges ,  et  renferme  un  grand  nombre  de  semences  dépour¬ 
vues  d’embryon  et  uniquement  formées  d’un  tissu  cellulaire  rempli  de 
spores.  Ce  groupe  comprend  trois  familles,  dont  la  première,  celle 
des  balanophorées  a  été  précédemment  citée  à  l’occasion  d’une  de  ses 
espèces,  \e  cjjnomo7'ium  coccineum ,  qui  est  quelquefois  substituée  par 
fraude  au  calaguala. 

La  seconde  famille,  celle  des  rafflésiacées ,  renferme  des  plantes  qui 
sont  presque  uniquement  formées  d’une  fleur  colossale,  entourée  de 
larges  écailles.  La  troisième,  celle  des  cytinées,  contient  l’hypocislc 
{cytinus  lujpocistis),  petite  plante  parasite ,  épaisse  et  charnue ,  qui  croît 
dans  le  midi  de  la  P’rance ,  en  Espagne  ,  en  Italie,  en  Turquie  et  dans 
l’Asie-Mincure,  sur  la  racine  des  cistes,  ainsi  que  l’indique  sou  nom. 
On  en  obtient  un  extrait  astringent,  dit  suc  d'hypociste,  qui  n’est  plus 
guère  employé  que  pour  la  thériaque. 

Suc  hypociste.  —  Pour  obtenir  ce  suc,  selon  les  uns,  on  pile  les 
baies  de  la  plante;  selon  d’autres,  la  plante  entière,  et  on  en  exprime 
le  suc ,  que  l’on  fait  épaissir  au  soleil  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tout  à  fait  so¬ 
lide.  Suivant  d’autres  encore,  on  préparerait  cet  extrait  par  macération 
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Cl  clécüclion  dans  l’eau,  cl  par  cvaporalioii  de  la  licjucur  au üioycn 
du  feu. 

J,c  vrai  suc  d’hypocisle  a  une  forme  loute  parliculière;  il  est  eu 
masses  de  2  h  3  kilogrammes,  formées  par  la  réunion  de  peiiis  pains 
orbiculaires  du  poids  do  30  grammes  environ,  qui  sont  devenus  diver- 
soinenl  anguleux  en  se  soudant  les  uns  avec  les  autres,  et  qui  se  distin¬ 
guent  encore  dans  la  masse  par  leur  surface  propre,  qui  est  grisâtre; 
du  reste,  cet  extrait  a  une  cassure  noire  et  luisante ,  et  une  saveur  ai¬ 
grelette  et  astringente.  Il  est  .souvent  altéré  dans  le  commerce  avec  du 
suede  réglisse ,  qui  lui  communique  sa  saveur  douceâtre  particulière. 


QUATRIÈME  CLASSE. 

Yé(jélaux  monoeotylédonés. 


FAMlLLli  lOES  AttOÏUËES. 

Plantes  vivaces,  herbacées,  dont  les  deurs,  le  plus  souvent  unisexuées, 
sont  réunies  sur  un  spadice  unique  et  ordinairement  enveloppées  par  une 
•spathe.  On  les  divise  en  doux  tribus  principales  (I)  : 

1°  Les  m'acées  ou  colocasiées,  dont  les  fleurs  sont  dépourvues  d’é- 
cailles  et  séparées  sur  le  spadice,  de  manière  que  les  fleurs  femelles  ou 
les  pistils  en  occupent  la  partie  inférieure,  les  fleurs  mâles  ou  les  éta¬ 
mines  la  partie  moyenne,  la  partie  supérieure  restant  nue.  Genres  ori- 
sarum,  biarum,  arum,  dracunculits ,  colocasia,  caladium,  etc. 

2"  Les  callacées  ou  orontiacées ,  dont  les  étamines  sont  disposées 
autour  des  pistils ,  de  manière  à  former  des  fleurs  hermaphodiles  qui 
peiycnt  être  nues,  comme  dans  le  genre  calla,  ou  munies  d’un  périgone 
régulier,  comme  dans  les  %e\wes  pothos,  dracontium,  orontium,  acorus. 

R.-icIne  d’Ai-iiiii. 

(Num  vutgaivc  :  Gcct ,  ou  Pied-, h-Ve, m.) 

Aruni  vulgare,  Lamarck  ;  A.  maculalum,  L.  (fig.  69).  Cette  plante  croît 
en  France  dans  les  lieux  ombragés;  la  racine  est  formée  d’un  tubercule 
ovoïde  de  la  grosseur  d’un  marron  ,  garnie  de  radicules  à  la  nai.ssancc 

(I)  Les  pisliacées,  que  beaucoup  de  bolanisics  réunissent  aux  aroïdées , 
doivent  plutôt  en  être  séparées,  pour  former  une  famille  dislincle  plus  rap¬ 
prochée  des  Icmnacées  ;  je  no  parlerai  d’ailleurs  ni  des  unes  ni  des  aiilrcs. 
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des  tiges ,  qui  partent  de  diiïérents  poiiils  de  la  surface ,  et  qui  produisent 
d’autres  tubercules  succédant  au  premier,  l’année  d’après.  Ces  tuber¬ 
cules  sont  jaunâtres  au  dehors,  d’un  blanc  d’amidon  en  dedans,  d’une 
saveur  âcre  et  caustique  ;  les  feuilles  sont  toutes  radicales ,  longuement 

Fig.  69. 


péiiolées ,  hastées ,  eatières ,  offrant ,  contrairement  à  celles  des  autres 
monocotylédoncs  ,  des  nervures  latérales  diversement  anastomosées!  Ces 
feuilles  sont  tantôt  entièrement  vertes,  tantôt  veinées  de  blanc  ou  de 
violet  foncé ,  ou  tachetées  de  noir.  La  fleur  est  composée  d’une  f^pathe  en 
forme  d’oreille  d’âne,  verdâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans  ,  du  centre 
de  laquelle  s’élève  un  support  ou  spadicc ,  pourpre,  nu  et  renflé  en 
forme  de  massue  dans  sa  partie  supérieure,  couvert  d’élaminos  au  mi¬ 
lieu,  et  pistilifère  inférieurement.  On  remarque,  comme  un  phénomène 
intéressant  de  physiologie  végétale,  que  ce  spadice  s’échauffe  d’une  ma¬ 
nière  très  sensible  au  moment  de  la  fécondation.  (Le  même  phénomène 
s’observe  sur  l’arum  italimm  ,  ([ui  est  plus  grand  dans  toutes  ses  |)ar- 
tios  que  l’arum  vulgaire ,  et  dont  le  spadice  est  jaunâtre.)  Les  fruits 
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sonl  des  baies  globuleuses,  rapprochées  en  une  grappe  serrée  ,  unilo¬ 
culaires  et  polyspermes. 

La  racine  d’arum,  telle  que  le  commerce  la  foui'iiil,  est  assez  géné¬ 
ralement  ovoïde  coftime  dans  l’état  récent,  ayant  depuis  la  grosseur 
d’une  aveline  jusqu’à  celle  d’une  petite  noix.  Elle  est  mondée  de  son 
épiderme ,  blanche  à  l’intérieur ,  jaunâtre  par  places  au  dehors,  d’une 
odeur  presque  nulle. 

Cette  racine,  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  ancienne  ,  jouit  encore  d’une 
àcreté  brûlante,  et  cependant  le  principe  caustique  de  la  racine  d’arum, 
de  même  que  ceux  du  manihot  et  d’autres  végétaux  à  la  fois  amylacés 
et  vénéneux,  peut  se  détruire  par  la  torréfaction  et  la  fermentation  :  il 
ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  Lemery  annonce  qu’on  a  essayé  d’en  faire 
du  pain,  dans  les  temps  de  disette. 

D’après  Murray  la  racine  d’arum  contient  deux  sucs  différents;  un 
laiteux ,  et  l’autre  aqueux  beaucoup  plus  âcre  que  le  premier.  Murray 
ajoute  également,  d’après  Gessner,  que  le  suc  exprimé  de  la  racine 
récente  verdit  le  sirop  de  violettes  et  est  coagulé  par  les  acides.  M.  Du- 
long,  pharmacien  h  Astafort,  ayant  voulu  vérifier  ces  faits,  n’a  obtenu 
de  la  racine  d’arum  pilée  dans  un  mortier,  qu’un  suc  blanchâtre ,  très 
épais,  tenant  beaucoup  d’amidon  en  suspension  ,  presque  entièrement 
dépourvu  d’âcreté.  Ce  suc  filtré  n’était  pas  coagulé  par  les  acides  et  ne 
verdissait  pas  le  sirop  de  violettes;  il  rougissait  au  contraire  le  papier 
de  tournesol  {Juurn.  de  pharm.,  XII,  157). 


Kaciiic  d’Ariim-Serpcntaîrc  ou  iie  Serpentaire  commniie. 

Arum  dracunculus  ,  L.  Dracunculus  vzdgaris ,  Schott.  Cette 
plante  croît  surtout  dans  le  midi  de  la  France;  elle  est  plus  grande 
dans  toutes  ses  parties  que  la  précédente  et  s’en  distingue  par  ses 
feuilles  pédalées  et  à  folioles  lancéolées,  pat”  .sa  hampe  tachetée  de 
noir  comme  la  peau  d’un  serpent.  La  spathe  est  fort  grande,  blanchâtre 
au  dehors,  d’un  rouge  foncé  en  dedans,  et  le  spadice  est  brun.  La 
racine  est  sous  la  forme  d’un  pain  orbiculaire ,  de  5  à  8  centimètres  de 
diamètre,  portant  à  la  surface  suitérieure  un  collet  écailleux  et  des  radi¬ 
cules.  On  nous  envoie  cette  racine  sèche  du  Midi ,  et  elle  est  presque 
la  seule  que  l’on  débite  aujourd’hui  comme  la  racùie  d’arum.  Elle  en 
diffère  ,  cependant,  en  ce  qu’elle  est  bien  moins  âcre  et  moins  active; 
que  son  volume  est  beaucoup  plus  considérable  ;  qu’elle  a  la  forme  de 
rondelles  plates  ,  ou  de  pains  orbiculaires ,  sur  la  face  supérieure  des¬ 
quels  on  observe  encore  des  vestiges  concentriques  d’écailles  foliacées: 
1  intérieur  est  d’un  blanc  d’amidon. 

Arum  Iriphyllum,  ou  arum  d  trois  feuilles  {  arisamui  triphi/llum  , 
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Scholl).  GoUe  espèce  croît  dans  la  Virginie  et  au  Hrésil.  L’École  de 
pharmacie  en  possède  la  racine  envoyée  par  M.  E.  Durand .  de  Phila¬ 
delphie.  Elle  a  la  forme  de  rondelles  droites  ou  obliques,  larges  de 
25  à  fiO  millimètres,  épaisses  de  15  à  20;  elle  possède  du  reste  tous 
les  caractères  de  la  racine  d’arum  vulgaire. 

Plusieurs  autres  aroïdées  sont  à  citer  pour  leurs  propriétés  nutritives 
ou  vénéneuses.  Parmi  les  premières ,  il  faut  compter  la  colocase  d’E¬ 
gypte  {anim  colocasia,  L.  ;  colocasia  antiquorum,  Schott) ,  et  le 
chou  caraïbe  {arum  esculentum,  L.  ;  caladium  esculenlum.  Vent.), 
dont  les  feuilles  et  lés  racines  sont  également  employées  comme  aliment. 
Parmi  les  secondes,  je  nommerai  Varum  seguimtm  des  Antilles  {dief- 
fenbachia  seguina,  Schott)  ,  qui  a  l’aspect  d’un  bananier,  mais  dont 
l’odeur  est  repoussante,  et  dont  le  suc  brûle  et  corrode  la  peau.  La  (leur 
Aa  Varum  muscivorum,  L. ,  répand  également  une  odeur  cadavéreuse 
qui  attire  les  mouches  ;  mais  elle  est  garnie  à  l’intérieur  de  longs  poils 
plongeant  vers  le  fond  du  cornet,  qui  retiennent  l’insecte  imprudent 
qui  s’y  est  précipité.  Dans  le  nord  de  l’Europe  ,  on  mange  les  feuilles 
du  callapalnstris ;  le  dracontiumpertusum  {monsterapertusa,  Schott), 
au  cotUraire,  est  employé  comme  vésicatoire  par  les  Indiens  de  Démô- 
rari. 


Racine  d’Acore  vrai. 

Acorus  calarnus ,  L,  L’acore  (fig.  70)  est  une  plante  vivace  qui 
croît  dans  les  lieux  humides  et  marécageux ,  en.Europe ,  dans  la  Tartarie 
et  dans  les  Indes;  on  la  cultive  aussi  dans  les  jardins.  Ses  feuilles  res¬ 
semblent  à  celle  de  l’iris ,  mais  sont  plus  étroites ,  plus  droites  et  à  deux 
tranchants;  elles  sortent  immédiatement  de  la  partie  supérieure  de  la 
racine,  et  parmi  elles  s’élève  une  hampe,  de  laquelle  sort  un  long  épi 
serré  de  fleurs  hermaphrodites ,  au-delà  duquel  s’élève  la  feuille  étroite 
de  la  hampe  prolongée.-  Chaque  petite  fleur  est  munie  d’un  périgone 
unique  composé  de  six  écailles ,  de  six  étamines  attachées  au  périgone , 
et  d’un  ovaire  surmonté  d’un  stigmate  sessile.  Le  fruit  devient  une 
capsule  en  pyramide  trigone  renversée. 

La  racine  d’acore  est  grosse  comme  le  doigt,  articulée  et  couchée 
obliquement  h  la  superficie  de  la  terre.  Telle  que  le  commerce  nous  la 
donne,  elle  est  spongieuse ,  et  d’une  sécheresse  variable ,  suivant  l’état 
hygrométrique  de  l’air  ;  elle  est  d’un  fauve  clair  à  l’extérieur,  d’un  blanc 
rosé  à  l’intérieur,  d’une  odeur  très  suave.  Elle  offre  deux  surfaces  bien 
distinctes  ;  l’une  ,  inférieure  ,  garnie  de  points  noirs  d’où  partaient  les 
radicules;  l’autre,  marquée  de  vestiges  transversaux  d’où  s’élevaient 
les  feuilles.  Il  faut  la  choisir  nouvelle  et  non  piquée  des  vers. 

TrommsdorlT  a  soumis  celle  racine  fraîche  à  l’analyse  et  en  a  retiré 
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sur  64  oiicrs  :  15  m'aius  d’iiiie  huile  vulalile  plus  légère  que  l’eau 
1  once  d’inulino  ,  !)  gros  de  matière  extractive,  3  onces  1/2  de  gomme 


a  once  III  de  résiné  visqueuse, 
13  onces  6  gros  de  matière  li¬ 
gneuse,  42  onces  d’eau  (Ann.  de 
chim.,  t.  LXXXI,  p.  332). 

Il  est  douteux  que  la  racine 
d’acorc  contienne  de  Vmidinc  , 
principe  qui  paraît  n’appartenir 
jusqu’ici  qu’aux  plantes  synan- 
tliérées.  D’ailleurs  la  racine  d’a- 
core  noircit  par  le  contact  d’une 
dissolution  d’iode,  et  ce  fait  seul 
prouve  qu’elle  contient  de  l’ami¬ 
don. 

La  racine  d’acorc  vrai  est  or¬ 
dinairement  demandée  et  livrée 
dans  le.s  officines  sous  le  nom  de 
calamus  aromaticus  ;  mais  elle 
est  bien  différente  du  calamus 
aromaticus  des  anciens  :  celui-ci 
était  la  tige  odorante  et  amère 
d’une  plante  des  Indes,  de  la 
famille  des  gciitianées.  Enfin  il 
convient  de  toujours  désigner  la 
racine  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article  .sous  le  nom  à’acore  vrai, 
pour  la  distinguer  de  la  racine 
d’une  e.spèce  d’iris  ,  que  la  rc.s- 
semblance  de  .ses  feuilles  avec 
l’acorca  fait  nommer  irispseudo- 
acorus ,  c’est-à-dire  iris  faux- 


FAMtLtlî  DES  CYPÉRACÉES. 

Végétaux  herbacés  croissant  en  général  dans  les  lieux  humides  et  sur 
le  bord  des  rivières.  Leur  lige  est  souvent  triangulaire,  munie  de  feuilles 
engainantes ,  longues ,  rubanées ,  et  dont  la  gaîne  est  entière  et  non 
fendue  ,  caractère  qui  les  distingue  des  graminée.s.  Los  fleurs  sont  her¬ 
maphrodites  ou  unisexuées,  disposées  en  épis  courts ,  composées  cha- 
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cuiie  d’une  écaille  à  l’aisselle  de  laquelle  on  trouve  généralement  trois 
étamines  et  un  pistil  composé  d’un  ovaire  uniloculaire  et  d’un  style  à 
trois  stigmates  filiformes  et  velus.  On  trouve  souvent  autour  de  l’ovaire 
des  soies  hypogynes  qui  tiennent  lieu  d’un  iiérianthe,  on  une  glumelle  en 
forme  d’urcéole  et  persistante.  Le  fruit  est  un  askose,  c’est-à-dire  qu’il 
est  supère,  monosperme,  indéhiscent ,  ' pourvu  d’un  péricarpe  distinct 
du  tégument  propre  de  la  graine.  Il  est  nu  ou  entouré  par  l’urcéolc. 
L’endosperme  est  farineux. 

Les  cypéracées  forment  une  famille  très  naturelle  et  très  voisine  des 
graminées  ;  elle  ne  comprend  aucune  plante  dangereuse.  Ses  fruits  fari¬ 
neux  pourraient  servir  à  la  nourriture  de  l’homme  s’ils  étaient  plus 
abondants.  L’herbe  verte  contient  peu  de  matière  nutritive  et  les  ani¬ 
maux  en  font  peu  do  cas.  Plusieurs  espèces  ont  été  employées  comme 
diurétiques  et  diaphoréliques.  Trois  espèces  ,  surtout ,  ont  été  considé¬ 
rées  comme  médicinales,  et  une  comme  alimentaire. 

Racine  cle  Soiicliet  long. 

Cyperus  longus,  L.  Car.  gén.  Épillets  multiflores,  à  glumes  distiques 
imbriquées,  les  inférieures  vides  et  quelquefois  plus  petites.  Périgone 
nul,  3  étamines,  ovaire  surmonté  d’un  style  à  3  stigmates. — _Car.  spéc. 
Chaume  feuillu  ;  ombelle  feuillue  ,  surdécomposée  ;  épillets  fasciculés , 
alternes ,  linéaires. 

Le  souchet  long  croît  en  France  et  en  Italie  ,  dans  les  lieux  maréca¬ 
geux.  Sa  racine  est  composée  de  jets  traçants ,  de  la  grosseur  d’une 
plume  de  cygne,  marqués  d’anneaux  circulaires  et  pourvus ,  de  distance 
en  distance,  de  renflements  oblongs  qui  donnent  naissance  aux  tiges. 
L’épiderme  est  d’un  brun  noirâtre  ;  l’intérieur  est  roiigeâti'e  ,  d’appa¬ 
rence  ligneuse  ;  la  saveur  est  amère ,  astringente  et  aromatique.  La 
racine  respirée  en  masse  présente  une  faible  odeur  de  violette.  On  en 
préparait  autrefois  une  eau  distillée  aromatique  ;  elle  n’est  plus  usitée. 

Racine  de  Souchet  rond. 

Cyperus  rotundus ,  L.  Cette  plante  vient  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Orient.  Elle  se  distingue  de  la  précédente,  surtout  par  sa  racine,  qui 
est  formée  de  tubercules  ovoïdes  gros  comme  de  petites  noix,  quelque¬ 
fois  très  rapprochés ,  mais  le  plus  souvent  séparés  par  une  radicule 
longue,  ligneuse  ,  traçante  et  déliée.  Les  tubercules,  qui  donnent  nais¬ 
sance  aux  tiges ,  sont  marqués  d’anneaux  circula  res  et  parallèles  ,  et 
sont  pourvus  d’une  écorce  prestiue  noire,  fibreuse  et  foliacée  ;  l’inté¬ 
rieur  est  blanchâtre ,  spongieux  ,  aussi  désagréable  à  mâcher  que  du 
liège  ;  la  .saveur  est  légèrement  aromatique  ;  l’odeur  assez  douce  ,  mais 
faible. 


CVPÉIIACÉES. 
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Soiiclict  coinesuhie. 

Cyperus  esculmlm  ,  L.  Cette  espèce  est  originaire  d’Afrique  ;  on  la 
cultive  dans  le  midi  de  l’Europe.  Sa  racine  se  compose  de  radicules  dé¬ 
liées  qui  portent  à  l’extrémité  un  tubercule  ovoïde ,  de  la  grosseur 
d’une  olive.  Ce  tubercule  est  marqué  d’anneaux  circulaires  et  présente 
à  la  partie  inférieure  un  petit  plateau  couvert  de  fibrilles.  Il  est  jaune 
en  dehors,  blanc  en  dedans,  d’un  goût  doux  ,  sucré  et  huileux,  comme 
celui  de  la  noisette.  Il  contient  de  l’huile  et  forme  une  émulsion  lors¬ 
qu’on  le  pile  avec  de  l’eau.  C’est  une  véritable  amande  souterraine , 
ainsi  que  l’exprime  .son  nom  allemand  (erdmandel).  Le  sou chet  co¬ 
mestible  est  nourrissant,  restaurant  et  propre,  dit-on,  à  exciter  l’ap¬ 
pétit  vénérien.  Lemery  l’a  décrit  sous  le  nom  de  trasi  ou  soucket  sultan. 
Lobel  l’a  figuré  dans  ses  Observations  ,  page  hi,  figure  2.  Il  porte  dans 
le  nord  de  l’Afrique  le  nom  de  habel-assis. 

i\l.  Bu.sseuil  a  rapporté  en'1822  ,  du  fort  de  la  Mine,  sur  la  côte  de 
Guinée,  une  variété  de  souchet  comestible  qui  est  en  tubercules  plus 
gros  que  le  précédent,  arrondis,  à  épiderme  noirâtre,  d’un  goût  assez 
doux,  mais  un  peu  spongieux  sous  la  dent.  M.  Lésant,  pharmacien  à 
Nantes,  qui  en  a  fait  l’analyse,  en  a  retiré  un  sixième  d’huile  fixe  ,  de 
la  fécule,  du  sucre,  de  la  gomme,  de  l’albumine,  etc.  {Journ.pharm., 
t.  VIII,  p.  A97.) 

C’est  aux  soucliets  qu’appartient  la  plante  mmvaèe  papyrus  {cypjerus 
papyrus,  L.) ,  avec  laquelle  les  anciens  peuples  d’Égypte  et  de  Syrie  , 
et  par  suite  les  Grecs  et  les  Romains ,  fabriquaient  leur  papier.  Cette 
plante  est  remarquable  par  sa  tige ,  qui  est  au  moins  de  la  grosseur  du 
bras ,  triangulaire  au  sommet,  et  haute  de  2  mètres  1/2  à  3  mètres.  On 
divisait  cette  tige  en  feuillets  très  minces  que  l’on  appliquait  à  angle 
droit,  les  uns  sur  les  autres,  comme  ou  le  pratique  encore  en  Chine. 
Aujourd’hui  même  en  Europe,  c’est  principalement  avec  la  tige  des 
cypéracées  que  l’on  prépare  ,  mais  par  un  procédé  différent,  le  papier 
dit  de  Chine ,  qui  sert  à  l’impression  des  gravures  de  prix. 


Racfnc  ilc  Oarex  des  Sables  (n-,  71), 

Carex  arenariu,  L.  Car.  gén.  Épis  diclines,  androgynes  ou  dioïques.. 
Épillets  uniflores.  Fl.  môles:  1  glume,  2  ou  3  étamines.  Fl.  femelles  : 
2  glumes  dont  l’extérieure  est  semblable  à  celle  de  la  fleur  mâle  ;  l’inté¬ 
rieure  forme  une  urcéole  qui  enveloppe  l’ovaire.  Le  fruit  est  un  a.skosc 
trigone  renfermé  dans  l’urcéole.  —  Car.  spéc.  Épis  androgynes  com¬ 
posés;  épillets  alternes ,  entas.sés;  les  supérieurs  mâles ,  les  inférieurs 
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ft'inc'lk's  ;  2  stigmates;  capsules  ovales,  niarginces,  bilides,  dentées, 

ciliées;  chaume  courbé  en  arc. 

Le  carex  arenaria  ou  laiche  des  saOles,  croît  principalement  dans  les 
sables,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  France,  en  Hollande  et  en  Alle¬ 
magne.  ]l  pousse  des  rhizomes  traçants  et  fort  longs  qui  sont  utiles, 


surtout  en  Hollande,  pour  donner  de  la  solidité  aux  dunes,  (les  rhi¬ 
zomes  ayant  été  usités  en  Allemagne,  comme  succédanés  de  la  salsepa¬ 
reille,  ont  reçu  le  nom  de  salsepareille  d’Allemagne.  Ils  sont  de  la 
grosseur  du  gros  chiendent,  articulés,  mais  h  nœuds  non  proéminents, 
et  couverts  de  fibres  déliées  qui  sont  un  débris  des  écailles  foliacées  qui 
entourent  chaque  nœud.  Ils  sont  rougeâtres  au  dehors ,  blanchâtres  cl 
fibreux  en  dedans ,  d’une  saveur  douceâtre,  un  peu  désagréable  et  ana¬ 
logue  à  celle  de  la  fougère.  On  leur  substitue  souvent  les  rhizomes 
d’autres  carex ,  et  spécialement  celui  du  C.  hirta ,  L.  . 

FAVIir.LE  DES  GRAMINÉES. 

Plantes  herbacées,  plus  raremént  ligneuses,  dont  la  tige,  nommée 
chaume,  est  fistuleusc  à  l’intérieur,  entrecoupée  de  nœuds  pleins  et 
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proémiiieiils ,  d’üù  naissent  des  feuilles  alternes  et  distiques  à  pétioles 
engaînants.  La  gaîne,  qui  se  prolonge  d’un  nœud  à  l’autre,  est  fondue 
dans  toute  sa  longueur  ;  le  limbe  est  étroit ,  rubané  ,  à  fibres  longitudi¬ 
nales  et  parallèles;  h  la  réunion  de  la  gaîne  et  du  limbe  se  trouve  un 
bord  saillant  sous  la  forme  d’une  lame  membraneuse  ou  d’une  rangée 
de  poils  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  ligule. 

Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  et  en  panicules  plus  ou  moins  ra¬ 
meuses.  Elles  sont  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ensemble  eu  petits 
groupes  qui  portent  le  nom  A' Lgnllets.  A  la  base  des  épillets  ou  des 
Heurs  solitaires,  on  trouve  deux  bractées  écailleuses  {squamœ)  presque 
de  niveau,  l’une  externe,  l’autre  interne,  formant  ensemble  ce  qu’on 
appelle  la  glume.  La  bractée  interne  manque  quelquefois,  comme  dans 
l’ivraie.  Chaque  fleur  est  pourvue  en  outre  d’une  enveloppe  particulière 
nommée  bâle  ou  glumelle,  formée  de  àmx paillettes  [palew)  dont  une 
inférieure  et  externe,  plus  grande,  carénée,  est  souvent  munie  d’une 
arête  dorsale  et  terminale ,  et  dont  l’autre ,  interne  ,  porte  deux  ner¬ 
vures  dorsales  et  représente  deux  sépales  soudés  par  leurs  bords  con¬ 
tigus;  car  ces  deux  paillettes,  dont  une  double,  formant  ensemble  la 
glumelle ,  répondent  au  périanthe  externe  de  la  fleur  des  autres  mono- 
cotylédones.  Plus  à  l’intérieur  encore,  et  tout  auprès  des  organes  sexuels, 
se  trouve  nue  dernière  enveloppe  ou  périanthe  interne  ,  nommée  glu- 
mellule ,  formée  par  un  verticille  de  trois  écailles  courtes  nommées  pa- 
léoles,  mais  dont  l’interne  manque  le  plus  ordinairement.  Les  étamines 
sont  hypogynes ,  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois ,  rarement  de  deux 
(flouve) ,  quelquefois  de  six  (riz),  très  rarement  plus.  Les  anthères 
sont  linéaires,  à  deux  loges  séparées  par  les  extrémités.  L’ovaire  est 
uniloculaire,  uniovulé,  marqué  sur  le  côté  interne  d’un  sillon  longitu¬ 
dinal  et  surmonté  par  deux  styles  distincts  ou  plus  ou  moins  soudés,  ter¬ 
minés  chacun'par  un  stigmate  plumeux.  Le  fruit  est  un  cariopse  nu  ou 
enveloppe  par  la  glumelle.  L’embryon  est  placé  à  la  face  inferieure  et 
externe  d’un  gros  eudosperme  amylacé. 

La  famille  des  graminées  compose  le  groupe  le  plus  naturel,  le  plus 
nombreux  et  le  plus  répandu  du  règne  végétal.  Elle  ne  renferme  qu’un 
petit  nombre  de  plantes  dangereuses  ou  douées  de  propriétés  actives , 
telles  que  l’ivraie  (lolium  temulentum) ,  dont  les  fruits  mêlés  aux 
céréales  causent  des  vomissements,  l’ivresse  et  des  vertiges.  La  môlique 
bleue  {molinia  cœrulea ,  Mœnch.) ,  qui  croît  aussi  en  Europe,  dans 
les  prés  humides  et  dans  les  forêts ,  devient  dangereuse  pour  les  bes¬ 
tiaux  vers  l’époque  de  sa  floraison.  Le  festuca  quadridentata ,  Kunth , 
fréquenta  Quito,  est  très  vénéneux.  Le  rhizome  du  bromus  purgans , 
L. ,  qui  croît  dans  l’Amérique  septentrionale,  et  celui  du  brmnus  cathar- 
ticus,  très  connu  au  Chili  sons  le  nom  de  giiihw ,  sont  fortement  pur- 
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galifs.  Plusieurs  espèces  A’andropogon  sont  très  aromalir|ues  el  riches 
en  huile  volatile.  Mais  le  nombre  de  ces  plantes  est  très  borné ,  et 
presque  toutes  les  graminées  sont  éminemment  nutritives  et  salubres. 
Ces  propriétés  sont  surtout  remarquables  clans  les  fruits,  qui  sont  prin¬ 
cipalement  formés  d’amidon,  d’albumine,  de  glutine,  de  sucre,  etc., 
et  qui  servent  à  la  nourriture  de  l’homme  et  des  animaux  dans  toute 
l’étendue  du  monde. 

Si  des  fruits  nous  descendons  aux  tiges,  nous  y  trouverons  une 
semblable  uniformité  de  principes,  et  principalement  du  sucre,  ejui 
abonde  non  seulement  dans  la  canne  à  sucre  ,  mais  encore  dans  les  tiges 
du  bambou,  du  sorgho,  du  maïs,  dans  les  rhizomes  du  chiendent  et 
dans  la  plupart  des  autres. 

Racine  de  chiendent. 

On  emploie  sous  ce  nom  les  rhizomes  traçants  de  deux  plantes  diffé¬ 
rentes:  l’une  est  le  chiendent  pied-de-poule  {cynodon  dactylon,  Rich.  ; 
paspalwn  dactylon ,  D  C.  ;  panicum  dactylon ,  L.)  ;  l’autre  est  le  chien¬ 
dent  commun  ou  petit  chiendent  {tritiewn  repens,  L.). 

Car.  gén.  du  cynodon  dactylon.  Épillet  contenant  une  fleur  inférieure 
hermaphrodite  sessile,  et  une  fleur  supérieure  réduite  à  l’état  d’un 
pédoncule  tubulé  qui  manque  même  quelquefois.  Glume  à  2  écailles 
carénées  dépoui-vues  d’arête,  la  supérieure  embrassant  l’inférieure. 
Glumelle  forniée  de  2  écailles,  l’inférieure  carénée,  pointue,  dépourvue 
d’arête  ou  mucronée  ;  la  supérieure  à  2  nervures  dorsales.  Glumellule  à 
2  paléoles  charnues,  souvent  soudées.  3  étamines  ;  ovaire  sessile  ;  2  styles 
terminaux  ;  stigmates  plumeux  ;  cariopse  libre.  —  Ccü\  spéc.  Épis  di- 
gités  ouverts,  garnis  de  poils  à  la  base  intérieure;  jets  traçaiils. 

Cette  plante  croît  à  la  hauteur  de  30  à  ïiü  centimètres  ;  ses  jets  tra¬ 
çants  sont  très  longs ,  de  la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau  ,  cylin¬ 
driques  et  entrecoupés  d’un  grand  nombre  de  nœuds.  De  chacun  de 
ces  nœuds  naissent  ordinairement  3  écailles  embrassantes  qui  recouvrent 
l’intervalle  de  2  nœuds.  Sous  ces  écailles  se  trouve  un  épiderme  dur, 
jaune,  vernissé,  et  à  l’intérieur  une  substance  blanche,  farineuse  et 
sucrée. 

Car.  gén.  du  triticum  repjens.  Épillets  niultiflores ,  à  fleurs  distiques; 
’  glume  à  2  écailles  sous-égales ,  nues  ou  pourvues  d’arête  ;  glumelle  à 
2  paillettes,  dont  l’inférieure  nue,  mucronée  ou  pourvue  d’arête  ;  la 
supérieure  bi-carénée,  à  carènes  aiguillonnées-ciliées  ;  glumellule  for¬ 
mée  de  2  paléoles  entières,  souvent  ciliées.  3  étamines;  ovaire  sessile 
poilu  au  sommet;  2  stigmates  terminaux,  plumeux.  Cariopse  libre  ou 
soudé  aux  paillettes  de  la  glumelle.  — -  Car.  spéc.  Glumes  quadriflores , 
subulés,  armés  d’une  arête;  feuilles  planes. 
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Ce  chiendent  s’élève  à  la  hauteur  de  60  à  100  centimètres;  ses  jets 
irançants  sont  très  longs,  moins  gros  que  ceux  du  précédent,  plus 
droits,  moins  noueux  et  plus  rarement  entourés  d’écailles  foliacées. 
Par  la  dessiccation,  ils  deviennent  anguleux  et  presque  carrés.  Ils  sont 
moins  farineux  à  l’intérieur  et  ont  une  saveur  sucrée  un  peu  plus  pro¬ 
noncée. 

Les  rhizomes  de  chiendent  sont  adoucissants  et  apéritifs  étant  em¬ 
ployés  en  tisane  ou  en  extrait.  La  tisane  se  prépare  par  décoction  avec 
le  rhizome  monde  de  ses  radicules  et  de  ses  écailles  et  contusé;  l’extrait 
est  obtenu  par  infusion. 

Racine  de  canne  de  Pi’ovence  on  de  grrand  roseau. 

Arundo  donax,  L.  Épillets  contenant  de  2  à  5  fleurs  distiques,  her¬ 
maphrodites,  celle  du  sommet  languissante.  Glume  à  2  écailles  carénées, 
aiguës;  glumelle  à  2  paillettes,  l’inférieure  bifide  au  sommet,  pourvue 
d’une  arête  courte,  soyeuse  à  la  base;  la  supérieure  plus  courte,  bica- 
rénée.  Glumellule  formée  de  2  paléoles  charnues;  3  étamines;  ovaire 
sessile,  glabre;  2  styles  terminaux  allongés;  stigmates  plumeux.  Ca- 
riopse  libre. 

Ce  roseau  s’élève  à  la  hauteur  de  2'“', 5  à  3'", 5.  Ses  tiges  ,  noueuses  et 
creuses ,  servent  à  faire  des  instruments  à  vent  ;  ses  feuilles  sont  larges 
de  5  centimètres,  longues  de  60  centimètres,  lisses,  un  peu  rudes  sur 
les  bords;  ses  fleurs  forment  une  belle  panicule  ,  purpurine  et  un  peu 
dense  ;  sa  racine  est  longue  ,  forte ,  chai  nue ,  d’une  saveur  légèrement 
sucrée.  On  nous  l’apporte  sèche  du  midi  de  la  France  ,  et  surtout  de 
la  Provence  ;  ce  qui  est  cause  qu’on  la  prescrit  ordinairement  sous  le 
nom  de  racine  de  canne  de  Provence.  Elle  est  coupée  par  tranches  ou  en 
ironçons  de  diverses  grosseurs;  inodore,  d’un  blanc  jaunâtre  à  l’inté¬ 
rieur,  spongieuse  et  cependant  assez  dure.  Elle  est  recouverte  d’un 
epiderme  jaune,  luisant,  coriace,  ridé  longitudinalement,  et  mar(|ué 
transversalement  d’un  grand  nombre  d’anneaux.  Elle  n’a  presque  pas  de 
saveur. 

M.  Chevallier,  ayant  analysé  la  racine  de  canne,  en  a  retiré,  entre 
autres  produits,  une  matière  résineuse  qui  aune  saveur  aromatique 
analogue  à  celle  de  la  vanille,  et  avec  laquelle  il  a  aromatisé  des  pastilles 
qui  se  sont  trouvées  très  agréables  au  goût  IJourn.  de  pliarm..  1.  Jll, 
p.  2é4). 

Le  môme  chimiste  a  analysé  les  cendres  de  la  racine  de  canne  et  en 
a  retiré  de  la  silice,  mais  sans  aucune  mention  particulière.  Avant  lui, 
le  célèbre  Davy  avait  remarqué  qu’un  grand' nombre  de  végétaux  de  la 
lamille  des  joncs  et  des  graminées  contenaient  de  la  silice ,  et  que  cette 
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Icpre  existait  surtout  dans  répiderme ,  lisse  et  si  dur,  qui  recouvre  ces 
plantes.  Elle  y  est  jointe,  dans  les  cendres,  à  une  certaine  quantité  de 
potasse,  de  sorte  que  ces  cendres,  poussées  à  la  fusion  sans  aucune 
autre  addition,  donnent  un  verre  transparent  {Annales  de  chimie, 
t.  XXXII,  p.  169).  On  sait,  d’un  autre  côté,  que  les  tiges  du  bambou, 
graminée  gigantesque  de  l’Inde  [bambusa  arundiaucea,  Retz)  offrent 
assez  fréquemment,  dans  l’intérieur  de  leurs  articulations,  des  con¬ 
crétions  blanches  nommées  tabasheer  ou  tabaxir,  composées ,  d’après 
Yauquelin,  de  silice  70,  potasse  et  chaux  30  {Ann.  du  Muséum,  t.  IV, 
p.  478.  Voir  également  Ann.  chim.,  t.  XI,  p.  64). 

La  racine  de  canne  est  employée  comme  antüaiteusc. 

Les  médecins  ont  quelquefois  prescrit ,  comme  dépuralive  et  anti¬ 
syphilitique ,  la  tige  du  roseau  commun  ou  roseau  à  balai  {arundo 
pliragmites ,  L.),  plante  plus  petite  que  la  précédente,  à  panicule  plus 
lâche  et  tournée  d’un  seul  coté.  Les  épillets  portent  de  3  à  6  Ileurs, 
dont  l’inférieure  est  mâle  et  les  autres  hermaphrodites.  Ce  roseau  croît 
en  France  et  dans  presque  toute  l’Europe,  dans  les  étangs,  les  ruis¬ 
seaux  et  les  rivières.  Sa  tige  est  herbacée  ,  creuse ,  entrecoupée  de 
nœuds  pleins;  sa  racine  est  longue  et  rampante.  Les  panicules,  coupées 
avant  la  floraison  ,  servent  à  faire  des  balais  d’appartement.  Avec  les 
tiges  ,  coupées  et  aplaties,  on  fabrique  des  nattes  et  des  tapis  à  mettre 
sous  les  pieds.  La  partie  inférieure  de  la  tige  est  séchée  pour  l’usage 
de  l’herboristerie.  Elle  a  la  forme  de  tronçons  creux  ,  flexibles ,  cellu¬ 
leux,  fermés  souvent  par  une  cloison  transversale  répondant  à  un 
nœud,  et  ce  nœud  présente  à  l’extérieur  des  restes  d’écailles  et  des 
radicules.  Cette  tige  est  inodore  et  presque  insipide. 

Sdiœiiauthe  onicinal. 

Le  schœnanthe  est  le  jonc  aromatique  ou  le  €;('oîvo;  àpciury.zrA;  de 
Dioscorides ,  qu’il  dit  croître  eu  Afrique ,  en  Arabie ,  et  surtout  au 
pays  de  Nabathée  (Arabie  déserte).  Suivant  Lemcry,  le  schœnanthe  est 
tellement  abondant  dans  cette  dernière  contrée  et  au  pied  du  mont 
Liban,  qu’on  le  fait  servir  de  fourrage  et  de  litière  aux  chameaux,  ce 
qui  est  conlirmé  par  les  noms  de  fœnum  o\i  M  stramen  camelorum, 
c[u’il  porte  également.  A  la  première  vue,  il  est  formé  d’une  touffe  do 
feuilles  paléacées,  longue  de  14  à  16  centimètres,  terminée  en  pointe 
par  le  bas,  qui  offre  un  petit  nombre  de  radicules  blanches,  renflée  au 
milieu,  et  se  terminant  à  la  partie  supérieure  par  des  débris  de  tiges 
graminées.  Examinée  plus  en  détail ,  cette  substance  offre  4  la  partie 
inférieure  un  rhizome  unique,  oblique,  très  court,  ligneux,  cylindri(iue, 
marqué  de  nœuds  circulaires  très  rapprochés,  et  de  la  grosseur  d’un 
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brin  de  chiciuleni.  Cbaquo  nœud  donne  naissance  à  une  ramificaiiori 
fini  se  ramifie  souvent  de  la  même  manière,  et  le  tout  se  termine 
par  nu  assez  grand  nombre  de  chaumes  très  déliés,  entourés  chacun 
à  la  base  do  feuilles  serrées,  assez  larges  et  engainantes,  et  pourvus 
chacun  d'une  radicule  blanche ,  longue  de  5  à  8  centimètres.  Les 
chaumes,  dont  il  ne  reste  que  les  débris  à  la  partie  supérieure,  sont  un 
peu  plus  gros  qu’un  fil,  hauts  de  30  à  45  centimètres,  et  terminés  par 
une  panicule  munie  d’involucres  rougeâtres ,  d’où  sort  un  amas  de  fleur.s 
très  petites ,  longuement  pédicellées,  et  dont  le  calice  propre  est  entiè¬ 
rement  couvert  par  de  longs  poils  soyeux  qui  partent  de  la  base.  L’an¬ 
cienneté  des  échantillons  ne  permet  guère  de  s’assurer  de  la  nature  des 
organes  sexuels  ;  mais  il  n’est  pas  douteux  que  les  fleurs  ne  soient  en 
partie  mâles  et  en  partie  hermaphrodites  comme  dans  les  andropog(m , 
dont  cette  plante  est  une  espèce. 

Les  feuilles  de  schœnanthe  sont  pourvues  d’une  odeur  persistante  , 
analogue  à  celle  du  bois  de  Rhodes  ;  cette  odeur  devient  plus  forte,  mais 
moins  agréable ,  lorsqu’on  les  froisse  entre  les  doigts  ;  leur  saveur  est 
âcre,  aromatique,  résineuse,  très  amère  et  très  désagréable.  La  racine 
offre  les  mômes  propriétés,  mais  dans  un  degré  inférieur  ;  enfin  les  fleurs, 
qui  sont  la  partie  de  la  plante  que  l’on  devrait  faire  entrer  dans  la  thé¬ 
riaque,  doivent  avoir,  au  dire  de  Lemery,  une  odeur  et  une  .saveur  encore 
plus  prononcées  que  les  feuilles  ;  mais  celles  que  j’ai  ont  peu  d’odeur  , 
et  n’ont  qu’une  saveur  faible,  peut-être  en  raison  de  leur  vétusté;  aussi 
leur  suhstitue-t-on  la  touffe  radicale  des  feuilles ,  qui ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  jouit  encore  de  propriétés  assez  énergiques. 

Schœnanthe  des  Indes  et  de  Bourbon.  On  lit  dans  la  3'  édition  du 
Dictionnaire  de  Lemery  ,  qu’on  apporte  de  l’île  Bourbon  et  de  âlada- 
gasenr  un  gramen  qui  a  l’odeur  et  le  goût  du  schœnanthe  ,  mais  qui  est 
plus  vert  et  à  panicules  plus  petites  et  moins  chargées  de  fleurs.  J’ai  reçu 
anciennement  cette  plante  de  l’ile  de  la  Réunion,  où  elle  est  connue  sous 
le  nom  A'esquine.  Un  botaniste  anglais,  M.  Royle,  m’a  dit  qu’elle  res¬ 
semblait  beaucoup  à  une  plante  commune  dans  l’intérieur  de  l’fnde  ; 
regardée  par  les  médecins  comme  le  Syowo?  de  Dioscorides,  et  servant 
a  l’extraction  d’une  huile  volatile  nommée  grassoit  oflS’amur.  Elledif- 
lere  du  schœnanihe  officinal  en  ce  que  ,  au  lieu  d’offrir  une  touffe  de 
feuilles  radicales  courte  et  épais.se  ,  partant  d’un  rhizome  unique  ,  elle 
est  formée  d’un  petit  nombre  de  bourgeons  ou  de  tubercules  se  dévelo])- 
panl  les  uns  à  côté  des  autres,  pourvus  d’assez  fortes  radicules,  et  por¬ 
tant  chacun  une  tige  haute  de  60  à  100  centimètres,  grosse  comme  une 
plume  et  munie  de  nœuds  très  espacés  qui  donnent  naissance  à  des 
feuilles  très  longues  et  très  étroites.  Cette  tige  est  terminée  par  une 
panicule  dont  les  iuvolurres.  au  lieu  de  renfermer  un  amas  de  fleurons 
"•  .  8 
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pédicellés  el  soyeux  ,  donnent  naissance  à  des  épillels  veidâiies  qui 
portent  des  fleurons  sessiles  et  presque  dépourvus  de  poils.  Enfin,  toute 
la  plante  est  moins  aromatique  que  le  schœnanthe  officinal. 

Origine  du  schœnanthe.  La  description  des  deux  plantes  précédentes 
était  indispensable  pour  établir  nettement  quelle  espèce  botanique  peut 
produire  le  schœnanthe  officinal.  Linné  l’a  attribué  à  un  andropogon  de 
l’Inde  et  de  Ceylan  qu’il  a  nommé  ,  à  cause  de  cela ,  andropogon  schœ- 
nanthus ,  spicis  conjugatis,  omto-oblongis ,  rachi  puhesccnte  .  /losculis 
sessilibus,  arista  tortuosa;  et  il  a  été  suivi  par  tous  les  botanistes  sans 
exception  ;  mais  cette  plante,  qui  est  bien  aussi  Y  andropogon  sciiœnan- 
thus  de  Roxburgh  et  de  Wallich,  ne  produit  que  le  schœnanthe  de  l’Inde, 
qui  est  bien  inférieur  à  celui  d’Arabie.  Tous  les  écliantillons  A’nndro- 
pogon  schœnanthus  qui  se  trouvent  dans  l’herbier  de  M.  Delessert  se 
rapportent  à  la  plante  de  l’Inde  et  sont  identiques  avec  Vesquine  de 
Bourbon.  Un  seul  échantillon  ,  trouvé  par  M.  Bové  dans  les  déserts  qui 
avoisinent  le  Caire  ,  en  Egypte,  se  rapporte  au  schœnanthe  d’Arabie  , 
ce  qui  s’accorde  avec  les  lieux  d’origine  indiqués  par  Dioscorides.  HL  De- 
caisiie  y  a  reconnu  V andropogon  lanigerim  de  Desfontaine  [Flora  al- 
laniica,  t.  II,  p.  379),  qui  est  également  Y  andropogon.  eriophorus  de 
Willdenow.  C’est  donc  bien  cette  espèce  seule  qui  produit  le  schrenanthe 
officinal. 


Andropogon  à  odeur  de  citron  de  la  Vlartiniqiic. 

D’après  le  docteur  Fleming,  cité  par  Wallich  [Plant,  asial.  rar.  , 
t.  III,  p.  48),  le  schœnanthe  de  l’Inde  y  porte  le  nom  de  lemon-grass , 
ou  de  chiendent-citron.  M.  Petrnz ,  ancien  pharmacien  eu  chef  de  la 
Charité,  a  reçu  de  la  Martinique,  sous  le  nom  de  citronnelle  ,  un  an- 
dropogon  que  les  médecins  du  pays  confondent  aussi  avec  le  schœnan  ¬ 
the  et  qui  y  passe  pour  vénéneux,  ou  au  moins  comme  propre  à  faire 
avorter  les  femmes  et  les  bestiaux;  cettê  plante  se  rapproche  beaucoup 
en  effet  du  schœnanthe  ,  mais  elle  est  bien  plus  grande  dans  toutes  ses 
parties.  Elle  commence,  à  la  partie  inférieure  ,  par  un  rhizome  unique, 
court ,  ligneux  et  cylindrique  ,  semblable  à  du  gros  chieudent.  Ce  rhi¬ 
zome  s’est  accru  successivement  chaque  année,  |)ar  la  partie  supérieure, 
de  manière  à  former  une  souche  grosse  comme  le  doigt ,  courbée,  ra¬ 
mifiée,  longue  de  13  à  16  centimèlres,  garnie  dans  toute  sa  longueur  de 
radicules  blanches  semblables  à  celles  du  schœnanthe;  à  l’extrémité  .su- 
rieure  se  trouvent  5  à  6  bourgeons  foliacés,  formés  par  les  pétioles  em¬ 
brassants  et  comme  imbriqués  des  feuilles  ;  ces  pétioles  sont  longs  de 
13  h  16  centimètres,  et  offrent  une  articulation  avec  le  limbe  de  la 
feuille,  qui  est  étroit  et  long  de  65  à  80  centimèlres.  Il  n’y  a  jtas  d’ap- 
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parence  de  tige.  La  plante  entière  a  une  odeur  de  rose  fort  agréable  , 
quoiqu’elle  ait  beaucoup  souffert  de  l’humidité  et  qu’elle  ait  perdu 
[tresque  toute  saveur. 


Racine  de  vétiver. 

Depuis  une  trentaine  d’années  déjà ,  on  trouve  dans  le  commerce  , 
sous  le  nom  de  vétiver  ,  ou  mieux  de  vittie-vayr ,  une  racine  qui  sert 
dans  l’Inde  h  parfumer  les  appartements ,  étant  humectée  d’eau  ,  ou  à 
jtréserver  les  hardes  et  les  tissus  de  l’attaque  des  insectes.  Cette  racine 
ressemble  à  celle  du  chiendent  à  balai  {andropogon  ischœmum ,  L.); 
aussi  la  nomine-t-on  vulgairement  des  Indes;  elle  est  che¬ 

velue  ,  d’un  blanc  jaunâtre ,  tortueuse,  longue  tantôt  de  quelques 
pouces,  tantôt  de  près  d’un  pied;  douée  d’une  odeur  forte  et  tenace 
analogue  h  celle  de  la  myrrhe,  et  offrant  une  saveur  amère  et  aroma¬ 
tique.  Cette  racine  ,  ou  plutôt  ces  radicules  sortent  en  grand  nombre 
d’une  souche  qu’on  y  trouve  quelquefois  réunie  ,  et  qui  est  tantôt 
oblique  et  traçante,  munie  de  bourgeons  foliacés  à  la  partie, supérieure, 
tantôt  hiimée  de  tubercules  qui  naissent  les  uns  à  côté  des  autres  ;  la 
tige  ,  lorsqu’elle  existe  ,  est  moins  grosse  que  le  petit  doigt  ,  aplatie  , 
presque  à  deux  tranchants  ,  couverte  de  pétioles  embrassants  ,  lisse  et 
d’une  couleur  jaune  ;  les  autres  parties  manquent  complètement. 

Le  vétiver  est  produit  par  une  plante  très  commune  dans  l’Inde ,  qui 
esiVandropogonniuricatus  ,  de  Retz.  Ses  tiges  sont  nombreuses,  unies, 
très  droites,  hautes  de  1,3  à  2  mètres;  ses  feuilles  sont  étroites,  longues 
de  0,6  a  1  mètre,  inodores  ;  les  fleurs  sont  nombreuses,  petites,  épineuses 
sur  une  des  deux  feuilles  de  la  glume  ,  ciliées  sur  l’autre.  Suivant  quel¬ 
ques  botanistes,  qui  font  de  cette  plante  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  vetiveria ,  elle  serait  dioïque  ;  mais  cette  observation  est  loin  d’être 
prouvée. 

La  racine  de  vétiver  a  été  analysée  par  Vauquelin,  qui  en  a  retiré  : 
1°  une  matière  résineuse  d’un  rouge,  brun  foncé ,  ayant  une  saveur  âcre 
et  une  odeur  semblable  à  celle  de  la  myrrhe  ;  2“  une  matière  colorante 
.soluble  dans  l’eau  ;  3”  un  acide  libre;  k"  un  sel  calcaire;  5"  de  l’oxide 
de  fer  en  assez  grande  quantité;  6“  une  grande  quantité  de  matière 
ligneuse  [Ann.  chim.,  t.  LXXIf ,  p.  302). 

On  emploie  dans  l’Inde ,  aux  mêmes  usages  que  le  schœnanthe  et  le 
vétiver,  les  racines  ou  les  feuilles  de  plusieurs  autres  andropogon  peu 
connus ,  et  qui  se  confondent  peut-être  en  partie  les  uns  avec  les  autres  : 
tels  soni  les  A.  nardiis ,  L.  [ginger-grass  ,  Engl);  —  iiuarancusa  , 
Roxb.  ;  —  parancura  ,  Blanc  ;  — ■  citratiis  ,  DC.  C’est  h  l’une  de  ces 
espèces ,  probablement  à  l’iwarancu.sa  ,  qu’il  faut  attribuer  une  racine 
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d’origine  indienne  que  l’on  subsiilue  souvent  dans  le  commerce  an 
véritable  vétiver,  et  qui  s’en  distingue  par  des  radicules  longues  de  20 
30  centimètres,  blanchâtres,  peu  tortueuses,  faciles  à  réunir  en  fais¬ 
ceaux  réguliers ,  d’une  odeur  assez  faible  cl  fugace  ;  tandis  que  le 
vétiver  est  formé  de  radicules  jaunes,  courtes,  fortement  tortueuses, 
formant  des  amas  très  emmêlés  et  pourvus  d’une  odeur  plus  forte  et  bien 
plus  tenace. 


Saccharum  officinarum  ,  L.  (fig.  72).  Epillets  biflores,  poilus  h  la 
base ,  ü  fleur  inférieure  neutre ,  à  une  .seule  paillette  ;  la  supérieure 
Fig-  '^2,  hermaphrodite  ;  3  étami¬ 

nes;  ovaire  sessile  glahrc; 


2  styles  terminaux,  allon¬ 
gés;  stigmates  plumeux. 

Très  belle  plante  gra¬ 
minée  qui ,  jusque  dans 
ces  derniers  temps ,  a 
fourni  la  presque  totalité 
du  sucre  consommé  clans 
le  monde  entier;  et,  bien 
qu’aujourd’hui  elle  par¬ 
tage  celte  production  avec 
la  betterave  ,  la  grande 
importance  qu’elle  con¬ 
serve  encore  pour  les 
pays  qui  la  cultivent , 
m’engage  à  en  parler  avec 
quelque  détail. 

Le  sucre  paraît  avoir 
été  connu ,  à  une  époque 
très  reculée,  des  habitants 
de  l’Inde  et  de  la  Chine  ; 
mais  il  ne  l’a  été  en  Eu¬ 
rope  que  par  les  conquêtes 
d’Alexandre.  Le  mot  Sac- 
charon  se  trouve  dans 


Dioscorides  et  dans  Pline;  cependant,  d’après  leurs  de.scriplions,  oi 
peut  croire  que  le  produit  qu’ils  nommaient  ainsi  différait  un  peu  di 


nôtre. 


Pcmlaiil  plusieurs  siècles,  sou  usage  dans  l’Occideiit  a  élc  reslreiiil  k 
la  uiêdecine  ;  mais  la  consommation  s’en  augmentait  peu  k  peu  ;  et , 
après  le  temps  des  Croisades,  les  Vénitiens,  qui  l’apportèrent  de  l’Orient 
et  le  distribuèrent  aux  parties  septentrionales  de  l’Europe,  en  firent  un 
commerce  très  lucratif. 

Pendant  ce  temps  également,  la  culture  de  la  canne  k  sucre,  originaire 
de  l’Inde,  se  rapprochait  de  l’Europe,  comme  en  Arabie,  en  Syrie  et  en 
Égypte  ;  enfin,  on  la  planta  en  Sicile,  eu  Italie,  et  même  dans  la  Pro¬ 
vence;  mais  la  rigueur  de  certains  hivers,  dans  cette  dernière  contrée  , 
força  d’en  abandonner  la  culture.  En  1420  ,  Henri ,  régent  du  Portugal , 
fit  planter  la  canne  k  sucre  dans  l’île  de  Madère,  qui  venait  d’être  dé¬ 
couverte  ;  elle  y  réussit  parfaitement ,  et  passa  de  là  aux  Canaries  et  k 
l’île  de  Saint-ïhomas. 

Enfin,  Christophe  Colomb  ayant  découvert  le  nouveau  monde  ,  en 
1506  un  nommé  Pierre  d’Arrança  porta  la  canne  k  Hispaniola,  aujour¬ 
d’hui  Saint-Domingue  ,  et  elle  s’y  multiplia  avec  une  si  prodigieuse 
vitesse  ,  qu’en  1518  il  y  avait  déjk  dans  cette  île  vingt-huit  sucreries  , 
et  qu’on  a  dit  que  les  magnifiques  palais  de  Madrid  et  de  Tolède  ,  bâtis 
par  Cbarles-Quint ,  avaient  été  payés  avec  le  seul  produit  des  droits  im¬ 
posés  sur  les  sucres  de  l’île  espagnole. 

La  canne  est  donc  étrangère  non  seulement  à  l’Amérique,  mais  encore 
k  l’Europe,  k  l’Afrique  et  k  toute  la  partie  de  l’Asie  située  en  deçà  du 
Gange.  Quelques  historiens  ont  prétendu  qu’elle  était  naturelle  à  l’Amé¬ 
rique;  mais,  outre  qu’on  ne  l’y  trouve  pas  k  l’état  sauvage,  elle  y  est 
stérile  la  plupart  du  temps,  et  ne  s’y  reproduit  que  par  boutures. 

La  culture  de  la  canne  k  sucre  varie  suivant  les  climats  et  les  contrées. 
Dans  l’Indostan  on  la  plante  par  boutures  vers  la  fin  de  mal ,  lorsque  le 
terrain  est  réduit  k  l’état  de  limon  très  doux  |)ar  les  pluies  ou  par  des 
arrosements  artificiels  ;  on  la  coupe  en  janvier  et  février  ,  c’est-à-dire 
neuf  mois  après  sa  plantation ,  et  avant  sa  floraison  qui  diminuerait  beau¬ 
coup  sa  richesse  en  sucre. 

En  Amérique,  oùleterrainlui  est  moins  convenable,  la  canne  ne  mûrit 
que  douze  à  vingt  mois  après  sa  plantation.  On  reconnaît  qu’elle  est 
bonne  à  récolter  à  la  couleur  jaune  qu’elle  prend;  alors  on  la  coupe,  et 
on  laisse  pousser  les  rejetons ,  qui  sont  bons  à  couper  au  bout  d’un  an 
environ.  Lorsque  le  même  plant  a  poussé  ainsi  quatre  ou  cinq  fois,  on  le 
détruit  pour  le  replanter  tout  à  fait. 

La  tige  de  la  canne  est  un  chaume  comme  celle  des  autres  graminées, 
et  elle  présente  dans  sa  hauteur,  qui  est  de  3  à  4  mètres  ou  davantage, 
quarante  ,  soixante  ou  même  quatre-vingts  nœuds.  Cette  tige  n’est  pas 
également  sucrée  dans  toute  sa  longueur  ;  le  sommet  l’est  bien  moins  (pie 
le  reste,  et  c’est  pour  cette  raison  qu’on  le  retranche  avant  la  récolte 
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pour  servir  de  bouture.  Cette  première  opération  faite  ,  on  coupe  le 
reste  des  cannes  très  près  de  la  terre,  et  on  en  forme  des  bottes  que  l’on 
porte  au  moulin. 

Ce  moulin  est  composé  de  trois  gros  cylindres  de  fer,  élevés  vertica¬ 
lement  sur  un  plan  horizontal,  lequel  est  entouré  d’une  rainure  desti¬ 
née  à  l’écoulement  du  suc.  Ces  cylindres  sont  traversés  par  un  axe  de 
bois  terminé  en  pivot  aux  deux  extrémités  :  celui  du  milieu  est  mu  par 
une  force  quelconque ,  et ,  au  moyen  d’engrenages ,  communique  son 
mouvement  en  sens  contraire  aux  deux  autres.  On  présente  un  paquet 
de  cannes  entre  deux  de  ces  cylindres  dont  le  mouvement  tend  h  les  y 
faire  entrer  ;  elles  y  passent,  s’écrasent,  et  le  suc  en  découle.  Pour 
mieux  lès  épuiser,  une  autre  personne,  placée  derrière  le  moulin  ,  les 
reçoit ,  et  les  présente  de  l’autre  côté  du  cylindre  du  milieu  :  elles  y 
entrent  de  nouveau ,  sont  encore  écrasées ,  et  repassent  du  premier 
côté. 

La  canne  ainsi  exprimée  se  nomme  bayasse  :  on  la  fait  sécher  ,  cl  on 
l’emploie  comme  combustible. 

Le  suc  exprimé  se  nomme  vesou  :  on  le  fait  couler,  au  moyen  d’une 
rigole  ,  jusque  dans  deux  grands  réservoirs  placés  proche  du  fourneau  : 
il  s’y  dépure  un  peu  ;  mais  on  ne  l’y  laisse  que  le  temps  strictement  né¬ 
cessaire  pour  cela  ,  car  il  fermente  de  suite,  et  le  sucre  se  détruit. 

Le  fourneau  sur  lequel  s’opèrent  la  clarification  et  l’évaporation  du 
vesou  a  la  forme  allongée  d’une  galère,  et  porte  quatre  ou  cinq  chau¬ 
dières,  dont  la  plus  grande  est  placée  à  côté  des  réservoirs  ,  et  lu  plus 
petite  à  l’extrémité  où  est  le  foyer.  Par  cette  disposition ,  c’est  cette 
dernière  chaudière  qui  chauffe  le  plus,  et  la  ])remière  le  moins.  Toutes 
ces  chaudières  sont  d’abord  remplies  d’eau  que  l’on  vide  à  mesure  f[ue 
le  sirop  y  arrive  :  leur  capacité  est  calculée  de  manière  que  la  dernière 
peut  recevoir  le  produit  concentré  des  deux  réservoirs  remplis  chacun 
deux  fois. 

On  remplit  la  première  chaudière  de  vesou,  et  on  l’y  mêle  avec  une 
petite  quantité  de  lait  dé  chaux,  qui  donne  de  la  consistance  à  l’écume 
qui  se  forme,  et  en  facilite  la  séparation  ;  dans  cette  chaudière  le  liquide 
ne  s’élève  pas  îi  plus  de  60  degrés,  et  ne  bout  pas  par  conséquent. 
Lorsque  l’écume  est  bien  ras.semblée  à  la  surface,  on  l’enlève  avec  une 
large  écumoire ,  et  on  fait  passer  la  liqueur  dans  la  seconde  chaudière. 
Le  liquide  commence  à  bouillir  dans  cette  chaudière  et  .se  clarifie  mieux. 
A  un  point  déterminé  de  cuisson  et  de  clarification ,  on  le  fait  passer 
dans  la  troisième  :  dans  toutes  les  deux,  on  ajoute  une  nouvelle  quan¬ 
tité  d’eau  de  chaux ,  si  cela  pai-aît  nécessaire  pour  hâter  la  clarification. 

Lorsque  le  sirop  est  parfaitement  transparent  et  cuit  comme  un  sirop 
ordinaire ,  on  le  fait  passer  dans  la  dernière  chaudière ,  où  l’ébullition  et 
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l’évaporation  sont  extrêmement  rapides,  et  clans  lacjuelle  on  le  rapproclie 
jiisfju’à  ce  qu’il  puis.se  cristalliser  par  le  refroidissement. 

Les  opérations  que  je  viens  d’indiquer  sont  a.ssez  généralement  .sui¬ 
vies  dans  toute  l’Amérique;  il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  qui 
suivent. 

Dans  les  posse.ssions  anglaises ,  par  exemple,  on  se  contente  de  faire 
couler  le  sirop  cuit  dans  une  grande  chaudière  isolée  du  fourneau  ,  et 
nommée  ra/}Y(?c/r(’ssoï>  ,•  il  s’y  refroidit  et  cristallise  en  partie;  on  l’a¬ 
gite  pour  rendre  le  grain  plus  fin  et  plus  uniforme  ,  et  on  le  distribue 
dans  des  tonneaux  percés  au  fond  de  quelques  trous  que  l’on  tient 
bouchés  avec  la  queue  d’une  feuille  de  palmier. 

Lorsque  la  cristallisation  est  achevée  dans  ces  tonneaux,  on  débouche 
en  partie  les  trous ,  afin  de  faire  écouler  la  portion  restée  liquide ,  que 
l’on  nomme  mélasse  ;  on  laisse  égoutter  entièrement  le  sucre  solide ,  et 
on  l’envoie  en  Europe  sous  le  nom  de  suc7'e  brut ,  cassonade  ou  mos- 
couude. 

Dans  les  possessions  françaises ,  on  fait  de  même  en  partie  refroidir 
et  ci’istalliser  le  sirop  dans  un  rafraîchissoir  ;  mais  ensuite  en  le  distri¬ 
bue  dans  des  formes  coniques  en  terre  cuite  ,  renversées  sur  des  pots  de 
même  matière.  Cés  formes  sont  percées  au  sommet  d’un  trou  que  l’on 
tient  bouché  jusqu’à  ce  que  la  cristallisation  soit  achevée;  alors  on  les 
débouche  pour  lai.ssfc’r  écouler  le  sirop,  et  on  laisse  égoutter  les  pains 
pendant  un  mois  :  après  ce  temps  on  procède  au  ten'age. 

Cette  opération  consiste  à  recouvrir  uniformément  la  surface  des  pains 
de  sucre  avec  une  couche  d’argile  détrempée  ;  cette  argile  cède  peu  à 
peu  son  eau  ,  qui  traverse  également  toute  la  masse  du  sucre  et  en  dis¬ 
sout  le  sirop.  On,  rafraîchit  cette  terre  trois  fois  en  quatre  jours  ;  le  cin¬ 
quième  on  la  remplace  tout  à  fait  par  de  nouvelle  ,  et  on  continue  ainsi 
jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  trois  terrages  ou  neuf  rafraîchis  :  alors,  le 
sucre  étant  autant  que  possible  privé  de  sirop,  on  le  retire  des  formes  , 
on  le  renverse  sur  sa  base  pour  y  répandre  uniformément  l’humidité 
accumulée  au  sommet,  et  on  le  laisse  sécher  à  l’air  pendant  six  semaines; 
en  dernier  lieu  ,  on  le  met  en  poudre  grossière,  et  on  l’envoie  en  Europe 
sous  le  nom  de  swere  ferre  ou  de  cassonade. 

Pendant  longtemps  la  cassonade,  arrivée  en  France,  a  été  en  partie 
employée  à  l’état  brut  par  les  confiseurs  et  les  pharmaciens  ,  et  n’était 
guère  raffinée  que  pour  l’usage  de  la  table  ou  pour  les  sucreries  déli¬ 
cates  :  mais  aujourd’hui  elle  est  presque  entièrement  amenée  à  l’état  de 
sucre  en  pains. 

Dans  les  raffineries  on  se  sert  d’une  grande  chaudière  placée  isolément 
sur  son  fourneau  en  maçonnerie,  et  de  deux  autres  chaudières  plus 
petites ,  placées  sur  un  même  fourneau  ,  et  dont  une  .seule ,  de 
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Miéine  que  clans  les  siicreiies,  se  Irouve  iimnédialeinenl  au-dessus  du 
feu. 

Ou  met  dans  la  grande  chaudière  des  quantités  déterminées  de  sucre 
cl  d’eau  de  chaux  claire,  et  on  chaulîe  le  tout  lentement.  Lorsque  l’é¬ 
cume  est  formée ,  on  l’enlève  très  exactement ,  et  on  ajoute  à  la  liqueur 
du  sang  de  bœuf  délayé  dans  de  l’eau;  alors  on  la  chauffe  Jusqu’à  la 
faire  bouillir,  on  récume  et  on  continue  d’y  ajouter  du  sang  de  bœuf 
et  d’écumer  jusqu’à  ce  que  la  clarification  soit  parfaite.  On  fait  passer 
le  sirop  clarifié  dans  la  première  bassine  du  second  fourneau  ;  on  l’écume 
et  on  le  cuit  encore;  enfin  on  le  passe  dans  la  chaudière  où  l’on  doit 
en  achever  la  cuite.  On  agit  pour  la  cristallisation  et  pour  le  terrage  de 
la  même  manière  que  dans  les  sucreries. 

Lorsqu’on  veut  avoir  du  sucre  encore  plus  beau  ,  on  lui  fait  subir 
de  nouveau  les  mêmes  opérations,  et  alors  on  l’obtient  eu  pains  sonores, 
très  durs.,  translucides  et  d’un  blanc  parfait. 

Depuis  plusieurs  années,  les  procédés’  qui  viennent  d’être  exposés  ont 
reçu  de  grandes  améliorations,  mais  en  attendent  encore  de  plus  consi¬ 
dérables.  M.  Avequiii,  pharmacien  français  ,  qui  a  dirigé  l’exploitation 
de  grandes  sucreries  en  Amérique  ,  a  d’abord  montré  que  les  anciens 
moulins  ne  retirent  guère  que  50  pour  cent  de  suc  de  la  canne ,  tan¬ 
dis  que  celle-ci  en  renferme  eu  réalité  90  centièmes.  Jusqu’à  présent  , 
les  perfectionnements  apportés  aux  appareils  de  pressage  n’ont  pu  en 
faire  obtenir  que  de  60  à  68. 

Le  vesou  contient  de  15  à  20  centièmes  de  sucre,  et,  par  l’ancien 
procédé  d’extraction ,  on  n’en  obtient  que  7  à  9  tout  au  plus.  Le  sur¬ 
plus  se  trouve  détruit  par  la  fermentation,  ou  par  la  conversion  du  sucre 
cristallisable  en  sucre  iucristallisable  pendant  l’action  continuée  du  ca¬ 
lorique,  ou  enfin  reste  dans  la  mélasse  mélangé  à  des  sels  qui  s’opposent 
à  sa  cristallisation. 

Pour  parer  à  ces  divers  inconvénients,  on  procède  le  plus  tôt  possible 
à  la  défécation  du  vesou  par  le  moyen  de  la  chaux,  et  on  le  porte  immé¬ 
diatement  à  l’ébullition,  au  lieu  de  le  chauffer  lentement  dans  une  chau¬ 
dière  très  éloignée  du  feu,  comme  on  le  faisait  auparavant. 

On  filtre  deux  fois  le  sirop  au  noir  animal  en  grains  :  une  premièru 
fois,  lorsqu’il  vient  d’être  déféqué  ;  une  seconde,  lorsqu’il  est  concentré 
à  25  degrés  du  pèse-sirop. 

On  évapore  le  sirop  clarifié  ,  par  très  petites  parties ,  dans  des  chau¬ 
dières  en  cuivre  placées  sur  uu  feu  vif,  de  manière  à  ce  que  chaque 
portion  de  liquide  ne  supporte  la  icmpcralure  de  l’ébullition  que  pen¬ 
dant  quelques  minutes  ;  ou  bien  on  le  concentre  dans  le  vide  ,  et ,  par 
conséquent,  à  une  température  bien  inférieure  à  100  degrés. 

Divers  végétaux  qui  cuntiennerd  du  sucre.  —  La  canne  n’est  |)as  le 
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seul  végétal  qui  coiitieiine  du  sucre  crislallisable  ,  quoiciue  aucun  autre 
ne  puisse  soutenir  la  concurrence  avec  elle  pour  la  quantité.  Indépen¬ 
damment  des  liges  des  autres  graminées  précédemment  citées,  le  tronc 
de  plusieurs  érables  en  contient,  et  surtout  celui  de  racersaecAarmwi, 
arbre  indigène  aux  forêts  de  l’Amérique  septentrionale.  La  racine  de 
betterave  en  renferme  également  et  en  fournit  une  certaine  quantité  au 
commerce.  On  pourrait  également  en  extraire  des  navets,  des  carottes, 
des  bâtâtes  douces  [batatas  edulis) ,  des  fruits  sucrés  non  acides ,  tels 
que  les  melons,  les  châtaignes ,  les  baies  de  genièvre.  Quant  aux  fruits 
acides ,  ils  ne  peuvent  contenir  que  du  glucose ,  en  raison  de  la  trans¬ 
formation  que  les  acides  font  éprouver  au  sucre  cristallisable.  Tels  sont 
les  raisins,  les  groseilles  et  autres  fruits  rouges  de  nos  climats ,  les  oran¬ 
ges,  etc. 

Propriélés.  Le  sucre  est  soluble  dans  la  moitié  de  son  poids  d’eau 
froide ,  et  dans  toute  proportion  d’eau  bouillante.  Il  cristallise  facile¬ 
ment,  surtout  par  évaporation  lente  dans  une  étuve.  On  le  nomme 
alors  sucre  candi. 

Il  est  insoluble  à  froid  dans  l’alcool  pur  ;  mais  il  s’y  dissout  à  chaud, 
et  crislalli.se  par  le  refroidis.senient.  Il  se  dissout  facilement  à  froid  dans 
l’eau-de-vie  ,  ce  qui  offre  un  moyen  de  reconnaître  lorsqu’il  est  mêlé 
de  sucre  de  lait ,  lequel  y  est  insoluble  ;  mais  cette  fraude  serait  sans 
objet ,  au  prix  où  est  le  sucre  aujourd’hui.  Une  autre  falsification  qu’on 
lui  fait  subir,  consiste  à  le  mélanger  de  glucose,  ou  sucre  d’amidon.  On 
reconnaît  cette  falsification  par  le  moyen  de  la  potasse  qui  se  combine 
avec  le  sucre  de  canne  sans  le  colorer  sensiblement ,  tandis  qu’elle  dé¬ 
compose  le  glucose  en  lui  communiquant  une  couleur  brune  foncée. 
Pourfairecet  essai,  on  introduitdans  un  petit  matrasde  verre  10  grammes 
de  sucre ,  30  grammes  d’eau  ,  5  décigranimes  de  potasse  pure  ,  et  on 
fait  bouillir  ])endaut  quelques  minutes.  La  coloration  brune  indique  le 
mélange  de  glucose. 

Le  sucre,  exposé  au  feu,  se  fond,  se  hoursoufle,  brunit  et  exhale  une 
odeur  particulière  assez  agréable.  A  cet  état ,  il  porte  le  nom  de  cara¬ 
mel  ;  exposé  à  une  plus  forte  chaleur,  il  brûle  avec  une  belle  flamme 
blanche,  et  laisse  un  charbon  volumineux.  Celui-ci,  incinéré  ,  laisse  un 
peu  de  cendre  blanche  ,  principalement  composée  de  carbonate  et  de 
phosphate  de  chaux.  L’acide  nitrique  dissout  le  sucre  et  le  tran.sformc, 
h  l’aide  du  calorique,  en  une  série  d’acides  dont  les  termes  principaux 
sont  l’acide  saccharique  (C'anioo'e),  l’acide  oxalique  (G^HO^)  etl’acide 
carbonique  (G^O*).  Le  sucre  pur,  cristallisé,  a  pour  formule  Gi2UiiO“ 
On  suppose  qu’il  contient  deux  molécules  d’eau,  et  que  sa  compo.sition 
h  !  état  anhydre  =  G'^lJoo».  Ge  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  le  sucre 
cristallisé,  en  se  combinant  avec  les  bases,  perd  1  ou  2  molécules  d’eau. 
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qui  se  trouvent  remplacées  par  1  ou  2  molécules  de  base.  Lesaccharate 
de  chaux  a  pour  formule  CaO,  HO;  le  saccliarate  de  plomb 

=  c;>2n9  09 +2PbO. 

Le  sucre,  dissous  dans  l’eau  et  additionné  de  levure  ou  d’un  ferment 
azoté,  se  convertit  en  alcool  et  en  acide  carbonique  ,  avec  des  phéno¬ 
mènes  de  chaleur  et  d’effervescence  qui  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  fermentation  vineuse  ou  alcoolique.  Il  paraît  que  le  premier  effet  de 
la  levure  ou  du  ferment  est  de  convertir  le  sucre  cristallisable  de  la  canne 
en  un  sucre  incristallisable  de  la  formule  G  H  O  ,  et  que  c’est  celui- 
ci  qui ,  par  un  dédoublement  de  principes,  se  convertit  en  alcool  et  en 
acide  carbonique  ; 

Sucre  liquide  =  alcool  -)-  acide  carbonique 
GI2H120I2  =:C»H*20<+  GIO® 

Cire  de  la  canne  à  sucre,  ou  cérosie.  L'n  grand  nombre  de  végétaux 
laissent  exsuder  sur  leurs  tiges,  leurs  feuilles  ou  leurs  fruits,  une  sub¬ 
stance  qui  a  été  dé.signée  généralement  sous  le  nom  de  cire  végétale  , 
mais  qui  est  loin  d’être  la  même  pour  tous.  La  canne  à  sucre  ,  particu¬ 
lièrement,  présente  sur  toute  sa  tige  et  à  la  base  amplexicaule  des  feuilles, 
un  poussière  blanchâtre  qu’on  peut  en  séparer  en  la  grattant  avec  un 
couteau  ,  et  qui  abonde  sur  la  canne  violette  plus  que  sur  les  autres 
variétés.  153  cannes  grattées  ont  fourni  170  grain,  de  cire  ;  la  canne  à 
rubans  en  fournit  un  peu  moins  ;  la  canne  d'Otuhiti  en  contient  à  peine 
le  tiers  de  la  canne  à  rubans  ;  la  canne  créole  ,  originaire  de  l’Inde,  n’en 
donne  presque  pas. 

On  pourrait  obtenir  la  cérosie  par  le  grattage  des  tiges  ;  on  la  traite¬ 
rait  ensuite  par  l’alcool  froid  pour  la  priver  de  chlorophylle  ;  on  la  dis¬ 
soudrait  dans  l’alcool  bouillant,  et  on  l’obtiendrait  par  la  distillation  de 
l’alcool.  Mais,  comme  cette  substance  est  entraînée  ,  en  grande  partie, 
par  le  suc  qui  sort  des  cannes  pendant  leur  expression,  et  qu’elle  y  reste 
suspendue  ou  vient  nager  à  sa  surface ,  il  est  préférable  de  porter  le 
vesou  à  l’ébullition  sans  addition  do  chaux  ,  afin  d’obtenir  la  cérosie 
mélangée  à  l’albumine  et  à  la  chlorophylle  sous  forme  d’écume.  On  lave 
cette  écume  à  l’eau  d’abord  ,  puis  à  l’alcool  froid  ,  et  on  la  traite  enlin 
par  l’alcool  bouillant.  Bien  que,  par  ces  procédés,  on  perde  une  grande 
partie  de  la  cérosie  qui  existe  sur  les  cannes  ,  cependant  M.  Avequin  a 
calculé  qu’un  arpent  de  cannes ,  qui  produit  environ  18,00ü  cannes , 
fournirait  36  kilogrammes  de.  cérosie  ,  et  qu’une  habitation  cultivant 
par  an  300  arpents  de  cannes,  en  produirait  lüOOÜ  kilogrammes.  Gc 
produit  peut  donc  devenir  très  important  pour  le  commerce. 

La  cérosie  est  insoluble  dans  l’eau  et  à  froid  dans  l’alcool  rectifié. 
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Elle  se  dis.sout  dans  l’alcool  bouillant  et  le  fait  prendre  en  masse  par  le 
refroidis.scrnent.  Elle  est  peu  soluble  dans  l’élber;  elle  est  très  dure  et 
peut  se  pulvériser  dans  un  mortier  ;  elle  fond  entre  80  et  82  degrés, 
brûle  avec  une  belle  flamme  blanche  et  serait  d’un  emploi  très  avanta¬ 
geux  dans  la  fabrication  des  bougies.  Elle  est  très  difficilement  saponi- 
fiable.  M.  Dumas  l’a  trouvée  formée  de  composition  très  re¬ 

marquable  qui  fait  entrer  la  cérosie  dans  la  série  des  alcools,  ainsi  que 
le  monti-e  le  tableau  suivant  : 


Esprit  de  bois . 

=  C2  H2 

Alcool  de  vin . 

=  C< 

Glycérine . 

=  G®  Il« 

Essence  de  pommes  de  terre  . 

= 

Éthal . 

=  0^2  H  32 

Cérosie . . . 

Fruits  alimentaires  üe  graminées. 

'l’ous  les  fruits  des  plantes  graminées  peuvent  être  considérés  comme 
alimentaires,  à  l’exception  de  celui  de  l'ivraie ,  qui  possède  une  qualité 
malfaisante;  mais  on  ne  cultive  que  ceux  qui  produisent  le  plus  ou  que 
leur  volume  rend  plus  faciles  à  récolter;  tels  sont ,  dans  presque  toutes 
les  contrées  du  monde,  le  blé  ou  froment,  l’épeautre,  le  seigle,  l’orge, 
le  riz,  le  maïs,  l’avoine  ;  et  particulièrement  à  quelques  pays,  les  mil¬ 
lets,  les  sorghos,  les  éleusines,  les  poas,  etc. 

Froment.  Triticum  sativum ,  Lamk.  ,  comprenant  comme  sous- 
espèces  les  triticum  œstivum ,  hybernum  et  turgidum  ,  de  Linné.  Tiges 
hautes  de  100  à  130  centimètres,  garnies  de  h  ou  5  feuilles,  et  termi¬ 
nées  par  un  épi  long  do  8  à  12  centimètres;  ceux-ci  sont  composés  de 
15  à  24  épillets  sessiles,  ventrus,  imbriqués,  glabres  ou  velus  selon  les 
variétés;  mutiques  ou  garnis  de  barbe.  Chaque  glume  renferme  ordi¬ 
nairement  4  fleurs  fertiles  et  une  cinquième  imparfaite.  Le  fruit  est  un 
cariopse  ovale  ,  mousse  par  les  deux  bouts  ,  convexe  d’un  côté  ,  creusé 
d’un  sillon  longitudinal  de  l’autre;  le  battage  le  privant  de  sa  glume,  il 
ne  conserve  que  son  tégument  propre,  mince  ,  dur,  transparent,  qui, 
séparé  de  la  farine  par  le  blutoir,  constitue  le  son. 

La  farine  de  froment  contient  sur  100  parties  : 


Amidon . 70  à  74 

Gliiten .  10  à  14 

Gomme  soluble.  ...  3  à  5 

Sucre .  5  à  7 

Eau 


10  à  12 
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100  parties  du  IVomcnt  ne  Iburiiissciil  (juc  0,15  de  cendre  coinpusée 
principaienient  de  phospliales  de  soude,  de  chaux  el  de  niaguesie.  Cette 
cendre  ne  renferme  pas  de  sulfate  ou  n’en  présente  que  des  traces ,  ce 
qui  permet  de  reconnaître  la  farine  pure  de  celle  (|ui  a  été  falsifiée  avec 
du  sulfate  de  chaux. 

Pour  faire  l’analyse  de  la  farine  de  froment ,  on  la  met  en  pâte  avec 
de  l’eau  ,  on  la  renferme  dans  un  nouet  de  linge  et  on  la  malaxe  sous 
un  filet  d’eau.  L’eau  dissout  la  gomme  et  le  sucre  et  entraîne  l’amidon 
qui  se  dépose  au  fond.  La  liqueur  filtrée  et  concentrée  fournit  une  pe¬ 
tite  quantité  d’albumine  coagulée  que  l’on  sépare  par  le  filtre.  On  éva¬ 
pore  à  siccité  et  on  traite,  par  de  l’alcool  bouillant  qui  di.ssout  le  sucre  ; 
la  gomme  reste. 

La  partie  de  la  farine  qui  reste  dans  le  linge  est  sous  forme  d’utie 
masse  molle ,  très  collante  et  élastique  qui  porte  le  nom  de  gluten  ; 
mais  comme  elle  retient  toujours  une  grande  quantité  d’amidon ,  il  faut 
la  retirer  du  linge  et  la  malaxer  h  nu  sous  un  filet  d’eau  et  au-dessus 
d’un  tamis  de  soie ,  jusqu’à  ce  que  l’eau  cesse  d’être  laiteuse.  La  masse 
qui  reste  alors  ,  et  qui  constitue  le  gluten  de  Beccaria,  pèse  sèche  de 
0,10  à  0,14  du  poids  de  la  farine.  Cette  substance  a  d’abord  été  considérée 
comme  un  principe  immédiat  particulier  ;  mais  EinholT  a  montré  qu’elle 
était  formée  au  moins  de  deux  principes  azotés ,  dont  l’un  est  de  \’cd- 
buviine  végétale  naturellement  soluble  ,  mais  qui  reste  unie  au  second 
principe  par  une  adhérence  moléculaire.  Ce  second  principe ,  nommé 
glutine,  est  insoluble  dans  l’eau  ,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  peut 
être  obtenu  par  ce  moyen.  C’est  à  la  pré.sence  de  ces  deux  principes 
réunis  que  la  farine  de  froment  doit  do  former  un  pain  très  nourrissant 
et  de  facile  digestion  :  nourrissant  en  raison  de  l’azote  qu’ils  contien¬ 
nent;  facile  à  digérer  parce  que  le  gluten  communique  à  la  pâte  une 
ténacité  qui  retient  l’acide  carbonique  produit  pendant  la  fermentation 
et  la  rend  poreuse  et  légère.  La  farine  de  blé  est  donc  d’autant  plus 
estimée  qu’elle  fournit  plus  de  gluten  par  le  procédé  qui  vient  d’être 
indiqué. 

Seigle.  Secede.  cereale,  L.  Le  seigle  s’élève  à  la  hauteur  de  130  à 
160  centimètres.  Les  fleurs  sont  disposées,  au  haut  de  la  tige,  en  un 
épi  simple,  comprimé,  long  de  11  h  15  centimètres;  les  épillets  sont 
composés  de  2  fleurs  hermaphrodites ,  avec  un  rudiment  linéaire  d’une 
troisième  fleur  terminale.  Le  fruit  est  un  cariopse  long  de  5  millimètres, 
poilu  au  sommet,  d’une  forme  un  peu  conique,  convexe  d’un  côté, 
creusé  de  l’antre  d’un  sillon  longitudinal ,  d’un  jaune  grisâtre ,  à  sur¬ 
face  légèrement  plissée  lorsqu’il  est  sec. 

Le  seigle  vient  facilement  dans  des  terrains  où  le  blé  ne  pourrait 
croître  avec  avantage  ,  et  il  résiste  mieux  à  la  gelée ,  ce  qui  permet  de 
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le  cultiver  dans  les  pays  du  Nord  ;  il  mûrit  aussi  plus  tôt.  11  fournit  une 
farine  un  peu  bise,  pourvue  d’une  odeur  et  d’une  saveur  fjui  lui  sont 
propres.  Tl  forme  un  pain  lourd  ,  mais  nutritif,  d’une  saveur  douceâtre 
particulière,  et  qui  se  conserve  frais  pendant  longtemps.  On  l’emploie 
ordinairement  mêlé  au  froment,  sous  le  nom  de  méteil.  D’après 
Einliof,  la  farine  de  ‘seigle  contient  : 


Amidon .  61,1 

Glutine .  9,5 

Albumine .  3, .3 

Sucre .  3,3 

Gomme .  11,1 

Fibre  végétale .  6,4 

Perte  ou  eau .  5,3 


100,0 

l.a  farine  de  seigle  ne  peut  être  analysée  comme  celle  de  froment  ; 
car  si  on  veut  la  malaxer  sous  l’eau,  dans  un  nouet  de  linge  serré,  rien 
u’en  est  séparé,  et  si  l’on  veut  s’affranchir  du  linge,  toute  la  farine  se 
délaie  dans  l’eau  et  passe  même,  sauf  quelques  impuretés  ,  h  travers 
un  tamis  de  soie.  Par  le  repos  l’amidon  se  précipite ,  mais  coloré  et 
mélangé  de  glutine.  La  liqueur  décantée  et  filtrée  contient  le  restant  de 
la  glutine  unie  à  la  gomme ,  au  sucre  et  à  l’albumine.  On  la  soumet  à 
l’ébullition  pour  faire  coaguler  l’albumine  ;  on  la  fait  évaporer  en  con¬ 
sistance  de  sirop  et  on  l’étend  d’alcool  qui  dissout  le  sucre  et  la  glutine. 
On  ajoute  de  l’eau  et  on  distille  pour  retirer  l’alcool  :  le  sucre  reste  dis¬ 
sous  et  la  glutine  se  sépare. 

Orge.  Hordeuin  vulgare,  L.  Tige  droite  ,  haute  de  50  à  70  centi¬ 
mètres;  fleurs  en  épi;  épillets  biflores ,  mais  dont  la  Heur  supérieure 
est  réduite  à  l’état  d’un  rudiment  subulé.  Fleurs  toutes  hermaphrodites, 
imbriquées  sur  six  rangs,  dont  deux  plus  proéminents.  Glume  à 
3  écailles  linéaires-lancéolées ;  glumelle  à  2  paillettes  persistantes,  em¬ 
brassant  le  fruit  et  dont  l’extérieure  est  terminée  par  une  arête  très 
longue  ;  dans  une  variété,  nommée  oj’ÿc  céleste,  les  paillettes  s’écartent 
du  grain  qui  s’en  sépare  avec  facilité. 

Autres  espèces  :  orge  à  6  rangs  {H.  hexastichon)  dont  l’épi  est  court, 
renflé  ,  à  6  rangs  de  fleurs  égaux;  orge  distique  [II.  distichon) ,  à  épi 
comprimé,  formé  seidement  de  2  rangs  de  fleurs  hermaphrodites  pour¬ 
vues  d’arêtes. 

L’orge,  à  cause  de  la  nature  particulière  de  son  amidon,  ne  produit 
qu’un  pain  dur  et  indige.ste  :  aussi  est-il  principalement  réserté  pour  la 
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nourrilure  des  animaux  herbivores  et  pour  la  fabrication  de  Vorge  mondé 

perlé  qui  sont  d’un  usage  assez  fréquent  en  médecine. 

Ces  deux  préparations  de  l’orge  s’obtiennent  de  la  même  manière, 
en  faisant  passer  le  grain  entre  deux  meules  placées  horizonialement  à 
distance.  Pour  l’orge  mondé ,  la  distance  est  telle  que  le  grain  roulé 
entre  les  meules  perd  seulement  sa  glume  et  sa  glumelle  et  conserve 
sont  tégument  propre.  Pour  l’orge  perlé ,  un  travail  plus  long  et  une 
distance  diminuée  graduellement  font  que  l’orge  se  trouve  réduit  à  sa 
partie  blanche  et  farineuse. 

La  farine  d’orge  se  conduit  avec  l’eau  comme  celle  de  seigle,  c’est-à- 
dire  que  si  on  la  malaxe  à  l’état  de  pâte ,  dans  un  linge  serré ,  rien  ne 
passe  au  travers  du  linge,  à  cause  de  l’adhérence  du  gluten  à  l’amidon, 
et  que  si  le  linge  est  d’un  tissu  clair,  presque  tout  passe  au  travers. 
Cependant,  en  opérant  dans  un  linge  médiocrement  serré,  Einhof  a  pu 
conserver  dans  le  linge  un  résidu  composé  de  fibre  végétale ,  de  glutine 
et  d’amidon,  7,3  pour  lOO,  et  la  liqueur  trouble  a  déposé  67  parties 
d’amidon  recouvert  de  glutine.  L’eau  qui  surnage  retient  en  dissolution 
de  l’albumine,  du  sucre,  de  la  gomme,  encore  une  certaine  quantité 
de  glutine.  On  les  sépare  ainsi  qu’il  a  été  dit  pour  le  seigle.  Cette  ana¬ 
lyse  a  fourni  : 


Amidon  et  glutine .  67,18 

Fibre  végétale ,  glutine  et  amidon.  .  .  7,29 

Albumine .  1,15 

Glutine .  3,52 

Sucre .  5,21 

Gomme .  A,  62 

Phosphate  de  chaux .  0,24 

Eau .  9,37 

Perte .  1,42 


100,00 

Avoine.  Avena  saliva.  Cette  plante  pousse  plusieurs  tiges  hautes  du 
6  h  10  décimètres ,  munies  de  4  à  5  nœuds  d’où  sortent  des  feuilles 
assez  larges  et  aiguës.  Les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  lâches  et 
réunies  dans  des  épillets  pédicellés  et  pendants.  Chaque  épillet  contient 
3  fleurs  pédonculées,  dont  la  première  est  seule  fertile;  la  deuxième, 
mal  conformée,  est  stérile;  la  troisième  est  rudimentaire.  Les  écailles 
de  la  glume  sont  courtes,  mutiques ,  carénées;  la  paillette  extérieure 
de  la  glumelle  est  pourvue  d’une  arête  tortue.  Le  cariopse  est  pre.sque 
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cylindrique,  aminci  en  pointeaux  deux  bouts,  adhérent  à  la  paillette 
supérieure  delà  glumelle  ,  et  enveloppé  dans  la  glume  ,  dont  on  le  sé¬ 
pare  par  le  battage.  L’avoine ,  ainsi  obtenue  ,  sert  à  la  nourriture  des 
chevaux  et  des  animaux  de  basse  cour;  on  l’emploie  aussi  pour  la  nour¬ 
riture  de  l’homme  et  pour  en  faire  des  tisanes  adoucissantes  et  nourris- 
.santes ,  mais  après  l’avoir  préparée  sous  des  meules ,  à  la  manière  de 
l’orge  perlé.  Sous  cet  état,  on  lui  donne  le  nom  de  gruau;  mais  ce 
n’est  pas  elle  qui  sert  h  la  fabrication  du  pain  de  luxe  auquel  on  donne 
le  nom  de  pain  de  gruau.  Celui-ci  se  prépare  avec  la  plus  belle  et  la  plus 
line  farine  de  froment. 

La  farine  d’avoine  dépouillée  de  ses  enveloppes,  ou  la  farine  de 
gruau ,  présente  quelques  particularités  dans  sa  composition.  Elle  con¬ 
tient  2  centièmes  d’une  huile  grasse ,  jaune  verdâtre  et  odorante  à 
laquelle  le  gruau  doit  sa  saveur  particulière  et  sa  demi-transparence.  On 
y  trouve  ensuite  8,25  d’un  extrait  amer,  sucré  et  déliquescent  qui  est 
cause  que  l’avoine  renferme  de  20  à  2h  pour  100  d’eau,  tandis  que  les 
autres  céréales  n’en  contiennent  guère  que  la  moitié.  Elle  contient  enfin 
2,5  dégommé,  4,3  d’albumine  et  59  d’amidon. 

Riz.  Oriza  sativa.  Le  riz  est  originaire  de  l’Inde  et  de  la  Chine , 
où  il  occupe  de  vastes  terrains  inondés ,  et  où  il  sert,  de  toute  antiquité, 
à  la  nourriture  des  habitants.  Il  était  peu  connu  eu  Europe  du  temps 
de  Diüscoridc  et  de  Pline.  Ce  n’est  que  plus  tard  que  la  culture  s’en  est 
répandue  en  Égypte,  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Amérique.  On  a 
voulu  à  plusieurs  fois  en  introduire  la  culture  dans  le  midi  de  la  France  ; 
mais  comme  on  ne  peut  le  placer  que  dans  des  terrains  marécageux 
qui  exercent  une  influence  très  délétère  sur  la  santé  des  habitants,  il  a 
fallu  y  renoncer.  Le  riz  pousse  plusieurs  tiges  hautes  de  100  à  130  cen¬ 
timètres,  munies  de  feuilles  larges,  fermes,  très  longues,  semblables  à 
celles  de  nos  roseaux.  Les  fleurs  forment  une  longue  et  belle  panicule 
terminale ,  composée  d’épillets  courtement  pédicellés  et  uniflores.  Les 
fleurs  sont  hermaphrodites,  à  6  étamines,  et  appartiennent  à  l’hexandrie 
de  Linné.  Le  fruit  est  un  cariopse  comprimé,  étroitement  serré  dans  les 
pailles  de  la  glumelle.  On  le  trouve  dans  le  commerce  privé  de  toutes 
ses  enveloppes  et  même  de  son  tégument  propre.  Celui  que  l’on  con¬ 
somme  en  France  vient  principalement  de  la  Caroline  et  du  Piémont. 
Le  premier  est  le  plus  estimé  ;  il  est  tout  à  fait  blanc ,  transparent ,  an¬ 
guleux  ,  allongé,  sans  odeur,  et  a  une  saveur  farineuse  franche.  Le 
second  est  jaunâtre ,  moins  allongé,  arrondi,  opaque,  a  une  légère 
odeur  qui  lui  est  propre  ,  et  une  saveur  un  peu  âcre.  Tous  deux  sont 
fort  nourrissants ,  et  donnent  du  ton  aux  intestins. 

On  doit  à  M.  Braconnot  une  excellente  analy.se  du  riz,  dont  voici  les 
résultats  : 
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Eau.  . . 

Amidon.  . . 

Parenchyme . 

Matière  azotée . 

Sucre  incristallisable.  .  .  . 

Matière  gommeuse . 

Huile . 

Pliosphate  de  chaux .... 
Chlorure  de  potassium.  .  . 
Phosphate  de  potasse.  .  .  . 

Acide  acétique . 

Sel  végétal  calcaire . 

—  à  Itase  de  potasse 
Soufre . 


5,Ü0 
85,07 
A,  80 
3,60 
0,29 
1,71 
0,13 

0,/i0 
0,00  ^ 
0,00  i 
0,00  f 

0,00  f 
0,00  \ 
0,00  / 


indices. 


3,60 
0,05 
0,10 
0,25 
0,A0 
/0,00 
i  0,00 
1  0,00 
i  0,00 

f  0,00 
\0,00 


(,4nn.  de  chim.  et  de  phys.,  t.  IV,  p.  370  ). 


iMaïs.  Zea  maïs ,  L.  ;  monœcie  triandrie.  Cette  belle  graminée  pa¬ 
raît  originaire  de  l’Amérique;  mais  elle  s’est  bien  acclimatée  dans  les 
contrées  chaudes  et  tempérées  de  l’ancien  continent.  On  en  cultive 
beaucoup  en  France,  où  elle  porte  vulgairement  le  nom  de  blé  de  Tur¬ 
quie.  Elle  s’élève  à  la  hauteur  de  2  mètres  et  plus.  Sa  tige  est  roide, 
noueuse,  remplie  d’une  moelle  sucrée;  ses  feuilles  sont  très  longues, 
larges ,  semblables  à  celles  du  roseau.  Les  Heurs  mâles  sont  disposées  en 
une  panicule  terminale  composée  d’épillets  billores,  à  fleurs  sessiles , 
triandres.  Les  fleurs  femelles  naissent  au-dessous  et  sont  enveloppées  de 
plusieurs  feuilles  roulées,  d’où  pendent  les  styles  sous  forme  d’un  fais¬ 
ceau  de  soie  verte;  l’épi ,  qui  succède  à  ces  fleurs,  croît  par  degré  jus¬ 
qu’à  une  gro5.seur  considérable  ;  les  grains  sessiles  dont  il  est  entièrement 
recouvert,  sont  gros  comme  des  pois ,  lisses,  ai'roudis  à  l’extérieur, 
terminés  en  pointe  à  la  partie  qui  tient  à  l’axe.  Jls  sont  le  plus  souvent 
jaunes,  mais  quelquefois  rouges,  violets  ou  blancs,  suivant  les  va¬ 
riétés. 

Le  maïs  est  après  le  froment  et  le  riz  la  plus  utile  des  graminées  ; 
aussi  est-elle  une  des  plus  généralement  cultivées.  Une  partie  des  peu¬ 
ples  d’Asie,  d’Afrique  et  d’Amérique  en  font  leur  nourriture.  Son  usage 
est  également  très  répandu  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la 
France,  non  seulement  pour  riiomme ,  mais  principalement  pour  les 
bestiaux  et  volatiles  de  toutes  sortes,  qu’il  engraisse  promptement.  H 
est  composé  th'  : 
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Amidon . 

77 

80,92 

Zéine  (  gluten  de  maïs).  . 

.3,25 

Albumine . 

2,50 

2,50 

Sucre  . . 

1,45 

0,90 

Extractif . 

0,80 

1,09 

Gomme . 

1,75 

2,28 

Phosphate  )  .  , 

„  de  chaux.  . 

Sulfate  ) 

1,50 

” 

Fibre  végétale . 

3 

8,71 

9  Sels 

100,00 

,  etc,  0,35 

100,00 

Le  gluten  de  maïs  paraît  différer  de  celui  des  autres  graminées  par 
une  moindre  proportion  d’azote;  sa  faible  quantité  empêche  d’ailleurs 
que  la  farine  de  maïs  soit  propre  à  la  fabrication  du  pain,  à  moins  qu’on 
n’y  ajoute  un  tiers  au  moins  de  farine  de  froment.  Mais  on  en  fait  des 
bouillies  et  des  espèces  de  gâteaux  qu’on  prépare  de  beaucoup  de  ma¬ 
nières  différentes,  suivant  les  pays,  et  qui  forment  un  aliment  sain  et 
nourrissant. 


Sur  l’aiuidon  (i). 

Pendant  longtemps  l’amidon  a  été  considéré  comme  un  pioduit 
inorganisé ,  ou  comme  un  principedmmédiat  analogue  au  sucre  ou  à 
la  gomme,  mais  complètement  insoluble  dans  l’eau  froide,  et  soluble, 
au  contraire  ,  dans  l’eau  bouillante ,  avec  laquelle  il  était  susceptible  de 
former,  par  le  refroidissement ,  une  masse  gélatineuse.  Cependant,  dès 
l’année  1716  ,  Leeuwenhoeck  avait  déterminé,  à  l’aide  du  microscope, 
que  l’amidon  était  un  corps  organisé,  de  forme  globuleuse,  et  formé 
d’une  enveloppe  extérieure,  ré.sistant  à  l’eau  et  quelquefois  aux  forces 
digestives  des  animaux  ,  et  d’une  manière  intérieure  facilement  soluble 
dans  l’eau  et  très  facile  à  digérer;  mais  ces  observations  étaient  com¬ 
plètement  oubliées  lorsque,  en  1825,  M.  Raspail  (2)  annonça  de  nouveau 

(1)  Dans  le  langage  chimique ,  les  mots  amidon ,  fécule  ,  fécule  amylacée  , 
peuvent  ètie  considérés  comme  synonymes  ;  dans  les  usages  économiques,  on 
donne  i)lus  spécialement  le  nom  d'amidon  à  la  fécule  des  graines  céréales  et 
celui  de  fécule  à  celle  retirée  d’autres  parties  des  plantes  ,  et  principalement 
des  racines.  Il  m’arrivera  souvent  de  me  servir  indifféremment  de  ces  deux 
expressions. 

(2)  Voyez,  l’ouvrage  de  M.  Raspail,  Nouveau  système  de  chimie  organique, 
2  édition  ,  Paris  ,  I8.'i8 ,  t.  I ,  ]).  -129. 
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qtie  chaque  granule  d’amidon  est  un  corps  organisé  formé  d’une  enve¬ 
loppe  ou  tégument  inaüaquable  par  l’eau  froide,  susceptible  d’une 
coloration  durable  par  l’iode,  et  d’une  matière  intérieure  soluble  dans 
l’eau  froide,  pouvant  également  se  colorer  en  bleu  par  l’iode,  mais  per¬ 
dant  facilement  cette  propriété  par  l’action  de  la  chaleur  ou  de  l’air  ; 
d’où  M.  Raspail  concluait  que  la  propriété  possédée  par  la  fécule  de  se 
colorer  en  bleu  par  l’iode  ,  était  due  à  une  substance  volatile. 

Un  mémoire  de  M.  Caventou,  où  ce  chimiste  se  monlrait  peu  disj)nsé 
à  admettre  les  résultats  obtenus  par  M.  Raspail ,  m’ayant  engagé  à  m’oc¬ 
cuper  de  ce  sujet,  je  fis  un  certain  nombre  d’expériences  qui,  tout  en 
confirmant  l’organisation  des  grains  de  fécule  ,  démentait  presque  tontes 
les  autres  assertions  de  M.  Raspail.  Ainsi  ,  tandis  que  la  fécule  de 
pomme  de  terre  entière,  examinée  sous  l’eau  ,  au  microscope  ,  se  pré¬ 
sente  sous  forme  de  grains  transparents ,  tous  finis  et  d’une  épaisseur 
évidente,  la  fécule  bi’oyée,  mise  dans  l’eau,  y  forme  des  courants  d’une 
vitesse  extrême  ,  dus  à  l’émission  et  à  la  dissolution  de  la  matière  so¬ 
luble  intérieure  des  grains  déchirés.  Une  partie  de  cette  matière  dispa¬ 
raît  entièrement  ;  une  autre  reste  attachée  aux  grains  sous  forme  do 
gelée ,  et  disparaît  aussi  par  l’application  d’une  légère  chaleur.  Alors  on 
aperçoit  facilement  les  téguments  déchiiés  qui  servaient  d’enveloppe 
aux  grains  de  fécule. 

Mais,  excepté  cette  expérience  qui  confirmait  l’état  organisé  des 
grains  de  fécule,  toutes  les  autres  tendaient  à  prouver  que  les  trois 
parties  observées ,  à  savoir,  le  tégummt ,  la  matière  gélatinifonne  et 
\a  matière  soluble,  ne  sont  qu’une  seule  et  même  substance  qui  se 
comporte  de  même  avec  l’iode ,  les  acides,  les  alcalis ,  la  noix  de  galle, 
les  dissolutions  métalliques,  et  que  ces  trois  parties  ne  diffèrent  que  par 
la  forme  que  l’organisation  leur  a  donnée.  Telle  est  la  conclusion  jtosi- 
live  de  mon  mémoire,  à  laquelle  je  suis  arrivé  par  plusieurs  ordres  de 
considérations  qui  ont  été  confirmées  depuis.  (Voir  Jouraul  de  chimie 
médicale  de  1829,  t.  V,  p.  97  et  158.) 

M.  Guérin-Varry,  cependant,  après  avoir  distingué  comme  moi  trois 
parties  dans  l’amidon,  a  regardé  ces  trois  parties  comme  trois  matières 
distinctes  et  de  composition  élémentaire  différente  ;  mais  ces  résultats 
ont  été  contredits  par  MM.  Payen  et  Persoz,  qui ,  après  avoir  distingué 
trois  principes  différents  dans  la  seule  matière  soluble ,  ont  ensuite  admis 
que,  à  part  un  tégument  excessivement  mince  ,  non  colorable  par  l’iode, 
tout- le  reste  était  formé  d’un  seul  et  même  principe ,  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  A'amidone.  Enfin,  M.  Payen  ,  dans  un  dernier  mémoire 
publié  en  1838  [Annales  des  sciences  wdurelles,  BoUmiguc ,  t.  X, 
p.  5,  65  et  161) ,  où  Ton  trouve  réunis  et  résumés  tous  les  travaux 
entrepris  sur  l’amidon ,  et  dont  une  grande  partie  lui  appartient ,  a  défi- 


nilivement  fixé  l’opinion  des  chimistes  sur  la  constitution  de  l’amidon, 
en  le  regardant  comme  une  substance  organisée,  mais  d’une  seule  na¬ 
ture  et  d’une  composition  constante,  qui  peut  être  représentée  par 
G’^nico'";  composition  proportionnellement  semblable  à  celle  de  la 
cellulose ,  do  la  gomme  arabique  et  du  sucre  anhydre.  Cette  conclusion, 
moins  la  composition  élémentaire  dont  je  ne  m’étais  pas  occupé ,  est 
bien  celle  que  j’avais  émise  en  1829  ;  mais  il  existe  cependant  une  diffé¬ 
rence  essentielle  entre  nos  résultats.  J’avais  admis  que  la  fécule  de 
pommes  de  terre  était  formée  d’une  substance  tégumentaire  insoluble 
et  d’une  matière  intérieure  soluble,  toutes  deux  colorables  par  l’iode; 
JI.  Payen  pense  aujourd’hui  que  cette  fécule  est  organisée  et  solide  jus¬ 
qu’au  centre  ,  et  ne  contient  aucune  partie  soluble  à  froid.  Je  me  fon¬ 
dais,  pour  établir  mon  opinion,  sur  ce  que  la  fécule  broyée,  non  pas 
seulement  à  sec,  mais  sous  l’eau ,  afin  d’éviter  réchauffement  causé  par 
le  frottement,  se  dissolvait  en  partie  dans  l’eau  ,  et  ce  résultat  ne  peut 
être  révoqué  en  doute  ;  mais  M.  Payen  ,  pensant  toujours  que  la  fécule 
peut  éprouver  quelque  modification  moléculaire  par  le  frottement, 
s’est  borné  à  l’écraser  en  la  pressant  entre  deux  lames  de  verre,  et  c’est 
alors  qu’il  a  vu ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  que  la  fécule  était 
solide  et  organisée  jusqu’au  centre ,  et  qu’elle  ne  cédait  à  l’eau  froide 
aucune  partie  soluble  qui  fût  colorable  par  l’iode.  Je  viens  de  vérifier 
l’exactitude  de  ce  fait,  d’où  il  paraît  résulter  c^ue,  dans  mon  ancienne 
expérience ,  le  broiement  sous  l’eau  avait  suffi  pour  altérer  la  constitu¬ 
tion  moléculaire  de  la  fécule  ,  au  point  d’en  rendre  une  partie  soluble. 
Je  pense  également ,  avec  M.  Payen  ,  que  la  fécule  est  organisée  jus¬ 
qu’au  centre,  mais  je  dis  toujours,  en  tant  qu’il  s’agit  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre,  qu’il  existe  une  grande  différence  entre  l’organisation 
forte  et  compacte  de  la  partie  extérieure  ,  que  j’ai  vue  se  présenter  sou¬ 
vent  sous  la  forme  d’une  outre  en  partie  lacérée  et  vide  à  l’intérieur,  et 
l’organisation  de  la  partie  centrale  ,  qui  se  sépare  de  la  première  et  se 
divise  dans  l’eau  ,  sous  la  forme  de  flocons  colorables  par  l’iode.  Il 
existe,  d’ailleurs,  ainsi  que  je  me  suis  efforcé  de  le  démontrer  dans  le 
mémoire  précité ,  de  grandes  difl'érences  dans  l’organisation  intérieure 
des  diverses  fécules,  lc.squelles,  jointes  à  celles  qui  résultent  de  leur 
forme  et  de  leur  volume,  déterminées  au  moyen  du  microscope,  peu¬ 
vent  très  bien  servir  à  les  distinguer. 

Amidon  de  blé  (fig.  73).  Globules  circulaires  et  d’un  volume  très 
variable  :  les  plus  petits,  vus  sous  l’eau,  au  microscope,  paraissent 
comme  des  points  transparents ,  et  on  peut  en  suivre  l’accroissement 
jusqu’aux  plus  gros;  cependant  les  globules  intermédiaires  sont  peu 
nombreux  et  on  observe  une  discontinuité  bien  marquée  entre  les  petits 
grains  qui  sont  presque  innombrables,  et  les  plus  gros  qui  arrivent  sen- 
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siblement  au  niûnic  volume,  cslimé  à  50  niilliènies  de  millimètres.  A  voir 
res  granules  eu  repos  et  presque  tous  bien  circulaires ,  on  les  dirait 
sphériques;  mais  en  faisant  glisser  le  verre  supérieur  du  porte-objet  sur 
l’inférieur,  on  fait  rouler  les  granules  au  milieu  de  l’eau ,  et  on  s’aper¬ 
çoit  alors  qu’ils  sont  aplatis  et  lenticulaires  (voyez  fig.  73,  lettre  a,  qui 
représente  un  granule  d’amidon  vu  de  champ). 

L’amidon  de  blé,  vu  en  masse,  est  d’un  blanc  mat  et  parfait.  Il  com- 
pig.  73.  munique  à  l’eau,  à  l’aide  de  la  chaleur,  une 

consistance  d’autant  plus  forte  que  ses  gra- 
c -,  nules  ont  un  plus  petit  volume  et  contiennent 
Ô  'viV  matière  tégumentaire  et  moins  de 

matière  véritablement  soluble  ,  et  parce  que  la 
!-•’  consistance  de  Venipois  est  duo  surtout  à  l’ad¬ 

hérence  réciproque  des  téguments  gonflés  et  hydratés. 

L’amidon  de  blé,  soumis  h  l’ébullition  dans  une  grande  quantité  d’eau, 
ne  forme  plus  d’empois,  parce  que  le  tégument  finit  par  .se  dissoudre 
presque  entièrement  et  constitue  alors  de  la  fécule  soluble.  Cependant , 
si  longtemps  qu’on  continue  l’ébullition,  il  reste  toujours  un  ré.sidu 
insoluble,  sous  forme  de  flocons  légers  et  irréguliers,  qui  se  colorent 
en  violet  par  l’iode. 

Pour  l’usage  des  arts ,  on  extrait  en  grand  l’amidon  des  recoupettes 
et  gruaux  de  blé,  des  blés  avariés,  et  quelquefois  de  l’orge.  Voici  à  peu 
près  le  procédé  que  l’on  suit  :  on  moud  le  blé  grossièrement ,  ou  le  met 
dans  un  tonneau  avec  de  l’eau,  et  on  entretient  l’air  environnant  à  une 
température  de  15  à  18  degrés,  afin  de  déterminer  la  fermentation  du 
mélange.  Au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours,  on  jette  le  tout  sur  un  tamis 
de  fer;  l’eau  passe  avec  l’amidon  et  une  certaine  quantité  de  son  et  de 
gluten  altéré;  on  la  laisse  reposer  ;  l’amidon ,  qui  est  le  plus  dense,  se 
précipite  le  premier  ;  le  son  et  le  gluten  forment  au-dessus  une  bouillie 
qu’on  enlève  avec  une  pelle,  après  avoir  décanté  l’eau  qui  la  surnage. 
Cette  eau,  qui  porte  le  nom  ûleau  sûre,  est  employée  en  place  d’eau 
pure  dans  les  opérations  subséquentes ,  et  alors  la  fermentation  s’y  dé¬ 
veloppe  beaucoup  plus  promptement.  On  délaie  ramidon  dans  de  l’eau 
pure ,  et  on  le  fait  passer  à  travers  un  tamis  de  soie  très  fin  ;  on  le  laisse 
précipiter  de  nouveau,  on  décante  l’eau,  et  on  le  fait  sécher  le  plus 
promptement  possible. 

Ôn  remarque  que  la  pâte  d’amidon  se  divise  toujours,  en  séchant, 
en  espèces  de  prismes  quadrangulaires ,  irréguliers ,  mais  semblables 
entre  eux ,  et  qui  ont  fait  donner  à  l’amidon  entier  le  nom  iS.' amidon  en 


liguilles. 

Le  but  de  la  fermentation  que  l’on  fait  subir  au  blé  est  d’en  désor- 
paniser  le  gluten  ,  qui  perd  alors  sa  ténacité,  et  ne  s’oppose  plus  à  la 
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pi'écipilaliou  isolôe  de  l’aiiiidon.  L’aniidoii  sert  en  pliannarie  pour  rouler 
(juelques  pilules ,  et  pour  saupoudrer  la  table  sur  laquelle  on  coule  la 
piltc  de  guimauve. 

On  l’emploie  aussi  en  lavement,  fréquemment  et  avec  succès ,  contre 
la  diarrhée  et  la  dyssenlcrie. 

Amidon  de  seigle  (fig.  7A  ).  Granules  circulaires  et  lenticulaires 
ülTrant  les  mêmes  variations  de  volume  que  ceux  du  blé.  Cependant  les 
jilus  gros  grains  paraissent  avoir  un  volume  un  pou  plus  considérable 
que  ceux  qui  leur  correspondent  dans  le  blé ,  et  de  plus  ils  sont  très 
souvent  marqués  au  centre  d’une  étoile  noire  à  3  ou  4  rayons.  Cet 


Fig.  74.  Fig.  73. 


amidon ,  bouilli  plusieurs  fois  dans  l’eau  distillée ,  laisse  un  résidu  bien 
plus  considérable  que  celui  de  blé,  plus  dense  ,  colorable  en  bleu  par 
l’iode,  offrant  assez  souvent  la  forme  d’un  fera  cheval,  mais  plus  sou¬ 
vent  encore  celui  de  granules  disposés  assez  régulièrement  autour  d’un 
centre  commun ,  de  sorte  qu’on  peut  supposer  que  l’amidon  de  seigle 
lui-même  est  formé  de  granules  semblables  réunis  et  soudés  par  une 
matière  plus  attaquable  par  l’eau  et  qui  disparaît  en  partie  par  l’ébul¬ 
lition. 

Amidon  d’orge  (fig.  75).  De  même  que  les  deux  précédents,  cet 
amidon  se  compose  d’un  nombre  très  considérable  de  petits  granules 
transparents ,  de  granules  intermédiaires  et  d’un  grand  nombre  de  gra¬ 
nules  circulaires  qui  atteignent  sensiblement  le  même  volume.  Voici 
maintenant  les  différences  :  le  diamètre  des  plus  gros  granules  est  ma¬ 
nifestement  plus  grand  que  dans  l’amidon  de  blé  ;  l’épaisseur  en  est 
plus  considérable  et  inégale  ;  la  coupe  des  granules  passant  par  leurs 
plus  grands  diamètres ,  ne  formerait  pas  une  surface  plane,  mais  ondu¬ 
lée  ;  en  un  mot,  ces  granules,  au  lieu  d’avoir  la  forme  régulière  d’une 
lentille,  ont  la  forme  bosselée  et  ondulée  d’une  semence  de  nandirobe. 
Il  résulte  de  cette  forme  irrégulière  jointe  à  une  plus  grande  épaissenr, 
que  l’amidon  d’orge  roule  plus  facilement  dans  l’eau  que  ceux  du  blé  et 
du  .seigle;  qu’il  peut  se  reposer  plus  souvent  sur  la  tranche  et  qu’il 
olfre  assez  souvent  la  forme  irrégulière  et  comme  triangulaire  de  la  fécule 
de  pommes  de  terre  ;  mais  son  volume  est  bien  moindre.  L’amidon 
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d’orge  diflere  encore  de  celui  du  blé  en  ce  qu’il  esl  bien  plus  Ibrtemenl 
organisé  et  qu’il  résiste  bien  plus  à  l’action  de  l’eau  bouillante  ;  tandis 
que  l’amidon  de  blé,  après  une  ébullition  prolongée,  ne  laisse  pour 
résidu  qu’un  léger  flocon  colorable  en  violet  par  l’iode  ;  dans  les  mêmes 
circonstances,  l’amidon  d’orge  laisse  un  résidu  dense  et  pesant,  nette¬ 
ment  dessiné  en  demi-lune  ,  en  rein  ou  en  cercle  coupé  jusqu’au  centre 
et  entr’ouvert.  Ce  résidu  se  colore  en  bleu  foncé  par  l’iode.  En  renou¬ 
velant  l’ébullition ,  une  partie  des  téguments  se  déforme  et  se  déchire  ; 
mais  si  longtemps  qu’on  la  continue,  le  plus  grand  nombre  conserve  la 
forme  d’un  cercle  ouvert  ou  d’un  rein.  Cette  grande  résistance  des  gra¬ 
nules  de  l’amidon  de  l’orge  à  l’action  de  l’eau  bouillante  explique  la  dif¬ 
ficulté  qu’ont  les  estomacs  faibles  à  le  digérer.  Proust  attribuait  cette 
qualité  indigeste  de  l’orge  à  un  principe  analogue  au  ligneux ,  qu’il 
nommait  hordéine,  et  dont  il  supposait  que  l’orge 
contenait  0,55  de  son  poids;  mais  j’ai  montré  que 
cette  hordéine  était  principalement  composée  des 
téguments  insolubles  de  l'amidon  de  l’orge  {Journ. 
de  chim.  méd.,  t.  V,  p.  158). 

,  A.JIIDON  DE  RIZ  (fig.  76).  Cet  amidon  est  re¬ 
marquable  par  sa  petitesse,  par  l’égalité  de  son 
volume  et  par  sa  forme  triangulaire  ou  carrée  très 
marquée.  Soumis  h  une  longue  ébullition  dans 
l’eau  ,  il  laisse  pour  résidu  de  légers  flocons  formés 
de  granules  très  minimes  colorés  en  bleu  par  l’iode 
et  liés  entre  eux  par  une  matière  muqueuse.  L’amidon  de  riz  paraît 
donc  être  lui-même  un  assemblage  de  ces  granules. 

Falsincatlon  de  la  farine  de  WC. 

Dans  les  temps  de  disette  et  même  dans  les  circonstances  ordinaires, 
la  farine  de  blé  est  sujette  à  être  falsiüée  avec  celle  du  seigle,  de  l’orge, 
des  pois,  des  haricots,  etc.,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  blâmable , 
avec  du  plâtre,  de  la  craie,  de  l’argile  blanche.  Je  vais  indiquer  briè¬ 
vement  les  moyens  de  reconnaître  ces  différentes  falsifications. 

Mélange  de  la  farine  du  blé  avec  celle  du  seigle  ou  de  l'orge.  Ce  mé¬ 
lange  peut  être  connu  au  microscope  par  l’examen  attentif  de  la  farine 
délayée  et  étendue  dans  l’eau  ,  en  raison  des  caractères  physi((ues  ddîe- 
rents  des  amidons  contenus  dans  les  farines.  On  le  reconnaîtra  encore 
mieux  après  une  longue  ébullition  dans  l’eau  au  moyen  des  résidus  lais¬ 
sés  par  les  amidons  de  seigle  ou  d’orge. 

Falsification  avec  la  fécule  de  pommes  de  terre.  On  a  souvent  con¬ 
seillé  de  reconnaître  cette  falsification  en  déterminant  la  quantité  de 


Fig.  76. 


135 


GKAMJNÉliS. 

gluten  de  la  farine  ;  niais  puisque  celte  quantité  varie  de  9  à  l/i  pour  100 
dans  la  farine  normale,  suivant  sa  qualité,  il  est  évident  que  cet  essai 
ne  présente  aucune  certitude.  L’examen  microscopique  est  préférable. 
En  effet,  la  fécule  de  pommes  de  terre  (fig.  77)  présente  toutes  sortes 
de  formes,  depuis  la  sphérique  qui  appartient  aux  plus  petits,  jusqu’à 
l’elliptique,  l’ovoïde  ou  la  triangulaire 
arrondie  qui  se  montrent  dans  tous  les 
autres.  Les  petits  granules  sont  d’ail¬ 
leurs  peu  nombreux  et  presque  aussi 
volumineux  que  les  gros  grains  d’ami¬ 
don  de  blé.  Les  autres  présentent  sou¬ 
vent  une  surface  bosselée  et  des  stries 
irrégulièrement  concentriques  autour 
d’un  point  noir  (hile)  situé  vers  l’une 
des  extrémités  du  grain.  Enfin  ces  gra¬ 
nules  ovoïdes  ou  triangulaires  arron¬ 
dis  ,  qui  forment  la  presque  totalité  de  la  fécule ,  ont  un  diamètre  de 
150  h  180  millièmes  de  millimètre  et  présentent,  sur  le  champ  du  mi¬ 
croscope,  une  surface  au  moins  neuf  fois  plus  grande  que  celle  des  gros 
granules  d’amidon  de  blé.  Il  est  donc  facile  de  distinguer  au  microscope 
de  la  farine  de  blé  pure  de  celle  qui  est  mélangée  de  fécule. 

(lepcndant  M.  Doimy,  en  mettant  à  profit  l’action  différente  de  la  po¬ 
tasse  sur  l’amidon  de  blé  et  la  fécule  de  pommes  de  terre,  a  rendu  le 
mélange  encore  plus  facile  à  saisir.  En  effet,  les  deux  fécules  se  dis¬ 
solvent  également  et  disparaissent  dans  une  solution  de  potasse  caustique 
faite  au  dixième;  mais  si  on  prépare  une  solution  au  cinquantième  ou 
au  soixantième  (1,75  de  potasse  pure  pour  100  d’eau),  celte  liqueur 
n’agira  pas  sensiblement  sur  l’amidon  de  froment ,  tandis  que  la  fécule 
de  pommes  de  terre  acquerra  un  volume  qui  triplera  au  moins  son  dia¬ 
mètre;  alors  il  n’y  aura  plus  moyen  de  la  confondre  avec  les  grains 
amylacés  de  la  farine. 

Farines  de  légumineuses.  Ces  farines  sont  généralement  pourvues 
d’une  couleur  et  d’une  saveur  qui  fend  leur  mélange  facile  à  recon¬ 
naître.  De  plus  elles  contiennent  toujours  des  fragments  de  tissu  cellu¬ 
laire  hexagonal,  qu’il  est  facile  de  distinguer  au  microscope  après  avoir 
dissout  l’amidon  au  moyen  d’une  solution  de  potasse  au  dixième.  Enfin 
M.  Donny  a  découvert  dans  les  farines  de  vesce  et  de  fèverole  un  carac¬ 
tère  qui  les  fait  reconnaître  facilement ,  et  qui  consiste  dans  une  belle 
coloration  rouge  que  prend  la  farine  de  ces  deux  légumineuses  lors¬ 
qu’on  l’expose  à  la  vapeur  de  l’ammoniaque  ,  après  l’avoîr  tenue  suffi¬ 
samment  exposée  h  celle  de  l’acide  nitrique.  ( ’V^oir  les  ofe  la 

Société  d’encouragement  de  18/i.7,  rajiport  de  M.  Bussy.) 


Fig.  77. 
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Falsification  au  moyen  du  plâtre ,  de  lu  craie  ou  de  l\(r<jile. 
Celle  falsificalion  peut  êlre  reconnue  en  iraitani  la  farine  par  une  solu- 
lion  rie  potasse  au  dixième  qui  la  dissout  presque  complclement  en 
laissant  la  substance  minérale  dont  il  est  facile  ensuite  de  déterminer  la 
nature. 

On  peut  également  brider  et  incinérer  la  farine  qui ,  dans  son  état 
normal ,  fournit  à  peine  un  centième  de  cendre.  La  quautilé  de  matière 
fixe  et  sa  nature  constatent  la  falsification. 

FAMlLLli  DES  PALMIEIIS. 

Les  palmiers  sont,  en  général,  des  arbres  à  tige  élancée,  simple  et 
cylindrique,  couronnée  au  sommet  par  une  touffe  de  feuilles  dont  les 
plus  inférieures  se  délruisent  chaque  année  en  laissant  sur  le  tronc  les 
vestiges  de  leur  pétiole  embrassant ,  et  sont  remplacées  par  celles  qui 
süiTent  du  bourgeon  terminal.  Les  fleurs  sortent  de  l’aisselle  des  feuilles, 
enveloppées  d’une  spathe  ligneuse  et  portées  sur  un  spadicc  ramifié. 
Elles  peuvent  être  hermaphrodites,  polygames,  monoïques  ou  dioïques. 
Leur  périanthe.  se  compose  de  2  verticilles  de  folioles  coriaces  dont  les 
3  intérieures  n’ont  pas  toujours  la  même  forme  que  les  3  exiérieui  es  et 
se  soudent  quelquefois  entre  elles.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  6  , 
rarement  réduites  à  3  et  plus  rarement  encore  plus  nombreuses  que  6. 
Le  pistil  e.sl  formé  de  3  ovaires  distincts  ou  soudés,  renfermant  chacun 
1  ovule  dressé.  Le  fruit  se  compose  de  3  baies  ou  de  3  drupes  séparés 
pouvant  SC  réduire  à  2  ou  à  1  par  avortement ,  ou  bien  d’une  seule  baie 
ou  d’un  seul  drupe  à  3  loges,  pouvant  également  se  réduire  à  2  ou  à  une 
seule  loge  par  l’avortement  des  autres.  La  graine  est  pourvue  d’un 
|)érisperme  épais,  souvent  très  dur,  creusé  sur  un  point  de  sa  surface 
d’une  cavité  qui  renferme  l’embryon. 

A  l’exception  du  clianuerops  liumilis,  palmier  presque  privé  de  lige, 
qui  vient  spontanément  dans  le  midi  de  l’Europe,  mais  où  scs  fruits 
mûrissent  à  peine ,  tous  les  autres  palmiers  croissent  entre  les  tropiques. 
Jls  remplacent,  pour  les  peuples  de  ces  contrées  brûlées  par  le  soleil , 
le  blé,  la  vigne  et  l’olivier  des  zones  tempérées.  En  effet,  dans  la  plupart 
des  espèces  (sagouiers,  dattiers),  la  tige  renferme  une  fécule  abondante 
propre  à  faire  du  pain  ;  d’autres  {arenga  saccharifera ,  pkœnix,  areca) 
fournissent  un  liquide  sucré  que  l’on  convertit  en  vin  par  la  fernienla- 
lion.  Les  cocos  eux-mêmes,  avant  leur  maturité,  sont  remplis  d’un  suc 
laiteux  et  rafraîchissant ,  et  lorsqu’ils  sont  mûrs ,  ils  servent ,  ainsi  que 
les  dattes,  à  la  nourriture  de  la  plupart  des  ])euples  des  pays  chauds. 
Enfin  ,  le  péricarpe  de  l’avoira  de  Guinée ,  comme  pour  le  disputer  en 
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tout  à  l’olivier,  fournil  aux  usages  tionicsli(iues  cl  aux  arls  une 
Irès  abüuclaute. 

Nous  examinerons  successivenienl  la  plupart  de  ces  produits. 

Dattes  et  Dattier. 

Phænix  dactylifera  (fig.  78).  On  trouve  cet  arbre  dans  l’Inde,  dans 
la  Perse  et  surtout  en  Africiue,  dans  le  Biledulgérid  [Belàd  el  Djeryd  ou 
pays  des  dattes),  vaste  contrée  au  sud  de  l’Atlas  el  de  l’Algérie,  qui  s’é¬ 
tend  du  royaume  de  Maroc  à  la  régencô  de  Tunis.  Il  s’élève  à  la  baulcur 
de  16  à  20  métrés.  Sa  tige  est  nue,  cylindrique  et  formée  d’un  bois  assez 


Fig.  78. 


dur  à  l’extérieur,  à  libres  rougeâtres  et  longitudinales,  qui  est  employé 
comme  bois  de  constriiclioii.  Flic  est  marquée  à  l’extérieur  d’anneaux 
très  rapprochés  et  d’écailles  provenant  des  feuilles  tombées.  Celles-ci 
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sont  Irès  grandes,  composées  de  leur  pétiole  garni  sur  toute  sa  longueur 
de  folioles  aiguës  ,  disposées  sur  deux  rangs  ,  comme  les  barbes  d’une 
plume.  De  l’aisselle  des  feuilles  sortent  des  spathes  fort  longues,  d’une 
seule  pièce,  un  peu  comprimées,  s’ouvrant  sur  leur  longueur  pour 
donner  passage  à  une  ample  panicule  ou  régime,  com|)osée  de  rameaux 
très  nombreux,  fléchis  en  zig-zag,  pourvus  de  fleurs  mâles  ou  femelles, 
selon  les  individus  ;■  car  l’arbre  est  dioïque.  Les  fleurs  mâles  ont  un  pé- 
rianthe  à  6  divisions  dont  3  externes  et  3  internes,  et  6  étamines.  Les 
fleurs  femelles  contiennent  trois  stigmates  distincts  et  donnent  naissance 
à  trois  fruits  (fîg.  79),  mais  dont  1  ou  2  avortent  le  plus  souvent.  Chacun 
de  ces  fruits  est  une  baie 
supère ,  de  forme  ellip¬ 
tique  ,  longue  et  grosse 
comme  le  pouce  environ  ; 
leur  épiderme  est  mince, 
rouge-jaunâtre  et  recou¬ 
vre  une  chair  solide,  d’un 
goût  vineux,  sucré  et  un 
peu  visqueux.  Cette  chair 
renferme  une  semence 
composée  d’un  épisperme  membraneux,  lâche,  blanc  et  soyeux,  et  d’un 
périsperme  très  dur,  osseux,  oblong,  profondément  sillonné  d’un  côté 
et  portant  sur  le  milieu  du  côté  convexe  une  petite  cavité  qui  renferme 
l’embryon. 

C’est  de  l’Afrique  et  par  la  voie  de  Tunis  que  nous  viennent  les 
meilleures  dattes.  Il  faut  les  choisir  récentes,  fermes,  demi-transparentes 
et  exemptes  de  mites.  On  les  conserve  bien  dans  un  endroit  sec  et  dans 
un  bocal  de  verre  fermé  par  un  simple  papier. 

On  apporte  aussi  de  Salé,  port  du  royaume  de  Fez,  des  dattes  qui  sont 
blanchâtres,  petites,  sèches,  peu  sucrées  et  peu  estimées,  lien  vient  en 
Provence  qui  sont  fort  belles,  mais  qui  ne  se  conservent  pas. 

Semence  ou  Noix  ü’Arcc  (fig.  80). 

Cette  semence  est  produite  par  Voreca  catechu,  gratid  palmier  de 
l’Inde,  de  Ccylan  et  des  îles  Moluques.  Le  tronc  de  cet  arbre  est  parfai¬ 
tement  droit,  haut  de  13  à  14  mètres  et  couronné  par  lü  ou  12  feuilles 
longues  de  5  mètres  ,  composées  chacune  d’un  gros  pétiole  engainant  -à 
la  base,  et  de  deux  rangs  de  larges  folioles  plissécs  en  éventail.  Les  ré¬ 
gimes  ou  les  paniculcs  sont  au  dessous  des  feuilles,  et  ordinairement  au 
nombre  de  trois  ;  l’un,  supérieur,  est  composé  de  fleurs  mâles  et  femelles 
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entourées  d’une  double  spaihe  ;  Je  second  porte  des  fruits  verts,  et  le 
dernier  des  fruits  mûrs. 

Ges  fruits  sont  d’un  jaune  doré  ,  gros  comme  un  œuf  de  poule,  et 
renferment  sous  un  brou  fibreux  une  amande  arrondie,  ovoïde  ou  coni¬ 
que,  suivant  les  variétés,  marbrée  à  l’intérieur  de  l)lanc  et  de  brun ,  à 

Eig.  80. 


peu'près  comme  la  noix  muscade,  mais  très  dure ,  cornée  et  inodore, 
Celte  amande,  coupée  par  tranches,  saupoudrée  de  chaux  et  enfermée 
dans  une  feuille  de  poivre  bétel ,  forme  un  masticatoire  dont  l’usage  est 
répandu  chez  tous  les  peuples  de  l’Inde,  des  îles  de  la  Sonde  et  des  îles 
Moluques. 

M.  Morin  (  de  Rouen  )  a  fait  l’analyse  de  l’amande  de  l'arec  et  en  a 
retiré  du  tannin  principalement,  de  l’acide  gallique,  de  la  glutine,  une 
matière  rouge  insoluble,  de  l’huile  grasse,  de  la  gomme,  de  l’oxalate  de 
chaux,  du  ligneux,  etc.  {Journal  de  jjliarm.,  t.  viii.  p.  4û9.) 

La  noix  d’arec  sert  à  préparer,  dans  les  provinces  méridionalesde  l’Inde 
et  à  Gcylan  ,  un  cachou  très  estimé ,  qui  porte  le  nom  de  Coury,  et  un 
autre  d’une  qualité  inférieure  ,  nommé  Cassu;  je  me  réserve  de  les  dé¬ 
crire  en  traitant  du  cachou  produit  par  Vacacia  catechu ,  famille  des 
Légumineuses. 


Cocotier  et  Huile  de  coco. 

Cocos  nucifera.  Ce  palmier  habite  le  voisinage  des  mers  sous  les  tro¬ 
piques  et  à  peu  près  par  toute  la  terre.  Sans  lui ,  les  îles  du  grand  océan 
Pacifique  seraient  inhabitables,  et  les  peuples  répandus  sur  l’immensité 
des  plages  équatoriales  périraient  de  faim  et  de  soif,  et  manqueraient  de 
cabanes  et  de  vêtements  ;  car  cet  arbre  leur  fournit  du  vin,  du  vinaigre, 
de  l’huile,  du  sucre,  du  lait,  de  la  crème,  des  cordages,  de  la  toile,  des 
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vases,  du  bois  de  coiislruclion ,  des  couvertures  de  cabanes,  etc.  C’est 

donc  à  bon  droit  qu’on  l’a  nommé  le  Iloi  des  végétaux. 

Les  racines  du  cocotier  sont  peu  profondes  et  touffues  ;  la  tige,  qui  n’a 
pas  plus  de  4  à  5  décim.  de  diamètre,  s'élève  comme  une  colonne  jusqu’à 
une  hauteur  de  20  à  3.0  mètres,  et  se  termine  par  une  touffe  de  12  à  1,') 
feuilles  ailées,  longues  de  5  à  6  mètres.  Lesspatlies,  qui  sortent  de  l’ais¬ 
selle  des  feuilles  inférieures,  donnent  naissance  h  des  spadices  rameux 
couverts  de  fleurs  iindes  et  femelles  ;  les  premières  h  six  étamines  avec  un 
rudiment  d’ovaire  ;  les  secondes,  pourvues  d’un  ovaire  à  trois  loges  dont 
deux  rudimentaires  et  une  seule  fertile.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ou 
elliptique  ettrigone,  pouvant  avoir  le  volume  de  la  tète,  formé  d’un 
mésocarpe  bdareux,  recouvrant  un  endocarpe  osseux,  percé  de  trois 
trois  à  la  base ,  et  renfermant  une  amande  vide  à  l’intérieur,  creusée 
vers  la  base  d’une  cavité  qui  renferme  l’embryon.  Lorsque  ce  fruit  a 
atteint  sa  grosseur,  mais  avant  que  l’amande  ne  soit  formée,  on  le  trouve 
rempli  d’un  liquide  blanc,  doux  ,  sucré  ,  un  peu  aigrelet  et  très  rafraî¬ 
chissant.  L’amande,  une  fois  mûre,  se  mange  et  sert  de  nourriture  la 
plus  ordinaire  aux  naturels  de  la  Polynésie.  On  en  relire  par  expression 
près  de  la  moitié  de  son  poids  d’une  huile  incolore,  presque  aussi  fluide 
et  aussi  limpide  que  de  l’eau,  à  la  température  habituelle  des  tropiques  ; 
mais  se  solidifiant  entre  18  et  16  degrés  centigrades,  ce  qui  est  cause  que 
nous  la  voyons  souvent  blanche ,  oiiaque  et  solide.  Cette  huile  récente 
sert  à  la  préparation  des  alimemts;  mais  elle  rancit  très  facilement  et 
n’est  plus  alors  appliquée  qu’à  l’éclairage.  Elle  forme,  avec  la  soude,  un 
savon  sec,  cassant,  moussant  extraordinairement  avec  l’eau,  et  ne  pou¬ 
vant  guère  être  employé  que  mélangé  avec  d’autres  savons  plus  mous  et 
plus  onctueux.  Le  savon  de  coco ,  décomposé  par  un  acide ,  fournit  un 
acide  gras  particulier,  nommé  acide  eoccinigue,  fusible  à  3.5  degrés  , 
pouvant  être  distillé  sans  altération.  D’après  M.  Broméis,  il  a  pour 
composition  : 

C2‘  H37  0^=  H26  03  -1-  110. 


Palmier  avoira  cl  Huile  de  palme. 

Elœis  guineensis.  Grand  palmier,  cultivé  également  dans  la  Guinée, 
en  Afrique,  et  dans  la  Guyane,  en  Amérique,  où  il  porte  le  nom  ‘Yaouava 
ou  auoh-a.  Les  feuilles  sont  pinnées,  à  pétioles  épineux  qui  persistent 
sur  la  lige.  Les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  séparées  sur  des  régimes 
différents ,  munis  d’une  double  spathe  :  le  calice  et  la  corolle  sont  à  3 
divisions;  les  étamines  sont  au  nombre  de  6,  et  l’ovaire  est  à  3  stygmales 
et  à  3  loges  dont  deux  sont  oblitérées.  Le  fruit  est  un  drupe  de  la  gros¬ 
seur  d’une  noix  cl  d’un  jaune  doré,  formé  d’un  sarcocarpe  libreux  cl 
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liniloux,  cl  d’un  noyau  très  dur  qui  renferme  nue  amande  grasse  et 
solide.  Ce  fruit  contient  donc  deux  luiiles  différenles  cl  qui  sont  extraites 
séparément.  L’huile  du  sarcocarpe  est  jaune,  odorante,  toujours  liquide 
en  Afrique  ou  à  la  Guyane,  ce  qui  fait  qu’on  lui  donne  le  nom  à' huile 
de  palme ,  et  qu’on  l’emploie  à  tous  les  usages  de  l’huile  ;  tandis  que 
celle  qu’on  tire  de  l’amande  est  blanche,  solide  et  sert  aux  mômes  usages 
que  le  beurre.  Cette  dernière ,  beaucoup  moins  abondante  que  l’autre , 
ne  vient  pas  en  Europe  ;  mais  la  première  est  aujourd’hui  importée  en 
quantité  très  considérable  en  Angleterre  et  en  France,  où  elle  sert  surtout 
à  la  fabrication  des  savons. 

L’huile  de  palme  ,  telle  que  le  commerce  nous  la  fournit,  est  solide, 
de  la  consistance  du  beurre  et  d’un  jaune  orangé.  Elle  présente  une 
saveur  douce  et  parfumée,  et  une  odeur  d’iris  ;  elle  fond  à  29  degrés  et 
est  alors  très  fluide  et  d’une  couleur  orangée  foncée;  elle  ne  cède  rien  à 
l’eau  froide  ou  bouillante  ;  elle  se  dissout  à  froid  dans  l’alcool  à  ùO  degrés  ; 
elle  s’y  dissout  beaucou])  plus  à  chaud  et  se  précipite  en  partie  par  le 
refroidissement;  elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l’éther;  elle 
se  saponifie  très  facilement  par  les  alcalis,  et  forme  un  savon  jaune  et 
non  rouge,  comme  cela  pouvait  avoir  lieu  lorsque,  l’huile  de  palme 
élaut  rare  et  d’un  prix  élevé ,  on  en  fabriquait  d’artificielle  avec  de 
l’axonge  aromatisée  à  l’iris  et  colorée  avec  du  curcuma.  Aujourd’hui 
cette  falsification  serait  d’autant  plus  mal  inspirée  qu’on  décolore  la  plus 
grande  partie  de  l’huile  de  palme  avant  de  la  saponifier. 

D’après  MM.  Pelouze  et  Félix  Boudet ,  l’huile  de  palme  serait  formée 
d’oléine  et  de  margarine,  ou  si  on  l’aime  mieux,  d’oléale  et  demarga- 
rate  de  glycérine;  mais,  d’après  MM.  Frémy  et  Stenhouse,  l’huile  de 
palme  contient,  au  lieu  de  margarine,  un  autre  corps  gras  qui  a  reçu  le 
le  nom  palmitine ,  fusible,  à  la  vérité,  h  ù8  degrés  comme  la  mar¬ 
garine,  et  fournissant  comme  elle,  parla  saponification,  un  acide  fusible 
à  60  degrés;  mais  cet  palmitique  est  composé  de 

(■32  H32  O  1  —  H3I  03  -f-  HO, 
tandis  que  l’acide  margarique  = 

(;34  h34  01  —  C3i  H33  03 -)-  HO. 


Ce  qu’il  y  a  de  remarquable,  c’est  que  l’acide  palmitique  est  iden¬ 
tique  avec  l’acide  cétique  ou  éthalique  du  blanc  de  baleine,  et  que  la 
palmitine  et  la  Céline  diffèrent  seulement  par  la  nature  de  leur  base,  la 
première  étant  un  palmitate  de  glycérine ,  et  la  seconde  un  palmitate 
d’éthal. 

Eulin,  MM.  Pelouze  et  Boudet  ont  fait  l’observation  que  l’huile  de 
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palme  pouvait  se  convertir  en  acides  gras,  spontanément  et  sans  le 
secours  d’un  alcali.  L’huile ,  en  rancissant ,  prend  un  point  de  fusion 
plus  élevé,  en  même  temps  que  la  quantité  des  acides  gras  augmente. 
Une  huile  fusible  à  31  degrés  a  fourni  moitié  de  son  poids  d’acides 
gras;  une  autre,  plus  ancienne,  en  contenait  les  Li/5.  Je  puis  ajouter  à 
cette  observation  que  l’acidification  spontanée  de  l’huile  de  palme  est  le 
résultat  d’une  sorte  de  fermentation  qui  a  besoin,  pour  se  produire,  d’un 
commencement  d’altération  due  au  contact  de  l’air.  Eu  effet,  l’huile  de 
palme  récente,  fondue  et  introduite  dans  des  vases  pleins  et  herméti¬ 
quement  fermés,  se  conserve  indéfiniment  avec  sa  belle  couleur  orangée, 
son  odeur  et  ses  autres  propriétés  ;  mais  pour  peu  que  l’air  ait  d’accès 
et  commence  l’altération  de  l’huile,  on  voit  la  décoloration  et  la  rancidilé 
s’étendre  peu  à  peu  de  la  surface  au  restant  de  la  masse  et  ne  s’arrêter 
que  lorsque  la  transformation  est  complété,  (.ette  transformation  donne 
lieu  à  la  production  d’une  certaine  quantité  de  glycérine  soluble  dans 
l’eau;  mais,  d’après  1’ ob.se rvati on  de  JIM.  Pelouze  et  Boudet,  cette 
quantité  diminue  au  lieu  d’augmenter  avec  la  rancidité  de  l’huile , 
parce  que  la  glycérine  elle-même  se  décompose  et  se  change  en  acide 
sébacique. 

Indépendamment  des  matières  grasses  analogues  à  l’huile  ou  à  la 
graisse,  la  famille  des  Palmiers  en  produit  d’autres  que  l’on  peut  com¬ 
parer  à  la  cire  ;  telles  sont  la  cire  du  ceroxylon  andicola  H.  B,  et  celle 
du  corijpha  cerifera  de  Martius,  connu  au  Brésil  sous  le  nom  de  Car- 
nauba. 

Le  ceroxylon  andicola  est  un  palmier  magnifique ,  croissant  sur  les 
plateaux  les  plus  élevés  des  andes  du  Pérou ,  et  s’élevant  lui-même  à  la 
hauteur  de  60  mètres  environ.  La  substance  qu’il  produit  et  qui  porte 
au  Pérou  le  nom  de  cera  de  palma,  exsude  des  feuilles  et  surtout  du 
tronc  de  l’arbre,  à  l’endroit  des  anneaux.  Les  Indiens  l’enlèvent  en  grat¬ 
tant  le  tronc  avec  un  couteau  et  la  purifient  parla  fusion.  Cette  substance 
est  d’un  blanc  sale  et  jaunâtre ,  assez  dure ,  poreuse  et  friable ,  sans 
saveur  ni  odeur.  Suivant  Vauquelin,  elle  serait  formée  de  2/3  de  résine 
et  de  1/3  seulement  de  cire;  mais,  d’après  M,  Boussingault ,  elle  est 
composée  d’une  résine  soluble  dans  l’alcool  froid,  jaunâtre,  un  peu 
amère,  et  d’une  autre  résine  soluble  seulement  dans  l’alcool  bouillant  et 
facilement  cristallisable,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  céroxyline. 

Quant  h  la  cire  du  coripha  cerifera  ou  du  carnauba,  il  résulterait  des 
expériences  de  Brandesque  c’est  une  véritable  cire  tout  à  fait  analogue 
à  celle  des  abeilles,  quoiqu’elle  en  diffère  beaucoup  par  scs  caractères 
physiques.  Ainsi  elle  est  blanche,  un  peu  jaunâtre,  dure,  sèche,  cassante, 
à  cassure  lisse,  luisante  et  non  grenue. 
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Résilie  rouge,  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  dont  on 
connaît  plusieurs  espèces  produites  par  des  arbres  fort  différents;  ce¬ 
pendant  le  sang-dragon  le  plus  usité  provient  d’un  palmier  du  genre  des 
rotangs,  nommé  par  "Willdenow  calamus  draco.  Ces  arbres  ont  un  port 
tout  particulier  qui  leur  a  fait  donner  par  Rumphius  le  nom  A^imlmiers- 
joncs,  et  qui  consiste  en  ce  que  leur  tige,  grosse  comme  le  pouce  ou 
moins ,  s’allonge  presque  sans  fin  dans  quelques  espèces,  en  s’élevant 
au  sommet  des  plus  grands  arbres  et  en  passant  de  l’un  a  l’autre,  de 
manière  à  acquérir  une  longueur  de  plus  de  160  mètres.  Les  jets 
flexibles  qui  les  composent,  surtout  ceux  du  calamus  viminalis,  W., 
coupés  d’une  longueur  de  12  à  15  pieds,  et  mis  par  faisceaux  de  50 
environ,  sont  envoyés  en  Europe,  où  ils  servent  à  dégorger  les  conduits 
d’eau,  à  faire  des  badines  et  à  fabriquer  différents  ouvrages  et  meubles 
en  /onc,  qui  unissent  la  légèreté  à  la  solidité.  Les  tiges  d’une  autre 
espèce,  le  calamus  scipiorum,  Leur. ,  forment  ces  belles  cannes  nommées 
joncs,  d’un  seul  jet,  luisantes ,  roussâlres,  pourvues  d’un  angle  peu 
marqué.  Le  calamus  draco  en  fournit  d’autres  d’un  jaune  pâle,  de 
la  grosseur  du  doigt,  longues  de  3  pieds  environ ,  ce  qui  est  la  distance 
de  deux  articulations.  Celles  qui  provieiment  du  calamus  verus  sont 
lourdes ,  jaunâtres ,  parfaitement  rondes ,  munies  de  plusieurs  noeuds 
espacés  d’un  pied. 

Tous  les  fruits  des  rotangs  sont  recouverts  d’un  péricarpe  écailleux , 
comme  celui  des  sagouiers ,  et  ressemblent  un  peu  en  petit  à  un  cône 
de  pin;  mais  celui  du  cedarnus  draco  est  le  seul  qui  soit  imprégné,  tant 
à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  d’une  résine  rouge  qui  est  notre  sang- 
dragon. 

Suivant  Rumphius,  on  obtient  cette  substance  en  secouant  pendant 
longtemps  les  fruits  dans  un  sac  de  toile  rude  ;  la  résine  pulvérisée 
passe  à  travers  le  sac.  On  la  fond  à  une  douce  chaleur  et  on  lui  donne  , 
à  l’aide  des  mains,  la  forme  de  globules  que  l’on  enveloppe  dans  des 
feuilles  sèches  de  licuala  spinosa,  autre  espèce  de  palmier  voisine  des 
coripha.  C’est  là  la  première  sorte  de  sang-dragon. 

Ensuite ,  on  concasse  les  fruits  et  on  les  fait  bouillir  avec  de  l’eau, 
jusqu’à  ce  qu’il  surnage  une  matière  résineuse  que  l’on  forme  en  ta¬ 
blettes  larges  de  trois  ou  quatre  doigts  ;  enfin,  le  marc  lui-même,  formé 
des  débris  de  fruits  contenant  encore  une  grande  quantité  de  résine,  est 
mis  en  masses  rondes  ou  aplaties,  de  25  à  35  centim.  de  diamètre,  et 
constitue  le  sang-dragon  commun. 

Telle  est ,  suivant  Rumphius ,  la  manière  dont  on  prépare  le  sang- 
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dragon  à  Jamby  et  à  Palinbang  sur  la  côte  orientale  de  Snmaira  ;  niais  il 
en  vient  aussi  beaucoup  de  bager-Massing ,  ville  située  sur  la  plage  mé¬ 
ridionale  de  Bornéo.  Cela  explique  pourquoi ,  au  lieu  de  trois  sortes 
décrites  par  Ruiupliius,  on  en  trouve  quatre  dans  le  commerce,  en  tête 
desquelles  il  faut  même  placer  celle  dont  cet  auteur  ne  parle  pas. 

Sang-dragon  en  baguettes.  Bâtons  longs  de  30  à  50  centim.,  épais 
comme  le  doigt,  entourés  de  feuilles  de  licuala,  et  fixés  tout  autour  au 
moyen  d’une  lanière  très  mince  de  lige  de  rotang.  Ge  sang-dragon  est 
d’un  rouge  brun  foncé,  opaque,  friable ,  fragile,  insipide  et  inodore  ;  sa 
poudre  est  d’un  rouge  vermillon. 

,1’ai  vu  autrefois  un  sang-dragon  en  masses  cylindriques,  un  peu 
aplaties,  longues  de  20  à  30  ceniim.  ,  larges  comme  deux  doigts,  qui 
étaient  d’une  qualité  supérieure  encore  au  précédent.  Dejniis  bien  long¬ 
temps,  je  n’ai  pu  en  retrouver  de  semblable. 

D’après  Rurapbius,  le  sang-dragon  chauffé  exhale  une  odeur  analogue 
à  celle  du  styrax.  11  est  possible  qu’il  jouisse  de  cette  propriété  lorsqu’il 
est  récent  ;  mais  je  n’en  ai  jamais  trouvé  qui  la  possédât  ;  seulement  la 
fumée  qu’il  dégage  irrite  fortement  la  gorge.  Plusieurs  auteurs,  t.elsquc 
Lewis  et  Thompson ,  ont  attribué  cet  effet  à  la  présence  de  l’acide  ben¬ 
zoïque.  J’avais  toujours  douté  de  ce  fait,  qui  paraît  cependant  confirmé 
par  l’analyse  de  M.  Herberger.  (Journ.  depharm.,  t.  xvil,  p.  225.) 

Sang-dragon  en  olives  ou  en  globules,  de  18  à  20  millim.  d’épais¬ 
seur,  enveloppé  d’une  feuille  de  palmier,  comme  le  premier,  et  disposé 
en  chapelet;  toujours  inodore,  d’un  rouge  brun  foncé,  prenant  une 
belle  couleur  vermillon  par  le  frottement  ou  la  pulvérisation.  Ge  sang- 
dragon,  de  môme  que  les  précédents,  répond  à  la  première  sorte  de 
Rumphius. 

Sang-dragon  en  masse.  Gette  sorte  est  en  pains  d’un  poids  assez  con¬ 
sidérable,  d’un  rouge  vif,  contenant  une  grande  quantité  de  débris  dos 
fruits  de  calamus  broyés.  Il  répond  à  la  dernière  sorte  de  Rumpbiu.s.  Il 
est  employé  avec  beaucoup  d’avantage  comme  matière  colorante;  mais 
il  doit  être  rejeté  des  compositions  pharmaceutiques. 

Sang-dragon  en  galettes ,  ou  en  nains  orbiculaires  et  plats,  de  8  à 
11  centimètres  de  diamètre;  d’un  ,ouge  assez  vif,  mais  pâle,  avec  un 
commencement  de  demi-transparence.  Ge  sang-dragon  est  évidemment 
celui  qui  vient  nager  à  la  surface  de  l’eau,  lorsqu’on  soumet  <a  l’ébullition 
les  fruits  de  calamus  broyés.  Il  doit  sa  demi-transparence  à  la  matière 
grasse  des  amandes  qui  s’y  trouve  contenue;  il  est  inférieur  au  précé¬ 
dent  pour  la  qualité,  malgré  sa  pureté  aiiparenie  et  l’absence  des  débris 
de  fruits. 

Sang-dragon  faux.  Mélange  frauduleux  et  ignoble  de  résine  com¬ 
mune,  colorée  avec  de  la  brique  pilée  ,  de  l’ocre  rouge  ,  ou  un  peu  de 
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saiig-dragoi).  Ou  le  laisse  en  niasse,  on  on  le  divise  en  gros  globules  que 
l’on  enveloppe  d’une  feuille  de  roseau,  cl  que  l’on  fixe  avec  une  ficelle 
de  chanvre.  Ce  prélendu. sang-dragon,  écrasé,  prend  une  couleur  fai¬ 
blement  rouge  et  blanchâti'C  ,  et  développe  une  odeur  de  poix-résine  , 
caractère  certain  de  sa  falsification. 

Sang-dragon  du  drac.u-na  draco.  On  lit  dans  tous  les  auteurs  qu’une 
partie  du  sang-dragon  du  commerce  est  fournie  par  le  dracwna  draco, 

L.  ,  arbre  de  la  famille  des  Asparaginées,  qui  croît  aux  îles  Canaries,  où 
il  peut  vivre  pendant  des  siècles ,  en  acquérant  des  dimensions  gigan¬ 
tesques.  Une  description  de  cet  arbre,  insérée  dans  \cs  Ann.  des  scien. 
aatur.,  t.  xtv,  p.  137,  fait  en  effet  mention  d’un  suc  rouge  obtenu  par 
incision  ,  de  la  nature  du  sang-dragon  ,  et  qui  paraît  avoir  été  exploité 
par  les  Espagnols,  dans  les  premiers  temps  de  leur  domination;  mais 
depuis  très  longtemps  on  a  cessé  de  le  récolter,  et  même  aux  îles  Cana¬ 
ries  il  est  impossible  aujourd’hui  de  s’en  procurer  la  moindre  quantité. 

Le  dracœna  draco  ne  contribue  donc  en  rien  à  la  production  du 
sang-dragon  du  commerce. 

Sang-dragon  du  pterocarpus  draco,  L.  Je  dois  à  robligeance  de 

M.  Fougeron,  ancien  pharmacien  à  Orléans,  une  espèce  de  sang-dragon 
en  larmes,  qui  venait  en  ligne  directe  des  Antilles,  où  je  suppose  qu’il  a 
été  produit  par  \c  pterocarpus  draco,  h.  {Journ.  de  chim.  mcdic.  t.  vi, 
p.  7A4).  Ce  sang-dragon  dont  L’Ecluse  a  déjà  fait  mention,  comme  ve¬ 
nant  de  Carthagène  ,  en  Amérique  ,  est  en  petites  masses  irrégulières , 
comme  formées  par  une  matière  demi-liquide  qui  serait  tombée  sur  un 
corps  froid;  il  est  couvert  d’une  poussière  rouge,  offre  une  cassure 
brune  vitreuse  ,  et  est  opaque  dans  ses  fragments  les  plus  niince.s.  De 
même  que  le  sang-dragon  des  Moluques,  il  est  insipide ,  inodore ,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  et  soluble  dans  l’alcool.  Il  s’en  distingue  seulement  parce 
que  sa  teinture  alcoolique  n’est  pas  précipitée  par  l’ammoniaque,  de 
même  que  la  teinture  de  santal  rouge  ;  tandis  que  le  soluté  alcoolique 
du  sang-dragon  des  Moluques  est  précipité  par  ce  réactif. 

On  lit  dans  les  anciens  auteurs  que  le  nom  de  sang-dragon  a  été 
donné  à  cette  résine,  à  cause  de  sa  couleur,  et  parce  que  le  fruit  de 
l’arbre  offre  dans  son  intérieur  la  figure  d’uu  dragon.  Ce  sont  \es  ptero¬ 
carpus  seuls,  et  en  particulier  le  pterocarpus  indiens  (Rumph. ,  Amb. , 
t.  Il,  tabl.  70),  qui  présentent  quelque  chose  de  cette  image  dans  leurs 
fruits  circulaires  et  membraneux. 

Sagou. 

Le  Sagou  est  une  fécule  qui  est  sous  la  forme  de  petits  grains  arrondis 
blanchûti  es,  grisâtres,  ou  rougeâtres,  très  durs,-élastiques,  demi-tran.spa- 
rents,  difficiles  à  broyer  et  à  pulvériser,  sans  odeur  et  d’une  saveur  fade 
II.  10 
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el  douceâtre.  Il  est  apporté  principalement  des  îles  Moluques,  des  îles 
Pliilippines,  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  (luelquefois  aussi  de  l’Inde  et  des 
îles  Maldives,  el  l’on  cite  comme  pouvant  le  produire  les  cicas  circinalü 
et  revoluta,  el  plusieurs  palmiers,  tels  que  Yareca  oleracea ,  le  phœnix 
farinifera,  Yarenga  saccharifera  et  surtout  les  sagas  genuina  et  farini- 
fera,  qui  sont  des  palmiers  pourvus  de  fruits  recouverts  d’un  péricarpe 
à  écailles  soudées,  comme  ceux  des  calamus.  A  une  aussi  grande  distance 
des  lieux,  il  est  difficile  de  décider,  entre  ces  arbres,  quels  sont  ceux  qui 
produisen  t  véritablement  les  sagous  du  commerce  ;  car  il  y  en  a  plusieurs 
espèces.  Planche,  dans  un  mémoire  inséré  parmi  ceux  de  l’Académie  de 
médecine,  en  a  décrit  six  variétés  qu’il  a  désignées  surtout  par  leur  lieu 
d’origine.  Préférant  les  classer  d’après  leur  nature,  j’en  distingue  seu¬ 
lement  trois  espèces. 

Première  ESPÈcii.  Sagou  ancien  ou  sagou  premier .  Je  ne  puis  dé¬ 
signer  autrement  cette  espèce  qui  provient  de  bien  des  lieux  différents 
et  affecte  des  couleurs  très  variées  ;  ce  sagou  comprend  : 

1°  Le  sagou  des  Maldives  de  Planche,  en  globules  sphériques ,  de 
2  à  3  millimètres  de  diamètre,  translucides,  d’un  blanc  rosé  inégal, 
très  durs  et  insipides. 

2“  Le  sagou  de  la  Nouvelle-Guinée  du  même  ,  en  globules  un  peu 
plus  petits,  d’un  rouge  vif  d’un  côté  et  blanc  de  l’autre.  Tous  les  sagous 
colorés  présentent ,  comme  on  le  sait ,  celte  disposition. 

3°  Le  sagou  gris  des  Moluques  ou  Broiun  sago  des  Anglais  ;  en  glo¬ 
bules  variables,  de  1  à  3  millimètres  de  diamètre,  opaques,  d’une 
couleur  grisâtre,  terne  d’un  côté,  blanchâtre  de  l’autre.  Je  pense  que 
celte  couleur  grisâtre  n’est  pas  naturelle,  et  qu’elle  provient  de  l’alté¬ 
ration  de  la  couleur  rose  primitive;  altération  causée  par  le  temps  et 
l’humidité. 

4°  Le  gros  sagou  gris  des  jV/o/r<çr«es.  Entièrement  semblable  au  pré¬ 
cédent,  si  ce  n’est  qu’il  est  en  globules  de  4  à  8  millimètres  de  dia¬ 
mètre. 

5°  Le  vrai  sagou  blanc  des  Moluques.  Tout  à  fait  semblable  au  n“  3, 
si  ce  n’est  qu’il  est  d’une  blancheur  parfaite  due  au  lavage  complet  de 
là  fécule  qui  a  servi  à  le  fabriquer  (1). 

Quels  que  soient  le  lieu  d’origine  et  la  couleur  de  ces  sagous ,  voici 
quels  sont  leurs  caractères  : 

(t)  11  ne  faut  pas  confondre  ce  sagou  blanc  qui  vient  quelquefois  de  ITnde 
ou  des  Moluques,  non  plus  que  le  sagou  rouge  de  la  Nouvelle-Guinée  et  le 
sagou  gris  des  Moluques ,  avec  les  faux  sagous  de  fécule  de  pommes  de 
terre,  que  l’on  faità  voloplé  blancs,  rouges  ou  gris,  et  qui  imitent  parfaite¬ 
ment  les  vrais  sagous.  Le  sagou  de  fécule  de  pommes  de  terre  se  reconnail 
toujours  facilement  à  son  goût  de  fécule. 
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Globule, S  ari'Oiulis ,  généralcnienl  sphériques ,  tovs  isolés ,  très  durs, 
élastiques ,  difficiles  à,  broyer  et  à  pulvériser. 

Les  globules  mis  à  tremper  dans  l’eau  doublent  généralement  de  vo¬ 
lume,  mais  ne  contractent  aucune  adhérence  entre  eux. 

Les  granules  qui  les  composent ,  isolés  les  uns  des  autres  par  l’agita¬ 
tion  du  liquide,  et  colorés  Fig.  81. 

par  l’iode ,  se  présentent  ^ 

au  microscope  sous  une  §1  «pf 

forme  ovoïde,  ou  ehip-  ^ 

tique,  ou  elliptique  allon-  ^  ^ 

gée  (fig.  81).  Les  grains 

elliptiques  sont  souvent  ^  O 

rétrécis  en  forme  de  col  Q  ^  ^  f\ V 

à  une  extrémité ,  et  ce  . 

col  est  quelquefois  incliné  sur  l’axe.  Les  granules  paraissent  souvent 
coupés  par  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe  ou  par  deux  ou  trois  plans 
inclinés  entre  eux. 

Cette  disposition  est  semblable  à  celle  de  la  fécule  du  tacca  pinnati- 
fida;  mais  celle-ci  est  généralement  sphérique,  tandis  que  la  fécule 
du  sagou  est  presque  toujours  allongée.  Le  hile  est  dilaté. 

L’eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  le  vrai  sagou ,  étant  fdtrée ,  ne 
se  colore  pas  par  l’iode.  Après  une  ébullition  déplus  d’une  heure  dans 
une  grande  quantité  d’eau ,  la  fécule  du  sagou  laisse  un  résidu  consi¬ 
dérable  ,  dense  et  facile  h  séparer  du  liquide  ;  ce  résidu ,  coloré  par 
l’iüde  et  vu  au  microscope,  paraît  formé  de  téguments  très  denses, 
presque  entiers  ou  lacérés,  colorés  en  blanc  ou  en  violet ,  et  de  débris 
parenchymateux ,  très  denses  également ,  colorés  en  violet. 

Ce  sagou  me  paraît  être  celui  qui  est  préparé  aux  îles  Moluques  avec 
la  moelle  du  sayiis  farinaria  dcRumphius  (fig.  82),  qui  est  différent  du 
sai/iis  farinaria  de  Gærtner,  et  que  Willdenow  a  nommé  sagus  liurnphii , 
et  Labillardière  sagas  genvina.  Cet  arbre  s’élève  à  la  hauteur  de  30  pieds  et 
acquiert  un  tronc  assez  gros  pourqu’un  hommene puisse pasl’embrasser. 
Il  est  bon  à  abattre  lorsque  ses  feuilles  se  recouvrent  d’une  farine  blan¬ 
châtre  ,  ou  lorsqu’en  retirant  un  peu  de  moelle  avec  une  tarière,  celte 
moelle  laisse  précipiter  de  l’amidon  par  sa  division  dans  l’eau.  L’arbre 
étant  abattu,  on  en  coupe  la  tige  par  tronçons;  on  fend  ces  tronçons  par 
quartiers,  et  on  en  arrache  la  moelle,  qui  est  ensuite  écrasée  et  délayée 
dans  l’eau.  Après  avoir  passé  Feau  trouble  à  travers  un  tamis  clair,  on 
la  laisse  reposer;  on  la  décante  lorsqu’elle  est  éclaircie,  et  l’on  fait 
sécher  la  fécule  à  l’ombre  :  alors  elle  est  très  blanche  et  très  fine.  Les 
Moluquois  emploient  cette  fécule  à  faire  du  pain  et  quelques  mets 
agréables  et  nourrissants.  Ce  n’est  guère  qne  pour  l’envoyer  à  l’extérieur 
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qu’ils  lui  donnent  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  et  inênie  ils  pa¬ 
raissent  s’êlre  avisés  assez  lard  de  lui  faire  subir  celle  préparation;  car 
Rumphius,  malgré  qu’on  ait  souvent  imprimé  le  contraire,  n’en  fait 
Fi(î.  82. 


Pas  mention  ,  et  le  sagou  n’a  été  connu  en  Angleterre  qu’en  1729  ;  en 
France,  en  17AÜ;  en  Allemagne  en  ilUU  :  Lemery  n’en  parle  pas. 

Pour  donner  au  sagou  la  forme  qu’on  voit,  les  Moluquois  font  sans 
doute  passer  à  travers  une  plaiine  perforée  la  pâle  féculente  ,  en  partie 
desséchée,  dont  j’ai  parlé  tout  h  l’heure;  par  ce  moyen  ils  la  réduisent 
en  petits  grains,  dont  ils  obtiennent  la  dessiccation  en  les  agitant  sur  des 
bassines  plates,  légèrement  chauffées.  Suivant  d’autres  personnes,  ce 
serait  la  moelle  même  de  l’arbre  qui,  en  se  desséchant  à  l’air,  se  divi¬ 
serait  en  petits  grains  arrondis;  mais  cette  opinion  est  contredite  par 
l’examen  microscopique  qui  montre  le  sagou  entièrement  composé  de 
granules  d’amidon  tous  entiers  et  seulement  soudés  ensemble  et  diver¬ 
sement  comprimés. 

Pareillement,  beaucoup  de  personnes  admettent  encore  que  le  sagou 
doit  sa  couleur  rousse  inégale  à  un  commencement  de  torréfaction  ;  mais 
l’intégrité  des  granules  montre  que  la  chaleur  a  été  très  modérée ,  et 
i’attrihue  plutôt  cette  coloration  à  un  principe  étranger  à  la  fécule  et 
qui  n’a  pas  été  complélement  enlevé  par  le  lavage.  .T’ai  d’ailleurs  indiqué 


plus  liaul  que  la  couleur  uaLurelle  du  sagou  coloré  osl  rouga  ou  rose  el 
non  rousse,  et  que  la  couleur  grise  des  vieux  sagous  du  commerce  pro¬ 
vient  d’une  altération  de  la  couleur  rouge  primitive. 

DiiuxiÈMK  KSPËcii.  Sagou  deuxieme.  Cette  espèce  correspond  au 
itagou  rosé  des  Moluques  de  Planche  ;  il  est  en  globules  très  petits , 
moins  réguliers  que  ceux  du  premier  sagou ,  et  quelquefois  soudés 
ensemble  au  nombre  de  2  ou  3;  trempé  dans  l’eau,  il  augmente  de 
plus  du  double  de  son  volume  et  l’eau  paraît  un  peu  mucilagineuse  ; 
cependant  elle  ne  se  colore  pas  sensiblement  par  l’iode.  Les  grains  de 
fécule  isolés  ont  exactement  la  même  forme  que  ceux  du  sagou  n“  1, 
mais  ils  résistent  moins  à  la  coction  dans  l’eau.  Après  une  heure  d’é¬ 
bullition,  le  liquide  offre  en  suspension  des  parties  de  parenchyme 
amylacé ,  qui  se  colorent  en  violet  rougeâtre  par  l’iode  et  qui  offrent 
souvent  un  point  opaque  et  plus  fortement  coloré  au  centre.  Par  le 
repos ,  il  se  forme  au  fond  du  liquide  un  dépôt  plus  dense  ,  qui  offre 
en  outre  dos  fragments  de  téguments  membraneux,  plissés,  denses 
et  colorés  en  violet ,  et  d’autres  téguments  moins  altérés,  qui  se  pré¬ 
sentent  sous  forme  d’outres  creuses,  déchirées  sur  plusieurs  points  de 
leur  surface  et  d’un  bleu  violet. 

Troisième  espèce.  Sagou-tapioka.  Je  donne  ce  nom  h  cette  espèce 
de  sagou  ,  aujourd’hui  très  répandue  dans  le  commerce  ,  parce  qu’elle 
est  exactement ,  à  la  fécule  primitive  du  sagou  et  même  aux  sagous 
précédents ,  ce  que  le  tapioka  est  à  la  moussache ,  qui  est  la  fécule  du 
manioc.  C’est-à-dire  que  tandis  que  les  deux  sagous  précédents ,  quoi 
qu’on  en  ait  dit,  n’ont  été  ni  torréfiés  ,  ni  cuits,  ce  qui  est  prouvé  par 
l’intégrité  de  la  presque  totalité  des  grains  de  fécule  ;  le  sagou-tapioka 
a  subi  l’action  du  feu ,  à  l’état  de  pâte  humide  ;  de  là  l’explication  facile 
de  toutes  ses  propriétés. 

Ce  sagou  n’est  pas  en  globules  sphériques  comme  les  deux  précé¬ 
dents  ,  ou  du  moins  les  globules  sphériques  y  sont  très  peu  nombreux  : 
il  est  plutôt  sous  forme  de  très  petites  masses  tuberculeuses  irrégulières, 
formées  par  la  soudure  d’un  nombre  variable  des  premiers  globules. 
Mis  à  tremper  dans  l’eau  ,  H  s’y  gonfle  beaucoup ,  et  se  prend  en  une 
masse  pâteuse  ,  blanche  et  opaque;  en  j7jg.  83_ 

ajoutantune  plus  grande  quantité  d’eau, 
il  se  divise  davantage  et  se  dissout  en 
partie.  La  liqueur  filtrée  bleuit  forte¬ 
ment  par  l’iode.  La  liqueur  non  filtrée, 
examinée  au  microscope ,  offre  des 
grains  entiers  de  fécule ,  .semblables  à 
ceux  du  vrai  sagou  ,  plus  un  grand 
nombre  de  téguments  rompus  et  déchirés  (fig.  83).  Un  peu  de  cette 
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fécule  soumise  à  une  coction  d’une  heure  ,  dans  une  grande  quanlilé 

d’eau  ,  se  conduit  comme  celle  du  sagou  n”  2. 

La  facilité  avec  laquelle  le  sagou-lapioka  se  gonfle  et  se  divise  par 
l’eau,  le  fait  aujourd’hui  préférer,  comme  aliment,  à  l’ancien  sagou. 
Il  a  été  décrit  par  Planche  sous  le  nom  de  sagou  blanc  des  Moluques  , 
et  par  M.  Perdra  sous  celui  de  sagou  perlé  (pearl  sago).  M.  Joubert , 
négociant  français  établi  à  Sydney,  m’en  a  remis  un  échantillon  en  me 
disant  qu’il  était  originaire  de  Taïti.  De  là  j’ai  cru  pendant  quelque 
temps  que  ce  sagou  était  le  tapioka  de  la  fécule  du  tacca  pinnatifida  ; 
mais  il  est  certain  qu’il  n’en  est  pas  ainsi ,  et  que  la  fécule  du  troisième 
sagou,  bien  différente  de  celle  du  tàcca  pinnatifida,  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  celle  des  deux  premières  espèces  de  sagou. 

Noix  de  Palmier. 

Tagua  ou  eabeza  de  negro  (tête  de  nègre)  ;  inorphil  ou  iuoire  végétal. 
On  donne  ces  différents  noms  à  des  semences  grosses  comme  île 
petites  pommes,  arrondies  d’un  côté,  anguleuses  et  un  peu  allongées  en 
pointe  de  l’autre,  composées  d’un  épisperme  assez  épais,  dur  et  cassant, 
et  d’un  endosperme  blanc,  opaque,  très  dur,  susceptible  d’être  tourné, 
taillé  et  poli  comme  l’ivoire.  Aussi  les  emploie-t-on  pour  en  faire  des 
pommes  de  cannes  et  toutes  sortes  de  petits  objets  de  tabletterie. 
Ces  semences  viennent  du  Pérou,  où  elles  sont  produites  par  un  arbri.s- 
seau  élégant  {Phytelephas  niacrocarpa,  R.  P.,  ELephantusia  mae.a- 
carpa,  W.)  qui  ale  port  d’un  petit  palmier,  mais  qui  a  plus  de  rapports 
avec  la  famille  des  Pandanées.  Le  fruit  entier  est  très  gros,  héris.sé,  en 
forme  de  tête,  composé  de  drupes  agrégés,  à  quatre  loges  monospermes. 
Avant  leur  maturité,  les  loges  sont  remplies  d’une  liqueur  d’abord 
transparente,  ensuite  laiteuse  et  d’une  saveur  agréable,  qui  est  d’un 
grand  secours  pour  les  voyageurs.  Peu  à  peu  cette  liqueur  se  condense 
et  s’organise  eu  un  périsperme  fort  dur,  ainsi  qu’il  a  été  dit. 

FAMILLE  DES  COLCHICACÉES. 

Mélanfhacées  de  R.  Brown.  Plantes  à  souche  bulbeuse,  tubéreuse  ou 
quelquefois  formée  en  rhizome  horizontal.  Tige  simple  ou  scapiforme  ; 
feuilles  tantôt  toutes  radicales  et  ramassées,  tantôt  cauhnaires  et  al¬ 
ternes,  tantôt  graminées  ou  sétacées,  d’autrefois  élargies,  nerveuses, 
très  entières  ;  fleurs  complètes  ou  incomplètes ,  régulières ,  à  périgone 
corolliforme,  à  six  divisions  distinctes  ou  soudées  en  tube  ;  six  étamines 
opposées  aux  divisions  du  périgone,  à  fdets  libres,  à  anthères  bilocu- 
laires  extrorses  ;  ovaire  libre ,  formé  de  trois  carpelles  plus  ou  moins 
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soudés  et  surraontés  chacun  d’un  style  terminé  par  un  stigmate  glan¬ 
duleux.  Le  fruit  est  une  capsule  a  trois  loges  folliculeuses,  plus  ou  moins 
distinctes  et  s’ouvrant  par  une  suture  ventrale.  Les  semences  sont  nom¬ 
breuses,  couvertes  d’un  épisperme  membraneux,  surmonté  quelquefois 
vers  le  bile  d’un  tubercule  plus  ou  moins  volumineux.  L’endosperme 
est  charnu  ou  cartilagineux  ,  contenant  un  embryon  cylindrique,  placé 
vers  le  point  opposé  au  hile. 

Les  Golchicacées  sont  divisées  en  deux  tribus  : 

1"  Les  vératrées  :  tiges  scapiformes,  souvent  pourvues  de  feuilles. 
Fleurs  en  grappes  ou  en  épis;  styles  courts;  stigmates  peu  distincts; 
divisions  du  périgone  libres,  sessiles  ou  courtement  onguiculées ,  ou 
bien  soudées  par  le  bas  en  un  tube  très  court.  Genres  helonias,  schœ- 
nocaidon,  neratrum,  melanthium,  etc. 

2“  Colchicées  :  acaules,  fleurs  nées  d’un  collet  souterrain;  styles 
grêles,  libres  ou  plus  ou  moins  soudés  ;  folioles  du  périgone  longue¬ 
ment  onguiculées,  onglets  le  plus  souvent  .soudés  en  un  tube.  Genres 
hidbocodium,  colcliicum,  etc. 

Les  plantes  de  la  famille  des  Golchicacées  sont  généralement  très 
âcres,  purgatives,  vomitives,  et  doivent  être  employées  avec  une  grande 
prudence.  Les  plus  usitées  sont  le  colchique  d'mdomne ,  Vhermodocte, 
\' ellébore  blanc  et  la  cévadille. 


Golclilciuc  d’automne  (fig.  84). 


Colchicum  autumnale.  Gette  plante  est  composée  d’abord  d’un  tuber- 
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cule  cliarnu  cl  atnylacé  (faux  bulbe),  enveloppé  dans  un  peiii  nonibie 
de  tuniques  brunes,  foliacées;  ce  tubercule  est  assez  profondément  en¬ 
foncé  dans  la  terre.  A  la  partie  inférieure  on  observe,  comme  dans  les 
vrais  bulbes,  un  collet  et  des  radicules.  En  enlevant  les  tuniques, brunes, 
on  trouve  comme  trois  tiges  courtes,  dont  deux  à  fleurs  et  une  à  feuilles. 
Les  tiges  à  fleurs  sont  enveloppées  chacune  d’une  spailic  et  sont  enfer¬ 
mées,  presque  jusqu’au  limbe  de  la  fleur  et  jusqu’à  la  surface  du  soi , 
dans  le  prolongement  supérieur  de  la  tunique  brune.  L’une  des  spatbes, 
c’est  la  plus  développée,  part  immédiatement  du  collet  inférieur,  cl 
monte  extérieurement  le  long  du  corps  amylacé  qui  est  creusé  pour  la 
recevoir.  L’autre  spatbo ,  plus  petite,  est  due  à  un  petit  bulbe  qui  se 
forme  au  milieu  du  côté  opposé;  quant  h  la  lige  à  feuilles,  elle  part 
directement  du  sommet  du  corps  charnu  et  se  confond  d’un  côté  avec 
la  tunique  extérieure. 

Le  colchique  est  commun  dans  les  prés  et  les  pâturages  d’une  grande 
partie  de  l’Europe.  Ses  fleurs  paraissent  h  l’automne.  Elles  partent, 
comme  ou  l’a  vu ,  du  collet  de  la  plante  ,  et  sont  formées  d’un  périgone 
à  tube  très  allongé  terminé  par  un  limbe  h  six  divisions  qui  viennent 
s’épanouir  h  la  surface  du  sol.  Les  étamines  sont  insérées  au  haut  du 
tube  du  périgone.  Les  3  ovaires  soudés  sont  situés  au  contraire  au  fond 
du  tube  et  sont  surmontés  de  3  styles  très  longs ,  terminés  chacun  par 
1  stigmate  en  massue.  Ce  n’est  qu’au  printemps  suivant  que  les  feuilles 
se  développent  et  que  les  fruits  paraissent  au  milieu  d’elles.  Ceux-ci 
sont  formés  d’une  capsule  à  3  loges,  s’ouvrant  par  le  côté  interne  et 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  globuleuses ,  d’un  brun  noi¬ 
râtre  ,  rugueuses  à  la  surface  ,  plus  grosses  que  celles  du  colza ,  et  d’une 
saveur  amère  suivie  d’une  âcreté  très  marquée.  L’endosperme  est  corné, 
élastique  et  très  difficile  h  pulvériser. 

Le  tubercule  de  colchique,  tel  que  le  commerce  le  présente  ,  est  un 
corps  ovoïde  (  fig.  85  ) ,  de  la  grosseur  d’un  marron  ,  convexe  d’un  côté 
et  présentant  une  cicatrice  occasionnée  par  la  petite  tige  ;  creusé  longi- 
tudiualeinent  de  l’autre  ; 
d’un  gris  jaunâtre  à  l’exté¬ 
rieur  et  marqué  de  sillons 
uniformes  causés  par  la 
dessiccation  ;  blanc  et  fa¬ 
rineux  à  l’intérieur;  d’une 
odeur  nulle  ,  d’une  saveur 
âcre  et  inordicante.  (Icllc 
saveur  indique  que  le  tu¬ 
bercule  sec  est  loin  d’être  dépourvu  de  propriétés  médicales  ;  cependant 
Sîorck  et  les  autres  médecins  qui ,  d’après  lui,  ont  conseillé  l’usage  du 


Fig.  8b. 
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colchique,  |•ecoullnanclelUcle  reiuployei-  récenl.  C’e.sl  égaleraeiu  sous  cet 
étal  que,  d’après  iM.  Wanl,  chirurgien  anglais,  on  doit  s’en  servir  pour 
préparer  la  teinture  anti  -  arthritique  dite  eau  médicinaLe  d’Busson. 
{yinn.  de  c/dm.,  t.  XCIV,  p.  324.) 

Pelletier  et  M.  Caventou  ont  retiré  du  tubercule  de  colchique  ;  l"  une 
matière  grasse  composée  d’élaïne,  de  stéarine  et  d’un  acide  volatil  par¬ 
ticulier;  2“  un  alcali  végétal  qu’ils  ont  cru  être  semblable  h  celui  trouvé 
dans  la  racine  d’ellébore  blanc  {veratrum  album)  et  dans  la  cévadille, 
et  auquel  en  conséquence  ils  ont  donné  le  nom  de  vératrine;  3"  une 
matière  colorante  jaune;  4"  de  la  gomme;  5"  de  l’amidon  ;  6"  de  l’inu- 
line  en  abondance;  7“  du  ligneux  (Ajîn.  chim.  et  phy s.,  t.  XIV, 
p.  82). 

Postérieurement  MM.  Hesse  et.Geiger  ont  annoncé  que  l’alcaloïde  du 
tubercule  et  des  semences  du  colchique  différait  de  la  vératrine  et  lui 
ont  donné  le  nom  de  colchicine.  Get  alcaloïde  est  amer,  très  vénéneux, 
mais  non  âcre  ni  sternutatoire;  il  est  cristallisable ,  fusible  à  une  douce 
chaleur,  soluble  dans  l’eau ,  l’alcool  et  l’éther.  Il  neutralise  bien  les 
acides  et  forme  des  sels  dont  plusieurs  cristallisent  facilement.  L’acide 
sulfurique  concentré  le  colore  en  brun-jaunâtre  et  l’acide  nitrique  en 
violet  foncé.  L’analyse  n’en  a  pas  été  faite. 

Tubercule  tl’Hcrmodaclc  (Tig.  86). 


Ce  tubercule  ,  inconnu  aux  anciens  Grecs,  paraît  avoir  été  mis  en 
usage  par  les  Arabes.  C’est  évidemment  une  espèce  de  colchique  qui 
nous  vient  d’Égypte  ,  de  Syrie  et  de  la  Natolie  ;  mais  sa  patrie  paraît 
être  surtout  la  Syrie.  Il  est  formé  d’un  corps  tubéreux amylacé,  ayant 
la  forme  d’un  cœur,  marqué  à 
la  partie  inférieure  du  côté  con-  Fig.  86. 


vexe,  des  vestiges  d’un  plateau 
de  bulbe  ordinaire;  il  est  creusé 
profondément  et  dans  toute  .sa 
longueur  de  l’autre  côté,  et 
présente  au  bas  du  sillon  une 
cicatrice  qui  indique  le  point 
d’insertion  de  la  tige  principale. 


Sur  la  partie  convexe  se  trouve  une  seconde  cicatrice  causée  parl’insertion 


du  jeune  bulbe;  enfin  le  sommet  du  tubercule  offre  une  dernière  cicatrice 


d’où  devaient  s’élever  l'es  feuilles  :  comme  on  le  voit ,  celte  organisation 
est  exactement  celle  du  colchique.  Cependant  le  tubercule  d’hermodactc 
est  facile  h  distinguer  de  celui  du  colchique.  Il  est  beaucoup  plus  blanc, 
non  ridé  h  l’extérieur,  d’une  saveur  douceâtre,  un  peu  mucilagineuse 
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et  uii  peu  acre.  Il  est  légèrement  purgatif  et  entre  dans  la  composition 
des  électuaires  diapliœnix ,  caryocostin ,  et  des  tablettes  diacarlhami. 
On  a  prétendu  que  les  Égyptiennes  en  mangeaient  pour  acquérir  de 
l’embonpoint. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  le  plus  réceniment  sur  la  matière  médicale, 
sont  tombés  dans  une  grande  confusion  au  sujet  de  la  plante  qui  pro¬ 
duit  l’hermodacte  :  Hun  d’eux  blâme  avec  raison  Linné  d’avoir  attribué 
ce  tubercule  à  l’tVfs  tuberosa;  il  pense  qu’il  est  fourni  par  le  colchicum 
variegatum  L. ,  et  il  donne  à  l’appui  de  cette  opinion  la  description  et 
la  figure  d’une  plante  que  Matthiole  avait  reçue  de  Constantinople  sous 
le  nom  à'hermodacte.  Or  la  plante  nommée  par  Matthiole  herrnodac- 
tylus  verus,  loin  d’être  le  colchicum  variegatum,  n’est  autre  que  \'irh 
tuberosa,  L.  Un  autre,  qui  veut  absolument  que  le  tubercule  amylacé 
du  colchique  soit  un  oignon,  trouve  que  l’hermodacte  est  une  racine 
ligneuse  semblable  à  celle  des  iris,  et  il  appuie  en  conséquence  l’opinion 
de  Linné  et  de  Tournefort,  que  cette  substance  est  due  à  Yiris  tube¬ 
rosa,  contre  celle  de  Matthiole  que  c’est  un  colchique.  Il  y  a  là  beau¬ 
coup  d’erreurs  en  peu  de  mots. 

Matthiole  est  le  premier  auteur  de  cette  confusion  :  voulant  toujours 
prouver  que  nous  n’avons  pas  les  véritables  drogues  des  anciens,  pour 
lui  notre  hermodacte  est  un  faux  hermodacte  qui  ne  diffère  pas  du  col¬ 
chique  vulgaire  ,  et  il  accuse  vertement  d’ânerie  ceux  qui  se  permettent 
de  l’employer,  bien  qu’il  reconnaisse  qu’il  n'est  pas  aussi  actif  que  le 
colchique.  Ayant  ensuite  reçu  deux  plantes  de  Constantinople,  il  décrit 
l’une  sous  le  nom  de  colchique  oriental ,  et  l’autre  sous  celui  A’hernio- 
dacte  vrai,  pour  deux  raisons,  dit-il  :  la  première  est  que  cette  plante 
est  ainsi  nommée  à  Constantinople,  et  la  seconde  est  que  sa  racine  est 
formée  de  plusieurs  tubercules  digités  qui  paraissent  avoir  donné  lieu 
au  nom  A'hermodacte  (doigt  d’Hermès).  Si  l’on  réfléchit  cependant  que 
Sérapion  a  traité  de  l’hermodacte  dans  le  même  chapitre  que  du  col¬ 
chique  ;  que  Lobel  a  reçu  d’Alep  de  Syrie  la  plante  à  l’hermodacte,  et 
qu’il  l’a  décrite  et  figurée  comme  étant  le  colchicum  illyricum  d’An- 
guillara  {Plantar.  Hist.  Antverpiæ,  1676,  pag.  71)  ;  que  Tournefort  a 
trouvé  l’hermodacte  en  Asie  avec  les  feuilles  et  les  fruits  d’un  colchique 
(Geoffroi,  Mat.  med.)  ;  que  Gronowius  l’a  insérée  dans  sa  flore  d’Orient, 
sous  le  nom  déjà  donné  de  colchicum  illyricum;  enfin  que  l’hermo- 
dacte  des  officines  n’a  jamais  été  autre  chose  qu’une  espèce  de  col¬ 
chique,  il  deviendra  probable  que  Matthiole  a  appliqué  par  erreur  à 
Viris  tuberosa  le  nom  qui  devait  être  donné  à  son  colchicum  orientale. 

Au  total,  V hermodactylus  verus  de  Matthiole  [iris  tiéerosa,  L.  )  ne 
produit  pas  notre  hermodacte  officinal.  Celui-ci  provient,  d’après  Lobel 
et  Gronowius ,  et  d’après  Miller  et  Forskahl ,  cités  par  Linné,  du  col- 
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chicum  illyricum  d’Auguillara  ;  tandis  que  suivant  Murray  {Appa¬ 
rat.  V.  215  ),  Miller  l’aurait  attribué  au  colchicum  variegatum. 

Racine  d’clléhore  blanc  (fig.  87). 

Veratrum  album.  —  Car.  gén.  Fleurs  hermaphrodites  et  fleurs  mâles 
avec  un  rudiment  de  pistil;  périgone-à  6  divisions  très  profondes,  per¬ 
sistantes.  6  étamines  h  filaments  appliqués  par  leur  base  contre  les 
ovaires;  anthères  biloculaires;  3  ovaires  supères,  soudés  entre  eux  du 
côté  interne,  ovales  oblongs,  amincis  par  le  haut  et  terminés  par  3  styles 

Fig.  87. 


divergents  et  en  forme  de  cornes.  3  capsules  soudées  par  le  bas,  se  sé¬ 
parant  par  le  haut  et  s’ouvrant  du  côté  interne  ;  semences  nombreuses , 
comprimées ,  dont  le  testa  (1)  est  prolongé  en  aile  au-dessus  du  raphé 

(t)  Tunique  externe  de  l’épisperrae  ou  enveloppe  de  la  graine. 
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qui  joint  l’ombilic  basilaire  à  la  cbalazc  apiculairo.  — Car.  spcc.  Gi'ap|ie 
droite,  rameuse  et  paiiiculée;  bractées  des  rameaux  de  la  longueur  des 
pédoncules;  pétales  redressés ,  excavés  à  la  base,  élargis  par  le  haut  cl 
dentés  en  scie. 

Cette  plante,  d’un  port  élégant,  pousse  de  sa  racine  une  sorte  de  bulbe 
qui  se  prolonge  en  une  tige  haute  de  6  à  10  décimètres,  enveloppée  à 
sa  partie  inférieure  par  un  grand  nombre  de  feuilles  grandes,  larges  , 
molles ,  plisséès  dans  leur  longueur,  un  peu  velues.  Elle  porte  en  outre 
d’autres  feuilles  caulinaires  plus  espacées  et  plus  petites ,  et  au  haut  de 
la  lige  une  longue  grappe  rameuse  de  fleurs  d’un  blanc  verdâtre.  Sa  ra¬ 
cine  est  composée  d’un  corps  principal  assez  volumineux ,  garni  de  beau¬ 
coup  de  radicules  blanches. 

Cette  racine,  telle  qu’on  nous  l’apporte  sèche  de  la  Suisse,  e.st  sous 
la  forme  d’un  cône  tronqué  de  27  millimètres  environ  de  diamètre 
moyen ,  et  de  5  à  8  centimètres  de  long.  Elle  est  blanche  à  l’intérieur, 
noire  et  ridée  au  dehors;  elle  est  privée  ou  garnie  de  ses  radicules,  qui 
sont  très  nombreuses,  longues  de  8  à  10  centimètres,  grosses  comme  une 
plume  de  corbeau  ,  blanches  à  l’intérieur,  jaunâtres  à  l’extérieur.  Toute 
la  racine  est  douée  d’une  saveur  d’abord  douceâtre  et  mêlée  d’amer¬ 
tume,  qui  devient  bientôt  âcre  et  corrosive.  Elle  a  dans  son  ensemble 
quelque  ressemblance  avec  la  racine  d’asperge ,  mais  les  radicules  de 
celle-ci  sont  plus  longues,  à  moins  qu’elles  n’aient  été  coupées,  plus 
flasques ,  rarement  sèches,  d’une  saveur  qui  n’est  qu’un  peu  sucrée  et 
amère;-  de  plus ,  sa  souche  n’est  ni  conique,  ni  compacte  comme  celle 
de  l’ellébore  blanc. 

La  racine  d’ellébore  blanc  est  un  vomitif  et  un  purgatif  drastique  des 
plus  violents.  Elle  n’est  plus  guère  usitée  qu’à  l’extérieur,  dans  les  ma¬ 
ladies  pédiculaires  et  cutanées.  Sa  pulvérisation  est  dangereuse.  On  em¬ 
ploie  concurremment  avec  elle,  h  ce  qu’il  paraît,  la  racine  du  veratrmn 
lobeliammi ,  plante  très  semblable  h  la  précédente  et  qui  jouit  des 
mêmes  propriétés. 

SIM.  Pelletier  et  Caventou  ont  retiré  do  la  racine  d’ellébore  blanc  : 
une  matière  grasse  composée  d’élaïne,  de  stéarine  et  d’un  acide  volatil  ; 
du  gallate  acide  de  vératrine,  une  matière  colorante  jaune,  do  l’ami¬ 
don ,  du  ligneux,  delà  gomme.  {Ann.  de  phys.  et  de  chim. ,  1.  XIV, 
p.  81.) 

Racine  de  vératre  noir,  Veratrmn  nigrum ,  L.  Celte  espèce  diffère 
de  la  précédente  par  scs  fleurs,  dont  les  sépales  sont  d’un  pourpre  noi¬ 
râtre,  très  ouverts,  h  peine  dentelés,  et  par  ses  bractées  plus  longues 
que  les  pédoncules.  Sa  racine,  telle  qu’elle  a  été  récoltée  dans  le  jardin 
de  l’École,  n’offre,  au-dessous  du  bulbe  foliacé  qui  termine  la  lige  par  le 
bas,  qu’un  tronçon  très  court,  garni  d’un  grand  nombre  de  radicules 
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imprégnées  d’un  principe  colorant  j.niiiie  beaucoup  plus  abondant  que 
dans  le  veratrum  album. 

Il  est  probable  cjue  ce  sont  les  propriétés  énergiques  et  délétères  du 
veratrum  nigrwn  qui  ont  fait  attribuer  à  la  racine  d’ellébore  noir  des 
officines  {helleborus  niger,  rcnonculacées)  une  activité  qu’elle  est  bien 
loin  de  présenter. 

Cévaillllc  (lig.  88). 

Celte  plante  croît  au  Mexique;  son  nom,  qui  signifie  petit  orge  (de 
cebada,  orge),  lui  a  été  donné  à  cause  de  ses  feuilles  semblables  à  celles 
d’une  graminée,  et  de  ses  lî'uils  qui  soiU  presque  disposés  en  épi  le  long 
d’un  pédoncule  commun,  ce  qui  lui  donne,  au  total,  une  certaine  res¬ 
semblance  avec  l’orge.  Ce  sont  les  fruits  seuls  qui  parviennent  en  Eu¬ 
rope.  On  les  a  attribués  pendant  longtemps  à  une  plante  de  la  Chine 
(|ue  Retz  a  nommée  veratiumi 
subadilla,  parce  que  ses  capsules 
lui  ont  paru  tellement  semblables 
à  celles  de  la  cévadille  qu’il  a 
pensé  que  ce  devait  être  la  même 
plante  ;  mais  indépendamment 
de  ce  que  le  pays  d’origine  est 
bien  différent,  comme  on  le  voit, 
la  plante  de  Retz  présente  un 
port  et  des  caractères  si  peu  pro  • 
près  h  justifier  le  nom  de  céva- 
dille  qu’il  est  étonnant  que  ce 
botaniste  si  judicieux  ait  pu  croire 
à  leur  identité.  Le  veratrum  sa- 
hadilla ,  que  l’on  trouve  figuré 
dans  l’atlas  du  Dictionnaire  des 
sciences  naturelles  ,  ressemble 
beaucoup  jiar  ses  feuilles  larges 
etplissées,  par  son  port  et  par 
la  couleur  de  ses  fleurs,  au  vera¬ 
trum  nigrmn  ;  seulement ,  la 
grappe  est  presque  simple;  les 
fleurs  sont  toutes  penchées  du  même  côté,  et  les  fruits  sont  pen¬ 
dants. 

La  plante  du  Mexique,  décrite  d’abord  par  Schlechtendahl  sous  le 
nom  de  veratrum  officinale,  a  été  nommée  par  M.  Don  helonias  offici- 
nahs ,  par  M.  Lindley  asagrœa  nfficinolis,  enfin  par  M.  Gray  schœno- 


Fig.  88. 
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caulon  officinale.  1:11e  est  bulbeuse  par  le  bas,  pourvue  d’une  lige 
haute  de  18  décimètres  et  de  feuilles  linéaires,  longues  de  12  décimè¬ 
tres.  Les  fleurs  forment  une  grappe  simple,  dense,  spiciforme,  longue 
de  45  centimètres.  Elles  sont  hermaphrodites  (Gray)  ou  polygames 
(Lindley),  très  courtement  pédonculées,  dressées  contre  l’axe  et  accom¬ 
pagnées  chacune  d’une  bractée.  Le  périgone  est  herbacé,  à  six  divisions 
linéaires  obtuses,  excavées  à  la  base,  presque  distinctes,  dressées,  per¬ 
sistantes.  Les  étamines  sont  alternativement  plus  courtes,  à  anthères 
reniformes,  sous-uniloculaires,  peltées  après  la  fécondation.  Les  ovaires 
sont  au  nombre  de  trois ,  atténués  en  un  style  très  court  et  terminés 
par  un  stigmate  peu  apparent.  3  capsules  acumiiiées,  papyriformes  ;  se¬ 
mences  en  forme  de  cimeterre,  ridées,  ailées  supérieurement.  Au  total , 
il  est  visible  que  cette  plante  diffère  plus  des  veratnim  par  son  port  que 
par  ses  caractères  de  fructification  ,  et  que  le  nom  de  veratrum  offici¬ 
nale  pourrait  bien  lui  suffire. 

Le  fruit  de  la  cévadille,  tel  que  le  commerce  le  fournit,  est  formé 
d’une  capsule  à  trois  loges  ouvertes  par  le  haut;  mince,  légère,  d’un  gris 
rougeâtre ,  chaque  loge  renfermant  un  petit  nombre  de  semences  noirâ¬ 
tres,  allongées,  pointues  et  recourbées  en  sabre  par  le  haut.  Ces  se¬ 
mences  sont  très  âcres,  amères,  fortement  sternutatoires,  excitent  la  sa¬ 
livation  et  sont  très  purgatives  et  très  irritantes  à  l’intérieur;  aussi  la 
cévadille  n’est-elle  plus  guère  usitée  qu’à  l’extérieur  pour  détruire  la 
vermine,  et  dans  les  laboratoires  de  chimie  pour  l’extraction  de  la 
vératrinê. 

Pour  obtenir  la  vératrinê.  Pelletier  et  Caventou  ont  ajouté  de  l’acétate 
de  plomb  à  un  décodé  aqueux  de  cévadille,  afin  d’en  séparer  l’acide 
gallique  et  la  matière  colorante.  Ils  ont  fait  passer  dans  la  liqueur  filtrée 
du  gaz  sulfhydrique  pour  précipiter  l’excès  de  plomb  ajouté,  et  ont  traité 
la  liqueur  filtrée  par  un  excès  de  magnésie  calcinée  qui  en  a  précipité  la 
vératrinê.  Le  précipité  a  été  traité  par  l’alcool  bouillant ,  et  la  vératrinê 
a  ôté  obtenue  par  l’évaporation  pai  tielle  du  véhicule. 

La  vératrinê  ainsi  obtenue  est  blanche,  pulvérulente,  inodore,  d’une 
âcrelé  considérable  (quelques  chimistes  l’ont  obtenue  cristallisée).  Elle 
fond  à  50  degrés, -est  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther,  insoluble  dans  l’eau, 
susceptible  de  former  avec  les  acides  des  sels  neutres  incristallisables. 
1,’acide  nitrique  concentré  la  dissout  en  prenant  une  couleur  écarlate  , 
puis  jaune;  l’acide  sulfurique  concentré  se  colore  en  jaune  d’abord, 
puis  en  rouge  de  sang,  enfin  en  violet. 

Il  est  possible  d’ailleurs  que  les  caractères  et  la  composition  de  la  vé- 
ratrine  ne  soient  pas  exactement  connus.  D’après  âl.  Couerbe,  celle 
obtenue  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  est  un  mélange  de  plusieurs 
substances  dont  une  matière  grasse,  poisseuse  qui  lui  communique  sa 
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grande  fusibilité  ;  une  seconde  matière,  nommée  vératrm,  est  brune, 
insoluble  dans  l'éther  et  dans  l’eau  ,  soluble  dans  les  acides  sans  les 
neutraliser;  une  troisième,  mxnmée.  sabadilline,  est  un  alcaloïde  cris- 
tallisable,  très  âcre,  fusible  à  200  degrés,  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
insoluble  dans  l’éthêr,  très  soluble  dans  l’alcool  (1)  ;  enfin  la  quatrième, 
à  laquelle  M.  Gouerbe  conserve  le  nom  de  vératrine,  est  blanche,  solide, 
friable,  fusible  à  115  degrés,  soluble  dans  l’éther,  etc.  {Pharmacopée 
raisonnée,  3'  édition,  p.  701.  ) 

FAMILIE  DES  EILIACÉES. 

Belle  famille  de  plantes ,  caractérisée  par  un  périanthe  pétaloïde ,  à 
6  divisions  régulières  ou  presque  régulières,  et  disposées  sur  deux  rangs. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  six ,  insérées  sur  le  réceptacle  ou  à  la 
base  des  divisions  du  périanthe.  L’ovaire  est  libre ,  à  trois  loges  poly- 
spermes;  le  style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  trilohé.  Le  fruit 
est  une  capsule  triloculaire ,  trivalve  ,  à  valves  septifères.  Les  graines 
sont  recouvertes  d’un  tégument  tantôt  noir  et  crustacé,  tantôt  membra¬ 
neux.  L’endo-sperme  charnu  contient  un  embryon  cylindrique  ,  axile , 
dont  la  radicule  est  tournée  vers  le  hile.  On  peut  diviser  la  famille  des 
liliacées  en  quatre  tribus. 

1"  Tulipacées  :  racine  bulbifère;  périgonecampaniforme  ,  à  sépales 
distinctes  ou  à  peine  soudés  par  la  base  ;  épisperme  membraneux  et 
pâle.  Genres  erythronium,  tulipa,  fritülaria,  lilium,  methonica,  etc. 

2“  Agapanthées  :  racine  tubéreuse  ou  fibreuse;  périgone  tubuleux  ; 
épisperme  membraneux  et  pâle.  Genres  ,  ayapantims ,  po- 

lyanthes. 

3  '  ASPHODÉléES  :  périgone  tubuleux  ou  à  six  sépales  distincts  ;  epi- 
sperme  crustacé  ,  noir,  fragile.  Genres  à  racine  bulbeuse  ou  hyaCIN- 
thÉes  :  hyacinthus ,  scilla  ,  ornühogalum ,  albuca ,  allium.  Genres  à 
racine  fibreuse  ou  tubéreuse,  ou  anthéuicêes  :  asphodelus,  kemero- 
coUis ,  antkericum. 

k°  Aloïnées  ;  plantes  charnues ,  quelquefois  frutescentes ,  à  racine 
fibreuse  fasciculée  ;  périgone  tubuleux ,  à  .six  dents ,  quelquefois  bilabié  ; 
semences  comprimées ,  anguleuses  ou  ailées ,  à  épisperme  membraneux 
pâle  ou  noirâtre  :  Genre  aloe.  Les  yucca,  qui  se  rapprochent  beaucoup 
des  alo'inées  par  la  nature  et  la  disposition  de  leurs  feuilles,  s’en  éloignent 
par  leur  périgone  campaniforme  et  à  sépales  distincts,  semblable  à  celui 
des  tulipacées. 

(1)  D’après  M.  E.  Simon,  la  sabadilline  est  un  résinate  double  de  soude 
et  de  vératrine ,  ce  qui  explique  en  partie  ses  propriétés. 
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Un  grand  nombre  de  liliacées  sont  reniarquables  par  la  beanté  de 
leurs  fleurs,  el  soiu  cullivées  comme  piaules  d’ornemenl.  Qui  n’a  en- 
lendu  parler  de  la  passion  des  Hollandais  et  des  Flamands  |)our  la  tulipe 
des  jardins  gesneficma) ,  dont  ils  ont  (]uelquefois  payé  les  belles 

variétés  jusqu’à  4  el  ùOOO  florins  (-de  86Ü0  h  10750  francs  environ)? 
Si  celles  qui  suivent  n’ont  pas  été  l’objet  d’un  culte  aussi  coûteux,  elles 


ont  cependant,  pour  la  plupart, 
telles  sont  : 

La  frilillaire  impériale  , 

Le  lis  blanc , 

—  du  Japon , 

—  margaton , 

—  superbe,. 

—  ligré, 

La  superbe  du  Malabar, 
L’agapanlhc  bleue, 

La  tubéreuse  de  l’Inde  , 
La  jacinthe  orientale , 
L’orniibogale  ombelle , 

—  pyramidal , 
etc. 


été  très  recherchées  des  amateurs  ; 


frilillaria  impérial is. 
lit hm.  candidum. 

—  japonicum. 

—  viar  galon. 

—  xuperljwn . 

—  tigrinum. 
met  ho  n  ica  superba. 
ugopanthm  wnhellatus. 
polyanthcs  hiberosa. 
lnjacintlius  orimtalis. 
omühogalmn  mnbdlalum. 

—  pyramidale. 
etc. 


Plusieurs  de  ces  fleurs ,  et  notamment  la  tubéreuse,  la  jacinihe  el  le 
lis ,  sont  pourvues  d’une  odeur  très  suave  ,  très  expansive,  mais  qu’il 
est  dangereux  de  respirer  lorsqu’elle  est  concentrée  dans  un  lieu  fermé. 
Le  principe  de  cette  odeur  est  tellement  volatil  ou  altérable  qu’on  ne 
peut  l’extraire  par  la  distillation  ,  à  la  manière  des  autres  builes  essen¬ 
tielles.  Ou  l’obtient  eu  mettant,  dans  un  vase  fermé,  des  couches  alter¬ 
natives  de  sépales  el  de  coton  imbibé  d’huile  de  ben.  Après  quelques 
joursde  macération,  pendant  lesquels  l’essence éthéréc  de  la  plante  s’est 
combinée  à  l’huile  de  ben  ,  on  renouvelle  les  fleurs.  On  met  ensuite  le 
coton  à  la  presse ,  pour  en  retirer  l’huile  odorante ,  et  on  traite  cette 
huile  par  de  l’alcool  rectifié,  qui  s’empare  du  principe  aromatique. 

Un  grand  nombre  de  liliacées  contiennent  un  principe  très  âcre ,  mais 
qui  se  détruit  par  la  coclion,  de  sorte  qu’elles  deviennent  alors  propres 
à  l’alimentation.  Chez  d’autres ,  celte  âcreté  est  accompagnée  de  prin¬ 
cipes  moins  altérables ,  amers ,  purgatifs  ou  émétiques ,  qui  les  rendent 
des  médicaments  très  actifs.  Les  aloès  produisent  un  suc  très  amer  et 
purgatif,  qui  porte  leur  nom,  et  dont  l’usage  médical  est  universelle¬ 
ment  répandu. 

Le  phormium  tena.t;  de  la  Nouvelle-Zélande  est  muni  h  sa  base  de 
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fenillps  nombreuses,  elisliqties  et  eiigaînaïUes ,  dont  les  fibres ,  irès 
longues  cl  pourvues  d’uiic  très  grande  téuacilé  ,  peuvent  devenir  d’une 
grande  utilité  pour  la  fabrication  de  cordages  et  de  tissus  très  résis¬ 
tants.  II  est  aujourd’liui  acclimaté  en  France. 

Bulbe  (le  lis, 

Lilium  candidum.  —  Car.  çién.  Périgone  corolloïde,  campaniforme, 
formé  de  6  sépales  un  peu  soudés  à  la  base  ,  portant  une  ligne  necta- 
lifôreà  l’intérieur;  6  étamines;  1  style  terminé  par  1  stigmate  éjiais,  à 
3  lobes  ;  capsule  allongée ,  trigone  à  ?>  valves  loculicides.  Semences 
nombreuses,  bi.sériées,  horizontales,  aplaties,  à  épisperrae jaunâtre  et 
un  peu  spongieux;  embryon  droit  ou  sigmoïde,  dans  l’axe  d’un  endo- 
sperme  charnu  ;  extrémité  radicale  rapprochée  de  l’ombilic. 

Car.  spéc.  Feuilles  éparses,  atténuées  à  la  base;  périgone  campani¬ 
forme  ,  glabre  h  l’intérieur. 

Cette  plante  fait  rornement  des  jardins  par  la  beauté  de  ses  fleurs, 
qui  sont  d’une  blancheur  éblouissante  et  disposées  en  grand  nombre  le 
long  du  sommet  delà  tige.  On  en  préparait  autrefois  une  eau  distillée  et 
une  huile  par  infu.sion  (  Eléolé  ) . 

Les  bulbes  de  lis  sont  très  gros  et  composés  de  squames  courtes , 
é|)aisses  et  peu  serrées.  On  les  emploie  en  cataplasme ,  comme  émol¬ 
lients  ,  étant  cuits  sous  la  cendre. 

Bulbe  d’ail. 

Allhtm  sativum.  — Car.  gén.  Fleurs  en  ombelle,  enveloppées  d’une 
spathe.  Périgone  corolloïde,  à  six  divisions  profondes,  ouvertes  ou 
campanulées,  conniventes.  6  étamines  à  filets  filiformes  ou  élargis  à  la 
base  ;  dont  trois  alternes  sont  quelquefois  aplaties  et  terminées  par  trois 
pointes ,  dont  celle  du  milieu  porte  l’anthère  ;  ovaire  triloculaire  ou 
uniloculaire  par  l’oblitération  des  cloisons  ;  ovules  peu  nombreux  ;  stvle 
filiforme;  stigmate  simple;  capsule  membraneuse,  trigone,  quelque¬ 
fois  déprimée  au  sommet ,  triloculaire  ou  uniloculaire  ,  surmontée  par 
le  style  persistant.  Semences  réduites  à  2  ou  1  dans  chaque  logé,  à 
ombilic  ventral,  à  épisperme  noirâtre  et  rugueux.  Embryon  dans  l’axe 
de  l’endosperme ,  homotrope,  sous-falcifornie ,  à  extrémité  radiculaire 
rapprochée  de  l’ombilic.  —  Car.  spéc.  Tige  garnie  de  feuilles  planes  et 
linéaires;  étamines  alternativement  à  trois  pointes  ;  capsules  remplacées 
par  des  bulbillcs;  bulbe  radical  composé  de  plusieurs  petits  bulbes 
[cayeux],  réunis  .sous  une  enveloppe  commune ,  et  munis  chacun  de 
ses  envelo|)pes  propres. 

Cette  plante  est  pénétrée  d’un  suc  âcre,  qui  réside  surtout  dans  son 
bulbe.  Celui-ci  est  pourvu  d’une  saveur  âcre  et  caustique  et  d’une  odeur 
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lorle  et  très  iirilanlc.  Il  est  usité  comme  assaisonncmcitt.  11  est  aussi 
aiUlielmintiquG  et  ])ropliylactiquc ,  et  entre  dans  la  composition  du 
vinaigre  des  quatre  voleurs  {oxéoLê  cVahsinthe  alliacé),  il  contient 
beaucoup  de  mucilage  et  une  huile  volatile  sulfurée,  âcre  et  caustique, 
que  l’on  peut  obtenir  en  distillant  les  bulbes  pilés  avec  de  l’eau,  dette 
huile,  qui  est  d’un  jaune  brun,  épaisse,  plus  pe.sante  que  l’eau ,  est 
d’une  composition  très  comitlexe.  llectiliéeà  la  chaleur  d’un  bain  bouil- 
■  lant  d’eau  saturée  de  sel  marin ,  elle  devient  beaucoup  plus  fluide,  jau¬ 
nâtre ,  plus  légère  que  l’eau  qui  la  dissout  beaucoup  moins  qu’aupara- 
vant ,  toujours  très  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  D’après  les  recherches 
très  intéressantes  de  iM.  Wertheim ,  celle  essence  rectifiée  est  elle- 
même  un  mélange  variable  de  plusieurs  combinaisons  de  soufre  et  d’une 
combinaison  d’oxigôue  avec  un  seul  et  même  radical ,  représenté  par 
d'il!*,  auquel  il  a  donné  le  nom  d’«/////e. 

L’oxide  d’allyle,  qui  existe  dans  l’essence  rectifiée ,  =  (,'lDO 
Le  monosulfure . .  —  d‘'H'’S 

Les  sulfures  supérieurs  n’ont  pas  été  déterminés. 

Le  monosulfure  d’allyle  est  la  partie  essentielle  et  principale  de  l’es¬ 
sence  d’ail  rectifiée;  il  en  constitue  environ  les  deux  tiers  ,  de  môme 
(|ue  l’essence  rectifiée  constituait  elle-même  les  deux  tiers  de  l’huile 
brute  distillée.  Il  po.ssôde  toujours  l’odeur  ])roprede  l’ail;  il  est  liquide, 
incoloi-e  ,  plus  léger  que  l’eau  ,  réfractant  fortement  la  lumière  ,  suscej)- 
lible  de  former  avec  les  sels  de  platine,  de  palladium,  d’argent,  de 
mercure,  des  combinaisons  plus  ou  moins  compliquées,  mais  bien  dé¬ 
finies,  qui  ont  été  étudiées  par  âl.  ■Wertheim  {Journal  de  pliariiawie 
pf  de  chimie  ,  t.  VII ,  p.  1 1h). 

Autres  e.spèces  du  genre  allium  usitées  dans  l’art  culinaire. 

La  ROCAMiîOLLE  [alHum  scorodoprusurn)  ,  à  tige  haute  d’un  mètre, 
contournée  en  spirale  avant  la  floraison  ;  fenilles  planes  crénelées  ;  fleurs 
bulbifères. 

Le  POIREAU  {allium  pornim  et  allium  ampeloprasum) ,  bulbe  radical 
très  allongé  et  presque  cylindrique  ,  tige  haute  del"’,30  ,  droite,  ferme  , 
garnie  de  feuilles  planes;  étamines  alternativement  à  3  pointes;  ovaires 
capsulifères. 

L’échalotte  {allium  ascalonicum)  ;  lige  nue  ,  haute  de  là  à  19  cen¬ 
timètres;  feuilles  toutes  radicales,  subulées,  disposées  en  touffe;  fleurs 
purpurines,  en  ombelle  serrée,  globuleuse;  3  étamines  à  3  pointes  ; 
originaire  de  la  Palestine.  Bulbe  radical  composé. 

La  CIVETTE  { allium  arhrpnopra.'unri) ,  liges  di'oile.s’,  g 
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hreuses  ,  enveloppées  cliacune  à  leur  base  par  une  fen 
formant  gazon  ;  (leurs  purpurines. 

L’oignon  [allimn  cepa):  bulbe  radical  volumineux',  arrondi,  dé¬ 
primé,  formé  de  tuniques  complètes  et  concentriques;  il  en  existe  un 
grand  nombre  de  variétés  à  tuniques  rougeâtres  ou  blanches;  les  feuilles 
sont  radicales,  cylindriques,  creuses,  pointues;  la  tige  est  nue,  cylin¬ 
drique  ,  renflée  au  milieu  ,  creuse  ,  haute  de  1  mètre  à  1“’,30  et  plus  ; 
les  fleurs  sont  rougeâtres,  en  ombelle  sphérique;  les  étamines  sont  al¬ 
ternativement  à  trois  pointes. 

J'aurai  occasion  de  citer  plus  tard  la  victoriale  {aliium  victoria- 
lis  ,  L.)  ,  dont  le  bulbe  allongé  et  entouré  de  fibres  très  fines  ,  prove¬ 
nant  de  la  destruction  des  feuilles  radicales  ,  a  été  quelquefois  substitué 
au  spicanard  indien. 

lîiilbe  de  seine. 


Scilla  inaritiraa,  L.  { lig.  89).  — - 
divisions,  campanulé ,  rotacè- 
ouvert  ;  6  étamines  insérées  à 
la  base  des  divisions  ;  filets 
égaux  subulés;  ovaire  trilocu- 
laire;  style  filiforme  droit  ;  stig¬ 
mate  obtus.  Capsule  obscu¬ 
rément  trigone  ,  à  3  valves 
loculicides.  Semences  peu  nom¬ 
breuses,  borizontales,  sous-gio- 
buleuses  ,  à  tenta  crustacé , 
épaissi  vers  le  raphé  ,  noirâtre , 
eu  d’un  brun  pâle.  Embryon 
axile ,  de  la  longueur  de  la 
moitié  de  l’endosperme,  à  extré¬ 
mité  radicale  parallèlement  con¬ 
tiguë  à  l’ombilic.  ■ —  (Àtr.  npéc. 

Hampe  nue,  très  longue,  gar¬ 
nie  dans  les  deux  liei's  supé¬ 
rieurs  de  fleurs  blanches  for¬ 
mant  une  belle  grajiite,  un  peu 
resserrée  en  épi.  Chaque  fleur 
est  accompagnée  d’une  bractée 
réllécbie  en  arrière  ,  et  comme 
géniculée  au  milieu  de  sa  lon¬ 
gueur.  Les  feuilles,  qui  parais¬ 
sent  après  les  fleurs,  sont  toutes 
radicales  ,  ovales-lancéolées ,  tf 
vert  foncé. 


grandes,  charnues  ,  glabres  et  d’un 
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(;elte  plante  croît  sur  les  côtes  sablonneiisos  de  la  Méditcvi'anéc  et  de 
l’Océan.  Son  bulbe  est  très  volumineux,  composé  de  tuniques  très 
nombreuses  et  serrées;  il  est  rouge  ou  blanc,  suivant  la  variété  de  la 
plante.  La  variété  rouge  est  la  seule  usitée  en  France,  parce  qu’on  la 
croit  plus  active;  tandis  que  la  variété  blanche  se  rencontre  seule  dans 
les  pharmacies  de  l’Angleterre.  Le  bulbe  de  .scille  rouge  nous  est  ap¬ 
porté  récent  d’Espagne  et  des  îles  de  la  Méditerranée.  Les  premières  tu¬ 
niques  sont  rouges ,  sèches ,  minces,  transparentes,  presque  dépour¬ 
vues  du  principe  âcre  et  amer  de  la  scille;  on  les  rejette.  Les  tuniques 
du  centre  sont  blanches,  très  mucilagincuses  et  encore  peu  estimées. 
11  n’y  a  donc  que  les  tuniques  intermédiaires  que  l’on  doive  employer. 
Elles  sont  très  amples ,  épaisses  et  recouvertes  d’un  épjderme  blanc- 
rosé;  elles  sont  remplies  d’un  suc  visqueux,  inodore,  mais  lrè.5  amer, 
très  âcre  et  môme  corrosif.  Ces  dernières  propriétés  se  perdent  en 
partie  par  la  dessiccation,  et  l’amertume  domine  alors.  Pour  faire  sécher 
CCS  tuniques,  on  les  coupe  en  lanières,  on  les  enfile  en  forme  de  cha¬ 
pelets,  et  on  les  suspend  dans  une  étuve;  il  faut  les  y  laisser  longtemps 
pour  être  certain  de  leur  entière  dessiccation;  il  est  nécessaire  de  les 
conserver  dans  un  endroit  sec ,  parce  qu’ils  attirent  l’humidité. 

La  scille  est  employée  en  poudre,  en  extrait,  en  teinture,  en  mellite 
et  en  oximellite. 

Suivant  M.  Vogcl,  qui  a  fait  l’analyse  du  bulbe  de  sctlle,  il  est 
composé  d’un  princi|)e  particulier  (scillitine)  d’une  amertume  exces¬ 
sive,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  déliquescent,  et  amiuel  la 
scille  doit  une  partie  de  ses  propriétés,  do  sucre,  de  tannin,  dégommé, 
de  citrate  do  chaux  ,  de  fibre  ligneuse  ,  et  d’un  dernier  |)rincipe  âcre  et 
corrosif,  mais  que  r,.uteur  n’a  pu  isoler  {Ait)},  tlec/iiiii.,  t.  I.XXXIIf, 
p.  ikl).  On  trouve  également,  dans  le  Journal  de  pharmacie,  t.  Xlf , 
p.  635  ,  l’extrait  d’un  travail  de  M.  Tilloy  sur  la  scille,  duquel  il  résulte 
que  ce  bulbe  contient  une  matière  grasse,  en  outre  des  princiiics  déjà 
nommés.  Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  travaux  ne  nous  fait  connaître  com¬ 
plètement  la  nature  des  principes  actifs  de  la  scille. 

Suc  (l’aloès  ou  Alois. 

Les  alocs  sont  de  très  belles  plantes  des  pays  chauds,  qui  appartien¬ 
nent  à  l’hexandrie  monogynie  et  à  la  famille  des  liliacées.  Elles  sont 
remarquables  par  leurs  feuilles  épaisse.s,  charnues,  fermes,  cassantes,  à 
bords  dentés  et  piipianls;  leurs  fleurs  sont  lubulécs,  souvent  bilabiées, 
disposées  en  épi  sur  un  long  pédoncule  (pii  sort  du  centre  des  feuilles. 
On  en  connaît  un  grand  nombre  d’espèces  dont  les  feuilles  sont  toutes 
formées  à  l’intéi  ienr  d’une  pulpe  imicilagineiise  inerte,  et  vers  l’exlérienr 
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(11!  vaisseaux  propres,  remplis  d’uii  suc  amer  (]ui  coiislilue  l’aloès  olïici- 
nal.  A  la  rigueur,  toutes  les  espèces  pourraient  donc  fournir  ce  produit 
à  la  pharmacie;  mais  on  l’extrait  surtout  de  Valoe  aoccolrina  (fig.  90), 
(jui  croît  eu  Arabie,  dans  l’île  Socolora  et  dans  toute  la  partie  de  l’A¬ 
frique  (pii  est  en  regard.  On  l’extrait  aussi,  au  cap  de  Bonnc-Espcrancc, 
des  (i/oe  spicata  et  linguwfur-  Fig.  90. 

mis  ;  à  la  Barbade  et  à  la  .la- 
maïquc  des  aloe  vulgaris  ou 
sinuaîa.  Les  auteurs  s’accordent 
peu  sur  le  procédé  au  moyen 
duquel  on  en  extrait  le  suc,  d’où 
l’on  peut  conclure  qu’il  varie 
suivant  les  pays.  D’après  les  uns, 
les  feuilles,  coupées  par  la  base, 
sont  placées  debout  dans  des 
tonneaux  au  fond  dc.squcls  se 
rassemble  le  suc  ;  ce  procédé , 
sans  doute  ]icu  produclif,  doit 
donner  l’aloès  le  plus  pur.  Sui¬ 
vant  d’autres  ,  on  hache  les 
fouilles ,  on  les  exprime  ,  et  le 
suc ,  dépuré  par  le  repos ,  est 
évaporé  au  soleil  dans  des  vases 
plats.  A  la  .Tamanpie,  on  ren¬ 
ferme  les  feuilles  coupées  par 
morceaux  dans  des  paniers,  et 
on  les  plonge  pendant  dix  mi¬ 
nutes  dans  l’eau  bouillante.  Après 
ce  temps ,  on  les  retire  et  on  les 
remplace  par  d’autres.  On  agit 
ainsi  jusqu’à  ce  que  la  licjucur 
paraisse  assez  cliargée  :  alors  on  la  laisse  j-efroidir  et  rcpo.scr,  on 
la  décante  et  on  la  fait  évaporer;  lorsqu’elle  l'c’st  suffisamment,  on  la 
coule  dans  des  calebasses,  où  clic  achève  de  se  dessécher  et  dose  solidi¬ 
fier.  Dans  d’autres  pays  on  soumet  directement  les  fcuilh  s  hachées  à  la 
décoction  dans  l’eau.  On  conçoit  combien  les  produits  de  ces  différentes 
opérations  doivent  varier  on  qualité.  Voici  d’ailleurs  les  caractères  de 
ceux  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  : 

Aloès  succotrin  ou  mieux  socotrin.  Cet  aloès  a  pris  le  nom  de  l’îlo 
Socotora  d’où  il  est  principalement  tiré  ;  mais  il  en  vient  également  d’A¬ 
rabie  et  des  côtes  d’Adel,  d’Ajan  et  de  Zanguébar.  Il  est  très  ancien- 
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iitTiiéiU  connu ,  car  il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit  la  plus  belle  sorte 
d’aloès  de  Dioscol’ide,  qu’il  dit  être  très  amère,  de  bonne  odeur,  pure, 
nette,  fragile,  facile  à  fondre,  com|)arable  au  foie  des  animaux  pour  la 
couleur  et  l’opacité.  Il  venait  anciennement  par  la  voie  de  Smyrne;  mais 
aujourd’hui  il  arrive  par  celle  de  Bombay  en  Angleterre,  où  il  est  très 
estimé  et  d’un  prix  élevé.  Il  est  très  rare  en  France  où  l’on  ne  veut  gé¬ 
néralement  que  des  drogues  à  bon  marché.  Il  arrive  contenu  dans  des 
poches  faites  avec  des  peaux  de  gazelle  (Péreira),  renfermées  elles- 
mêmes  dans  des  tonneaux  ou  caisses  d’un  poids  considérable.  La  con¬ 
sistance  en  est  très  variable  ;  la  portion  supei-liciellc  de  chaque  poebe 
est  ordinairement  sèche,  solide  et  fragile,  tandis  que  la  partie  interne 
est  souvent  molle  ou  même  demi-liquide.  La  couleur  varie  du  rouge 
hyacinthe  au  rouge  grenat;  la  cassure  est  unie,  glacée,  conchoïdale  ;  la 
poudre  est  d’un  jaune  doré.  L’odeur  est  assez  vive  dans  les  échantillons 
récents ,  analogue  à  celle  de  la  myrrhe,  et  toujours  agréable. 

Sous  le  rapport  de  la  transparence,  l’aloès  succotrin  peut  être  translu¬ 
cide  ou  opaque,  sans  que  cette  circonstance  influe  sensiblement  sur  sa 
qualité.  Ces  deux  variétés  arrivent  quehiuefois  séparées ,  et  alors  on 
donne  plus  spécialement  à  l’aloès  translucide  le  nom  d'aloès  nocolrin , 
tandis  qu’on  nomme  celui  qui  est  opaque  aloès  hépatique.  Mais,  le 
plus  souvent ,  l’aloès  translucide  forme  seulement  des  veines  dans  la 
masse  de  l’aloès  opaque  ou  hépatique  ,  qui  est  l’état  le  plus  habituel  de 
l’aloès  socotrin. 

J’ai  reçu  une  fois  de  iM.  Péreira,  sous  le  nom  d' uluès  hépalique  vrai, 
un  suc  qui  se  distingue  des  deux  précédents  parce  qu’il  e.st  dur,  très; 
tenace  et  difficile  à  rompre.  Malgré  cela,  il  coule  à  la  longue  en  s’arron¬ 
dissant  comme  de  la  poix;  il  est  opaque,  de  la  couleur  du  foie,  d’une 
odeur  douce  et  agréable  ;  il  est  renfermé  dans  une  poche  de  peau,  il  est 
certain,  malgré  son  caractère  de  dureté  et  de  ténacité,  que  cet  aloôs  est 
une  simple  variété  des  deux  précédents,  et  qu’il  est  retiré  de  la  même 
plante,  qui  paraît  être,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  Valoe  socotrina. 

L’aloès  socotrin  pulvérisé,  trituré  avec  de  l’eau,  s’y  divise  facile¬ 
ment  et  finit  par  s’y  dissoudre  complètement  en  formant  un  liiiuide  si- 
i'upeux ,  d’un  jaune  très  foncé.  En  ajoutant  une  plus  grande  quantité 
d’eau  à  ce  liquide,  on  le  décompose  et  l’aloès  s’en  précipite  en  partie 
sous  forme  d’une  poudre  jaune,  qui  se  réunit  au  fond  du  vase  en  une 
masse  plus  ou  moins  molle  ou  cohérente. 

Aloès  noirâtre  et  fétide.  On  trouve  cet  aloès  dans  le  commerce  fran¬ 
çais  depuis  quelques  années.  Il  ressemble  à  l’aloès  socotrin  par  le  vo¬ 
lume  et  la  nature  des  poches  qui  le  contiennent;  mais  il  est  d’un  brun 
noirâtre,  d’une  odeur  animalisée  et  comme  un  peu  putride.  Lor.squ’il 
est  desséché  il  est  fragile ,  tantôt  présentant  une  cassure  lui.sante  et  de 


cüiilciir  Lin  peu  lu'puticiuc;  laiilol  sa  cassiiie  nsi  tni  nc,  graniilmise  cl  sc 
ra)>|)i'ocho  (le  celle  de  l’aloès  barbade.  Il  paraît  aussi  contenir,  dans 
cei'taincs  parties,  des  |)ierres,  du  sable  ou  d’autres  impuretés.  La  forme 
des  poches  indique  que  cet  alo.ès  provient  des  mêmes  localités  que  l’aloès 
socotrin  ,  taudis  que  sa  couleur  et  son  odeur  différentes  pourraient 
faire  admettre  qu'il  n’est  jtas  tiré  de  la  même  plante.  Je  |)résume  que 
cet  aloès  est  celui  (luc  itl .  l’éreira  décrit  sous  le  nom  d’aloh  moka. 

Aloès  de  l’Inde  ou  rnosambrun.  On  trouve  dans  les  bazars  de  l’Inde 
plusieurs  variétés  d’aloès  qui  paraissent  être  noirâtres,  d’une  cassure 
terne  et  d’une  qualité  inférieure.  M.  Péreira  en  distingue  sommaire¬ 
ment  quati’C  sortes  sous  les  noms  A’ aloès  de  l’Inde  septentrionale ,  de 
Giizerate ,  de  Salem  et  de  Trichinupoli.  Elles  peuvent  avoir  été  pré- 
jiarées  dans  l’Inde  ou  y  avoir  été  apportées  d’Arabie. 

Aloès  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Oet  aloès  paraît  être  tiré  à  iteu 
près  indifféremment  des  différentes  espèces  A'aloe  qui  croissent  dans  les 
environs  du  Cap,  et  être  obtenu  par  évaporation  sur  le  feu  du  suc  écoulé 
sans  expression ,  des  feuilles  coupées.  D’après  II.  G.  Dunsterville,  cité 
par  II.  Péreira,  le  suc  concentré  serait  ensuite  versé  dans  des  caisses  eu 
l)ois  d’environ  un  mètre  de  côté  sur  0,33  met.  de  hauteur,  ou  dans  des 
peaux  de  bouc  ou  de  mouton;  mais  je  ne  l’ai  jamais  vu  ,  dans  le  com¬ 
merce  français,  que  renfermé  dans  des  caisses  de  bois  dans  lesquelles  il 
forme  une  sonie  masse  d’un  poids  considérable,  d’une  couleur  brune 
noirâtre  avec  ivn  reflet  verdâtre  h  la  surface.  11  paraît  opaque,  vu  en 
masse,  à  cause  de  sa  couleur  foncée  ;  mais  il  est  très  généralement  trans¬ 
parent  dans  ses  lames  minces  et  d’un  rouge  foncé.  Sa  poudre  est  jaune- 
verdâtre;  sa  saveui'  est  très  amère  ;  son  odeur  aromatique,  forte,  tout  à 
fait  particulière  et  peu  agréable,  telle  qu’on  est  habitué  en  l’rance  à  la 
regarder  comme  le  type  de  l’odeur  de  l’aloès.  Trituré  avec  de  l’eau  dans 
un  mortier,  cette  odeur  devient  encore  plus  forte  et  l’aloès  se  réduit  en 
une  nias.so  molle  sur  la-quelle  l’eau  froide  a  pou  d’action.  Le  soluté  est , 
d’après  cela,  d’un  jairne  peu  foncé. 

Get  aloès ,  malgré  sa  bonne  préparation  et  sa  pureté  habituelles , 
est  très  peu  prisé  en  Angleterre,  où  il  passe  pour  être  beaucoup  moins 
purgatif  que  les  autres  sortes.  £n  1831 ,  il  y  valait  seulement  65  cen¬ 
times  les  500  grammes,  tandis  que  l’aloès  succotrin  translucide  coû¬ 
tait  8  fr.  C5  c. ,  l’aloès  hépatique  5  fr.  75  c.,  et  l’aloès  des  Barbades 
Zi  fr.  50  c.  Eu  Erance,  on  le  vend  encore  généralement  comme  «/oè.s 
socotrin.  Pour  faire  cesser  cette  confusion,  je  mets  ici  en  regard  leurs 
principales  différences. 
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Aloèsdu  Cap,  opaque.  L’alücsclu  Cap  ii’est  pas  toujours  trauspareiil, 
comme  celui  que  je  viens  de  décrire.  Quelquefois  il  est  brun,  entière¬ 
ment  opaque,  xît  alors  on  le  vend  comme  aloès  bépaliquc  ;  mais  il  pos¬ 
sède  tous  les  autres  caractères  de  l’aloesdu  Cap,  dont  il  paraît  être  une 
qualité  impure,  provenant  de  l’évaporation  d’une  liqueur  trouble,  la  li¬ 
queur  supérieure  et  transparente  ayant  fourni  la  première  qualité.  Cet 
aloès  opaque  est  sec,  fragile,  non  coulant  et  donne  une  luiiulrc  ver¬ 
dâtre;  il  n’a  aucune  des  qualités  du  véritable  aloès  hépatique  et  ne  doit 
pas  lui  être  substitué. 

Aloès  barbade.  Cet  aloès  est  envoyé  de  la  Jamaïque  et  de  la  Bai  bade 
renfermé  dans  de  grandes  calebasses.  Il  doit  être  extrait  des  aloe  vul- 
garis  et  sinuata.  11  est  d’une  couleur  rougeâtre  terne,  analogue  à  celle 
du  foie,  devenant  à  la  longue  presque  noire  à  sa  surface.  Il  a  une  cas¬ 
sure  terne,. souvent  inégale  ou  comme  un  peu  grenue;  il  est  presque 
opaque  et  moins  fragile  que  l’aloôs  du  Cap.  11  a  une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  myrrhe,  assez  forte  et  qui  olTre  quelque  chose  de  l’odeur  de 
l’iode.  Il  donne  une  poudre  d’un  jaune  rougeâtre  sale,  qui  devient  d’un 
rouge  brun  à  la  lumière.  Trituré  avec  de  l’eau,  il  s’y  divise  plus  com¬ 
plètement  que  l’aloès  du  Cap,  et  donne  un  soluté  plus  coloré.  Son  odeur 
ne  s’accroît  pas  par  ce  moyen  ,  et  elle  se  trouve  alors  plus  faible  que 
celle  du  premier. 

Aloès  caballin.  On  nomme  ainsi  tout  aloès  très  impur  destiné  à  l’u¬ 
sage  des  chevaux,  parce  qu’il  est  reçu,  en  France  surtout,  que  ces  pré¬ 
cieux  animaux  doivent  prendre  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  mauvais  et  de 
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plus  déiériorù  en  fait  de  médicaments.  L’aloès  caballin  .sc  prépare  donc, 
soit  dans  les  divers  pays  qui  nous  fournissent  cette  substance,  avec  le 
dépôt  des  liqueurs,  soit  en  Espagne  ou  au  .Sénégal  avec  les  aloès  qui  s’y 
trouvent  et  en  les  traitant  par  décoction.  J’en  ai  deux  sortes  bien  dis¬ 
tinctes  :  l’une  est  évidemment  formée  du  pied  de  l’aloès  du  Cap,  que 
l’on  observe  assez  pur  h  la  partie  supérieure  de  la  masse;  l’autie  est  en 
masses  tout  a  fait  noires,  opaques,  à  cassure  uniforme,  non  fragiles,  dif¬ 
ficiles  à  pulvériser  par  trituration.  Il  paraît  gommeux  sous  le  pilon,  cl 
donne  une  poudre  verdâtre  qui  se  délaie  facilement  dans  l’eau,  en  for¬ 
mant  un  soluté  brun. 

L’aloès  est  un  purgatif  très  échauffant  qui  ne  convient  pas  à  tous  les 
tempéraments.  Il  entre  dans  la  composition  de  beaucoup  de  masses  jri- 
lulaircs  et  dans  celle  des  élixirs  de  Garus ,  de  longue  vie  et  de  propriété 
de  Paracelse.  On  en  prépare  aussi  une  teinture  alcoolique  simple  et  un 
extrait  aqueux.  Les  chimistes  ne  sont  pas  encore  fixés  sur  sa  composi¬ 
tion.  Plusieurs,  se  fondant  surce  que  la  dissolution  aqueuse  d’aloès,  faite 
à  chaud ,  se  trouble  et  dépose  une  matière  d’apparence  résineuse  par  le 
refroidissement,  l’ont  cru  formé  de  deux  principes  :  de  reswe  qui  sc 
précipite  A' extractif  (\w\  reste  en  dissolution.  M.  Braconnot,  au  con¬ 
traire,  a  regardé  l’aloès  comme  formé  d’une  seule  substance  résinoïde, 
qui ,  étant  plus  soluble  dans  l’eau  à  chaud  qu’à  froid ,  s’en  précipite  en 
partie  par  le  refroidissement.  Ce  même  principe  est  soluble  dans  l’éther 
et  surtout  dans  l’alcool,  dans  les  alcalis,  etc.  (.'l?i;i.  c/tini.,  t.  LXVIII, 
p.  2ü  et  155).  M.  Berzélius  est  d’une  opinion  mixte.  Suivant  lui,  l’aloès 
est  essentiellement  formé  d’un  principe  primitif  incolore,  également  so¬ 
luble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  qui ,  sous  rinfiuencc  de  l’air,  devient 
coloré,  insoluble  dans  l’eau  froide  (apothème),  uirpeu  soluble  dans  l’eau 
bouillante,  toujours  très  soluble  dans  l’alcool.  Ce  corps,  mélangé  à  l’ex¬ 
tractif  non  altéré,  constituerait  l’aloès  du  commerce.  D’autres  chimistes 
ont  admis  dans  l’aloôs  une  huile  volatile  facile  à  obtenir  par  distillation  , 
de  l’aride  gallique  libre  et  quelques  sels  à  base  de  potasse  et  de  chaux. 
D’autres  enfin  se  sont  moins  préoccupés  de  déterminer  la  nature  propre 
de  l’aloôs  que  d’en  obtenir  par  l’acide  nitrique,  ou  par  d’autres  corps 
oxydants,  de  nouveaux  corps  acides,  colorés,  susceptibles  de  nombreuses 
applications  dans  la  teinture.  Tels  sont  Vacide  pol  y  chromatique  de 
M.  Boutin,  Vacide  clirjjsolépique  de  W.  Schunck,  etc. 

KCsincs  rtc  Xtanthorrliocii. 

Les  xanthorritœa  sont  des  végétaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  appar¬ 
tenant  à  la  tribu  des  asphodélées.  Leur  tige  est  ligneuse ,  très  courte  ou 
arburesccnle,  ;  impie  ou  divisée,  garnie  de  feuilles  touffues,  très  longues 
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Cl  trcs  cli'oiics;  die  prodiiil  une  (lèche  lermiinile  ,  luiigiic  de  plusicui  s 
nièlres,  tcniiiiiée  elie-inêmc  par  un  é])!  écailleux  de  fleurs  irès  scjTées. 
Le  fruit  esl  une  capsule  trigone  cl  iriloculaire ,  à  semences  noires  el 
cruslacées.  Ces  arbres  laissent  exsuder  de  leur  tronc  une  résine  odorante 
et  balsamique ,  dont  la  couleur  varie  suivant  les  esi)èces ,  el  dont  la  con¬ 
cordance  spécifique  n’est  ])as  parfaifement  connue. 

lié  sine  jaune  de  xantkorr/iœa.  Celte  résine  esl  attribuée  au  xantlivr- 
rhœa  hastilis,  ainsi  nommé  de  l’iisagc  que  les  naturels  de  la  iNouvelle- 
Hollande  font  de  sa  hampe,  longue  de  3  à  5  mètres  et  grosse  en¬ 
viron  comme  le  pouce ,  pour  en  faire  des  sagaies.  Elle  est  en  larmes 
arrondies,  d’nn  volume  variable,  dont  un  grand  nombre  sont  remar¬ 
quables  par  leur  forme  parfaitement  sphérique.  Elle  est  d’un  jaune  terne 
el  brunâire  à  l’cxtéineur ,  opaque  el  d’un  jaune  pur  h  l’intérieur,  assez 
semblable  à  de  la  gomme  gutte,  mais  d’une  coideur  beaucoup  plus 
pâle,  et  ne  pouvant  ])as  s’émulsionner  pai-  l’eau.  Elle  iiossède,  lors¬ 
qu’elle  est  récente,  une  odeur  balsamitpie  analogue  à  celle  des  bour¬ 
geons  de  peuplier,  mais  beaucoup  ]dus  agréable.  Cette  odeur  s’affaiblit 
el  disparaît  presijue  ,  avec  le  temps,  dans  les  larmes  entières;  mais  elle 
se  manifeste  toujours  par  la  pulvérisation  ou  la  fusion  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur.  La  résine  se  dissout  dans  l’alcool  à  40  degrés ,  en  laissant  environ 
0,07  d’une  gomme  insoluble  dans  l’eau  ,  analogue  à  la  ba.ssorine.  Elle 
dégage,  par  l’action  de  la  chaleur,  une  vapeur  blanche  pouvant  se  con¬ 
denser  en  petites  lames  brillantes  ,  que  Laugier  a  prises  pour  de  l’acide 
benzoïque  [Ann.  chim.,  t.  LXXVI,  p.  273),  mais  qui,  d’aprOs  M.  Sten- 
house,  sont  en  grande  partie  formées  d’acide  cinnamique  [Pkarmaceu- 
tical  Journal^  t.  VI,  p.  88).  Cette  résine  jouit  donc  de  la  composition 
el  des  propriétés  générales  des  baumes,  et  serait  employée  avec  grand 
avantage  dans  les  parfums. 

Résine  brune  de  xanthorrheea.  Cette  résine  possède  une  odeur  encore 
plus  développée  et  plus  balsamique  que  la  précédente;  ses  larmes  sont 
arrondies,  d’un  brun  rouge  foncé  à  l’extérieur,  et  ont  presque  l’appa¬ 
rence  du  sang-dragon  ;  mais  elles  ont  une  cassure  brillante  et  vitreuse  , 
une  transparence  parfaite  en  lames  minces,  et  une  couleur  rouge  hya¬ 
cinthe.  Celte  résine  diffère  de  la  précédente  ,  surtout  par  l’absence  de 
la  gomme  ,  car  elle  se  dissout  complètement  dans  l’alcool.  Elle  contient 
aussi  plus  d’huile  volatile  qui  la  rend  visqueuse  et  collante  dans  quelques 
unes  de  ses  parties. 

Résine  rouge  de  xantkorrhiea.  Cette  résine ,  telle  que  je  la  possède  , 
au  lieu  d’être  eu  larmes  isolées,  présente  la  forme  de  croûtes  épaisses, 
entremêlées  d’écailles  ou  d’appendices  foliacés,  et  parais.sant  avoir  été 
détachées  de  la  surface  du  tronc  de  l’arbre  ,  que  l’on  suppose  être  le 
.canthorr/ujM  arborea.  Cette  résine  est  d’un  rouge  brun  foncé;  terne  et 
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quelquefois  couveile  d’une  poussière  d’un  rouge  \if,  (jiii  la  fail  luiU  à 
fait  ressembler  à  du  sang-dragon;  niais  elle  a  une  cassure  vitreuse,  et  se 
montre  Iransparentc  et  d’un  rouge  do  rubis  dans  scs  lames  minces ,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  jrour  le  sang-dragon.  Elle  est  complètement  dépourvue 
d’odeur  à  froid,  ou  en  conserve  une  balsamique  plus  ou  moins  niar- 
(piée;  mais  elle  est  toujours  odorante  à  chaud  ;  elle  est  complètement 
soluble  dans  l’alcool ,  à  l’exception  des  parties  ligneuses  interposées. 

FAMILLE  DES  ASPARAGINÉES. 

Végétaux  dont  les  Heurs  sont  tellement  semblables  à  celles  des  lilia- 
cées  que  plusieurs  botanistes  en  font  une  simple  tribu  de  cette  famille, 
fondée  principalement  sur  la  nature  de  leur  fruit,  qui  est  une  baie  au 
lieu  d’être  une  capsule  à  trois  loges.  Tous  les  autres  caractères  sont 
variables  et  n’offrent  pas  la  constance  que  l’on  observe  dans  les  vraies 
liliacées.  Ainsi  nous  trouvons  dans  les  a.s|)araginées  d’humbles  plantes 
herbacées  qu’une  saison  voit  naître  et  lléti  ir  (le  muguet) ,  et  des  arbres 
d’une  étendue  colossale  et  d’une  durée  qui  semble  défier  la  destruction 
(le  dragonnier  des  Canaries).  Les  feuilles  peuvent  être  alternes,  opposées 
ou  verticillées,  quelquefois  très  petites  et  sous  forme  d’écailles.  Les 
Heurs  sont  hermaphrodites  ou  unisexuées;  le  périanthe  est  h  6  ou  8  di¬ 
visions  profondes,  disposées  sur  2  rangs.  Les  étamines  sont  en  nombre 
égal  aux  divisions  du  périanthe  et  attachées  à  leur  base.  Les  filets  sont 
libres  ou  quelquefois  soudés  ensemble.  L’ovaire  est  libre,  à  3  loges,  ra¬ 
rement  plus  ou  moins  ;  le  style  est  tantôt  simple,  surmonté  d’un  stigmate 
trilobé,  tantôt  triparti  et  pourvu  de  trois  stigmates  simples,  distincts. 
Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ordinairement  à  trois  loges,  quelque¬ 
fois  uniloculaire  et  monosperme  par  avortement.  Les  graines  sont  pour¬ 
vues  d’un  endosperme  charnu  ou  corné  contenant,  dans  une  cavité  assez 
grande,  un  embryon  cylindrique  quelquefois  très  petit. 

Les  asparaginées  forment  2  tribus  ;  1“  les  paridées  dont  les  stigmates 
sont  séparés;  genres pnn's,  trillium,  medeola;  2"  les  asparagées  dont 
le  stigmate  est  .simple  et  seulement  trilobé;  genres  dracœna,  asparagus, 
jwlygonatum,  comallaria,  smilax,  ruscus,  etc. 

Fleur  de  Muguet. 

Comallaria  maialis ,  L.' Cette  plante,  dont  la  racine  est  vivace, 
fibreuse  et  traçante,  produit  des  bampes  droites,  très  fines,  rondes,  gla¬ 
bres,  hautes  de  135  à  165  millimèires,  garnies  à  leur  base  de  2  feuilles 
ovales-laucéolées ,  enveloppées  ainsi  que  les  2  feuilles  par  plusieurs 
gaines  membraneuses ,  et  terminées  supérieurement  par  6  à  10  fleurs 
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petites,  en  foniie  de  grelot,  pendantes  d’un  iiièinc  côté,  blanches  et  d’un 
parfum  très  agréable.  Elle  lleiirit  en  mai  et  en  juin  ,  dans  les  bois  de  la 
France  et  du  nord  de  l’Europe.  Les  fleurs,  séchées  et  pulvérisées ,  sont 
usitées  comme  sternutatoires. 

Racine  ilc  Sccau-dc-Saloinou. 

Pulijgunatuin  vidgare,  Desf.  ;  Conccdlaria  polygonutwn  ,  L.  Cette 
plante  ressemble  beaucoup  au  muguet,  mais  elle  est  plus  élevée.  Elle 
donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  liges  simples,  hautes  de  .30  centi¬ 
mètres  ou  plus,  anguleuses,  un  peu  courbées  en  arc,  garnies  dans  toute 
leur  partie  supérieure  de  feuilles  ovales,  glabres,  amplexicaules  cl 
tournées  d’un  seul  côté.  Les  fleurs  sont  pendantes,  d’un  blanc  un  jteu 
verdâtre,  solitaires  ou  portées  2  ensemble  sur  des  pédoncules  axillaires. 
Le  périanlhc  est  d’une  seule  pièce,  cylindrique,  un  peu  élargi  en  enton¬ 
noir,  terminé  par  6  dents  aiguës.  La  racine  est  vivace,  horizontale, 
longue,  articulée,  grosse  comme  le  doigt,  blanche,  charnue,  garnie  in¬ 
férieurement  de  beaucoup  de  radicules.  Elle  possède  une  saveur  dou¬ 
ceâtre;  elle  est  astringente  et  employée  comme  cosmétique. 

Racine  de  Fragon  éiiincux  ou  de  Pelit-lloiix. 

Ihiscus  aculecdns  (fig.  9'1).  Car.  (/(Ûï,  Fleurs  ordinairement  dioïques; 
périanthe  coloré,  à  6  divisions  ouvertes,  persistantes,  dont  les  trois  inté¬ 
rieures  un  peu  plus  petites.  3  ou  6  étamines  soudées  en  un  cylindre  renflé; 
anthères  attachées  au  sommet  du  cylindre,  réniformes,  à  loges  écartées, 
nulles  dans  les  fleurs  femelles.  Ovaire  trilocnlaire,  avorté  dans  les  fleurs 
mâles;  2  ovules  collatéraux  dans  chaque  loge;  style  très  court;  stigmate 
globuleux;  baie  globuleuse,  uniloculaire  et  .souvent  monosperme  par 
avortement.  —  Car.  spéc.  Feuilles  mucronées-piquantes  portant  une 
fleur  nue  sur  la  face  supérieure. 

Le  fragon  épineux  ou  petit  houx  est  un  petit  arbrisseau  toujours  vert 
à  tiges  vertes,  glabres,  cylindriques  et  cannelées,  ramiliées ,  garnies  de 
feuilles  très  entières,  fermes,  consistantes,  ovées-aiguës,  terminées  par 
une  pointe  piquante.  Ces  feuilles  sont  accompagnées,  en  dessous,  d’une 
stipule  caduque.  Les  fleurs  sont  dioïques;  elles  sont  portées  sur  un  pé¬ 
doncule  axillaire  soudé  avec  le  limbe  de  la  feuille  jusqu’au  tiers  de  sa 
longueur  environ,  et  elles  sont  accompagnées  d’une  petite  bractée  ca¬ 
duque.  Aux  fleurs  femelles  succède  une  baie  rouge  sphérique  qui , 
jointe  au  feuillage  vert  et  piquant  de  la  plante,  l’a  fait  comparer  au  houx 
mmimm {üex aquifoliwn)  et  lui  a  valu  son  nom  vulgaire.  Les  tiges  du 
petit-houx  durent  deux  ans,  et  sont  remplacées  par  moitié ,  chaque 


nntire,  par  de  nouvollcs  pousses  qui,  lorsqu’elles  coinmencciU  à  se 
moiilrer,  peuvent  sc  manger  comme  celles  de  l’asperge.  La  racine  est 
blancliâtre,  grosse  comme  le  petit  doigt,  longue,  noueuse,  articulée, 
l?ig.  91.  marquée  d’anneaux  très 

rapprcichés.  LÜe  est  gar¬ 
nie,  du  côté  inférieur  sur¬ 
tout,  d’un  grand  nombre 
de  radicules  blanches  , 
pleines  et  ligneuses.  La 
racine  sèche  présente  en 
masse  une  légère  odeur 
térébinthacée  ;  la  saveur 
en  est  à  la  fois  sucrée  et 
amère.  C’est  une  des  cinq 
racines  apéritives. 

On  peut  employer,  con¬ 
curremment  avec  la  racine 
de  petit  houx  ,  celle  de 
deux  espèces  voisines  ; 
rune  est  \’ hypoglosse  ou 
bislingua  {rusctis  hypo- 
glossuin,  L.  )  ,  dont  les 
feuilles  sont  beaucoup  plus 
grandes,  allongées,  plis- 
sées,  accompagnées  de  sti¬ 
pules  persistantes,  et  dont  les  Heurs  dioïques  et  les  fruits,  portés  sur 
la  face  supérieui’c  des  feuilles,  sont  également  munis  d’une  bractée 
foliacée  persistante;  l’autre  espèce  est  le  laurier  alexandrin  [ruscus 
hypophyllum,  L.  )  ,  dont  les  feuilles,  grandes,  ovales- lancéolaires , 
veinées,  |)ortentdeslleursà  leur  face  inférieure.  Ces  fleurs  sont  dioïques, 
pédonculées ,  et  les  fruits  sont  pendants;  les  stipules  et  les  bractées 
.sont  caduques  (1). 


Asperge  et  Kaciue  d’Asperge. 

Asparagus  of/icinalis,  L.  Car.  gén.  Fleurs  hermaphrodites  ou  dioï¬ 
ques;  périanthe  coloré  à  6  divisions  conniventes  et  en  forme  de  cloche. 

(ï)  Lc.s  botanistes  décrivent  aujourd'hui  les  fragons  d’une  manière  diffé¬ 
rente.  Pour  eux-,  les  expansion.s  foliacées,  anciennement  rcgardée.s  comme 
des  feuilles  ,  ne  sont  que  des  rameaux  élargis  ,  et  les  véritables  feuilles  con¬ 
sistent  dans  les  stipules  et  dans  les  bractées  caduques  qui  accom])agnenl  les 
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6  éiamincs  fixées  îi  la  base  des  divisions;  ovaire  Iriloculaire ,  eontenaiu 
dans  chaque  loge  2  ovules  superposés.  Slyle  court,  à  3  sillons;  sliginale 
trilobé.  Baie  globuleuse ,  triloculaire;  semences  à  test  noir,  coriace; 
ombilic  ventral  ;  embryon  excentritiuc  ,  courbé,  de  la  moitié  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’endosperme.  —  Car.  spéc.  Tige  herbacée,  droite,  cylin¬ 
drique;  feuilles  sétacées. 

L’asperge  est  cultivée  dans  tonte  l’Europe,  à  cause  de  ses  jeunes 
pousses  ou  bourgeons  verts,  allongés ,  cylindriques,  qui  fournissent  un 
inets  estimé ,  quoique  rendant  l’urine  fétide.  Lorsqu’on  laisse  croître 
ces  jeunes  pousses,  elles  s’élèvent  jusqu’à  la  hauteur  de  1  mètre,  en  se 
partageant  en  un  grand  nombre  de  rameaux  qui  portent  des  feuilles  sé- 
lacées,  fasciculées,  accompagnées  à  la  base,  ainsi  que  les  rameaux,  de 
stipules  persistantes.  J.es  fleurs  sont  petites,  campatiiformes,  verdâtres, 
pendantes,  solitaires  à  l’extrôtiiilé  de  pédoncules  grêles  et  articttlés  au 
milieu  ,  qui  parlent  ordinairement  deux  à  deux  de  la  base  des  rameaux 
ou  des  fascicules  de  feuilles.  Le  fruit  est  une  baie  sphéritjue,  rougeâtre, 
de  la  grosseur  d’un  pois,  renfermant  des  semences  noires,  dures  et 
cornées.  La  racine  est  composée  d’un  ]iaquet  de  radicules  de  la  gros¬ 
seur  d’une  plume ,  fort  longues,  adhérentes  h  une  souche  commune, 
presque  horizontale  et  toute  garnie  d’écailles.  ('.es  radicules  sont  grises 
au  dehors,  blanclies  en  dedans,  molles,  glulineuscs  cl  d’une  saveur 
douce.  Elles  sèchent  difficilement. 

La  racine  d’asperge  a  été  analysée  par  M.  Dulong  ,  pharmacien  à 
Aslalorl  {Journ.  pharm.,  l.  Xli,  p.  278;,  qui  n’a  pu  y  constater  la 
présence  des  principes  particuliers  extraits  par  Robiquet  des  jeunes 
pousses  de  la  plante.  Le  suc  exprimé  de  ces  iwusses  contient  une  ma¬ 
tière  verte  résineuse,  de  la  cire,  de  l’albumine,  du  phosphate  de  pota.sse, 
du  phosphaté  de  chaux  tenu  en  dissolution  par  de  l’acide  acétique  libre, 
de  l’acétate  de  potasse;  enfin,  deux  principes  crislallisables  que  Vau- 
quelin  a  reconnus  depuis  pour  être,  l’un  de  la  inamiite ,  Vautre  un 
principe  immédiat  particulier,  qu’il  a  nommé  asparagine. 

i.’asparagine  est  insoluble  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’eau  froide, 
plus  soluble  dans  l’eau  bouillante,  et  cristallisable  en  prismes  droits 
romboïdaux.  Sa  dissolution  n’affecte  en  aucune  manière  le  tournesol, 
la  noix  de  galle ,  l’acétate  de  plomb,  l’oxalale  d’ammoniaque,  le  chlo¬ 
rure  de  barium  et  le  sulfhydrate  de  potasse.  Elle  contient  de  l’azote  au 
nombre  de  ses  éléments ,  et  sa  composition  est  telle  qu’elle  peut  être 
représentée  par  de  l’ammoniaque  combinée  à  un  acide  particulier  qui  a 
reçu  le  nom  d’acide  aspartique  :  aussi  se  décompose-l-elle  facilement 
en  ces  deux  corps,  sous  l’influence  d’un  acide  minéral  ou  d’un  alcali 
fixe.  Elle  se  transforme  même  directement  en  asparfate  d’ammoniaque, 
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loi'siin’on  rahaiuloiiiic  à  l’élal  de  dissolulion  aqueuse.  Voici  les  rorniules 
de  celle  i-éaclioii  : 

L’asparagine  cristallisée  —  II'"  Az2ûs=  CSH"  +  U^O^. 

L'acide  asparlique  cristallisée: G" O®  =: +  y'O-. 

C»  1 1'"  Az^  O®  =:  G®  H’ ^0®  +  H®  Az. 

La  racine  d’asperge ,  de  même  que  celle  de  petit  houx,  fait  partie  de 
celles  qui  sont  employées  collectivement  sous  le  nom  des  cinq  racinca 
apcritivcs.  Les  trois  autres,  les  racines  d’achc ,  de  persil  et  de  fenouil, 
appariiennent  à  la  famille  des  ombellifères. 

Itacine  de  Sqiiine. 

Smilnx  china,  L.  Lcssrnilax  sont  des  plantes  ligneuses,  pourvues  de 
liges  volubilcs  et  très  souvent  épineuses  ;  les  feuilles  sont  alternes,  pé- 
liolécs,  cordées  ou  liastées,  à  nervures  réticulées,  accompagnées  de 
stipules  souvent  converties  en  vrilles.  Les  fleurs  sont  disposées  en  petits 
corymhes  ou  en  ombelles  axillaires,  quelquefois  en  longues  grappes; 
elles  sont  dioïques  et  pourvues  d’un  périanthe  à  six  divisions.  Les  éta¬ 
mines  sont  au  nombre  de  six  ,  à  fdaments  filiformes  libres ,  à  anthères 
linéaires  dressées;  l’ovaire  est  à  3  loges  uni-ovulées;  il  est  surmonté 
d’un  style  très  court  et  do  3  stigmates  écartés.  Le  fruit  estime  baie  à  1 
ou  3  loges,  contenant  un  même  nombre  de  semences  blanchâtres,  à 
ombilic  basilaire,  grand,  coloré.  Il  en  existe  une  espèce  très  épineuse 
et  à  fruits  rouges  [smilax  aspera) ,  et  une  autre  moins  épineuse  et  à 
fruits  noirs  {sinilax  nigra,  VV.) ,  toutes  deux  communes  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe;  mais  toutes  les  autres  espèces  appar¬ 
tiennent  aux  contrées  chaudes  de  l’Âsie,  de  l’Afrique  et  de  l’Amérique. 

La  squine,  en  particulier  (smilax  china),  croît  naturellement  dans 
la  Chine  et  au  Japon;  sa  racine ,  que  le  commerce  nous  fournil,  est 
longue  de  15  à  20  centimètres,  épai.sse  de  A  à  5,  un  peu  aplatie,  et 
ofl'rant  beaucoup  de  nodosités  tuberculeuses.  Son  poids  varie  de  120  à 
280  gramma.s.  Elle  est  couverte  d’un  épiderme  rougeâtre  assez  uni, 
souvent  luisant,  dépourcu  de  tout  vestige  d’ écailles  ou  d'anneaux.  A 
l’intérieur,  elle  n  offre  pas  de  fibres  ligneuses  apparentes,  mais  sa  cou¬ 
leur  et  sa  consistance. varient  :  tantôt  elle  est  spongieuse,  légère,  d’un 
blanc  rosé,  facile  à  couper  et  à  pulvériser;  d’autres  fois,  elle  est  très 
pesante,  très  dure,  d’une  couleur  brunâtre,  surtout  au  centre,  et  gor¬ 
gée  d’un  suc  gommeux-extractif  desséché.  Elle  n’a  qu’une  saveur  peu 
■sensible  et  farineuse;  elle  contient  beaucoup  d’amidon,  de  la  gomme  et 
un  principe  rouge  et  astringent  soluble  dans  l’eau. 

La  squine  a  ac(|uis  une  sorte  de  célébrité  comme  antivénérienne  et 
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aiiligoutloiisc  par  l’usage  qu’en  a  fait  Cliarles-Oiiint.  Kllc  est  encore 

employée  seule  ou  associée  à  d’autres  sudorifiques. 

Plusieurs  autres  espèces  de  smilax  ont  été  supposées  fournir  la  racine 
de  sqtiinc,  jusqu’à  ce  ()ue  la  véritable  plante  eût  été  décrite  par  Bur- 
mann.  Telles  sont  la  fausse  squinc  d’Amboiue ,  de  Rumphius  [smilax 
zeijlanica,  L.),  et  les  différentes  plantes  américaines  qui  ont  été  con¬ 
fondues  sous  le  nom  commun  de  smilax  pseudo-cliina.  — J’ai  quatre 
racines  de  ce  genre  : 

1“  Squine  de  Maracaibo,  trouvée  mélangée  dans  la  salsepareille  de 
Maraca’ibo ;  elle  est  formée  d’une  souche  horizontale  pou  volumineuse, 
ligneuse,  rougeâtre,  toute  couverte  de  mamelons  arrondis,  de  chacun 
desquels  sort  une  racine  fort  longue,  privée  de  son  écorce  et  réduite  à 
l’état  d’un  médilullium  ligneux,  d’un  brun  rougeâtre  ,  lisse  et  cylindri¬ 
que,  avec  quelques  pointes  piquantes  de  radicules.  Celte  racine  pré¬ 
sente  la  même  disposition  de  parties  que  la  salsepareille,  mais  elle  s’en 
distingue  par  le  principe  colorant  rouge  et  astringent  qui  caractérise  la 
squinc. 

2"  Fausse  squinc  de  Clusius ,  Pocayo  de  Recchus.  Cette  seconde  es¬ 
pèce,  d’origine  américaine  égalemnct,  constitue  une  souche  cylindrique, 
amincie  en  pointe  à  scs  extrémités,  longue  de  25  centimètres,  ou  plus 
courte  et  plus  épaisse,  ovo'ide- allongée,  de  laquelle  naissent  des  tubé- 
l'osités  latérales  ayant  la  forme  d’une  pomme  de  terre.  Ces  souches  por¬ 
tent  çà  et  là,  sur  toute  leur  surface,  des  mamelons  terminés  chacun  par 
une  racine  ligneuse;  mais  ces  racines  manquent.  De  plus ,  dans  l’inter¬ 
valle  des  mamelons,  on  voit  des  franges  circulaires ,  semblables  à  celles 
des  souchc's  et  des  galangas,  et  qui  sont  des  vestiges  d’insertion  d’é- 
cailles  foliacées.  A  l’intérieur,  cette  souche  est  dure  et  compacte;  la 
scie  y  produit  une  coupe  uniforme,  fauve  ou  d’un  jaune  rougeâtre, 
avec  un  pointillé  de  vaisseaux  fibreux  dispersés  dans  la  masse.  Cette  ra¬ 
cine  SC  trouve  figurée  dans  les  Exotiea  de  Clusius,  p.  83,  et  dans  les 
Plant  nov.  hisp.  de  Recchus ,  p.  398. 

30  Squine  de  Tèqnes.  Cette  racine,  que  je  dois  à  l’obligeance  de 
31.  âlagonty,  me  paraît  appartenir  à  la  même  espèce  que  la  précédente; 
elle  a  été  récoltée  près  de  Tèques,  dans  la  Colombie,  où  elle  porte  le 
nom  de  raiz  de  china  (racine  de  squine).  Elle  est  longue  de  50  centi¬ 
mètres,  épaisse  de  5  à  7,  et  pèse  6/iO  grammes;  elle  est  un  peu  aplatie 
ou  anguleuse,  amincie  aux  extrémités,  en  partie  couverte  par  des 
écailles  foliacées  disposées  par  bandes  circulaires,  et  pourvue  de  mame¬ 
lons  épars  d’où  partaient  les  racines.  La  substance  intérieure  est  sem¬ 
blable  à  celle  ci-de.ssus. 

4”  Squine  monstrueuse  du  Mexique.  Cette  racine  arrive  quelquefois 
jilacée  au  milieu  des  balles  de  salsepareille  de  la  3^era-Crnz.  Elle  forme 
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des  souclips  inonslruenscs,  longues  de  50  ccniiniclres ,  é|iaisscs  de  10, 
noueuses  cl  ai  licidées ,  du  poids  de  2'", 500  ,  plus  ou  moins.  Elle  est  dé- 
])oui'Yue  do  franges  circulaires  et  d’écailles  foliacées ,  et  ne  présente  que 
des  mamelons  peu  apparents,  d’où  sortent  des  racines  dépouillées  de 
leur  partie  corticale,  et  réduites  à  l’état  de  longues  fibres  cylindriques, 
noires  et  brillantes  à  l’extérieur,  rouges  et  complètement  ligneuses  à  l’in¬ 
térieur.  La  souche  elle-même  est  complètement  ligneuse,  d’un  rouge 
foncé;  elle  prend  sous  la  scie  la  couleur  et  le  poli  d’un  bois  d'acajou 
foncé  à  l’air. 

Celte  racine,  autant  par  ses  caractères  que  par  le  lieu  de  son  origine , 
me  paraît  être  le  china  micimanensis  de  Plumier  (édition  de  Burmann  , 
pl.  83),  et  le  china  mic/ntanensis  ou  pliacn  d’Hernandez  (Recch., 
p.  213). 

ISacinc  rtc  Salsepareille. 

Les  salsepareilles  sont  des  plantes  sannenteuses  et  volubiles,  appar¬ 
tenant  au  genre  smiiax,  qui  croissent  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
de  l’Amérique.  Leurs  racines  se  composent  d’une  souche  ligneuse  et  peu 
volumineuse,  qui  se  propage  par  des  nodosités  naissant  les  unes  à  côté 
des  aulres,  et  pourvues  d’un  grand  nombre  de  radicules  fort  longues, 
grosses  comme  une  plume  à  écrire  et  flexibles.  Ces  radicules  sont  for¬ 
mées  d’une  jiartic  corticale  .succulente  à  l’étal  récent,  et  d’un  médilul- 
lium  ligneux  à  longues  libres  parallèles,  qui  les  parcourt  d’un  bout  à 
l’autre,  ce  qui  les  rend  difficiles  à  rompre  transversalement,  mais  très 
faciles  à  fendre  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Quatre  espèces  de  s»i(Yn,r 
sont  citées  surtout  comme  étant  la  source  des  différentes  sortes  de  salse¬ 
pareille  qui  nous  sont  fournies  par  le  commerce. 

Smiiax  mrsaparilla,  L.  Tige  anguleuse,  sous-tétragone,  munie  d’é¬ 
pines  éparses,  recourbées.  Feuilles  de  5  centimètres  est  plus ,  ovées- 
lancéolées,  aiguës,  quelquefois  un  peu  dilatées  à  la  base  ,  à  3  nervures 
élevées  et  épaisses  ;  offrant  en  outre  sur  chaque  côté  une  nervure  peu 
marquée. 

Celte  plante  habile  le  Mexique  et  différentes  parties  de  l’Amérique 
septentrionale. 

Smiiax  rnedica,  Scblccbtendabl  (fig.  92).  Tige  anguleuse,  armée 
vers  les  joints  d’épines  droites,  avec  quelques  unes  crochues  dansles  in¬ 
tervalles.  Feuilles  courtement  acuminées,  unies,  non  épineuses,  à  5  ou 
7  nervures;  les  inférieures  cordées,  auriculées-hastées;  les  supérieures 
cordées-ovales.  Cette  plante  croît  sur  les  pentes  orientales  des  Andes  dn 
Alcxrque.  La  racine  qui  en  provient  est  transportée  à  la  Yera-Cruz,  des 
villages  de  Papantla,  Taspan  ,  Nautla  ,  Misanlla,  etc. 

Smiiax  nfficinalift ,  Kiinlh.  'fige  buissonneuse,  volnbile,  épineuse, 
U.  12 
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quadrangulaire,  unie.  Les  jeunes  jels  sont  nus  et  presque  ronds.  Fouilles 
ovales-ohlongues ,  aiguës,  cordées,  réticulées,  à  5  ou  7  nervures;  elles 
sont  coriaces ,  lisses ,  longues  de  33  centimèires  et  larges  de  11  à  15  cen¬ 
timètres.  Les  jeunes  feuilles  sont  étroites,  acuminées,  à  3  nervures. 


Fig,  92. 


(ietle  plante  croît  sur  les  bords  de  la  Magdeleine,  dans  la  Nouvelle- 
Grenade;  on  en  transporte  une  grande  quantité  à  Carthagène  et  à 
Montpox. 

Sinilax  syphililica ,  Kuntli.  'l’ige  ronde  ,  forte,  avec  2  à  U  piquants 
droits,  seulement  vers  les  nœuds.  Feuilles  ovaies-inncéolées ,  à  3  ner¬ 
vures,  coriaces,  li.sses  et  luisantes ,  longues  do  33  centimètres.  .MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland  ont  observé  cette  plante  dans  la  Colombie,  près 
la  rivière  do  Cassiquiare,  et  M.  .Martins  l’a  trouvée  an  Brésil,  à  Yupura 
et  à  Rio-Negro. 

On  peut  compter  encore  au  nombre  des  ,w»7f/,/;qui  concourent  à  la 
production  des  salsepareilles  du  commerce  : 

Les  Siuilax  laurifulia,  'NVilld.  —  Antilles  et  Caroline. 

—  macrophylla,  AVilld.  —  Antilles. 

—  obliquata,  Poiret.  —  Pérou. 

—  papyracea,  Poiret.  —  Brésil. 

Il  y  en  a  probablement  beaucoup  d’autres. 

Description  des  Salsepareilles  du  eomraeree. 

1.  SnbepareiHp  de  In  Vern-Crnz.  Cette  sorte  porte  conitminémenf , 


en  Fi'aiu’e ,  le  nom  do  KdlwjHjrcillv  de  Honduras.  l‘dle  arrive  de  la 
Vera-(:ni/,  cL  de  l’amirico  on  halles  de  loile  do  60  à  100  kilogi-ainnies , 
dans  lesquelles  les  racines  soni  Ibrlomcnt  assnjellies  avec  des  cordes. 
Ces  racines  sont  longues  de  1  mètre  à  1”,65,  presque  dépourvues  de 
radicules,  et  sont  garnies  de  leurs  souches  et  de  tronçons  de  tiges.  Les 
souches  sont  grises  à  l’extéi-ieur  et  blanchâtres  à  l’intérieur;  elles  re¬ 
tiennent  entre  leurs  nodosités  une  terre  noire  et  dure,  qui  paraît  avoir 
été  détrempée  d’eau  avant  sa  dessiccation.  Les  tiges  sont  jaunâtres , 
noueuses,  géniculécs,  presque  cylindriques  ou  obscurément  tétragones, 
et  pourvues  çà  et  là  de  quelques  épines  ligneuses.  Les  racines  sont,  au 
dehors,  d’une  couleur  noirâtre,  à  cause  de  la  terre  cjui  les  recouvre; 
elles  offrent  des  cannelures  longitudinales,  profondes  et  irrégulières, 
dues  à  la  dessiccation  de  la  partie  corticale.  Cette  partie  corticale  est 
rosée  à  l’intérieur,  et  recouvre  un  cœur  ligneux  blanc,  cylindrique  ,  qui 
se  continue  d’un  bout  à  l’autre  de  la  racine.  Ce  cœur  ligneux  n’a  qu’une 
saveur  fade  et  amylacée;  mais  la  partie  corticale  en  possède  une  muci- 
lagineuse ,  accompagnée  d’amertume  et  d’une  légère  âcreté.  La  racine 
entière  possède  une  odeur  particulière,  qui  se  développe  singulièrement 
par  la  décoction  dans  l’eau. 

La  salsepareille  de  la  Vera-Cruz  est  sujette  à  être  altérée  par  l’humi¬ 
dité,  surtout  dans  l’intérieur  des  halles  qui  paraissent  avoir  été  serrées 
avant  que  la  racine  fût  complètement  sèche.  Mais  lorsqu’elle  a  été  pré¬ 
servée  de  cette  altération  et  qu’on  la  prive  de  la  terre  qui  la  salit  exté¬ 
rieurement,  et  de  ses  souches,  qui  sont  moins  actives  que  les  racines, 
c’est  une  des  sortes  les  plus  efficaces,  .l’ai  écrit  anciennement  que  cette 
salsepareille  me  paraissait  être  le  zarzapariila.  prima  ou  rnecapatli 
d’Ilernandez ,  qu’il  dit  croître  dans  les  vallées  et  proche  des  fontaines 
(pii  fournissent  de  l’eau  à  Mexico,  et  pareillement  à  Tzonpango  et  dans 
la  province  de  Honduras,  ddoh  la  meilleure  est  transportée  en  Europe 
(Recch.,  Reruin  med.  nov.  hisp.,  p.  288,  et  Maregrav.,  Eres.,  p.  11). 
■l’ai  ditaussi  que  cette  même  plante  devait  être  le  smilax  sarsaparilla,  L. 
Aujourd’hui  qu’il  me  paraît  certain  que  deux  plantes  et  deux  racines 
ont  été  comprises  ou  confondues  sous  un  seul  nom  par  Hernandez,  j’at- 
Iribue  plus  spécialement  la  plante  du  Mexique  et  la  racine  de  la  Vera- 
(Iruz  au  smilax  medica  de  Schlechtendahl ,  et  la  plante  et  la  racine  de 
la  province  de  Honduras  au  smilax  sarsaparilla. 

2.  Salsepareille  rouge  dite  de  la  Jama'ique.  M.  Pope,  pharmacien  de 
Londres,  qui,  le  premier,  nous  a  fait  connaître  cette  racine,  est  d’avis 
qu’elle  ne  vient  de  la  Jamaïque  que  par  voie  de  transit,  et  que  c’est  un 
produit  non  cultivé  de  quelque  partie  du  continent  mexicain.  Il  est  pro¬ 
bable,  en  effet,  qu’elle  vient  de  la  presqu’île  de  Honduras,  et  que  c’est 
là  la  salsepareille  supérieure  de  Honduras  dont  parle  Hernandez,  que 
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je  suppose  êlrc  produite  par  le  .viii/n.c  anmqmrllhi ,  L.  Kilo  se  rapporte 
également  à  la  salsepareille  de  Honduras  de  Nicolas  Alonardès,  fpie  cet 
auteur  dit  être  plus  pâle  et  plus  grêle  que  celle  du  Mexique;  celle-ci 
étant  noirâtre  et  |)lus  grosse  (Glus. ,  Simpl.  med.,  cap.  22). 

Cette  racine  vient  en  balles,  comme  la  salsepareille  du  Mexique; 
quelquefois  isolée,  d’autres  fois  mélangée  avec  la  première,  dont  elle 
offre  la  forme  générale.  Cependant  on  y  observe  quelques  différences. 
Les  souches  sont  moins  ramassées  ou  plus  disposées  en  longueur;  les 
liges  sont  garnies  d’épines  éparses  plus  nombreuses ,  plus  fortes  et  plus 
piquantes,  et  les  nœuds  en  offrent  ordinairement  une  rangée  circulaire 
placée  â  la  base  d’une  gaîne  foliacée;  lorsque  ces  nœuds  se  trouvent 
avoir  été  recouverts  de  terre,  ils  se  développent  en  un  tubercule  li¬ 
gneux  ,  et  les  épines  se  changent  en  racines,  ce  qui  montre  qu’elles  ne 
sont  que  des  racines  avortées.  Celte  sorte  présente  donc  souvent  des 
souches  espacées  par  des  portions  do  lige  devenues  souterraines,  et 
comme  disposées  par  étages.  Los  racines  sont  nombreuses,  longues  de 
2  mètres  et  plus ,  ridées  et  comprimées  par  la  dessiccation,  mais  elles 
sont  grêles  et  entièrement  propres  ou  privées  de  terre.  Celte  racine  .se 
fend  avec  une  grande  facilité  et  sans  avoir  besoin  d’être  ramollie  par 
une  exposition  pins  ou  moins  prolongée  à  la  cave,  ce  qui  lient  à  ce 
qu’elle  reste  habituellement  jilus  humide  et  plus  souple  que  celle  de  la 
Vera-Cruz  (elle  contient  une  proportion  plus  forte  de  sel  marin).  L’épi¬ 
derme  est  généralement  d’un  rouge  oiangé,  mais  souvent  aussi  il  est 
d’un  gris  rougeâtre  ou  blanchâtre,  et  ces  deux  couleurs  ue  constituent 
pas  deux  espèces  différentes,  car  on  les  trouve  souvent  réunies  sur  une 
même  souche.  L’écorce  ,  qui  est  moins  nourrie  que  dans  la  première 
sorte,  est  souvent  humide,  comme  il  vient  d’êttc  dit,  et  paraît  alors 
remplie  d’un  .suc  visqueux.  Elle  a  une  saveur  moins  mucilagincii.se , 
plus  amère  et  plus  aromatique.  11  semble  que  cette  salsepareille  soit  la 
racine  d’une  plante  sauvage  ou  crue  dans  un  terrain  sec,  et  plus  grêle, 
plus  colorée,  plus  sapido ,  moins  amylacée  que  celle  de  la  plante  culti¬ 
vée.  M.  Pope  et  M.  Robinet  pensent  que  cette  salsepareille  est  supé¬ 
rieure  à  toutes  les  autres  en  qualité  [Journ.  (jhv’-ral  de  médecine , 
juin  1823). 

3.  ScdseparcUle  dite  des  côtes.  Celte  salsepareille  ne  me  paraît  être 
autre  chose  qu’une  qualité  inférieure  de  la  .sorte  précédente.  Elle  présente 
les  mômes  caractères  généraux,  mais  elle  est  plus  petite,  plus  grêle, 
plus  sèche ,  d’un  gris  pâle  et  jaunâtre ,  peu  sapide  et  peu  riche  en  prin¬ 
cipes  actifs.  Si  la  salsepareille  rouge  justifie  par  ses  propriétés  la  supé¬ 
riorité  qu’on  lui  accorde  sur  colle  de  la  Vera-Cruz,  la  salsepareille  des 
côtes  lui  est  ceiiainc.menl  inférieure,  et  n’arrive  qu’au  troisième  rang. 

'i.  Scdscpeireil/e  rrirnque.  Cette  salsepareille,  dont  les  racines  .sont 


ASI-AliACIMÎli.S  181 

foi'l  lüDgucs,  arrive  repliée  cl  mise  en  holles  du  jwids  de  1000  à 
1500  graïuiiies,  longues  de  63  centimètres  environ,  pourvues  de  leurs 
souches  cl  d’un  chevelu  assez  considérable,  asstijetties  par  plusieurs  tours 
de  ses  plus  longues  racines ,  et  renfermées  en  grand  nombre  dans  un 
emballage  de  toile,  comme  la  salsepareille  du  Mexique.  Elle  est  plus 
propre  que  celle-ci  et  non  terreuse;  elle  est  moins  déformée  par  la  des¬ 
siccation  ,  étant  généralement  cylindrique  et  seulement  striée  longitudi¬ 
nalement.  Elle  est  tantôt  presque  blanche,  d’autres  fois  rougeâtre  à  l’ex¬ 
térieur,  bien  droite,  et  se  fend  avec  une  grande  facilité.  Elle  présente 
un  cœur  ligneux  blanc  qui  tranche  agréablement  avec  le  rouge  rosé  de 
l’écorce,  lorsqu’elle  a  celte  couleur. 

Celle  salsepareille ,  bien  choisie,  a  donc  une  belle  apparence,  mais 
elle  est  presque  insipide  cl  tellement  amylacée  que,  lorsqu’on  la  brise,  il 
s’en  échappe  une  poussière  blanche  d’amidon.  Les  larves  de  vrillettes  et 
dedermestesrattaquent  promptement  et  la  réduisent  en  poussière.  Mal¬ 
gré  sa  belle  apparence,  celle  racine,  étant  presque  privée  dit  principe 
actif  des  salsepareilles,  me  paraît  devoir  être  rejetée  de  l’usage  médical. 

Beaucoup  de  personnes  attribuent  la  salsepareille  caraque,  soit  Mxsmilax 
sjjphiiitica ,  soit  pluUÔt  encore  au  smilax  officinaiis,  dont  la  racine, 
au  dire  de  M.  de  Ilumboldt,  est  lrans])ortéc  en  grande  quantité  en  Eu¬ 
rope  par  la  voie  de  Carthagène  et  de  la  Jamaïque.  J’ai  combattu  ancien¬ 
nement  cette  opinion  ,  parce  que  ces  deux  smilax  ont  la  lige  épineuse, 
et  que  je  n’avais  pas  jusque  là  trouvé  de  lige  epmcu.se  dans  la  .salsepa¬ 
reille  caraque  ;  mais  ayant  observé  depuis  quelques  tiges  pourvues  d’é- 
])iues  dans  celle  salsepareille,  ce  caractère  me  paraît  moins  important,  et 
j’admets  aujourd’hui  que  l’un  ou  l’autre  des  smilax  décrits  par  M.  de 
Ilumboldt  puisse  produire  la  salsepareille  caraque.  Cela  ne  change  rien 
au  jugement  défavorable  que  je  porte  de  sa  qualité. 

5.  Salsepareille  de  MarneaiOo.  J’ai  rencontré  une  seule  fois  cette 
racine,  mise  en  petites  bottes  longues  de  50  centimètres,  et  enlassée.s 
en  travers  dans  des  surrons  en  cuir  qui  ne  recouvrent  pas  entièrement 
la  marcliandisc.  Le  cuir  est  retenu  avec  des  lanières  de  même  nature, 
dis|)osées  en  lacet.  Les  racines  sont  courtes,  flexueuses,  difficiles  à 
fendre,  et  portent  beaucoup  de  chevelu.  Du  reste,  elles  sont  rouges  ou 
blanches,  cylindriques  et  régulièrement  striées,  comme  la  précédente, 
ce  qui  semble  indiquer  qu’elles  appartiennent  à  la  même  espèce.  lœs 
tiges  sont  quadrangulaires ,  verdâtres,  .sans  aucune  épine  et  un  peu  pu- 
bcscentes.  C’est  dans  celte,  .sorte  que  j’ai  trouvé  l’espèce  de  squine  dé¬ 
crite  sous  le  nom  de  srjuine  de  Maracaibo. 

6.  Salsepareille  du  Brésil  dite  de  Portugal.  Celle  racine  vient  des 
provinces  de  Para  et  de  âîaraham  ;  elle  est  privée  de  scs  .souches  et  mise 
sous  la  forme  de  bottes  cylindricjue.s,  fort  longues  et  très  serrées ,  enloii- 
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l'ées  d’un  bout  à  l'autre  avec  la  lige  d’une  plante  inunocutylcdone  noni- 
niée  timbotiticu'.  Elle  n’est  jamais  plus  grosse  qu’un  petit  tuyau  de 
|)lumc;  elle  est  d’un  rouge  terne  et  obscur  h  l’extérieur,  cyliudrique  et 
marquée  de  stries  longitudinales  assez  régulières.  Elle  présente  moins 
de  radicules  que  la  salsepareille  caraque;  mais  beaucoup  plus  que  cellt! 
du  Mexique.  Elle  est  blanche  à  l’intérieur  et  paraît  très  amylacée.  Elle 
a  une  saveur  un  peu  amère. 

On  trouve  parfois  dans  l’intérieur  des  bottes  de  salsepareille  du  Brésil 
des  portions  de  souche  et  de  tige.  Celle-ci  est  radicanle  par  le  bas, 
mullangulaire  et  pourvue,  au  moins  dans  la  partie  qui  avoisine  la  ra¬ 
cine,  d’un  nombre  considérable  d’aigtiillons  superficiels,  disposés  eu 
lignes  longitudinales  et  parallèles.  Ces  caractères  se  rencontrent  dans  le 
smilax ]Mpymcea  dePoiret,  que  M.  Martins  donne,  en  effet,  comme 
la  source  de  la  salsepareille  du  Brésil. 

Cette  salsepareille  a  été  très  estimée  anciennement,  et  elle  se  vend  en¬ 
core  plus  cher  que  les  autres,  en  raison  de  l’absence  de  ses  souches. 
Mais  elle  est  évidemment  inférieure  pour  l’usage  médical  à  celles  de  la 
Vera-Cruz  et  do  Honduras. 

7.  Salsepareille  du  Pérou.  Cette  sorte  est  pourvue  de  ses  souches 
et  elle  tient  le  milieu  ,  pour  l’aspect  général ,  entre  les  salsepareilles  de 
la  Vera-Cruz  et  de  la  Jamaïque.  Elle  e.M  propre  et  privée  de  terre, 
couverte  d’un  épiderme  gris  brunâtre  assez  uniforme.  Elle  est  plus 
grêle  que  la  salsepareille  de  la  Vera-Cruz,  plus  droite  ,  martiuée  de  sil¬ 
lons  moins  profonds.  Voici  maintenant  ce  (pd  la  distingue,  tant  de  la 
salsepareille  de  la  Vera-Cruz  que  de  celle  de  Honduras  ou  de  la  Ja¬ 
maïque.  Le  méditullium  ligneux  ,  qui  se  trouve  assez  souvent  mis  à  nu, 
est  parfois  coloré  d’un  rouge  assez  vif;  les  tubérosités  d’où  sortent  les 
liges  sont  imprégnées  d’un  principe  orangé,  (jui  colore  fortement, 
surtout,  les  écailles  des  bourgeons;  enfin  les  tiges  sont  manifestement 
plus  volumineuses ,  mais  elles  sont  spongieuses ,  et  leurs  fibres  ligneuses 
se  laissent  facilement  séparer.  Cette  salsepareille  est  sans  doute  produite 
par  le  smilax  obliquata  du  Pérou. 

8.  Salsepareille  noircitre,  à  grosses  tiges  aiguillonnées.  J’ignore  d’où 
vient  cette  salsepareille  ,  qui  offre  d’assez  grands  rapports  avec  la  salse¬ 
pareille  du  Pérou.  Elle  forme  des  bottes  considérables  composées  de 
racines  et  de  souches.  Les  racines  sont  très  longues ,  de  la  grosseur 
d’une  petite  plume,  médiocrement  cannelées,  d’une  couleur  générale 
brune  noirâtre,  peu  amylacées.  Les  souches  sont  volumineuses,  noires 
au  dehors,  blanches  en  dedans,  avec  quelques  écailles  colorées  en  jaune, 
comme  dans  la  salsepareille  du  Pérou.  Les  tiges  sont  très  grosses,  mais 
peu  consistantes ,  pourvues  d’un  grand  nombre  d’angles  marqués  par 
des  côtes  membraneuses  qui  se  terminent  par  des  aiguillons  papyracés. 
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(Jette  salsepareille  doiiiu;  avec  l’eau  des  décüctcs  d’iiii  lougo  de  sang,  et 
sou  extrait  présente  une  odeur  de  valériane. 

9.  Salsepareille  ligneuse.  Celte  sorte  est  remarquable  par  le  vo¬ 
lume,  la  grandeur  et  l’aspect  ligneux  de  toutes  ses  parties;  sa  souche 
est  au  moins  grosse  comme  le  poing ,  noueuse  ,  irrégulière  ,  ligneuse  et 
d’un  blanc  grisâtre  à  l’intérieur;  ses  racines  ont  de  7  à  9  millimètres 
de  diamètre,  sont  fort  longues,  couvertes  d’un  épiderme  rouge-brun, 
et  sont  formées  d’une  écorce  peu  épaisse  ,  desséchée  et  profondément 
sillonnée,  et  d’un  inôditullium  ligneux  ,  large  et  d’une  couleur  de  bois 
de  chêne.  Les  tronçons  de  tige  qui  accompagnent  la  souche  sont  épais 
de  25  millimètres,  et  sont  tout  hérissés  de  |)iquanis;  ces  piquants 
(aiguillons)  sont  superficiels  et  rangés  par  lignes  longitudinales,  comme 
dans  les  deux  salsepareilles  n°‘  6  et  8. 

La  salsepareille  ligneuse  a  une  saveur  mucilagineuse ,  amère  et  âcre; 
elle  est  l  are  et  peu  estimée  à  Paris  ;  mais  on  m’a  dit  qu’elle  était  recher¬ 
chée  à  Bordeaux  pour  l’usage  médical.  On  m’a  dit  .aussi  qu’elle  venait 
de  Mexico. 

Plusieurs  chimistes  se  sont  occupés  de  chercher  quel  était  le  prin¬ 
cipe  actif  de  la  salse])arcille.  .âl.  Palotti,  le  premier,  ayant  précipité  une 
forte  infusion  de  cette  laciiie  par  l’eau  de  chaux,  a  traité  le  |)récipilé . 
délayé  dans  l’eau  ,  par  un  courant  d’acide  carbonique,  pour  convertir  la 
chaux  en  carbonate;  il  a  évaporé  la  liqueur  à  siccitc,  a  traité  le  résidu 
par  de  l’alcool  à  /i0  degrés,  et  a  obtenu,  par  l’évaporation,  une  ma¬ 
tière  blanche,  astringente  et  nauséeuse,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
parigline. 

Un  autre  chimiste  italien  ,  le  docteur  Folchi ,  ayant  décoloré  un  ma¬ 
céré  de  salsepareille  par  le  charbon  animal,  et  l’ayaiit  fait  évaporer,  a 
vu  SC  déposer  une  matièi'e  cristalline  qu’il  a  nommée  smilacine. 

Enfin  Thubœuf,  pharmacien  à  Paris,  a  obtenu  de  la  salsepareille  une 
matière  cristallisée,  en  traitant  la  racine  par  de  l’alcool  faible,  faisant 
concentrer  la  liqueur,  la  laissant  déposer  et  i-eprenant  le  dépôt  par 
l’alcool  rectifié  bouillant;  il  a  donné  à  cette  matière  le  nom  de  sa/se- 
paririe.  Il  a  également  constaté  dans  la  salsepareille  la  présence 
d’une  huile  brune  et  odorante ,  qui  ne  doit  pas  être  étrangère  à  ses 
propriétés. 

D’après  les  expériences  récentes  de  M.  Poggiaie,  et  d’après  celles 
mêmes  de  Thubœuf,  la  smilacine,  la  parigline  et  la  saiseparine  sont 
un  seul  et  même  corps ,  qui  paraît  insipide  au  goût  lorsqu’il  est  sec  et 
pulvérulent,  à  cau.se  de  sa  complète  insolubilité  dans  l’eau  froide  el  la 
salive;  mais  quand  il  est  dissous  dans  l’eau  bouillante  ou  l’alcool,  il 
offre  une  saveur  amère  et  âcre  à  la  gorge.  Son  dissoluté  aqueux,  ([uoi- 
qu’il  en  contienne  fort  peu,  mousse  considérablement  par  l’agitation. 
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La  salseparinc  est  insoluble  clans  l’éilicr;  elle  n’est  iii  acide  ni  alcaline, 
cl  est  formée  seulement  de  carbone  ,  d’hydrogène  et  d’oxigène. 


Fausses  Salsepareilles. 

Plusieurs  racines  apparlenanl  à  des  conlrécs  et  à  des  familles  de 
plantes  très  différentes  ont  été  proposées  comme  succédanées  de  la  sal¬ 
separeille,  plutôt  qu’elles  n’ont  été  vendues  par  fraude  pour  elle.  Ce¬ 
pendant  ce  dernier  cas  s’est  plus  d’une  fois  présenté.  Celles  de  ces 
racines  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  salsepareille  par  leurs  caractères 
et  leurs  propriétés ,  appartiennent ,  soit  au  genre  smilax  lui-mèmc, 
soit  au  genre /lenwfo ,  et  croissent  au  Brésil,  où  on  leur  donne,  do 
même  qu’à  la  salsepareille ,  le  nom  général  de  Jnpicanga.  Cependant  ce 
nom  paraît  appartenir  plus  spécialement  h  deux  espèces,  qui  sont  les 
smilax  Japicanga  cl  syringokles  de  Griscbach.  J’ai  deux  racines  de  ce 
genre  qui  appartiennent  très  probablement  h  ces  deux  espèces  :  l’uue 
est  arrivée  du  Brésil  sous  le  nom  même  de  japicanga  et  m’a  été  remise 
par  M.  Stanislas  Martin ,  pharmacien  à  Paris;  j’ai  trouvé  l’aulrc,  il  y  a 
très  longtemps ,  chezM,  Dubail. 

1.  Racine  de  japicanga  de  M.  Stanislas  idcmtin.  Cette  racine  se  com¬ 
pose  d’un  ou  de  plusieurs  tubercules  arrondis,  assez  volumineux,  blancs 
h  l’intérieur,  avec  indice  d’un  principe  colorant  rouge  dans  l’épiderme. 
Les  tronçons  de  tige  sont  parfaitement  cylindriques ,  de  la  grosseur  d’une 
forte  plume,  unis  à  leur  surface ,  avec  quelques  rares  épines,  d’une 
couleur  verte  d’abord,  puis  jaune.  Les  racines  sont  toutes  fendues  par 
la  moitié  dans  le  sens  de  leur  longueur,  et  elles  sont  formées  d’une 
écorce  d’un  gris  un  peu  rougeâtre ,  très  mince  et  très  ridée,  et  d’un 
méditullium  ligneux ,  volumineux ,  mais  complètement  vide  à  l’inté¬ 
rieur,  de  sorte  que  ce  méditullium  devait  former  un  véritable  tube  d’un 
bout  h  l’autre  de  la  racine.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  racines,  qui 
probablement  ont  été  mouillées  avant  leur  dessiccation,  l’épidcrmc  se 
dédouble  en  plusieurs  feuillets ,  qui  ont  pris  à  l’air  une  couleur  rouge 
assez  foncée.  La  racine  entière  présente  une  saveur  un  peu  salée  et  mu- 
cilagineuse,  rinissant  par  devenir  assez  fortement  amère.  Elle  est 
inodore. 

2.  Racine  de  japicanga  de  M.  Dubail.  11  paraît  qu’une  forte  partie 
de  celte  substance  a  été  importée  en  France  vers  l’année  1820;  on  la 
prit  alors  pour  la  tige  de  Yarcdia  nudicaiilis;  mais  le  placement  n’ayant 
pu  en  être  efl'eclué ,  on  la  réexporta  pour  rAllemagne ,  sauf  une  cer¬ 
taine  quantité  (jiii  resta  en  la  possession  de  M.  Dubail.  Elle  a  été  décrite 
comme  étant  la  tige  de  Varalia  nadicaidis ,  dans  la  deuxième  édition 
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(le  VHistdivfi  uùréyée  des  droyucs  simples;  ce  ii’csl  (lu’après  avoir  vu 
la  racine  précédente  que  j’ai  reconnu  la  vraie  nature  de  celle-ci. 

Celte  racine  est  entièrement  privée  de  ses  souches ,  coupée  par  tron¬ 
çons  de  hO  à  50  centimètres,  et  mise  en  petites  bottes  retenues  par  une 
racine  semblable  qui  lui  sert  de  lien.  Elle  est  pourvue  d’un  épiderme 
d’un  gris  un  peu  rougeâtre  ,  profondément  sillonné  par  la  dessiccation  , 
ce  qui  lui  donne  une  grande  ressemblance  avec  la  salsepareille.  Au-des¬ 
sous  se  trouve  une  partie  corticale  grise  ou  blanchâtre ,  spongieuse , 
molle,  quelquefois  gluante  et  comme  gorgée  d’un  suc  mielleux.  A  l’in¬ 
térieur  est  un  corps  ligneux  blanchâtre ,  cylindrique  ,  percé  au  centre 
d’un  large  canal ,  et  ce  caractère  est  celui  qui  distingue  le  mieux  le 
japicanga  de  la  salsepareille ,  dont  le  cœur  est  plein  et  solide.  L’odeur 
en  est  fade  et  peu  marquée;  la  saveur  en  est  sucrée  d’abord,  puis  assez 
fortement  amère. 

3.  Racine  d'agmé  de  Cuba  ou  rmgneij  du  Mexique  (  agave  cubensis 
de  Jacquin ,  famille  des  broméliacées).  Celte  plante,  qui  affecte  la 
forme  d’un  grand  aloès ,  est  portée  sur  une  souche  pivotante ,  grosse 
comme  la  cuisse,  garnie  tout  autour  de  longues  racines  du  diamètre 
d’une,  petite  plume  et  assez  semblables  à  celles  de  la  salsepareille.  L’é¬ 
corce  en  est  papyracée ,  d’un  rouge  de  garance  ,  facile  à  séparer  du 
cœur  ligneux.  Celui-ci  est  blanc  à  l’intérieur,  composé  de  fibres  dis¬ 
tinctes  qu’il  snlTit  de  séparer  pour  en  faire  une  filasse  très  forte,  mais 
grossière  ,  bonne  à  faire  des  cordages.  L’odeur  est  nulle;  l’écorce  seule 
a  une  saveur  faiblement  astringente.  Lorsque,  en  1823  ,  M.  Pope  eut 
attiré  l’attention  des  pharmaciens  sur  la  salsepareille  rouge  de  la 
Jamaïque  ou  de  Honduras ,  quelques  personnes  donnèrent  en  sa  place 
de  la  racine  d’agavé  qui  n’offre  avec  la  première  aucun  rapport  de  pro¬ 
priétés. 

h.  Racine  de  laiche  des  sables  ou  de  carex  arenaria.  Cette  racine  a 
été  usitée  en  Allemagne  comme  succédanée  de  la  salsepareille.  Elle  a 
été  décrite  précédemment  (page  108). 

5.  Racine  inconnue  donnée  anciennement  comme  salsepareille  grise 
d'Allemagne.  Cette  racine ,  appartenant  à  une  plante  dicolylédone ,  est 
longue,  cylindrique,  pourvue  d’une  écorce  grise,  très  mince  et  diffi¬ 
cile  à  isoler  du  cœur  ligneux.  Celui-ci  est  très  volumineux,  grisâtre,  cl 
composé  de  fibres  très  apparentes,  excepté  dans  les  plus  petites  racines 
qui  l’ont  plus  blanc  et  plus  amylacé.  Cette  racine  ressemble  beaucoup  à 
la  salsepareille  ,  mais  voici  ce  qui  l’en  distingue  :  elle  est  très  difficile  à 
fendre  droit  et ,  lorsqu’elle  est  fendue  par  la  moitié ,  si  on  essaie  de  la 
rompre ,  en  la  pliant  de  manière  que  la  partie  corticale  soit  en  dehors  , 
elle  casse  net,  tandis  que  la  safsepareille  résiste  à  la  même  épreuve.  La 
racine  en  masse  offre  une  odeur  peu  tnarquée  de  vieux  spicanard ,  et 
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elle  a  une  saveur  non  iiuicilagiiieusc  ,  souvent  nulle  ,  niais  d’autres  l'ois 

un  peu  aromatique  et  conmic  camphrée. 

6.  Salsepareille  (jrise  de  Virginie  {Aral ia  niidicaulis,  famille  des 
araliacées).  Cette  substance  est  une  tige  rampante  et  non  une  racine; 
elle  est  lamifiée,  couverte  d’un  épiderme  gris-blanchâtre  ou  gris-rou¬ 
geâtre  et  foliacé.  1. 'écorce  est  jaunâtre  ,  spongieuse,  sèche;  au  centre 
se  trouve  un  cœur  ligneux  blanc.  Cette  tige  possède  une  odeur  fade, 
peu  marquée  ;  une  saveur  légèrement  sucrée  et  aromatique ,  comme 
celle  de  la  racine  de  persil. 

7.  Fausse  stdsepareille  de  l'Inde  vendue  sous  le  nom  de  snti/a.r 
uspera.  Les  droguistes  anglais  tirent  cette  racine  de  l’Inde  orientale  ,  et 
lui  donnent  le  nom  de  mmnari.  Or  on  voit  dans  la  inateria  indica  de 

Ainslie  ,  que  la  racine  nommée  salsepni-eille  de  l’Inde,  ou  nunnari- 
cagr,  provient  du  periplnea  indica  ,  L.  .Malgré  celte  auloriié,  le  docteur 
Thompson  ,  ne  trouvant  pas  ([ue  l’odeur  agréable  ni  les  propriétés  mé¬ 
dicales  de  celte  racine  s’accordassent  avec  celles  d’une  apocynée  ,  en  a 
conclu  qu’elle  devait  être  produite  par  Xesmilax  asperu.  Tous  les  méde¬ 
cins  et  pharmaciens  anglais  ont  adopté  celte  opinion  ,  et  plusieurs  mé¬ 
decins  et  pharmaciens  français  également  ;  il  en  résulte  que  cette  racine 
est  quelquefois  prescrite  sous  le  nom  de  smilax  nspei’u  ,  bien  qu’il  soit 
facile  de  démontrer  qu’elle  n’appartient  à  aucune  ]>lante  de  ce  genre. 

Trois  plantes  ont  porté  le  nom  de  sniilux  aspera  :  d’abord  la  salsepa¬ 
reille  d’Amérique,  nommée  par  Bauhin  smilax  aspera  peruviana; 
secondement  \e  smilax  aspera,  L. ,  plante  sarmenteuse  ,  aiguillonnée, 
de  l’Europe  méridionale,  dont  la  racine  est  formée  d’une  souche 
blanche  ,  grosse  comme  le  doigt ,  noueuse  et  articulée  comme  celle  du 
petit-houx ,  garnie  do  radicules  longues  ,  blanches  et  menues  ;  troisiè¬ 
mement ,  le  cari-villandi  de  Rhéede,  sm'ilax  zcylamca  ,V.,Aom  \'A 
souche  épaisse  et  tuberculeuse  simule  la  squinc  officinale.  Aucune  de 
ces  racines  ne  peut  être  c'elle  qui  nous  occupe. 

D’ailleurs  la  fausse  salsepareille  de  l’Inde  est  souvent  accompagnée  de 
sa  tige,  qui  olfre  ,  comme  celle  des  plantes  dicotylédones ,  une  écorce 
distincte  ,  un  corps  ligneux  et  un  canal  médidlaire  au  centre  ;  la  plante 
ne  peut  donc  pas  être  un  smilax.  Enfin  cette  tige  est  souvent  carrée  à 
la  itarlie  supérieure  ,  et  les  feuilles  sont  opposées,  .l’avais  conclu  de  ces 
deux  indices ,  et  de  quelques  autres ,  (|uc  la  plante  appartenait  à  la 
famillè  des  rubiacées  {J aura,  de  ddm.  méd.,  t.  VIII,  p.  665);  mais 
il  est  parfaitement  certain  aujourd’hui  qu’elle  n’est  autre  que  le  peri- 
■ploca  indica,  L.  {hernidesmus  indicus ,  famille  des  asclépiadées). 

La  fau.sse  salsepareille  de  l’Inde,  ou  le  n:unnari-uagr,  est  une  racine 
longue  de  33  à  30  cenlim.  ,  de  la  grosseur  d’une  itlumc  à  celle  du  petit 
doigt  :  elle  est  lortneuse,  et  souvent  brusquemonl  fléchie  en  divers 
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endroits;  elle  est  formée  d’une  écorce  épaisse  ,  souvent  niar(]uée  de 
lis-sures  iransveisales ,  et  se  séparant,  jjar  places,  du  mddititUiuvi 
ligneux.  Celui-ci  est  formé  de  libres  rayonnées  et  contournées  ;  il  .so 
rompt  lorsqu’on  le  ploie ,  et  sa  cassure  olTrc  à  la  loupe  une  infinité  de 
tubes  poreux.  L’épideiane  est  d’un  rouge  obscur  ;  rintérieur  de  l’écorco 
est  grisâtre,  et  le  bois  est  d’un  blanc  jaunâtre.  La  saveur  proprement 
dite  est  à  peine  sensible  ;  mais  elle  offre  un  parfum  très  agréable  de 
fève  tonka  ,  et  la  racine  en  masse  présente  la  même  odeur. 

FAMir.I.E  DES  DIOSCORÉES. 

Cette  petite  famille  a  été  établie  par  âl.  R.  Brown  pour  placer  les 
plantes  de  la  famille  des  asparaginées  de  Jussieu  dont  l’ovaire  est  infère. 
Elle  comprend  des  végétaux  à  racine  tubéreuse  et  amylacée ,  h  tige  vo- 
lubile  comme  celle  des  smitax,  à  feuilles  alternes  ou. quelquefois  oppo¬ 
sées ,  réticulées,  entières  ou  palmatidivisées  ;  les  fleurs  sont  peu  appa¬ 
rentes,  le  plus  souvent  dioïques,  à  G  étamines  libres  ,  ou  pourvues  de 
1  ovaire  soudé  avec  le  tube  du  périantlie  et  à  3  loges.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  3  loges  (dioscorea) ,  pouvant  se  réduire  h  une  par  avortement 
[rrijania) ,  ou  une  baie  (genre  tamus). 

Les  IGNA.MES  {diosevrea)  sont  répandues  dans  toutes  les  parties 
(bandes  de  la  terre  et  principalement  dans  les  deux  Indes,  et  dans 
toutes  les  îles  et  contrées  qui  les  séparent  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  h 
la  Guyane,  dans  les  Antilles,  dans  la  Floride  et  la  Virginie.  Leurs  tuber¬ 
cules  radicaux  de  formes  variées,  bizarres  et  souvent  très  volumineux  , 
concourent  puissamment  à  la  nourriture  de  riiomme. 

Le  TAMiEii  ou  'l'AMlNiEU  { tamiis  communis ,  L.)  ,  croît  en  Europe 
dans  les  haies;  on  lui  donne  aussi  les  noms  de  vigne  noire  ou  de  bryone 
noire,  de  sceait  de  Notre-Dame ,  racine  vierge,  racine  de  femme 
battue.  C’est  une  plante  sarmentcusc,  haute  de  2  h  3  mètres,  munie  de 
feuilles  pétiolées ,  cordiformes,  pointures  et  luisantes.  Les  fruits  sont  des 
baies  rouges  de  la  grosseur  d’un  grain  de  groseille.  La  racine  est  tubé¬ 
reuse,  grosso  comme  le  poing,  garnie  tout  autour  de  radicules  ligneuses, 
grise  au  dehors  .  blanche  en  dedans .  d’une  saveur  âcre  et  imprégnée 
d’un  suc  gluant.  Elle  est  un  peu  purgative  et  hydragogue.  Les  gens  du 
peuple  lui  attribuent  la  propriété  de  résoudre  le  sang  épanché  par  suite 
de  contusions,  étant  appliquée  dessus,  râpée  et  sous  forme  dfe  cata¬ 
plasme.  C’est  sans  doute  à  cause  de  l’usage  assez  fréquent  qu’en  font  les 
femmes  du  peuple  que  la  plante  a  reçu  le  dernier  nom  mentionné  ci- 
dessus. 

C  I  egil  t  1  f  lie  des  dioscorées  qu’il  convient  de  rapporter 
les  tacca,  plantes  non  volubilcs  cependant,  et  dont  le  port  rappelle  un 
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l)cu  celui  des  ui'oïdées.  Ces  piaules  suul  répandues  dans  rjiide  ,  à  Mada¬ 
gascar  cL  dans  toutes  les  îles  de  l'Océauie  ;  elles  sortent  d'un  tubercule 
radical  tout  couvert  de  radicules  ligneuses  ,  de  nature  amylacée  ,  natu¬ 
rellement  amer  et  âcre  ,  mais  s’adoucissant  par  la  culture  et  pouvant 
alors  servir  directement  à  la  nourriture  de  rbomme.  JJepuis  assez  long¬ 
temps  déjà,  les  Anglais  tirent  doTaïli  et  répandent  dans  le  commerce, 
sous  le  nom  à' arrnw-root  de  Tcdti ,  la  fécule  du  tacca  pinnatifida  qui  y 
croît  en  grande  abondance.  Cette  fécule  est  blancbe,  pulvérulente, 
insipide  ,  inodore  ,  et  présente  les  caractères  généraux  de  ce  genre  de. 
[troduits.  Examinée  au  microscope ,  elle  se  présente  sous  la  forme 
de  granules  spbériques ,  ovo'idcs  ou 
elliptiques,  quelquefois  courtement  ré- 
^  trécis  au  col  ou  coupés  par  un  plan 

/y  \  perpendiculaire  à  l’axe.  Cette  forme  est 
très  analogue  à  celle  de  la  fécule  de 
sagou  ;  mais  celle-ci  est  généralement 
I  plus  allongée,  et  celle  du  tucca  plus 

'm/  ^  courte  et  plus  arrondie  ;  de  plus ,  elle 

présente  presque  toujours  un  bile  très 
e  d’étoile  (lig.  93).  Elle  se  conduit  avec 


Fig.  93. 

G  û 


% 

développé  et  fissuré  eu  foriii 
l’eau  bouillante  comme  la  fécule  de  sagou-tapioka, 


FAMILLE  DES  AMARYLLIDÉES. 

Les  ainaryliidées  sont  aux  liliacées  ce  que  les  dioscorées  sont  aux 
asparaginées  :  elles  en  diffèrent  surtout  par  leur  ovaire  infère.  Ce  sont 
des  plantes  h  racine  bulbifèrc  ou  fibreuse ,  à  feuilles  radicales  embras¬ 
santes;  h  fleurs  souvent  très  grandes  et  remarquables  par  leur  forme  et 
leur  vive  couleur,  enveloppées  avant  leur  épanouissement  dans  des 
■spathes  scarieuse.s.  Le  périantbe  est  tubuleux,  à  6  divisions;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  6  ;  l’ovaire  est  soudé  avec  le  tube  du  calice,  à  3  loges 
polyspermes  et  pourvu  d’un  style  simple  et  d’un  stigmate  trilobé.  Le 
fruit  est  une  capsule  triloculaire  et  à  3  valves  seplifèrcs  ;  quelquefois  c’est 
une  baie  qui  ne  contient,  par  avortement,  que  1  à  3  graines.  Celles-ci , 
qui  offrent  assez  souvent  une  caroncule  c('lluleuse .  renferment  un 
embrjatn  cylindrique  et  bomotropc  dans  un  endosperme  cbarnu. 

Les  plantes  de  celte  famille  qui  sont  le  plus  cultivées  pour  la  beauté 
de  leurs  fleurs,  sont  : 

L’amaryllis  de  Saint-, lacques  ,  innanjlliÿ  furmosissi ma. 

Le  crinum  asiatique,  erinum  oMaticum. 

L’hæmantlic  sanguin  ,  aanuntluis  coccineiis. 
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I.e  pancrace  inai  îiinu? , 
Le  percc-iieigo , 

Le  narcisse  des  poêles, 
La  jonquille , 


piiiirrtiliiün  mfii-iliiiinni. 
(jnlnnthns  nimlis. 
narcissus  pocticus. 
jonquilla. 


I.cs  ainaryllidées  sonl  généralement  des  plantes  dangereuses ,  et  quel¬ 
ques  unes,  telles  que  Vomaryllis  helladona  des  Antilles  et  V hamanthus 
luximria  du  cap  de  Bonne-Espérance  sont  de  violents  poisons.  Les 
bulbes  de  la  plupart  sont  âcres  et  émétiques,  et  principalement  ceux 
àa&narcissus poeticus,  odorust  cl  jonquilla  ;  ceux  des  crinum,  des  hœ- 
inanthus ,  Acs  leucoïum ,  etc.  Le  bulbe  du  pancratium  maritimurn  est 
volumineux ,  jouit  de  propriétés  analogues  à  celles  de  la  scille  et  est 
quelquefois  substitué  à  la  scille  blanche.  Enfin  les  fleurs  du  îxakcissk 
Dits  PRÉS  (fig.  9A)  {narcimia pmido-nareissus)  paraissent  être  narco¬ 
tiques  à  petite  dose;  mais  elles  sont  émétiques  et  vénéneuses  à  une  dose 
plus  élevée.  Cette  plante  est  com¬ 
mune  en  Erance  dans  les  prés  et 
dans  les  bois,  où  elle  fleurit  do  très 
bonne  heure  ;  son  bulbe  tunicé 
donne  naissance  à  des  feuilles  presque 
planes  et  de  la  longueur  de  la  tige. 

La  tige,  haute  de  16  à  20  centi¬ 
mètres,  se  termine  par  une  spaihe 
monopbylle,  de  la([uellc  sort  une 
fleur  unique,  penchée,  assez  grande, 
peu  odorante,  formée  d’un  périanihc 
tubuleux,  soudé  inférieurement  avec 
l’ovaire ,  divisé  supérieurement  en 
six  parties  terminées  en  pointe;  d’un 
jaune  très  pâle  ou  presque  blanches. 

Ce  périanthe  est  doublé  à  l’intérieur 
par  une  enveloppe  corolloïde  (nec¬ 
taire  ,  L.) ,  libre  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  qui  dépasse  la  longueur  des  divisions  du  périanthe  et  d’un 
jaune  plus  foncé. 

C’est  à  la  famille  des  amaryllidées  qu’il  faut  rapporter  les  agave  et  les 
furcroya,  plantes  tellement  .semblables  aux  aloès  par  leurs  feuilles  ra- 
matssées,  épaisses,  charnues,  dentelées  et  piquantes  sur  leurs  bords, 
qu’elles  sont  généralement  cultivées  dans  les  jardins  sous  le  nom 
A' aloès;  mais  leur  ovaire  infère  cl  leur  fruit  loculicide  les  distingue  de 
ceux-ci.  Les  agavés  sont  d’ailleurs  de  dimensions  beaucoup  plus  grandes 
et  quelquefois  gigante.sques;  ils  joui.ssent  d’une  longévité  extraordinaire. 
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peiidanl  laquelle  ils  paraissenl  ne  fleurir  qu’une  fois ,  el  alors  la  haui|)e 
s’élève  si  rapidement  qu’on  la  voit  crnîire  à  la  vue,  ce  qui  a  donné  lien 
à  la  fable  populaire  que  ces  plantes  ne  flcurisscnl  que  tous  les  cent  ans, 
avec  une  explosion  semblable  à  celle  d’un  coup  de  canon. 

Les  fibres  ligneuses  contenues  dans  les  feuilles  d’agavé  peuveni  four¬ 
nir  une  filasse  comparable  au  chanvre,  et  beaucoup  plus  fine  que  celle 
fournie  par  les  racines  dont  j’ai  déjà  parlé  (p.  205).  On  la  connaît  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  soie  végétale.  Un  des  agaves  du  àlcxique, 
qui,  d’après  M.  Bazire  {Journ.  phaj'rn,  ,  t.  XX,  p.  520),  diffère  du 
maguey  [agave  cabensis  de  Jacquin)  ,  fournit,  lorsqu’on  arrache  les 
feuilles  du  centre,  une  liqueur  lrans])ai-cnte  et  sucrée  dont  on  obtient, 
liai-  la  fermentation,  une  boisson  vineuse  nommée  palgaé  ,  (pii  est  très 
recherchée  des  Mexicains. 

FAVIlt.l.l-  DKS  l!KO.Mt:t,TA(:iiKS. 

Les  broméliacées  sont  des  plantes  américaines  dont  les  feuilles,  sou¬ 
vent  réunies  à  la  base  de  la  tige  ,  allongées,  étroites,  épaisses,  roides , 
dentelées  el  épineuses  sur  les  bords,  rappellent  jusqu’à  un  certain  ]ioint 
celles  des  agavés.  Les  fleurs  forment  des  épis  écailleux  ,  des  grappes  ra¬ 
meuses  ou  des  capitules,  dans  lestpiels  elles  sont  qnehpiefois  tellement 
rapprochées  qu’elles  finissent  |)ar  se  sonder  ensemble.  Leur  calice  est 
tubuleux,  adhérent  à  l’ovaire,  iiartngé  jiar  le  haut  en  six  divisions 
dis])osées  sur  deux  rangs,  dont  les  trois  intérieures  sont  |)his  grandes  et 
pétaloïdes..  L’ovaire  esta  trois  loges,  pourvu  d’un  style  et  d’un  stigmate 
à  trois  divisions  subniées.  Le  fruit  est  généralement  une  baie  trilocu- 
laire,  couronnée  par  les  lobes  du  calice. 

La  plante  la  plus  utile. de  cette  famille  est  l’ananas  [a)iaiais.ui  saliva, 
Lindl.  ;  bromelia  ananas,  L.  )  ,  dont  les  baies  .soudées  et  très  souvent 
devenues  aspermes  par  la  culture,  formetU  un  sorose  volumineux, 
ovoïde-aigu ,  élégatmnent  imbriqué  à  sa  surface,  rempli  d’une  chair 
acidulé,  aromatique  et  sucrée  ,  et  compté  au  nombre  des  fruits  de  table 
les  plus  estimés. 

Les  tillandsia,  que  plusieurs  botanistes  joignent  à  cette  famille, 
malgré  leur  ovaii'e  libre  ,  nous  offrent  une  espèce,  tillandsia  usnenides, 
dont  les  tiges  très  menues,  volubiles,  noires,  ligneuses  et  presque  sem¬ 
blables  à  du  crin,  quant  à  la  forme,  peuvent  aussi  le  remplacer  dans  la 
fabrication  des  sommiers  et  des  meubles.  On  en  importe  on  France  une 
assez  grande  quantité ,  qui  est  employée  dans  ce  but. 

FAMir.r.lt  DES  IRIDÉES. 

Végétaux  herbacés,  à  rhizome  tnbôreux  ou  charnu,  pnurvits  de 
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feuilles  alternes,  planes,  ensiformcs,  souvent  disticiues;  fleurs  envelop¬ 
pées  dans  unespathe;  périanllie  tubuleux  à  six  divisions  profondes , 
disposées  sur  deux  rangs;  3  étamines  libres  ou  monodelphes,  opposées 
aux  divisions  externes  du  pé- 

r  ig,  9a. 

rianthe  et  attachées  à  leur  base; 

ovaire  infère  à  3  loges  muiti-  ^ 

ovulées;  style  simple  terminé 

Itar  3  stigmates  en  forme  de  '' 


/ris  (jcrmaxtirM  (  fig.  95). 
Cette  plante  pousse  des  feuilles 
ensiformcs,  courbées  en  faux , 
distiques  et  ongaînantes ,  gla- 
l)res  ,  plus  courtes  que  la  lige, 
(|ui  est  multinore.  Le  périanthe 
est  à  6  divisions  ])étalo'ides , 
d’un  bleu  violet  foncé ,  dont  3 
plus  étroites  redressées,  et  3 
plus  larges  abai.ssées ,  chargées 
sur  leur  ligne  médiane  d’uîic 
raie  barbue,  d’une  belle  cou¬ 
leur  jaune.  Les  étamines  sont 
an  nombi-e  do  3  ,  insérées  à  la 
hase  des  divisions  extérieures , 
et  recouvertes  par  les  stigmates 
pétaloïdes  du  pistil.  Le  tube  du 
périanthe  est  à  peine  aussi  long 
que  l’ovaire.  Le  fruit  est  une 
capsule  iriloculaire  ,  s’ouvrant 
par  le  sommet  en  3  valves  locu- 
licides.  Les  semences  .sont  nombi 


nombreuses,  horizontales,  plar 
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Lo  rhizome  de  l’iris  llambc  csl  hoif/oiital,  cliarnii ,  articulé,  recou¬ 
vert  d’un  épiderme  gris,  ou  vert  sur  la  face  supérieure.  Il  est  blanc 
en  dedans,  d’une  odeur  vircuse  et  d’une  saveur  ficrc.  11  est  diuréticfue 
et  purgatif,  mais  peu  usité.  Lorsqu’il  est  desséché,  il  est  grisâtre  il  l’in¬ 
térieur,  et  pourvu  d’une  faible  odeur  de  violette.  On  l’emploie  dans  les 
buanderies  pour  communiquer  cette  odeur  aux  lessives. 

Racine  (l’Iris  de  Florence. 

Iris  florentina.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  h  la  précédente  ; 
mais  elle  est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties;  ses  feuilles  sont  courtes,  en- 
siformes,d’un  vert  glauque;  la  hampe  porte  2  ou  3  (leurs  blanches,  dont 
le  tube  est  plus  long  que  l’ovaire,  et  dont  les  divisions  extérieures  pré¬ 
sentent  une  ligne  médiane  barbue.  La  souche  est  oblique,  grosse  comme 
le  pouce  et  plus,  articulée,  et  d’une  saveur  âcre.  On  nous  l’apporlc 
sèche  et  toute  mondée  delà  Toscane  et  d’autres  endroits  de  l’Ilalie.  Elle 
est  d’une  belle  couleur  blanche,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  et  d’une 
odeur  de  violette  très  prononcée.  Elle  entre  dans  un  certain  nombre 
de  compositions  pharmaceutiques,  et  les  parfumeurs  en  emploient  une 
très  grande  quantité.  On  en  fabrique  aussi  de  petites  boules  de  la  gros¬ 
seur  d’un  pois,  nommées  ;;ofs  d'iris,  très  usitées  pour  entretenir  la 
suppuration  des  cautères.  M.  Vogel  a  retiré  de  la  racine  d’iris  sèche  une 
huile  volatile  solide  et  crislallisable,  une  huile  fixe,  un  extrait  brun, 
de  la  gomme,  de  la  fécule,  du  ligneux  {Jovrü.  pharm.,  1815,  p.  /|81). 

Racine  d’iris  lëtide. 

(jlayeul puant  m  spatule  fétide;  iris  fœtidissima,  L. 
Cette  plante  croît  en  France  dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  Sa 
souche  est  oblique ,  longue  et  grosse  comme  le  doigt ,  marquée  d’an¬ 
neaux  à  sa  surface  ,  garnie  à  la  partie  inférieure  de  beaucoup  de  fortes 
radicules.  Elle  donne  naissance  à  des  feuilles  eusiformes,  droites, 
étroites  et  fort  longues,  d’un  vert  foncé  et  rendant  une  odeur  désagréa¬ 
ble  lorsqu’on  les  écrase.  La  tige  est  imparfaitement  cylindrique  ,  haute 
de  50  à  65  centimètres,  garnie  de  feuilles,  dont  les  dernières,  en  forme 
de  spathes  et  de  bractées,  accompagnent  3  ou  k  fleurs.  Les  divisions 
extérieures  du  périanthe  sont  allongées,  rabattues,  veinées,  d’un  violet 
pâle ,  dépourvues  de  raie  barbue.  Le  fruit  est  une  capsule  à  3  loges , 
s’ouvrant  par  la  partie  supérieure  et  laissant  voir  des  semences  nombreu¬ 
ses ,  assez  volumineu.ses ,  arrondies,  couvertes  d’une  enveloppe  succu¬ 
lente  et  d’un  rouge  vif. 

La  souche  d’iris  fétide  possède  tine  très  grande  âcreté.  Elle  a  été  spé¬ 
cialement  recommandée  contre  l’hydropisie.  iM.  Lecanu  en  a  retiré  une 
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huile  volalik'  excessivement  âcre ,  de  là  cire,  une  matière  résineuse, 
une  maiière  colorante  orangée,  du  sucre  ,  de  la  gomme,  un  acide 
libre,  etc.  {Joiirn.  phann.,  t.  XX,  p.  320). 

Racine  d’iris  faux-acorc. 

Vulgairement  h'is  des  marais,  iris  jaune,  glayeul  des  marais  {iris 
pseudo-acorus  L.).  Cette  plante  croît  dans  les  ruisseaux  assez  profonds 
et  dans  les  endroits  marécageux.  Sa  souche  est  horizoniale,  très  forte, 
amielée,  articulée,  chevelue,  pourvue  de  feuilles  radicales  embrassantes, 
ensiformes,  très  longues  et  très  éli-oitcs.  La  tige  est  élevée  de  60  à 
100  centimètres  ,  garnie  de  feuilles,  et  produit  3  ou  h  fleurs  entiè¬ 
rement  jaunes,  dont  les  trois  divisions  cxléiieures  sont  rabattues, 
grandes,  ovoïdes,  très  entières,  dépourvues  de  raie  barbue;  les  trois 
divisions  internes  sont  dressées ,  très  étroites,  plus  courtes  que  les  stig¬ 
mates. 

La  souche  de  l’iris  des  marais  n’a  |)as  d’odeur.  Elle  est  très  âcre  et 
purgative  lorsqu’elle  c.st  récente;  desséchée,  elle  acquiert  une  couleur 
rougeâtre  à  l’intérieur.  Elle  a  été  usitée  comme  sternutatoire.  La  graine 
torréfiée  a  été  proposée  comme  succédanée  du  café. 


Crocus  salivus.  Celte  petite  plante  a  le  port  général  d’une  liliacée, 
mais  elle  produit  un  bulbe  tubéreux  et  non  écailleux  ou  lunicé;  de  ce 
bulbe  s’élève  une  longue  spathe  d’où  sortent  un  certain  nombre  de 
feuilles  linéaires  et  un  petit  nombre  de  fleurs  munies  d’un  périanthe 
violet-pâle,  longuement  tubulé,  à  6  divisions  dressées  et  presque  égales, 
renfermant  seulement  3  étamines  et  1  pistil  terminé  par  3  stigmates 
creusés  en  cornet  ;  le  fruit  est  une  capsule  à  3  loges. 

Le  safran,  tel  qu’il  vienld’étredécrit,  ou  le  crocus  salivus  ,  L.,  com¬ 
prend  deux  variétés,  ou  plutôt  deux  espèces,  dont  une  seule  fournit 
ces  longs  stigmates  colorés  qui  composent  le  safran  officinal.  L’es))èce 
non  officinale  ,  ou  le  crocus  venins,  fleurit  au  printemps,  et  produit  à  la 
fois  des  feuilles  et  sa  fleur,  dont  les  trois  stigmates  sont  redressés,  non 
dentés,  beaucoup  plus  courts  que  les  divisions  du  périanthe;  aussi  ne 
paraissent-ils  pas  au  dehors. 

Le  safran  officinal,  auquel  on  a  conservé  le  nom  de  crociis  snffras, 
fleurit  en  septembre  ou  octobre,  un  peu  avant  l’apparition  des  feuilles; 
il  se  distingue  du  précédent  par  ses  longs  stigmates  rouges,  inclinés  et 
pendants  hors  du  tube  de  la  fleur,  et  dentés  à  l’extrémité  (fig.  96). 

Le  safrati  ])araîl  être  originaire  d’Asie;  mais  depuis  très  longtemps  on 
le  cultive  en  Espagne  et  en  France;  c’est  même  le  safran  duGatinaiset 
"•  13 
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ot  011  la  soumet  à  la  pression  :  l’opération  faile,  le  papier  ne  doit  êire 
ni  mouillé  ni  huilé.  Eufm  ou  étale  complélement  une  certaine  quantité 
de  safran  sur  la  feuille  de  papier  et  on  l’examine  avec  soin  ii  la  vue  ou  à 
l’aide  d’une  large  loupe.  Tous  les  brins,  à  l’exceiition  de  quelques  éta¬ 
mines  isolées  de  crocus  qui  peuvent  s’y  trouver,  doivent  être  composés 
d’un  style  filiforme  partagé  à  une  extrémité  en  trois  stigmates  aplatis , 
creux,  vides  à  U  intérieur,  s'élargissant  peu  à  peu  en  forme  de  cornet 
jusqu'à  V extrémité  ,  qui  est  comme  bilahiée  et  frangée.  Les  fleurons  de 
carthanie  se  reconnaissent  aux  caractères  qui  ont  été  donnés  plus  haut. 
Quant  aux  pétales  de  souci  ou  antres ,  mis  sous  forme  do  languettes  ,  et 
ensuite  diversement  tordus  ou  contournes,  on  les  reconnaît  à  cette 
forme  même  de  languettes,  de  largeur  à  peu  près  égale  dans  toute  leur 
longueur;  et  lorsque  ces  languettes  ont  été  divisées  en  trois  à  une  extré¬ 
mité  ,  afin  de  leur  donner  encore  une  plus  grande  ressemblance  avec  le 
safran  ,  on  observe  alors  que  la  languette  entière  est  plus  large  que  ses 
divisions,  tandis  que  ,  dans  le  safran,  chaque  stigmate  isolé  estiilus  lai'ge 
que  le  style. 

Faux  safran  du  Brésil.  Ou  a  tenté  plusieurs  fois  d’importei'  ou 
France  du  Brésil,  et  sous  le  nom  de  açafrao  (safran),  une  substance  qui 
offre  quelque  rapport  de  couleur  et  d’odeur  avec  le  safran  ,  mais  dont  la 
forme  est  tout  a  fait  différente.  C’est  une  très  petite  corolle  membra¬ 
neuse ,  monopétale,  longue  de  6  à  8  millimètres ,  tubuleuse,  un  peu 
courbe  et  un  peu  renflée  près  du  limbe ,  qui  paraît  irrégulier ,  et  a  deux 
lèvres  peu  inaïquécs;  elle  appartient  probablement  à  la  famille  des 
labiées.  Elle  possède  une  odeur  assez  marquée,  agréable,  et  qui  offre  de 
l’analogie  avec  celle  du  safran;  elle  colore  assez  fortement  la  salive  eu 
jaune  orangé,  et  présente  une  saveur  un  peu  amère.  Il  est  probable  qu’on 
pourrait  l’utiliser  pour  la  teinture. 

Ferraria  pnrgans ,  Mart.  Le  rhizome  de  cette  plante  est  usité  au 
Brésil  comme  purgatif,  à  la  dose  de  12  à  15  grammc.s.  Tel  qu’on  le 
trouve  dans  les  |diarmacies  de  ce  pays,  où  on  lui  donne  les  noms  de 
ruibardo  do  cainpo  et  de  piretro ,  il  se  compose  de  deux  parties  d’a¬ 
bord  d’un  tubercule  ovoïde  ,  amylacé  ,  assez  semblable,  pour  la  forme, 
à  celui  de  l’arum  vulgaire  ,  mais  recouvert  d’uu  épiderme  bi’un  et 
muni ,  sur  toute  sa  surface  ,  de  radicules  ligueuses  qui  descendent  per¬ 
pendiculairement  le  long  du  tubercule;  secondement  d’une  sorte  de 
bulbe  ou  de  bourgeon  foliacé  placé  à  la  partie  supérieure  du  tidaercule 
précédent ,  atténué  en  pointe  à  la  partie  supérieure  et  formé  de  tuniques 
concentriques  presque  complètes  à  la  partie  inférieure,  mais  diminuant 
rapidement  de  largeur  par  le  haut.  Ce  bulbe,  de  même  que  le  tubercule 
amylacé,  possède  une  saveur  peu  sensible  d’abord,  qui  finit  ])ar  pré¬ 
senter  une  certaine  âcreté  sur  toute  la  cavité  buccale.  Il  est  probable, 
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çii  raison  du  iioiii  pirclio  donné  à  la  plante  ou  au  rhizome ,  que  celte 
âcrelé  était  beaucoup  plus  forte  à  l’état  récent. 

EAMIELE  J)HS  MUSACÉES. 

riantes  herbacées  ou  ligneu.ses ,  pourvues  de  feuilles  longuement  pé- 
liolées,  embrassantes  à  la  base,  très  tnlières ,  à  nervures  transversales 
parallèles  et  très  serrées.  Les  fleurs  sont  réunies  en  grand  nombre  dans 
des  spalbes;  elles  sont  composées  d’un  périanlbe  épigyne  à  six  divisions 
bisériées  ii-régulières ,  de  six  étamines  dont  une  est  presque  toujours 
Iran.sfonnée  en  un  sépale  interne,  très  petit  ;  les  5  autres  sont  en  général 
surmontées  d’un  appendice  membraneux,  coloré,  qui  est  la  continua¬ 
tion  du  filet.  L’ovaire  est  infère  et  à  3  loges  multiovulécs  (excepté  dans 
le  genre  /le/icom'a ,  où  les  loges  ne  contiennent  qu’un  ovule).  Le  style 
est  terminal,  .sim|)le  ,  filiforme,  teiininé  par  3  stigmates  linéaii'cs.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  3  loges  et  à  3  valves  septifères,  ou  une  baie  in- 
débiscente  à  3  loges. 

Celte  famille  se  compose  des  seuls  genres  heliconia,  üreidziu,  musa, 
ravenala.  Elle  diffère  des  amaryllidées  par  son  périantbe  toujours  irré¬ 
gulier,  et  des  amomées,  qui  vont  suivre,  ]iar  ses  six  étamine.*--.  Le 
slrelitzia  reginœ  est  une  plante  d’une  grande  beauté,  originaire  de 
l’Afrique  méi'idionale.  Les  bananiers  {mitsæ)  .sont  des  herbes  gigan¬ 
tesques,  originaires  des  contrées  chaudes  et  humides  de  l’Asie  et  de 
l’Afrique,  et  cultivées  maintenant  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Ils 
sont  formés  d’un  bulbe  allongé  en  forme  de  lige,  qui  résulte  de  la  base 
embrassante  et  tunicée  du  pétiole  des  feuilles.  Cette  tige ,  haute  de  5  à 
6  mètres,  est  couronnée  par  un  bouquet  d’une  douzaine  de  feuilles 
longues  de  2  à  3  mèlros  sur  50  à  65  centimètres  de  large.  Du  milieu 
de  ces  feuilles  .sort  un  pédoncule  long  de  1  mètre  à  l'",30,  garni  de 
fleurs  sessiles ,  rassemblées  par  paquets  sous  des  écailles  .spathacées  ca¬ 
duques.  Toutes  ces  fleurs  sont  hermapln-odites ,  mais  do  deux  sortes, 
cependant;  celles  rapprochées  de  la  base  du  régime  étant  seules  fertiles, 
et  celles  de  l’extrémité  étant  stériles.  Les  fruits  sont  des  baies  d’un 
jaune  pâle ,  longues  de  15  à  25  centimèlros  (dans  le  musaparadisiaca), 
épaisses  de  3  à  A,  obtusément  triangulaires,  à  loges  souvent  oblitérées, 
et  dont  les  semonces  disparaissent  par  la  culture.  Dans  le  musa  sapien- 
les  fruits  sont  ])lus  courts,  plus  droits,  moins  pâteux  et  d’un 
goût  beaucoup  plus  agréable.  Mais  les  uns  elles  autres  sont  une  preuve 
frappante  de  la  transformation  de  l’amidon  en  sucre,  qui  s’opère,  dans 
l'acte  de  la  végétation  môme,  sous  rinllucnce  des  acides.  Ces  fruits, 
non  mûrs,  sont  tout  à  fuit  blancs  et  amylacés  dans  leur  intérieur,  et , 
desséches  et  coupes  par  tranches ,  ressemblent  à  de  la  racine  d’arum 
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sèche.  Toula  fait  mûrs,  ils  sont  d’un  goût  sucré,  vi.'-'qucux,  aigrelet,  at 
prennent  par  la  dessiccation  l’aspect  d’une  conliture  sèche,  ll.s  sont 
d'un  puissant  secours  pour  ralimenialion  des  habilanis  des  pays  iuter- 
iropicanx  ,  qui  trouvent  en  outre  dans  leurs  feuilles  entières  une  cou¬ 
verture  pour  leurs  habitations ,  et  dans  les  libres  de  la  tige  une  fdasse 
propre  à  faire  des  cordages,  des  toiles  et  inênic  des  clolTes  légères. 

FAMILIJ';  DES  AlIOMACÉES. 

Plantes  vivaces  dont  la  racine  est  ordinairement  tubéreuse  et  charnue  ; 
les  feuilles  sont  engaînantes  à  la  ba.se,  à  nervures  latérales  et  parallèles; 
les  fleurs  sont  disposées  en  épis  imbriqués,  en  grappes  ou  en  panicules. 
Le  périanthe  est  double:  l’extérieur  forme  un  calice  à  3  sépales  régu¬ 
liers,  courts  et  colorés;  l’intérieur  est  tubulé  et  terminé  par  .3  divisions 
colorées,  plus  grandes  et  presque  régulières  également  ;  mais  en  dedans 
de  ce  calice  intérieur  se  trouvent  d’autres  appendices  pétaloïdes, 
grands,  inégaux,  au  nombre  de  3  ou  Li ,  dont  un  quelquefois  très  déve¬ 
loppé  et  en  forme  de  labelle.  Les  appendices  paraissent  être  des  éta¬ 
mines  transformées.  Les  étamines  fertiles  sont  au  nombre  de  une  ou  de 
deux,  à  une  seule  anthère  uniloculaire,  et  quelquefois  soudées  et  for¬ 
mant  une  seule  étamine  à  anthère  biloculaire.  Ovaire  à  3  loges  pluriovu- 
lées.  supportant  souvent  un  petit  disque  unilatéral,  qui  doit  être  con¬ 
sidéré  encore  comme  une  étamine  avortée.  Le  style  est  grêle,  terminé 
par  un  stigmate  en  forme  de  coupe.  Le  fruit  e.st  une  capsule  triloculaire, 
trivalve,  loculicide  et  polysperme;  les  graines  contiennent  un  embryon 
cylindracc,  placé  dans  un  endosperme  simple  ou  double. 

Le.s  plantes  contenues  dans  cette  famille  peuvent  se  diviser  en  deux 
tribus  que  plusieurs  botanistes  considèrent  comme  deux  familles  dis¬ 
tinctes  : 

1"  Les  cannacpes  ou  marantacées  :  rhizome  rampant ,  ou  racine 
fibreuse  ;  étamine  fertile  simple,  uniloculaire,  appartenant  à  la  rangée 
extérieure  des  étamines  (1)  et  placée  en  face  d’une  des  divisions  laté¬ 
rales  du  périanthe  interne  ;  embryon  contenu  dans  un  endosperme 
simple.  Genres  thalia,  maranta,  myrosma,  canna,  etc. 

1»  Les  zingibéracces  :  rhizome  rampant,  tubéreux  ou  articulé;  une 
étamine  double  ,  fertile  ,  appartenant  à  la  rangée  interne  et  opposée  au 
labelle.  Embryon  placé  dans  un  dtnible  endo.sjierme.  Genrca  globba , 
zingiber,  curcuma  ,  keinpferia  ,  miiomum ,  elettaria  ,  hedychium , 
alpinia,  hellenia ,  costus  ,  etc. 

(!)  On  admet  (pio  le  nombre  originel  des  élaniiiie.s  est  de  .six  et  qu’elles 
sont  dispo.séc.s  sur  deux  séries,  de  même  que  dans  lc.s  liliacées  et  dans  la 
plupart  des  autres  famille.s  de  monoeotylcdoncs  à  (leurs  régulières. 
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La  diversité  des  principes  constituants  et  des  propriétés  médicales 
concourent,  avec  la  différence  des  caractères  botaniques,  pour  séparer 
plus  complètement  les  cannacées  des  zingibéracées  :  les  premières  sont 
dépourvues  de  principes  aromatiques  ,  et  sont  remarquables  seulement 
par  la  grande  quantité  d’arnidon  contenue  dans  leur  rhizome;  les  se¬ 
condes  ,  indépendamment  de  l’amidon  renfermé  dans  leurs  tubercules  , 
sont  riches  en  huiles  volatiles  répandues  dans  toutes  leurs  parties, 
et  en  principes  âcres  et  pipéracés  qui  les  rendent  éminemment  exci¬ 
tantes  et  les  font  employer  comme  assaisonnements  dans  tous  les  pays. 
Parmi  ces  dernières  ,  nous  décrirons  ])rincipalement  les  galangas , 
les  gingembres,  les  ctircumas  ,  les  zédoaires ,  les  cardamomes  et  les 
maniguettes. 


riacfncs  de  Galang:». 

Les  galangas  sont  des  racines  rougeâtres  ,  d’une  texture  fibreuse  et 
demi-ligneuse,  articulées  ,  marquées  de  franges  circulaires  comme  les 
soucliets  ,  aromatiques  et  d’une  saveur  âcre  ;  produites  par  plusieurs 
plantes  qui  appartiennent  à  la  monandrie  monogynie  de  Linné  ,  aux 
monocotylédones  épigynes  de  Ju.ssieu  et  à  la  famille  des  amomées;  On 
en  distingue  deux  espèces  principales,  connues  sous  les  noms  Appétit 
et  (le  grand  galanga,  qui  différent  par  leur  lieu  d’origine  et  parla  plante 
(pii  les  fournit.  Sous  le  titre  de  galanga  léger,]' en  décrirai  une  troisième 
(pie  j’ai  rpielquefois  trouvée  dans  le  commerce,  mêlée  à  la  première. 

Première  espèce  :  petit  galanga ,  galanga  de  la  Chine ,  vrai  ga¬ 
langa  ojficinal.  Cotte  racine  est  le  galanga  minnr  ,  figuré  dans  l’édition 
de  .Matlhiole  de  G.  liauhin,  p.  23.  Le  commerce  en  offre  deux  variétés 
qui  ne  different  peut-être  que. 

|)ar  l’âge  de  la  jilanle.  I.a  plus 
petite  .(fig.  97)  est  épaisse  seu¬ 
lement  de  5  à  10  millimètres, 
et  la  .plus  grosse  (fig.  98)  est 
épaisse  de  14  à  25  millim.  ;  toutes 
deux  sont  cylindriques,  rami¬ 
fiées,  rougeâtres  ou  d’un  brun 
noirâtre  terne  à  la  surface  ,  et 
sont  marquées  de  nomiireu.ses 
franges  circulaires.  A  l’intérieur,  elles  sont  d’une  texture  fibreuse, 
compacte  et  uniforme,  et  d’un  fauve  rougeâtre;  elles  ont  une  odeur 
forte,  aromatique,  agréable,  très  analogue  à  celle  des  cardamomes  ; 
leur  saveur  ('st  piquante,  très  âcre,  brûlante  et  aromatique.  Leur  poudre 
est  rougeâtre  et  donne,  par  l’eau  et  l’alcool,  des  teintures  de  même 


2Ü0 


É(;ÉTAL.'C  .MÜNOGOXVt.ÉDOiNÉS. 


couleur  qui  précipitent  en  noir  par  le  sulfate  de  fer.  Cette  racine  ne 
laisse  pas  précipiter  d’amidon  lorsque  ,  étant  concassée,  on  l’agite  avec 
de  l’eau. 

Sur  l’autorité  de  Linné,  la  plupart  des  auteurs  ont  attribué  le  galanga 
officinal  à  son  maranta  galanga  ,  qui  est, devenu  V  Alpinia  galanga  de 
pig_  9g_  Willdenow.  Cette  plante, 

ce|)endant  ,  n’est  autre 
chose  que  le  grand  ga¬ 
langa  de  Rumpliius,  que 
cet  auteur  dit  positive¬ 
ment  ne  pas  produire  le. 
galanga  de  la  Chine  ou  le 
galanga  des  pharmacies 
de  l’Iiurope.  il  faut  donc 
lui  trouver  une  autre  ori¬ 
gine.  Or,  je  pense  ne  pas 
me  tromper  en  disant  que 
notre  galanga  officinal  est 
produit  par  le  langiias 
c/iinensis  de  Retz  (  Oùs. 
asc.  Ilf,  p.  65),  ou  Uellenia  chinensis  W.  Cette  plante,  en  effet, 
est  nommée  par  les  Jlalais  sinu  linguas  o\ï  galanga  de  la  Chine ,  et 
voici  les  caractères  donnés  à  sa  racine  :  «  Racine  répandue  horizontale¬ 
ment  sous  terre,  cylindrique,  rameuse,  entourée  d’anneaux  circu¬ 
laires  ,  à  sommets  obtus  et  arrondis  ,  de  la  grosseur  du  doigt  majeur , 
blanche  ,  aromatique  ,  d’une  saveur  brûlante.  Elle  est  cultivée  dans  les 
jardins  de  la  Chine  pour  l’usage  médical.  » 

Celte  description  se  rapporte  exactement  à  notre  galanga  officinal, 
hors  la  couleur  blanche  ;  mais  cette  différence  peut  être  expli(p.iéc  ,  soit 
parce  (pie  ,  dans  son  état  naturel ,  celte  racine  serait  recouverte  d’une 
pellicule  blanchâtre ,  dont  plusieurs  morceaux  me  paraissent  conserver 
des  vestiges,  malgré  la  dessiccation  et  le  frottement  causé  pai-  le  trans¬ 
port;  soit  parce  que  la  couleur  rougeâtre  serait  le  résultat  de  l’action 
de  l’air  sur  l’huile  volatile  et  le  tannin  contenus  dans  la  racine  (1). 

(t)  Les  fascicules  de  Retz  donnent  la  description  d’un  autre  galan;i;a  (pi’il 
nomme  lamjiias  vulgare  usitalissimum,  Maleys.  Galanga  alba.  Radiées  hori¬ 
zontales,  terelaiscidw,  cicatribus  annularibus  oblignis,  remolhtsculis  cinclœ; 
ramosæ,  albee ,  polUce  crassiores  ,  fibras  filiformes  recta  descendentes  siibtus 
emittentes.  Colitur  in  hortis.  Cette  plante  est  Yhellenia  alba  de  Willdenow  : 
je  ne  pen.se  pas  que  sa  racine  vienne  en  Europe  ;  mais  si  c’e,st  la  même  que 
Vamomum  medium  de  Loureiro ,  on  en  trouvera  le  fruit  décrit  parmi  les 
cardamomes. 


AMOMACliK; 


201 


üeuxièinc  espèce.  Galanga  léger.  Celle  racine  lieiil  le  milieu  pour  la 
grosseur  enlrc  les  plus  pelils  elles  plus  gros  morceaux  du  vrai  galanga  ; 
elle  varie  do  7  à  16  millimètres  de  diamèlre.  lille  est  de  même  entourée 
de  franges  blanches ,  mais  son  épiderme  esl  lisse,  luisant  et  d’un  rouge 
clair  et  jaunâtre;  elle  est  d’un  rouge  très  prononcé  à  l’intérieur  ,  avec 
des  fibres  blanches  entremêlées.  Son  odeur  ,  sa  saveur  ,  son  action  sur 
le  sulfate  de  fer  sont  .semblables  à  celles  du  vrai  galanga,  mais  bien  plus 
faibles.  Son  caractère  le  plus  tranché  consiste  dans  sa  grande  légèreté  ; 
car  en  jtesani  des  morceaux  sensiblement  égaux  en  volume  à  d’autres 
de  vrai  galanga ,  leur  poids  ne  se  trouve  être  que  le  tiers  ou  la  moitié 
de  ceux-ci.  Une  autre  différence  se  tire  de  la  forme  générale  de  la  ra¬ 
cine  :  le  galanga  olhcinal  est  en  lionçons  sensiblement  cylindriques  , 
ramifiés,  et  coupés  par  les  deux  extrémités  ;  de  sorte  qu’il  est  difficile 
d’en  établir  la  longueur  réelle  ,  tandis  que  le  galanga  léger  présente  des 
renllements  tubéreux  aux  articulations ,  et  offre  des  articles  ovoïdes 
finis,  longs  do  27  millimètres  environ.  .Je  suppose  que  la  plante  qui 
produit  ce  galanga  est  très  voisine  de  la  précédente  ;  à  coup  sûr,  ce  n’est 
pas  le  keempferia  galanga  L. ,  ni  aucun  autre  kœmpferia. 

Troisième  espèce.  Grand  galanga  ou  galanga  de  l'Inde  ou  de  Java- 
Fig.  99. 


Ce  galanga  se  trouve  très  bien  représenté  par  G.  Bauhin,  dans  son  édi¬ 
tion  de  fllalihiole.  En  lejapprociiant  des  descriptions  de  Rumphius  et 
d’Ainslie  ,  il  est  difficile  de  ne  pas  croire  qu’il  soit  produit  par  le  galanga 
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major  R.  {inarunla  (jalunga,  \,.  ;  a/jjim'a  fialanga'W.).  Pcncliinl  lon<f- 
icmps,  j’ai  été  réduit  à  ii’avoir  que  quel(|ucs  morceaux  très  anciens  do 
celte  racine,  qui  m’avaient  peu  pei  niis  de.  la  liien  décrii  c;  mais  un  dro¬ 
guiste  de  Paris  en  ayant  reçu  une  iiartie  considéraljle  venant  de  l’Inde, 
je  me  suis  trouvé  à  même  de  la  faire  mieux  connaîti'e. 

Celte  racine  (fig.  99)  est  quelquefois  cylindrique  et  ramifiée  comme  le 
petit  galanga  ;  mais,  le  plus  souvent,  elle  est  plutôt  tubéreuse  et  articulée 
comme  le  galanga  léger.  Elle  est  beaucoup  jilus  grosse  que'  l’im  ou 
l’auti'C,  car  son  diamètre  varie  de  11  à  23  millimètres  dans  les  parties 
cylindriques,  et  s’étend  jusqu’à  L\\  millimètres  |)our  les  tubérosités.  Sa 
surface  extérieure  est  d’un  rouge  orangé  ,  et  marquée  do  nombreuses 
franges  circulaires  blanches.  L’intérieur  est  d’un  blanc  gri.sâtre  ,  pins 
foncé  au  centre  qu’à  la  circonférence;  elle  est  pins  tendre,  pins  facile 
à  couper  et  à  pulvériser  que  le  petit  galanga  ,  et  sa  poudi'c  est  presque 
blanche.  Elle  a  une  odeur  différente  de  celle  du  petit  galanga  ,  moins 
aromatique  ,  moins  agréable  et  plus  âcre.  Celte  odeur  provoque  l’éter- 
nument,  et  cependant  la  racine  est  bien  loin  d’offrir  la  .saveur  brûlante 
du  galanga  officinal.  Le  grand  galanga  concassé,  agité  dans  l’eau,  laisse 
déposer  une  poudre  blanche  qui  est  de  l’amidon  ;  il  colore  très  faible¬ 
ment  l’eau  et  l’alcool ,  et  les  teintures  ne  noircissent  pas  par  l’addition 
Pig  du  sulfate  de  fer.  Je  ne  pense 

pas  que  l’on  doive  substituer 
ce  galanga  au  premier,  qui  seul 
est  prescrit  dans  les  alcoolats 
thcriacal ,  ch  Fioravnnti ,  et 
dans  beaucoup  d’autres  com- 
liositions  analogues. 

(iingciiibrcs. 

Les  gingembres  sont  origi¬ 
naires  des  Indes  orientales  et 
des  îles  Molu(]ues  :  ce  sont  des 
plantes  à  rhizome  tnbéreux, 
articulé  ,  rampant  et  vivace  . 
produisant  [des  tiges  annuelles 
renfermées  dans  les  gaines  dis¬ 
tiques  des  feuilles  ;  les  fleurs 
sont  disposées  en  épis  strobili- 
formes  (  fig.  100) ,  portés  sui¬ 
des  hampes  radicales  courtes 
et  composés  d’écailles  imbri¬ 
quées,  uniflorcs.  I.’espècc  officinale  [zitiçiiljcr  officinalc  ,  Roscoe) ,  a  été 
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transportée  ,  il  y  a  longtemps  ,  au  Mexique,  d’où  elle  s’est  répandue 
dans  les  Antilles  et  à  Cayenne.  Maintenant,  ces  derniers  pays  ,  et  sur¬ 
tout  la  Jamaïque  ,  en  produisent  une  grande  quantité.  On  trouve  dans 
le  commerce  deux  sortes  de  gingembre ,  le  gris  et  le  blanc  ;  ce  dernier 
vient  parliculièrement  de  la  Jamaïtiue  ,  et  n’est  connu  en  France  que 
depuis  1815  ,  les  Anglais,  qui  aloi’s  affluèrent  chez  nous ,  n’en  usant 
pas  d'autre.  On  pourrait  croire  que  ce  gingembre  blanc  est  une  variété 
produite  par  la  transplantation  de  la  plante  ou  la  culture,  ou  bien,  comme 
l’a  pensé  üuncan  ,  que  la  différence  dos  deux  gingembres  provient  de 
ce  que  le  gris  (qu’il  appelle  noù')  a  été  plongé  dans  l’eau  bouillante 
avant  sa  dessiccation,  tandis  que  le  blanc  a  été  pelé  à  l’état  récent  ,  et 
séché  par  insolation  {Edimb.  new  dispens.  ,  p.  271).  Il  est  possible 
même  qu’on  prépare  un  faux  gingembre  blanc,  en  mondant  le  gingembre 
gris  de  son  écorce  et  le  blanchissant  avec  de  l’acide  sulfureux,  du  chlo¬ 
rure  de  chaux,  ou  même  seulement  extérieurement  avec  de  la  chaux  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’il  existe  en  réalité  deux  espèces  de  gin¬ 
gembre  qui  ont  été  distinguées  par  Rumphius,  dans  leur  pays  natal,  par 
les  caractères  que  nous  leur  connaissons  {Zingiber  album  et  rubrum  , 
Harb.  amboiii.,  V,  p.  156). 

Le  gingembre  gris  (fig.  101  ) ,  tel  que  le  commerce  nous  le  pré¬ 
sente  ,  est  une  racine  grosse  comme  le  doigt ,  formée  de  tubercules 
articulés ,  ovoïdes  et  comprimés  ;  il 
offre  rarement  plus  de  deux  ou  trois 
tubercules  réunis,  et  beaucoup  sont 
entièrement  séjtarés  par  la  rupture  des 
articulations  ;  il  est  couvert  d’un  épi¬ 
derme  gris -jaunâtre  ,  ridé,  marqué 
d’anneaux  peu  apparents.  Dessous  cet 
épiderme  jaune  se  trouve  une  couche 
ronge  ou  brune  qui  forme  le  caractère 
distinctif  du  gingembre  rouge  de  Riim- 
pbius.  Presque  toujours  l’épiderme  a  été  enlevé  sur  la  partie  proémi¬ 
nente  des  tubercules,  probablement  pour  en  fariliter  la  dessiccation,  et 
à  ces  endroits  dénudés  la  racine  est  noirâtre  et  comme  cornée  ;  mais 
l’intérieur  est  en  général  blanchâtre  ou  jaunâtre,  entremêlé  de  quelques 
fibres  longitudinales.  Ce  gingembre  possède  une  saveur  très  âcre  et  une 
odeur  forte  et  aromatique  qui  lui  est  propre  ;  il  excite  fortement  l’éter- 
nnment  ;  il  donne  une  poudre  jaunâtre.  Il  faut  le  choisii'  dur,  pesant, 
compacte  et  non  piqué  des  in.sectes,  ce  à  quoi  il  est  fort  sujet.  Je  ne 
crois  pas  qu’il  ait  été  trempé  dans  l’can  bouillante  avant  .sa  de.ssiccation, 
comme  on  le  dit  ordinairement,  parce  qu’aucun  des  innombrables  gra¬ 
nules  d’amidon  (|u’il  contient  n’a  été  bri.sé  jaar  la  chaleur  (ils  sc  pré- 
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.seiUciit  sous  une  Ibrine  globuleuse  cuboïde)  ;  je  croirais  plutôt  que  ce 
gingembre  a  été  simplement  trempé  dans  une  lessive  alcaline  ou  mélangé 
de  cendre  sèche  ,  comme  l’indique  Rumphius  ;  ce  que  semblent 
indiquer  les  particules  siliceuses  (pii  sc  trouvent  souvent  fixées  à  sa 
surface. 

Gingembre  blanc  (fig.  '102).  Ce  gingembre  est  plus  allongé,  plus 
grêle  ,  plus  plat  et  plus  ramifié  que  le  gingembre  gris.  11  est  naturelle¬ 
ment  recouvert  d’une  écorce  fibreuse,  jaunâtre,  striée  longitudinale¬ 
ment,  sans  aucun  indice  d’anneaux  transvei'saux  ;  mais  le  plus  ordinaire¬ 
ment  cette  écorce  a  été  enlevée  avec  soin,  et  la  racine  est  pre.s(pie  blanche 
à  l’extérieur,  blanclie  à  l’intérieur,  et  donne  une  poudre  très  blancbe. 
Ce  gingembre  est  plus  léger,  plus  tendre  et  plus  friable  sous  le  pilon  que 
le  gingembre  gris  ;  il  est  aussi  bien  plus  fibreux  à  l’intérieur  ;  il  a  une 
odeur  forte  ,  moins  aromaticpie  ou  mouK  huileuse ,  .si  on  peut  le  dire, 
et  une  saveur  incompai'ablement  plus  forte  et  plus  brûlante.  Certaine- 

Fier.  102. 


ment  ces  deux  racines  diffèrent  par  autre  chose  que  par  leur  mode  do 
dessiccation. 

11  paraît  que  deux  autres  racines  ,  appartenant  au  même  genre  que 
le  gingembre,  ont  quelquefois  été  apportées  par  le  commerce;  l’une  est 
le  gingembre  sauvage,  qui  se  présente  sous  la  forme  d’une  souche  assez, 
semblable  à  celle  du  gingembre,  mais  plus  volumineuse,  fortement 
aromatique,  d’une  saveur  amère  et  zingibéracéc,  mais  sans  une  grande 
âcrelé.  Cette  racine  est  produite  par  le  lampujum  viajus  de  Rumphius 
{Herb.  amb.,  t.  V,  p.  148,  j)l.  64,  fig.  1);  Imtou-inschi-kuaAüWaGùAe.-, 
zingiber  zerumbelh  de  Roxbui'gh  et  de  Roscoe ,  qui  a  été  confondu  à 
tort,  parla  plupart  des  auteurs,  \(i  zingiber  latifolium  sylvestre 
d’Hermann  {Hort.  lugd.,  p.  636),  lequel  est  plutôt  une  espèce  de 
zédoaire.  L’autre  racine  appartient  au  zingiber  cussumuniur  de  Roxburgh 
et  de  Roscoe.  Elle  est  formée  de  tubercules  volumineux,  articulés. 


AMOJlACliUS.  2(15 

marqués  de  franges  circulaires,  Idanchàtrcs  au  dehors,  d’une  couleur 
orangée  à  l’intérieur,  et  très  aromatique. 

Itacincs  ilc  Curcuina. 

Le  curcuma  ,  nommé  aussi  terra-merita,  et  par  les  Anglais  t.urmeric^ 
est  une  racine  grise  ou  jaunâtre  à  l’extérieur,  d’un  jaune  orangé  foncé 
ou  rouge  à  l’intérieur,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  chaude  et  aro¬ 
matique  ;  il  est  remarquable  par  l’abondance  de  son  principe  colorant 
jaune,  qui  est  très  usité  dans  la  teinture. 

Ou  distinguo  généralement  deux  sortes  de  curcuma  :  \a  long  Ql\n 
rond ,  et  beaucoup  d’auteurs  ,  moi-même  dans  les  premières  éditions  de 
cet  ouvrage,  nous  avons  supposé  que  ces  racines  étaient  produites  par 
deux  plantes  dilTércntes.  Il  y  a  bien,  à  la  vérité,  plusieurs  plantes  à  cur- 
cunia,  mais  chacune  d’elles  peut  produire  du  curcuma  long  et  rond  ,  et 
leurs  racines  diffèrent  moins  par  leur  forme  que  par  leur  volume,  leur 
couleur  plus  ou  moins  foncée  et  d’autres  caractères  aussi  secondaires. 

Rumphius  est  .sans  contredit  l’auteur  qui  ait  le  mieux  décrit  les  cur- 
cumas,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  suivre  pour  trouver 
d’une  manière  certaine  l’origine  de  ceux  du  commerce.  D’après  Rum¬ 
phius  [Herbar.  amboin.,  t.  V,  p.  562),  les  curcumas  et  les  tommon 
(les  zédoaires)  forment  un  genre  de  plantes  dont  les  espèces  sont  fort 
rapprochées  et  très  .souvent  confondues.  Quant  aux  curcumas,  il  en 
distingue  deux  e.spèces  :  une  cultivée  et  nno.  sauvage.  D’après  la  des¬ 
cription  qu’il  en  donne  ,  celle-ci  est  tout  à  fait  étrangère  aux  curcumas 
du  commerce,  et  peut  être  mise  de  côté;  la  première  fournit  un  grand 
nombre  de  variétés ,  qui  peuvent  se  résumer  en  deux  sous-espèces  :  une 
mnjeure  et  une  mineure. 

Le  curcuma  majeur  {curcuma  domestica  major 'ÏS.ami'ih.)  produit  de 
sa  racine  è  ou  5  feuilles  pétiolécs  qui  .semblent  former  par  le  bas  une 
sorte  de  stipe,  et  qui  ont  einirou  50  centimètres  de  longueur,  non 
compris  le  pétiole,  et  16  centirnètrcs'de  largeur  ;  elles  sont  terminées 
en  pointe  des  deux  côtés ,  marquées  de  sillons  obliques  en  dessous, 
glabres,  odorantes  quand  on  les  froisse. 

Les  fleurs  sont  di.sposées,  non  en  cône  fermé,  naissant  sur  une  hampe 
nue,  comme  dans  les  gingembres;  mais  elles  forment  un  épi  central 
lâche,  composé  de  bractées  ouvertes,  imbriquées,  demi-concaves,  ver¬ 
dâtres  et  blanchissantes  sur  les  bord-s.  Ces  bractées  deviennent  plus  tard 
d’un  brun  pâle,  surtout  lorsque  la  plante  croît  dans  les  forêts. 

La  racine  est  composée  de  trois  .■-ortes  de  parties:  d’abord  d’un  tu¬ 
bercule  central  {matrix  rcdicis  Rumpb.),  duquel  sortent  3  ou  h  tu¬ 
bercules  latéraux  qui  ont  la  forme  cl  la  grosseur  du  doigt,  et  qui  imitent, 
dans  leur  ensemble,  les  doigts  de  la  main  demi-fermée:  ces  tubérosités 
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allongées  l'ornient  la  seconde  partie  de  la  racine.  Quant  à  la  troisième , 
elle  se  compose  de  radicules  sortant  pour  la  plupart  du  tubercule  central, 
longues  de  135  à  160  millimètres,  et  dont  quelques  uns  portent  à  la 
partie  inférieure  un  tubercule  blanc,  de  la  forme  d’une. olive,  purement 
amylacé  et  insijvide.  11  est  évident  que  ces  derniers  tubercules  ne  font 
pas  partie  du  curcuma  du  commerce  ;  mais  Rumphius  nous  apprend 
que  le  tubercule  central  est  desséché  pour  celte  fin,  et  il  est  certain 
que  les  articles  digilés  s’y  trouvent  également.  Les  uns  et  les  autres, 
lorsqu’ils  sont  privés  d’une  pellicule  externe  blancliâtre,  facile  à  déta¬ 
cher,  sont  d’une  couleur  de  jaune  d’œuf  ou  de  gomme  gutte  ;  ils  sont 
pourvus  d’une  odeur  et  d’une  saveur  ougueniacées ,  avec  une  acrimonie 
mêlée  d’amertume. 

Le  curcuma  mineur  [curcuma  domestica  minor  Rumpb.)  est  plus 
petit  dans  toutes  les  parties  que  le  précédent;  les  feuilles  n’ont  que 
38  centimètres  de  long,  y  compris  le  pétiole,  et  sont  fortement  aro¬ 
matiques  ;  la  racine  est  un  assemblage  élégant  de  1  ou  2  tubercules 
centraux  entourés  d’un  très  grand  nombre  d’articles  digités  et  recour¬ 
bés  ,  qui  se  divisent  eux-mêmes  en  d’autres,  et  forment  un  amas  tuber¬ 
culeux  bien  plus  étendu  que  dans  l’autre  espèce. 

Les  articles  digités  du  curcuma  mineur  sont  plus  minces  que  dans  le 
C.  majeur,  plus  longs,  glabres  et  offrant  une  surface  unie;  ils  sont,  à 
l’intérieur,  d’une  couleur  très  foncée;  ils  ont  une  saveur  douce  mais 
persistante  ,  sans  aucune  amertume;  leur  odeur  est  aromatique  et  très 
développée. 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  afin  de  montrei-  exactement  l’origine  du 
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curcuma  du  commerce.  Cette  racine  se  compose  de  quatre  sortes  de 
tubercules  : 

1“  Le  curcuma  rond  (  fig.  103)  est  en  tubercules  ronds,  ovales  ou 
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luibinés.  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon  et  plus,  d’un  jaune  sale  à 
l’extérieur,  et  à  l’intérieur  ayant  presque  l’aspect  de  la  gomme  gulte.  Il 
n’est  pas  douteux  que  ces  tubercules  ne  soient  les  matrices  radiais  du 
curcuma  domestica  major  (1). 

2°  Le  curcuma  ohlong  (lig.  103)  :  je  nomme  ainsi  un  curcuma  en 
tubercules  allongés  qui,  parleur  teinte  extérieure  jaune,  leur  couleur 
intérieure,  leur  saveur  et  leur  odeui’,  appartiennent  évidemment  à  la 
même  espèce  que  le  précédent,  dont  ils  ne  sont  que  les  articles  latéraux. 
Ces  articles  ont  un  caractère  de  fornie  qui  les  distingue  des  suivants  :  ils 
sont  renflés  au  milieu  et  amincis  aux  extrémités. 

3“  Curcuma  long  (lig.  lO/i. Ce  curcuma  est  en  tubercules  cylin¬ 
driques  ,  c’est-à-dire  qu’il  conserve  sensiblement  le  môme  diamètre 
dans  toute  sa  longueur ,  malgré 
ses  différentes  sinuosités.  Il  est 
plus  long  que  le  précédent,  mais 
beaucoup  plus  miuce ,  n’étant 
jamais  gros  commele petit  doigt; 
sa  surface  est  grise,  souvent  un 
peu  verdâtre  ,  rarement  jaune  , 
cbagrinée  ou  plus  souvent  nette 
et  unie.  Il  est  à  l’intérieur  d’une 
couleur  si  foncée  qu’il  en  jiaraît 
rouge  brun,  ou  même  noir.  Il 
a  une  odeur  aromatique  très  dé¬ 
veloppée  ,  analogue  h  celle  du 
gingembre;  sa  saveur  est  égale¬ 
ment  très  aromatique  et  cepen¬ 
dant  assez  douce  et  nullement 
amère.  Il  est  impo.ssible  de  mé¬ 
connaître  dans  cette  racine  les  articles  digités  du  curcuma  domestica 

h°  Enfin,  on  trouve  dans  le  curcuma  du  commerce,  mais  eu  petite 
quantité ,  des  tubercules  ronds  de  la  grosseur  d’une  aveline ,  souvent 
didymes,  ou  ofl'rant  les  restes  de  deux  stipes  foliacés  (  fig.  104).  Ces 
tubercules  offrent  d’ailleurs  tous  les  caractères  des  précédents,  et  sont 
les  matrices  radicis  du  curcuma  domestica  minur. 

Quant  au  nom  spécifique  de  ces  deux  variétés  de  plante,  j’ai  pensé 
qu’il  était  nécessaire  de  leur  en  donner  un  nouveau.  Car  le  nom  deewr- 

(1)  Indépendamment  do  ce  curcuma  rond,  qui  est  mondé  et  toujours  très 
propre  à  rcxicricur,  on  trouve  aujourdfiiui  dans  le  commerce  des  curcumas 
ronds  de  Java  et  de  Sumatra  ,  non  mondés,  grisâtres  à  l’extérieur,  et  pour¬ 
vus  d’un  grand  nombre  de  tronçons  de  radiculo.s. 


Fig.  104. 
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cimm  domestica  n’est  pas  assez  expressif  et  pourrait  tout  aussi  bien  s’ap¬ 
pliquer  à  une  zédoaire.  (lelui  de  curcunia  longa  ou  rotunda  convient 
encore  moins,  soit  parce  que  la  plante  produit  également  l’une  et  l’autre 
racine,  soit  à  cause  do  l’incertitude  répandue  sur  ces  deux  dénomina¬ 
tions  de  la  nomenclature  linnéenne  (1). 

A  la  vérité ,  Jacquin  et  Murray,  après  avoir  retrouvé  la  plante  de 
Rumphius  et  l’avoir  parfaitement  distinguée  de  toutes  celles  qu’on 
avait  confondues  avec  elle  ,  l’ont  décrite  sous  le  nom  A'amomum  cur- 
curna;  mais  la  plante  est  ceriainemeut  un  curcuma  et  non  un  amomum. 
Considéi-ant  alors  que  cette  espèce  est  distinguée  entre  toutes  les  autres 
par  l’abondance  de  son  principe  colorant,  j’ai  proposé  de  lui  donner  le 
nom  de  currjima  tinctoria  ;  en  voici  les  seuls  synonymes  : 

Amomum  curcuma  ;  Jacquin  ,  Hnrt.  vind.,  vol.  III,  lab.  fi  ;  Murray, 
Syst.  vèçjét.,  éd.  15. 

Curcuma  radica  longa;  Zanon  ,  Hist. ,  t.  LIX. 

Curcuma  domestica  major  et  minor  ;  Rumpli. ,  Amb.,  t.  V,  p.  162. 

MM.  Vügel  et  Pelletier  ont  analysé  le  curcuma  long,  et  l’ont  trouvé 
formé  de  matière  ligneuse,  de  fécule  amylacée,  d’une  matière  colorante 
jaune,  d’une  autre  matière  colorante  brune,  d’une  petite  quantité  de 
gomme,  d’une  huile  volatile  âcre  et  odorante,  d’une  petite  quantité 
de  chlorure  de  calcium.  Le  plus  important  de  ces  principes  est  la  matière 
colorante  jaune  qui  s’y  trouve  en  grande  quantité ,  et  que  son  éclat 
rend  utile  dans  la  teinture  ,  ([uoiqu’elle  soit. peu  solide. 

Cette  matière  colorante  est  très  soluble  dans  l’alcool ,  dans  l’éther  et 
dans  les  huiles  fixes  et  volatiles.  Elle  est  très  sen.sible  à  l’action  des 
alcalis ,  qui  la  changent  en  rouge  de  sang.  Aussi  la  teinture  et  le  papier 
teint  de  curcuma  sont-ils  au  nombre  des  réactifs  que  le  chimiste  em¬ 
ploie  le  plus  souvent  {Journ.  depharm.,  1815,  p.  289). 

Le  curcuma  est  employé  dans  l’Inde  comme  assaisonnement.  Il  est 
tonique,  diurétique,  stimulant  et  antiscorbulique.  Il  sert  en  outre  en 
pharmacie  pour  colorer  quelques  onguents. 

naciiies  rtc  Zêdoaires. 

On  distingue  deux  sortes  principales  de  zêdoaires ,  la  longue  et  la 
ronde ,  et  une  troisième ,  la  jaune ,  qui  est  plus  rare  et  moins  employée. 

Les  zêdoaires  ont  été  inconnues  aux  anciens,  ou  étaient  usitées  sous 

(1)  Dans  les  premières  éditions  du  S;:ecies  de  Linné ,  on  trouve  comme 
synonyme  du  C.  rolimda  le  curcuma  domestica  major  de  Rumphius.  Presque 
partout  ailleurs  ,  le  C.  rotunda  n’est  plus  regardé  que  comme  synonyme  du 
manja-Lua  de  Reede  {  kœinpferia  pandurala.  Rose.)  ;  alors  la  plante  de 
Rumphius  est  donnée  comme  .synonyme  du  C.  longa. 
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d’aulres  noms.  Par  exemple ,  on  a  pensé  que  la  zédoaire  longue  on  ronde 
était  le  costm  sijrioque  de  Dioscorides  ;  la  seule  chose  certaine  que  l’on 
puisse  dire  sur  ce  sujet ,  c’est  que  notre  zédoaire  ronde  a  été  succincte¬ 
ment  décrite  par  Sérapion  ,  sous  le  nom  de  zerumhet. 

La  zédoaire  longue,  qui  est  peut-être  aussi  le  yedivar  d’Avicenne,  a 
été  pendant  très  longlenips  la  plus  répandue  dans  le  commerce  et  la 
seule  sorte  officinale.  La  mtt/e  était  devenue  tellement  rare  que  Clusius, 
en  ayant  trouvé  chez  quelques  marchands  d’Anvers,  a  cru  devoir  en 
conserver  la  figure.  Aujourd’hui  la  zédoaire  ronde  est  presque  la  seule 
que  l’on  trouve  à  Paris.  ,Ie  pense  que  cela  tient  à  ce  que  la  longue  est 
regardée  en  Angleterre  comme  la  vi-aie  sorte  officinale  et  y  reste.  Au 
moins  est-il  vrai  qu’elle  est  seule  mentionnée  dans  le  dispensaire  d’É- 
dimbourg  de  Duncan. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  considéré  les  deux  zédoaires  comme  des  par¬ 
ties  de  la  même  racine  ;  entre  autres  Pornet ,  Dale  et  Bergius.  Dans  mes 
premières  éditions,  j’ai  combattu  cette  opinion,  me  fondant  sur  ce 
qu’on  trouve  quelquefois  de  la  zédoaire  ronde  pourvue  de  prolonge¬ 
ments  cylindriques  assez  courts  qui  ne  sont  pas  de  la  zédoaire  longue  ; 
mais,  après  avoir  examiné  les  nombreux  curcumas  figurés  par  Roscoc  , 
j’ai  compris  que  la  même  plante  'pouvait  produire  les  deux  zédoaires  , 
dont  la  ronde  serait  formée  dos  gros  tubercules  nommés  par  Rumph 
matrices  radicis ,  et  la  longue  des  articles  digités  qui  entourent  les 
premiers.  R  paraît  cependant  que  parmi  les  nombreuses  plantes  du 
genre  curcuma  ,  qui  produisent  des  racines  semblables ,  il  y  en  a  qui 
donnent  plutôt  des  tubercules 
ronds,  et  d’autres  des  articles 


digités  ;  de  sorte  qu’en  réalité 
les  deux  zédoaires,  longue  et 
ronde,  proviennent  de  plantes 
différentes. 


Racine  un  peu  moins  longue/ 
et  moins  grosse  que  le  petit 
doigt,  terminée  en  pointe 
mousse  aux  deux  extrémités  , 
recouverte  d’une  écorce  ridée  , 
d’un  gris  blanchâtre;  grise  et 


saveur  amère  fortement  camphrée.  Lorsqu’elle  est  entière,  .son  odeur 
est  semblable  à  celle  du  gingembre,  mais  plus  faible;  pulvérisée,  elle 
en  prend  une  plus  forte,  analogue  à  celle  du  cardamome. 
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s’exprimer  ainsi ,  un  air  de  famille  avec  le  gingembre.  On  les  distingue 
cependant  facilement  ;  le  gingembre  est  palmé  ou  articulé  et  très  aplati; 
la  zédoaire  est  formée  d’un  morceau  unique,  non  divisé,  peu  aplati , 
rugueux  et  comprimé  en  différents  sens  ;  d’ailleurs  l’odeur  et  la  saveur 
sont  différentes ,  et  beaucoup  plus  marquées  dans  le  gingembre. 

La  zédoaire  longue  est  produite  par  le  kua  deRbecde  [Hort.  malab., 
vol.  XI,  tab.  7) ,  amomim  zedoaria  W.  Mais  celte  plante  n’est  pas  un 
amomum;  c’est  un  curcuma  ,  que  Roxburgh  a  nommé  curcumn  zerum- 
bet.  Ce  nom  est  encore  fautif,  parce  que  le  vrai  zérumbet  est  la  zédoaire 
ronde  et  non  la  longue.  Le  nom  donné  par  Roscoc ,  curcuma  zedoaria, 
doit  être  définitivement  adopté. 

zédoaire  roude  (lig.  lOü). 

Cette  racine  est  le  zerumbel  de  Sérapion ,  de  Pomet  et  de  Lcmery. 
Elle  est  ordinairement  coupée  on  deux  ou  en  (lualre  parties  ,  reitrésen- 
tant  des  moitiés  ou  des  quartiers  de  petits  œufs  de  poule  :  la  partie  con¬ 
vexe  est  souvent  anguleuse  et  toujours  garnie  de  pointes  épineuses,  qui 


Eiir.  106. 


sont  des  restes  de  radicules.  L’épiderme  ,  dans  les  morceaux  qui  n’en 
sont  pas  privés,  est  comme  foliacé ,  et  marqué  d’anneaux  circulaires, 
semblables  à  ceux  du  souchet  et  du  curcuma  rond  ,  mais  moins'  nom¬ 
breux  et  moins  marqués.  Enfin,  cette  même  partie  offre  souvent  une 
cicatrice  ronde  de  9  à  11  millimètres  de  diamètre,  provenant  de  la 
section  d’un  prolongement  cylindrique  qui  unissait  deux  tubercules 
entre  eux.  D’après  celte  description,  il  est  facile  de  se -faire  une  idée 
de  la  zédoaire  ronde  dans  son'  état  naturel  ;  ce  doit  être  une  racine  tu¬ 
berculeuse  ,  gros.se  comme  un  œuf  de  poule  ,  marquée  d’anneaux  circu- 
airesc  omme  le  souchet  ou  le  curcuma ,  garnie  tout  autour  d’un’ grand 
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nombre  de  radicules  ligneuses,  toutes  dirigées  en  bas ,  et  unie,  tuber¬ 
cule  ;i  tubercule,  par  des  prolongements  cylindriques  de  9  à  11  milli¬ 
mètres  de  diamètre,  et  de  27  millimètres  de  longueur  présumée.  Cette 
disposition  est  entièrement  semblable  à  celle  du  curcuma  rond. 

La  zédoaire  ronde  est  d’un  blanc  grisâtre  au  dehors  ,  pesante  ,  com¬ 
pacte,  grise  et  souvent  cornée  à  l’intérieur,  d’une  saveur  amère  et  for¬ 
tement  camphrée ,  comme  la  zédoaire  longue.  L’odeur  est  également 
semblable,  c’est-à-dire  analogue  à  celle  du  gingembre,  mais  plus  faible 
lorsque  la  racine  est  entière,  plus  aromatique,  et  semblable  à  celle  du 
cardamome,  lorsqu’on  la  pulvérise. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  précédemment,  on  conçoit  qu’à  la  rigueur  la 
zédoaire  ronde  puisse  être  produite  par  la  même  plante  que  la  longue  ; 
cependant  les  auteurs  anglais  s’accordent  pour  l’attribuer  à  une  autre 
espèce  de  curcuma  ,  qui  est  le  mrcuma  zedoaria  de  Roxburgh  ,  que 
Roscoe  a  nommé  curcuma  aroinatica ,  d’après  son  opinion  que  la  plante 
qui  produit  la  zédoaii-e  longue  doit  seule  porter  le  nom  de  curcuma 
zedoaria. 


Zedoalre  jaune. 

Cette  racine  est  peu  connue;  on  la  trouve  mêlée  en  petite  quantité 
à  la  zédoaire  ronde ,  à  laquelle  elle  ressemble  entièrement  par  sa  forme , 
ses  radicules  et  la  disposition  de  ses  prolongements  cylindriques.  Elle  en 
diffère  par  sa  couleur,  qui  est  semblable  à  celle  du  curcuma;  par  sa 
saveur  et  son  odeur,  qui ,  tenant  le  milieu  entre  celles  de  la  zédoaire  et 
du  curcuma ,  sont  cependant  plus  désagréables  que  dans  l’un  et  l’autre  : 
elle  se  distingue,  d’un  autre  côté,  du  curcuma  rond,  par  son  volume 
plus  considérable,  sa  surface  convexe  souvent  anguleuse ,  sa  couleur 
extérieure  plus  blanche  et  semblable  à  celle  de  la  zédoaire  ,  sa  couleur 
intérieure  plus  pâle;  au  total ,  elle  se  rapproche  plus  de  la  zédoaire  que 
du  curcuma  ,  et  doit  être  fournie  par  une  plante  analogue  à  la  première. 

La  plante  qui  produit  cette  racine  a  été  parfaitement  décrite  et  figu¬ 
rée  par  Rumphius.  C’est  son  tornmon  bezaar  ou  tommon  prirnwn  ,  que 
la  plupart  des  auteurs  font  à  tort  synonyme  du  curcuma  zedoaria  de 
Roscoe,  qui  produit  la  zédoaire  longue.  Elle  en  diffère,  à  la  première 
vue,  par  son  épi  floral  qui  surgit  du  milieu  des  feuilles  ,  de  même  que 
cela  a  lieu  pour  le  vrai  curcuma,  tandis  qu’il  est  porté  sur  une  hampe 
nue,  isolée  du  stipe  foliacé,  dans  le  C.  zedoaria.  Il  conviendra  de  don¬ 
ner  un  nom  spécifique  à  ce  tommon,  qui  ressemble  beaucoup,  il  est 
vrai ,  au  curcuma  tmetoria  ,  mais  qui  en  diffère  par  l’énorme  grandeur 
de  ses  feuilles ,  et  surtout  par  la  nature  particulière  de  sa  racine,  laquelle 
joint  à  la  couleur  affaiblie  du  curcuma  la  saveur  et  l’odeur  de  la  zé¬ 
doaire. 
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Fruits  proiluils  par  les  Amoiuacées. 

Ces  fi'uits,  d’après  les  caractères  mêmes  que  nous  avons  indiqués 
pour  la  famille  des  amomacées,  ont  une  gi-ande  analogie  les  uns  avec  les 
autres;  car  ils  sont  généralement  formés  d’une  capsule  mince,  assez 
sèche,  trigonc ,  à  3  loges,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences 
aromatiques.  On  en  rencontre  cinq  e.spèccs  dans  le  commerce,  où  elles 
sont  connues  sous  les  noms  A'amome,  de  cardamome  al  Aumaniguelle ; 
mais  ou  en  trouve  dans  les  droguiers  un  bien  plus  grand  nombre,  que 
je  vais  décrire  succinctement. 

•1.  AMO.ME  EN  GRAPPE;  amomum  racemosum  (fig.  107).  Ce  fruit, 
dans  son  état  naturel ,  est  disposé  en  un  épi  serré  le  long  d’un  pédon¬ 
cule  commun ,  et  il  est  rpiclquefois  arrivé  sous  cette  forme,  ce  qui  lui 
a  valu  son  nom  pharmaceutique  ;  mais 
ce  n’est  pas  une  grappe,  c’est  un 
épi,  qui  se  trouve  d’ailleurs  parfaite¬ 
ment  représenté  dans  les  Eæoticæ  de 
Clusius,  p.  377,  et  dans 
de  Blackwell ,  t.  371.  Dans  le  coni- 
tnerce,  on  le  trouve  toujours  on  coques 
isolées,  qui  sont  de  la  grosseur  d’un 
grain  de  raisin ,  presque  rondes  et 
comme  formées  de  trois  coques  sou¬ 
dées.  Celte  coque  est  légèrement  plis- 
sée  longitudinalement,  mince,  ferme, 
d’une  couleur  blanche;  mais  elle  prend 
une  teinte  rougeâtre  ou  brune  par  le 
côté  qui  est  exposé  à  la  lumière.  Les 
semences  sont  brunes,  cunéiformes, 
toutes  attachées  vers  le  contre  de  l’axe 
du  fruit,  ce  qui  en  détermine  la  forme 
globuleuse;  elles  ont  une  saveur  âcre  et  ])iquante,  et  une  odeur  péné¬ 
trante  qui  tient  de  celle  de  la  térébenthine. 

L’amomc  en  grniqie  vient  des  îles  âloluques,  des  îles  de  la  Sonde  et 
surtout  de  Java  II  est  produit  par  l’fon&nttfw  cardamomwn  de  Roxburgh, 
de  'Willdenow  et  de  Linné  (moins  les  synonymes  tirés  de  Rheede  et  de 
Blackwell)  ,  dont  le  caractère  spécifique  est  d’avoir  l’épi  radical,  ses- 
sile,  obové ,  W.,  ou  la  hampe  très  simple,  très  courte,  à  bractées 
alternes  lâches,  F.,  On  pefl.se  généralemcnl  que  cette  espèce  (amomnrn 
cnrdammnum)  produit  le  ])etit  cai’damome;  mais  c’est  une  erreur 
causée  originairement  par  Rmiiphiiis,  qui  a  décrit  cette  iilanto  .sous  le 
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nom  du  mrdumvinum  minus.  Elle  pi'oduil  imiciucmuiil  le  fruit  nommé 
aii'omum  racemosiaii, 

2.  Petit  CAitnAMOMi:  du  Maeabau  (fit».  108)  ;  au/ounim  repensûe 
Sonnerai ,  alpinia  cardainomicm  de  lloxbnigli ,  elettaria  cardamomum 
de  .Maton,  (loque  Iriaiigulairo  ,  encore  un  peu  arrondie,  longue  do  9  à 
12  millimètres  et  large  de  7  à  8.  Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  uniforme, 
inarqncc  de  .siries  longitudinales  régulières,  un  peu  bosselée  par  l’ini- 
pression  des  semences,  d’une  consislancc  ferme.  Les  semences  sont 
brunàlres,  irrégulières,  bosselées  à  leur  surface  et  ressemblant  assez  à 
des  cocbenilles  ,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très  foiTcs  et  térébiiulia- 
cées.  Ce  fruit  est  le  vrai  cardamome  officinal ,  figuré  et  décrit  par 
llheedc  sous  le  nom  A'cletturi  [Ifort.  nudab.,  vol.  XI,  lab.  k,  5 
et  6). 

3,  Long  gardamome  de  .Malabar  (fig.  109  et  Ifü);  vanjen  carda¬ 
mome  de  V Histoire  ahréijéc  des  drogues  simjdes.  Ce  fi  uil  est  une  simple 
variété  du  précédent  ;  mais  une  \ariélé  constante  reconnaissable  à  sa 


Eig.  101.  Eig.  110.  Eig.  lit 


capsule  plus  allongée ,  toujours  blanclie  et  comme  cendrée ,  et  à  ses 
semences  rougeâtres.  Longueur  de  la  capsule,  de  16  à  20  millimètres; 
largeur,  de  5  à  11  millimètres.  Les  semences  ont  une  saveur  aromatique 
très  forte. 

fi.  Cardamome  de  Ceylan  (fig.  111);  cardamome  enscil  de 
Gærtner  (tab.  xii)  ;  grand  cardamome  de  Clusius,  de  Blackwell,  de 
iMurray,  de  ['Histoire  des  drogues  simples;  mogen  cardamome  de  Ya- 
Icrius  Cordus,  de  Matlliiole,  de  roinct  et  de  Geoffroy.  Cette  espèce  est 
bien  distincte  des  précédentes  et  moins  estimée  :  sa  capsule  est  longue 
de  27  à  Z|0  millimètres,  large  de  7  â  9,  rétrécie  aux  deux  extrémités 


'lih  VÉGÉTAUX  JIONÜCOTYLÉDONÉS. 

et  d’un  gris  brunâtre.  Les  semences  sont  irrégulières,  très  anguleuses, 
blanchâtres,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  semblables  au.x  précédentes, 
mais  plus  faibles.  Ce  fruit  est  produit,  dans  l’îlc  de  Ceylan  ,  par  X'elet- 
taria  major  de  Smith  ,  plante  très  voisine  de  Velettaria  cardamomum , 
mais  plus  grande  et  plus  forte  dans  ses  différentes  parties. 

5.  Cardomome  noir  de  Gærtner;  zingiber  nigrum,  Gærtn.  C’est 
sur  l’autorité  d’un  échantillon  observé  anciennement  au  âluséum  d’his¬ 
toire  naturelle  que  j’assimile  ce  cardamome  au  zingiber  nigrum  de 
Gærtner.  Il  est  de  la  grosseur  du  long  cardamome  du  Malabar  (fig.  109, 
qui  lui  convient  assez  bien),  de  forme  ovoïde,  mais  pointu  par  les  deux 
bouts,  et  comme  formé  de  deux  pyramides  opposées.  La  coque  est  d’un 
brun  cendré,  toute  marquée  d’aspérités  disposées  en  lignes  longitudi¬ 
nales  et  causées  par  l’impression  des  semences  pressées  dans  l’intérieur. 
Cette  coque  est  plus  épaisse  et  plus  consistante  que  celle  du  petit  carda¬ 
mome;  plus  aromatique,  mais  toujours  moins  que  ses  propres  semences, 
qui  sont  anguleuses  ,  d’un  gris  brunâtre  ,  et  pourvues  d’un  goût  forte¬ 
ment  camphré  ,  amer  et  salé. 

6.  Cardamome  poilu  de  la  Chine  (fig.  1 12).  J’ai  vu  ancienne¬ 
ment,  dans  la  collection  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  plusieurs 
cardamomes  confondus,  mais  mis  dans  deux  bocaux  différents.  Les 

semences,  privées  de  leur  capsule  et  agglomérées 
en  masses  globuleuses  ,  étaient  contenues  dans 
un  bocal  et  étiquetées  cao-keu.  Les  fruits  entiers, 
renfermés  dans  un  autre,  portaient  poursuscrip- 
tion  les  mois  tsao  keou.  Dans  ma  précédente  édi¬ 
tion  ,  j’ai  considéré  ces  cardamomes  comme 
deux  variétés  d’un  même  fruit  ;  mais  un  examen  subséquent  m’y  a 
fait  reconnaître  au  moins  deux  espèces  di.stinctes.  L’espèce  ici  décrite 
sous  le  nom  de  cardamome  poilu  de  la  Chine,  et  auquel  se  rap¬ 
porte  sans  doute  le  nom  tsao-keou  ,  présente  des  capsules  pédicellées , 
longues  de  14  millimètres  environ,  ovoïdes,  trigones,  un  peu- termi¬ 
nées  en  pointe  par  le  côté  opposé  au  pédicelle,  et  d’un  gris  brunâtre. 
Leur  surface  est  toute  rugueuse  et  toute  parsemée  d’aspérités,  que  l’on 
reconnaît ,  à  la  loupe,  pour  être  les  restes  de  poils  qui  recouvraient  la 
capsule.  Cette  coque  est  assez  mince,  peu  consistante,  facile  à  déchirer 
et  inodore;  à  l’intérieur,  les  semences  sont  agglomérées  en  une  masse 
arrondie  ,  ou  ovoïde  ,  ou  trigone.  Ces  semences  sont  noirâtres  au  dehors, 
blanches  au  dedans,  d’une  odeur  très  forte,  camphrée  et  poivrée  ,  et 
d’une  saveur  semblable.  Ce  cardamome  ,  par  sa  dimension,  sa  couleur, 
et  par  les  poils  dont  il  est  pourvu  ,  paraît  se  rapporter  à  Xamomum  vil- 
losurn  de  Loureiro;  mais  il  s’en  éloigne  par  sa  forte  qualité  aromatique 
et  par  la  synonymie. 
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7.  Cakdamome  hond  de  la  Chine;  cao-keu  ou  mmax  isao-keu. 
Ce  cardamome  présente  lui-même  deux  variétés,  ou  peut-être  encore 
deux  espèces  distinctes.  La  plupart  des  capsules ,  formant  la  première 
variété  (fig.  113),  sont  pédicellées ,  presque  sphériques,  de  12  à 
14  millimètres  de  diamètre,  légèrement  striées  dans  le  sens  de  l’axe  et 
de  plus  ridées  en  tous  sens  par  la  dessiccation;  cependant  le  fruit 
récent  devait  être  lisse.  La  coque  est  mince,  légère,  facile  à  déchirer. 


Fig.  113.  Fig.  116. 


jaunâtre  au  dehors  ,  blanche  en  dedans.  Les  semences  ( fig.  114)  for¬ 
ment  un  amas  globuleux,  cohérent.  Elles  sont  a.ssez  grosses  et  peu 
nombreuses,  à  peu  près  cunéiformes,  d’un  gris  cendré,  un  peu  cha¬ 
grinées  h  leur  surface  ,  et  présentent ,  sur  la  face  extérieure ,  un  sillon 
bifurqué  qui  figure  un  y  ;  elles  possèdent  une  odeur  et  une  saveur 
fortement  aromatiques.  Ce  fruit  présente  tellement  tous  les  caractères 
de  celui  de  Vamomum  ylobosum  de  Loureiro ,  nommé  également  par 
lui  tsao-kcu,  qu’il  ne  peut  rester  de  doute  sur  leur  identité. 

8.  yVuTRE  CARDAMOME  ROND  DE  LA  CHINE.  Les  .secondes  capsules, 
qui  sont  moins  nombreuses,  sont  plus  volumineuses  et  ovoïdes  (fig.  115), 
ayant  environ  20  millimètres  de  longueur  sur  14  d’épaisseur.  Elles  sont 
pédicellées,  d’un  gris  plus  prononcé  à  l’extérieur,  marquées  de  stries 
longitudinales  plus  apparentes ,  d’une  consistance  plus  ferme.  Les  se¬ 
mences  sont  plus  petites  que  dans  l’espèce  précédente,  chagrinées, 
d’un  gris  brunâtre ,  blanches  en  dedans  et  d’un  goût  aromatique 
camphré. 

9.  Cardamome  ovoïdê  de  la  Chine  (fig.  \i^)  •,  amonmmmedium  Aa 
Loureiro  ;  hellenia  alla  Willd.  Cette  plante  est  une  espèce  de  galanga 
que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  (p.  200).  Le  fruit  se  trouve  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  .sous  le  nom  de  isao-quo,  que  lui  donne  également 
Loureiro.  Il  est  ovo'ïde,  ou  ovoïde  allongé,  long  de  20  à  32  millimètres, 
épais  de  14  à  18,  formé  d’une  capsule  ferme ,  d’un  rouge  brunâtre  , 
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marquée  de  l'orlcs  slries  loiigitiuliiiales.  Les  semences  sont  Irès  grosses, 

pyramidales ,  à  amande  blanche ,  d’odciir  el  de  goût  térébinthacés. 

10.  Un  autre  fruit  analogue  se  trouvait  au  Muséum,  éli(iueté 
quâ-leu. 

W.  Cardamome  ailé  de  Java  (fig.  117)  ;  cardamome  fausse  ma- 
niçjuetle  de  ma  précédente  édition  \  amomum  maximum  de  Rüxburgh. 
Capsule  d’un  gris  rougeâtre  foncé,  offrant  à  sa  surface  comme  les  restes 
d’un  brou  fdirenx  desséché.  M.  Pereira ,  en  faisant  l’observation  (pic  ce 
cardamome,  mis  à  tremper  dans  l’eau,  devient  presque 
glolnileux  et  présente  do  9  à  13  ailes  membraneuses 
déchirées  ,  qui  occupent  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
supérieurs  de  la  capsule ,  a  fait  tomber  plusieurs  opi¬ 
nions  erronées  qui  avaient  été  émises  sur  l’origine  de 
ce  fruit,  et  a  établi  son  identité  avec  celui  de  Vamomum 
maximum  R.  La  capsule  sèche  est  longue  de  23  à 
3û  millimètres,  épaisse  de  11  à  16,  ayant  tantôt  la 
forme  d'un  coco  ordinaire  enveloppé  de  sou  brou,  tantôt 
celle  d’une  gousse  d’ail.  Les  semences  l'c.sseniblenl  à 
celles  de  la  maniguette  ,  par  leur  volume  et  leur  forme 
arrondie;  mais  leur  surface  est  terne  et  grisâtre,  et  leur  odeur  de 
cardamome,  jointe  à  une  saveur  térébinthacéc  qui  n’est  ni  âcre  ni 
brûlante,  les  range  parmi  les  cardamomes  et  les  sépare  de  la  mani- 
giietic. 

Indépendamment  du  fruit  précédent ,  que  j’ai  pris  anciennement 
pour  celui  de  la  maniguette,  on  eu  connaît  aujourd’hui  un  certain 
nombre  d’autres,  et  notamment  le  (jrnml  cardamome  de  Madagascar 
de  Soimerat ,  et  le  zingiber  meleguetta  de  Gærtner,  qui  ont  été  con¬ 
fondus  par  la  plupart  des  auteurs  avec  la  maniguette,  malgré  les  an¬ 
ciens  avertissements  de  "Valerius  Cordus  qui  avait  bien  donné  les  carac- 
tftres  distinctifs  des  cardamomes  et  des  maniguettes.  Parmi  les  savants 
de  notre  époque  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  cesser  la  confusion  de 
ces  différents  fruits,  je  citerai  .M.  le  docteur  Jonathan  Pereira,  auteur 
d’une  materia  medica  très  estimée.  Avant  de  parler  des  véritables  ma- 
niguettes  (car  il  y  en  a  plu.sieurs  également) ,  je  traiterai  des  fruits  qui 
tiennent  aux  cardamomes  déjà  décrits,  par  leur  qualité  fortement  aro¬ 
matique  ,  dépourvue  de  l’âcrcté  brûlante  qui  forme  le  caractère  propre 
des  maniguettes. 

12.  Grand  cardamome  de  Madagascar  (Pereira,  3Iat.  méd., 
2”  édit.,  p.  1026,  fig.  195).  M.  Pereira  comprend  sous  cette  dénomi¬ 
nation  le  grand  cardamome  de  Matthiole ,  de  Geoffroy,  de  Smith  et  de 
Geiger  ;  le  grand  cardamome  de  Madagascar  ou  amomum  angusti fo¬ 
lium  de  Sonnerat  (  Voyage  aux  Indes,  t.  II,  p.  2d2  ,  pl.  137),  l’aino- 


AMüJlAClil-S.  217 

inum  'inada(ja.icariense  de  Lamarck  [Encijclvjj.  boluu. ,  l.  J,  p.  133  ;  Ul. , 
tab.  1).  Je  renvoie  à  ces  deux  derniers  ouvrages  pour  la  description  de 
la  plante  et  la  figure  du  fruit.  Je  dirai  seulement  que  les  fleurs  naissent 
au  nombre  de  3  ou  k  sur  une  hampe  radicale  peu  élevée  ,  couverte 
d'écailles  qui  s’agrandissent  au  sommet  et  se  changent  en  grandes 
spalhes  unidores  en  forme  d’oreille  d’âne.  11  n’y  a  guère  qu’un  ou  deux 
fruits  qui  viennent  h  maturité  sur  chaque  hampe.  Le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  charnue,  rougeâtre  ,  ovalc-ohlongue,  amincie  en  pointe  à  la  partie 
.supérieure,  longue  do  68  millimètres  et  divisée  intérieurement  en 
3  loges,  lîlle  est  remplie  de  petites  semences  ovoïdes,  luisantes,  rou¬ 
geâtres  ou  noirâtres,  et  enveloppées  d’une  jnilpe  blanche,  d’un  goût 
aigrelet  et  agréable.  Ces  semences  ont  un  goût  vif  et  aromatique  et  une 
odeur  agréable.  Voici  maintenant  la  description  du  fruit  du  grand  car¬ 
damome  figuré  dans  la  matière  médicale  de  M.  Pereira. 

Capsule  ovale ,  pointue  ,  aplatie  sur  un  côté ,  striée  ,  offrant  à  la  base 
une  cicatrice  large  et  circulaire,  entourée  d’une  marge  élevée ,  entaillée 
et  froncée  (1).  Semences  plus  grosses  que  la  graine  de  paradis,  arrondies 
ou  un  peu  anguleuses,  creusées  d’une  grande  cavité  à  la  base,  d’un  brun 
olivâtre,  pourvues  d’une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  du  carda¬ 
mome  et  totalement  privées  du  goût  âcre  et  brûlant  de  la  maniguette. 
J’ajoute,  en  précisant  davantage,  que  les  semences  ont  la  couleur  de 
la  faine  (semence  du  fagua  sglvatica)  et  que  leur  surface,  quoique 
luisanle  ,  n’est  ni  lisse  et  polie  comme  on  l’observe  dans  les  semences 
des  cardamomes  de  Clusius,  dont  il  sera  question  ci-après  ;  ni  aussi 
rugueuse  que  dans  la  maniguette  :  elle  paraît  à  la  loupe  être  formée 
d’uu  tissu  finement  fibreux. 

13.  Carda.mome  d’Abyssinie.  Il  est  très  probable,  en  raison  de  sa 
])lus  grande  proximité  des  voies  du  commerce  du  Levant,  que  c’est  ce 
cardamome,  plutôt  que  celui  de  Madagascar,  qui  a  été  anciennement 
connu  sous  le  nom  de  grand  cardamome.  Cela  paraît  être  vrai,  surtout 
pour  le  grand  cardamome  de  Valerius  Cordus  {Historia plantar. ,  lib.  iv, 
cap.  28).  D’après  des  échantillons  et  des  renseiguements  assez  récents 
fournis  à  M.  Pereira  par  M.  Royle  et  par  M.  Cb.  Johnston,  auteur  d’un 
Voyage  en  Abyssinie,  ce  cardamome  viendrait  principalement  de  Gu- 
raque  et  d’autres  contrées  situées  au  sud  et  à  l’ouest  de  l’Abyssinie.  Il 
y  porterait  le  nom  de  korarima;  mais  les  Arabes  le  nommeraient  khil 
ou  keil.  Ce  fruit,  dont  je  donne  ici  la  figure  (lig.  118),  a  la  forme 
habituelle  de  tous  les  grands  cardamomes,  ovoïde  -  triangulaire  et 
terminée  en  pointe  par  le  haut.  Il  est  traversé  de  part  en  part  par  un 

(1)  La  ligure  120  ci-après,  quoique  appartenant  à  un  fruit  différent,  repré¬ 
sente  assez  bien  celui  dont  il  est  ici  question. 
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irou  clans  lequel  passait  nue  ficelle  qui  a  dû  servir  à  le  suspendre  pen¬ 
dant  sa  dessiccation.  Il  est  long  de  ûO  millimètres  environ,  épais  de  15 
à  17  dans  sa  plus  grande  largeur,  formé  d’une  capsule  consistante  et 
solide,  striée  longitudinalement ,  mais  présentant  en  outre  deux  sillons 
plus  marqués  qui  doivent  résulter  de  l'impression  de  la  côte  médiane  de 
2  spathes.  L’intérieur  est  divisé  en  3  loges  par  des  cloisons  très  consis¬ 
tantes  également ,  et  chaqtre  loge  est  remplie  par 
Lig.  lis.  pu]pe  rougeâtre  desséchée  ,  et  réduite  à  l’état 

de  membranes  qui  enveloppent  les  semences. 
Celles-ci  sont  semblables  à  celles  du  grand  carda¬ 
mome  de  Madagascar,  si  ce  n’est  qu’elles  sont 
d’une  couleur  plus  pâle  et  qu’elles  S'  nt  prnfmulc- 
ment  sillonnées  par  la  dessiccation  ,  surtout  du 
côté  opposé  au  hile.  M.  Pereira  pense  que  ce 
cardamome  est  produit ,  comme  le  précédent ,  par 
Vamomum  angustifolium  de  Sonnerat.  Je  suis 
porté  h  partager  cet  avis,  parce  que  les  caractères 
particuliers  remarqués  dans  le  cardamome  d’A¬ 
byssinie  me  paraissent  provenir  de  ce  qu’il  a  été  récolté  avant  sa 
complète  maturité. 

M\.  GtiAiND  CAKD.YMO.\lE  DE  Gæutner  ;  zingiber  rndeguetta  , 
Gærtn.  {De  fruct.,  vol.  I,  p.  SA;  lab.  12,  fig.  1).  Fruit  unique, 
ovale-ohiong,  entouré  d’une  douzaine  de  spathes  qui  devaient  contenir 
autant  de  fleurs  avortées;  il  est  long  de  5  centimètres,  épais  de  2  ,  ter¬ 
miné  supérieurement  par  les  débris  lacérés  des  enve¬ 
loppes  florales;  il  est  d’un  gris  rougeâtre,  strié,  trilo- 
culaire ,  à  cloisons  membraneuses.  Les  loges  sont 
remplies  par  une  substance  spongieuse  dans  laquelle 
sont  mêlées  les  semences.  Gelles-ci  sont  nombreuses, 
ovoïdes-globuleuses ,  diversement  anguleuses,  a  sur¬ 
face  inégale  médiocrement  luisante,  et  ü.'une  couleur 
plombée  ;  elles  sont  creusées  à  la  base  d’un  ombilic 
profond,  entouré  d’une  marge  blanchâtre  un  peu  ren¬ 
flée.  L’odeur  en  est  aromatique  et  camphrée;  la  saveur 
semblable  ,  presque  privée  d’âcreté. 

Le  grand  cardamome  de  Gærlner  se  rapproche  assez 
de  la  maniguette,  pour  que  ce  célèbre  botaniste  et, 
après  lui,  la  plupart  des  auteurs,  les  aient  confondus. 
Il  se  rapproche  encore  plus  du  grand  cardamome  de 
Madagascar  et  d’Abyssinie;  mais  il  s’en  distingue  par  la  couleur  grise 
plombée,  très  caractéristique,  de  ses  semences.  Gærtner  n’a  pas  indi¬ 
qué  le  lieu  d’origine  de  ce  fruit.  M.  Th.  Martius  en  a  envoyé  un  échan- 
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tilloii  à  la  Société  médico-botanique  de  Londres  sous  le  nom  de  carda¬ 
mome  de  Banda.  D’un  autre  côté,  sir  J.-E.  Smith  pense  que  la  plante 
de  Gærtner  n’est  autre  que  Vamomum  macroftpermum  de  la  côte  de 
Guinée,  où  il  porte  le  nom  de  maboobo.  Je  donne  ici  (fig.  119)  le  des¬ 
sin  d’un  fruit  A’amomum  macrospermum ,  provenant  de  la  collection 
de  Sloane,  au  Musée  britannique.  Les  semences,  en  effet,  ne  diffèrent 
pas  de  celles  du  zingiber  meleguetta  de  Gærtner. 

•15.  Cardamome  a  semences  polies,  de  Clusios.  Avant  d’arriver 
aux  véritables  maniguetles,  je  dois  encore  décrire  quelques  fruits  qui 
se  distinguent  de  tous  les  autres  par  leurs  semences  ovoïdes-allongécs , 
polies,  miroitantes  et  d’une  couleur  brunâtre  très  foncée.  Ces  fruits  se 
ressemblent  par  leurs  semences,  mais  diffèrent  tellement  par  la  forme 
de  leur  capsule ,  qu’ils  forment  probablement  plusieurs  espèces  dis¬ 
tinctes. 

La  première  espèce  est  celle  qui  a  été  décrite  et  figurée  par  Glnsius 
dans  ses  Exoticœ  ,  lib.  it ,  cap.  15  ,  n°  14.  La  figure  représente  quatre 
fruits  réunis  au  sommet  d’une  hampe  et  entourés  de  spathes  beaucoup 
plus  courtes  que  les  fruits.  Les  capsules  sont  longues  de  54  milli¬ 
mètres  ,  d’une  forme  ovoïde  triangulaire  très  allongée,  d’un  brun 
rougeâtre,  cartilagineuses,  triloculaires,  pleines  de  semences  noirâtres, 
brillantes,  plus  grosses  que  du  millet ,  rassemblées  en  une  seule  masse 
et  enveloppées  d’une  membrane  mince.  Ces  semences  sont  blanches 
en  dedans  et  douées  d’une  certaine  âcreté. 

Clusius  ajoute  que  dans  l’année  1601,  des  voyageurs  lui  remirent 
des  fruits  semblables  aux  précédents,  qui  avaient  été  recueillis  à  Ma¬ 
dagascar  ,  et  qu’ils  prétendaient  être  de  la  maniguette  ou  du  grand 
cardamome.  Mais  ils  étaient  reconnaissables  à  leur  forme  plus  grêle  et 
plus  oblongue,  à  leur  capsule  plus  dure  et  assez  fragile,  à  leurs 
semences  moins  nombreuses ,  plus  grosses,  d’un  brun  obscur  et  bril¬ 
lantes  ,  enveloppées  chacune  dans  une  membrane  blanche.  Je  donne  ici 
les  figures  de  deux  cardamomes  de  ce  genre  que  je  dois  à  l’obligeance 
de  M.  Pereira.  ’ 

Le  premier  (fig.  120)  se  rapproche  beaucoup  de  celui  décrit,  en 
second  lieu,  par  Glùsius,  comme  venant  de  Madagascar.  Seulement  la 
capsule  est  plus  grosse  et  moins  allongée.  Mais  elle  est  d’une  couleur 
rougeâtre  très  prononcée  ,  ferme,  dure  et  cependant  cassante  ;  elle  est 
fortement  plissée  dans  sa  longueur,  un  peu  aplatie  du  coté  qui  regardait 
l’axe  du  végétal,  fortement  bombée  de  l’autre.  Les  semences  sont  enve¬ 
loppées  dans  une  membrane  blanche  très  fine  ;  elles  sont  plus  petites 
que  la  maniguette,  d’un  brun  un  peu  verdâtre,  très  brillantes,  ovoïdes, 
un  peu  aplaties,  avec  une  cicatrice  terminale,  mais  un  peu  déviée  de 
l’axe;  de  sorte  que  ces  semences  ressemblent  beaucoup,  très  en  petit. 
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à  celles  dii  sluplujh'a  pimiata.  Je  les  irouvc  fort  peu  aromatiques  et  peu 

sapicles. 

Le  second  fruit  (fig.  121)  est  très  grêle,  cl  terminé  par  le  limbe  du 
calyce;  le  bile  est  prolongé  en  une  sorte  de  collet  fibreux  ,  de  couleur 
jaune.  Le  fruit  entier  paraît  assez  ai'omalique  ;  les  semences  ont  une 
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saveur  lérébinlbacéc  beaucoup  plus  faible  que  celles  des  cardamomes 
officinaux.  Au  total ,  les  cardamomes  à  semences  miroitantes  sont  bien 
moims  aromatiques  que  les  autres. 

16.  Manigcette  ou  Gr.AiKE  du  paradis;  cardamornum  jripera- 
toi  déliai.  Cordirs;  knjuput,  Blackw.,  tab.  58A  ,  fig.  10-13;  amomum 
grana-paradisi  Afz. ,  fiu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  V amomum  grana-^ 
paradisi  de  Linné ,  lequel  est  une  simple  variété  de  Velcttari  carda- 
momum ,  produisant  le  cardamome  du  Malabar.  Amomum  exscapwn , 
Sims  (Ann.  bof.,  t.  I,  p.  5i8);  amomum  Afzeiii ,  Roscoe  {Soc.  linn. 
Lond.,  vol.  Vm).  Kxclücz  tous  les  autre.s  synonymes  tirés  de  Mat- 
thiole ,  de  Soimerat ,  de  Lamarck  et  de  Gærlner. 

La  maniguette  du  commerce  vient  exclusivement  de  la  côte  de  Gui¬ 
née,  et  principalement  de  la  partie  de  cette  côte  qui  porte  le  nom  de 
malaguette  onde  cote  des  graines.  Elle  est  toujours  mondée  de  la  pulpe 
qui  l’enveloppe  et  de  sa  capsule;  aussi  le  fruit  entier  est-il  très  rare  et 
peu  connu. 
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Ou  en  trouve  cependant  dans  Vherhariwn  de  Blackwell  (éd.  alleui.) 
une  excellente  figure  que  je  reproduis  ici  (fig.  122).  M.  Pereira  en  a 
également  donné  deux  figures,  d’après  des  échantillons  tirés  dos  collec¬ 
tions  de  Londres  [Mat.  méd.,  fig.  193  et  19/|.) ,  et  une  troisième  [Phar- 
maceutical  journal ,  vol.  VI,  p.  413)  représentant  deux  fruits  sur  leur 
hampe  et  entourés  de  leurs  spathes.  11  faut  avouer  que  ces  fruits  ,  par 
leur  forme  et  leur  disposition  ,  présentent  les  plus  grands  rapjiorts  avec 
ceux  ùe  Vam07num  an/justi folium  de  Sonnerat,  et  que  leur  principale 
différence  réside  dans  la  qualité  des  semences.  J’en  possède  un  seul , 
trouvé  anciennement  dans  une  halle  de  maniguette  ,  et  tellement  sem- 
hlableà  la  figure  de  Blackwell  qu’il  semble  lui  avoir  .servi  de  modèle.  Ce 
fruit  est  formé  d’une  capsule  ovale ,  obscurément  trigone,  longue  de 
41  millimètres,  large  de  27  millimètres,  terminée  assez  bru.squement 


Fig.  122. 


par  un  prolongement  fibreux  épais  de  7  à  9  millimètres  et  long  de  14. 
Cette  capsule  est  d’un  gris  brunâtre,  rugueuse  à  l’extérieur,  épaisse 
d’un  demi-millimètre,  consistante,  unie  à  l’intérieur,  divisée  en  3  loges 
par  3  cloisons  membraneuses  très  minces,  lesquelles,  en  se  rompant 
près  de  la  capsule ,  la  laissent  comme  remplie  par  une  seule  niasse 
pulpeuse,  desséchée  et  blanchâtre.  Cette  mas.se  contient,  dans  autant 
de  petites  cellules  séparées,  des  semences  grosses  comme  celles  de  feiiu- 
grec,  anguleuses-arrondies ,  rouges  et  luisantes,  qui,  examinées  à  la 
loupe,  paraissent  comme  couvertes  d’un  poil  ras  collé  sur  la  graine  à 
l’aide  d’un  vernis.  L’amande  est  très  blanche,  d’une  saveur  âcre  et  brû¬ 
lante,  d’une  odeur  d’acorw.s  certes  lorsqu’on  la  pile.  La  robe  de  l’amande 
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ne  participe  pas  de  ces  propriétés ,  ce  qui  est  cause  que  la  semence  en¬ 
tière  paraît  inodore. 

On  emploie  la  maniguetle  pour  donner  de  la  force  au  vinaigre  et  pour 
falsifier  le  poivre.  Les  vrais  cardamomes,  et  surtout  l’amome  et  le 
petit  cardamome,  entrent  dans  un  certain  nombre  de  compositions 
pharmaceutiques  ;  les  parfumeurs  et  les  distillateurs  en  font  également 
usage. 

17.  Petite  maniguette  du  Muséum.  Il  existe  dans  les  collections 
du  Muséum,  indépendamment  de  la  vraie  maniguette,  un  fruit  plus 
petit,  avec  une  étiquette  arabe  ou  indienne,  et  cette  traduction  :  felfel 
fondante,  tinc  elpliic.  Les  semences  sont  entièrement  semblables  îi 
celles  de  la  maniguette  ;  la  pulpe  est  détruite. 

18.  Grande  maniguette  de  Démérari  ;  amomum  meleguetia  de 
Roscoe  {Monand.  plant,  scifam.).  En  1828,’  Roscoc  fit  paraître  le 
dessin  et  la  description  d’une  belle  plante  seitamiuée,  cultivée  dans  le 
jardin  de  botanique  de  Liverpool  et  provenant  de  semances  envoyées  de 
Démérari.  Cette  plante  ,  haute  de  2  mètres ,  munie  de  feuilles  étroites 
et  lancéolées,  et  de  grandes  fleurs  monandres  d’un  jaune  pfdemêlô  de 
cramoisi ,  était  encore  plus  remaTquable  par  la  dimension  de  son  fruit 
qui  n’avait  pas  moins  de  IZr  centimètres  de  long  sur  3  centimètres  d’é¬ 
paisseur.  Ce  fruit  était  en  forme  de  fuseau  ,  uni,  charnu,  d’un  jaune 
doré ,  porté  seul  à  l’extrémité  d’une  hampe  et  entouré  par  le  bas  de 
quelques  spalhes  brunes.  D’autres  fruits  reçus  directement  de  Démérari 
{Pharm.  journal ,  vol.  VI)  diffèrent  du  précédent  par  leur  forme  plus 
ovoïde  et  par  leurs  dimensions  qui  sont  de  9  centimètres  de  long  sur 
5  d’épaisseur  ;  mais  les  autres  caractères  sont  semblables.  D’après  Roscoe 
et  M.  Pereira  ,  qui  a  examiné  ces  nouveaux  fruits,  tous  contiennent  des 
semences  semblables  à  la  maniguette;  mais  d’après  les  renseignements 
parvenus  à  celui-ci ,  la  plante,  quoique  cultivée  en  assez  grande  abon¬ 
dance  par  les  Nègres  du  Démérara,  suffit  à  peine  aux  besoins  du  pays 
et  ne  fournit  rien  au  commerce.  Celte  plante  ,  d’ailleurs,  paraît  origi¬ 
naire  d’Afrique,  et  M.  Pereira  n’y  trouve  aucune  différence  suffisante 
avec  la  o  i  m  rana-paradisi ,  pour  en  former  une  espèce  distincte. 
Je  ne  partage  pas  cet  avis  ,  et  je  pense  que  Yanioinum  meleguetta  de 
Roscoe  doit  être  considéré  comme  une  espèce  distincte. 

19.  AMOMU.VI  SYLVESTRE  OU  ZiNGIBER  SYLVESTRE  DE  G.IiRTNER. 
Capsule  dure ,  de  consistance  ligneu.se  ,  en  forme  de  coin  triangidairè  ; 
les  semences  sont  d’un  brun  noirâtre  et  arrondies;  l’amande  est  blanche, 
inodore,  d’une  saveur  pre.sque  nulle.  Ce  fruit  ne  peut  être  considéré  ni 
comme  un  cardamome  ni  comme  une  maniguette.  J’en  possède  un 
échantillon  dont  j’ignore  l’origine. 
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Fécules  produites  par  les  AniomacCcs. 

1.  Ahrow-uoot  des  Antilles.  I)’.après  M.  tleXussac,  celle  fécule 
serait  produite  par  deux  piaules  du  genre  maranta ,  qui  ont  la  réputa¬ 
tion  d’êlre  un  remède  contre  les  blessures  faites  par  les  flèches  empoi¬ 
sonnées  ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  anglais  arrow-root ,  c’est-à- 
dire  fl'ccke  -  racine.  De  ces  deux  plantes  ,  l’une  serait  le  maranta 
arundinacea  de  Plumier  et  de  Linné,  plante  indigène  à  l’Amérique  et 
cultivée  à  la  Guadeloupe  et  dans  les  autres  Antilles ,  où  sa  fécule  est 
nommée  dictame  ou  moussache  des  Barbades  ;'ïaulrc  .serait  le  maranta 
indica,  plante  transportée  de  l’Inde  en  Amérique,  où  sa  fécule  est 
nommée  indian  arroiu-root.  Mais  d’après  M.  Ricord  .Madianna  ,  méde¬ 
cin  résidant  à  la  Guadeloupe,  il  n’existe  qu’une  seule  plante  de  ce  genre 
nommée  arrow-root;  c’est  le  maranta  arundinacea  ,  et  l’autre  esjièce, 
nommée  maranta  indica,  aurait  été  établie  par  confusion  avec  le  canna 
indica.  Je  suis  d’autant  plus  porté  à  me  ranger  à  l’avis  de  M.  Ricord, 
que,  d’après  Ain.slie,  la  fécule  qui  porte  dans  l’Inde  le  nom  à'arroiv- 
root,  est  extraite,  à  Travancore  ,  de  la  racine  du  ciircurna  angusti folia 
Roxb.  Je  puis  ajouter  aujourd’hui  ,  sur  des  renseignemeiils  certains , 
que  le  maranta  arundinacea  ou  indica  n’existait  pas  dans  l’Inde  il  y  a 
encore  peu  d’années  ;  mais  que  les  Anglais  l’y  ont  IranspoiTôe  de  la 
Jamaïque,  et  qu’on  l’y  cultive  maintenant  de  manière  à  livrer  sa  fécule 
au  commerce.  Cette  fécule  alors  mérite  mieux  le  nom  A'indion  airow- 
root  que  lui  donnaient  les  Anglais,  tout  en  la  tirant  de  la  Jamaïque; 
mais  sa  production  est  toute  modei’ue  ,  et  les  preuves  de  l’origine  amé¬ 
ricaine  de  la  plante  sont  certaines. 

La  fécule  du  maranta  arundinacea ,  qu’elle  vienne  de  la  Jamaupic, 
de  la  Guadeloupe  ou  de  l’fnde,  n’olïre  pas  de  différence  appréciable. 
Klle  paraît  moins  blanche  que  l’amidon  de  blé,  ce  qui  lient  à  .sa  moins 
grande  ténuité  et  à  sa  transparence  plus  parfaite.  Examinés  h  la  loupe, 
ses  granules  sont  transparents,  nacrés  et  beaucoup  plus  éclatants  que 
ceux  de  l’amidon.  Vue  au  microscope,  elle  manque  totalement  des  très 
petits  grains  qui  forment  une  grande  partie  de  l’amidon  de  blé.  Elle  est 
généralement  égale  aux  gros  grains  d’amidon,  ou  même  plus  grosse  ; 
mais  elle  n’est  jamais  parfaitement  circulaire  comme  eux;  elle  est  tou¬ 
jours  un  peu  irrégulière,  soit  elliptique,  soit  quelquefois  obscurément 
triangulaire,  comme  la  fécule  de  pomme  de  terre;  mais  elle  est  tou¬ 
jours  d’un  volume  beaucoup  moindre  (fig.  123). 

La  fécule  d’arrow-root  donne  à  l’eau  à  peu  près  autant  de  consistance 
que  la  fécule  de  pomme  de  terre,  et  beaucoup  moins  par  conséquent 
([ue.  l’amidon  de  blé  ;  elle  est  tantôt  complètement  inodore ,  tantôt  avec 
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un  léger  goût  de  galanga.  Elle  oiïre  des  parties  assez  dures  produites 
par  l’agglomération  dos  grains  do  fécule;  il  faut  donc  la  triturer  dans 
un  mortier  et  la  tamiser  pour  l’avoir  en  poudre  fine. 

Arrow-root  de  Travancore.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire ,  celte 
fécule  est  extraite,  dans  rinde,  de  la  racine  du  curcuma  angusti folia. 
Vue  au  microscope  (  fig.  124  )  ,  elle  se  présente  en  granules  assez  volu- 
tninoux',  dont  quelques  uns  sont  triangulaires  arrondis,  elliptiques  on 

Fig.  -123.  •  Fig.  124. 


ovoïdes  ;  mais  la  presque  totalité  sont  rétrécis  en  pointe  d’un  côté.  Tous 
ces  grains  ont  peu  d’épaisseur,  comme  on  peut  s’en  convaincre  en  les 
faisant  rouler  sous  l’eau;  la  figure  en  présente  un  certain  nombre , 
naturellement  serrés  les  uns  contre  les  autres  et  qui  se  présentent  de 
champ ,  ce  qui  permet  d’en  voir  l’épaisseur. 

Fécule  de  tolomane  ou  de  tous  les  mois  (fig.  125).  Cette 
fécule  est  extraite  de  la  racine  du  canna  cuccinea.  Elle  vient  des  Antilles 
Fig.  12b. 


et  e.st  difficile  à  distinguer  de  la  moussaclie  et  de  l’arrow-root  à  la  simple 
vue;  mais  on  la  reconnaît  facilement  au  microscope,  au  volume  extrapr- 
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(linaire  de  ses  granules  el  à  leur  forme  généralement  elliptique.  De 
même  que  la  précédente,  elle  est  d’une  minceur  remarquable.  Elle  est 
très  soluble  dans  l’eau  bouillante  et  e.st  très  facile  h  digérer. 

ÉAUILLE  DES  OKCHIDÉES. 

Piailles  vivaces,  quelquefois  parasites,  dont  la  racine  fibreuse  est 
souvent  accompagnée  de  tubercules  amylacé.s.  Les  feuilles  sont  simples, 
alternes,  cngaîuantes ,  naissant  immédiatement  de  la  tige  ou  de  rameaux 
courts,  renflés  et  charnus,  nomuiés  )ispmlo-bi(lbes.  Los  fleurs  sont  pour¬ 
vues  d’un  périanllie  supère,  h  6  divisions  profondes,  dont  H  extérieures 
et  3  iiilérieures.  Les  3  extérieures  sont  assez  semblables  entre  elles, 
étalées  ou  rapprochées  les  unes  des  aiilres  à  la  partie  supérieure  de  la 
fleur,  où  elles  forment  une  sorle  de  casque.  Des  3  divisions  intérieures, 
2  sont  latérales  et  assez  semblables  entre  elles;  la  dernière,  devenue 
inférieure  par  la  torsion  du  pédicelle  ,  est  souvent  très  développée , 
d’une  forme  bizarre  et  porte  le  nom  de  labelle  ;  elle  est  en  outre  sou¬ 
vent  prolongée  en  éperon  ,  à  sa  base.  Du  centre  de  la  fleur  s’élève,  sur 
le  sommet  de  l’oYairo,  une  colonne  formée  par  la  soudure  du  style  et 
des  fdets  des  étamines ,  et  nommée  cohmvdle  ou  gynostème.  Celte  colu- 
raelle  porte  à  sa  partie  supérieure  et  antérieure  une  fossette  glanduleuse 
qui  est  le  stigmate ,  et  à  son  sommet  une  anthère  à  2  loges  contenant 
du  pollen  aggloméré  en  une  ou  plusieurs  masses ,  qui  conservent  la 
forme  de  la  cavité  qui  les  renferme.  Au  sommet  de  la  columelle ,  et  sur 
les  côtés  de  l’anthère,  se  trouvent  2  petits  tubercules  qui  sont  les  an¬ 
thères  avortées  de  2  étamines.  (Dans  le  seul  genre  cypripediurn  ces 
2  étamines  latérales  sont  développées  et  l’étamine  du  milieu ,  celle  dia¬ 
métralement  opposée  au  labelle ,  avorte).  Le  fruit  est  une  capsule  à 
une  seule  loge  et  à  3  valves  qui  s’ouvrent  comme  des  panneaux,  en 
laissant  les  3  Irophospermes  unis  et  rapprochés  au  sommet  et  à  la  base 
et  formant  une  sorte  de  châssis;  les  graines  sont  nombreuses,  compo¬ 
sées  d’un  embryon  ovoïde  très  renQé,  pourvu,  dans  une  petite  fo.ssellc, 
d’une  gemmule  presque  nue. 

'Un  assez  grand  nombre  d’orchidées  ont  été  autrefois  usitées  en  mé¬ 
decine  et  plusieurs  le  .sont  encore  dans  les  diverses  contrées  qui  les 
produisent.  Elles  se  recommandent  à  nous  par  trois  produits,  dont  les 
deux  premiers  sont  l’objet  d’un  commerce  assez  important  :  ce  sont  le 
aalep ,  la  vanille  et  le  falmn. 


Salcp. 

Le  salep.  nous  est  apporté  de  la  Turquie,  de  la  Natolie  et  de  la  Perse i 
il  a  la  forme  de  petits  bulbes  ovoïdes  .  ordinairement  enfdés  sous  forme 
n.  '1 5 
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de  chapelets,  d’un  gris  jaunâtre,  demi-lransparenls  et  d’une  cassure 
cornée.  Il  a  une  odeur  faible  approchant  de  celle  du  mélilol,  et  une 
saveur  luucilagineuse  uu  peu  salée.  Ces  caractères  physiques  qui  lui 
donnent  l’apparence  d’une  gomme,  sont  cause  qu’on  n’a  pas  soupçonné 
pendant  longtemps  que  le  salep  fût  une  racine.  Enfin  Geoffroy,  auteur 
de  la  Matière  médicale,  ayant  pris  les  tubercules  de  différents  orchis 
indigènes,  les  ayant  mondés  de  leur  épiderme,  lavés,  plongés  dans  l’eau 
bouillante  et  séchés,  obtint  du  salep  en  tout  semblable  à  celui  des 
Orientaux.  Il  prouva  par  là  deux  choses  :  d’abord  que  le  salep  est  un 
tubercule  d’ orchis;  ensuite  que  les  tubercules  d’orchis  indigènes,  pré¬ 
parés  de  la  manière  qu’il  venait  d’indiquer,  pouvaient  remplacer  le  salep 
d’Orient. 

Depuis  Geoffroy,  et  à  plusieurs  reprises,  des  pharmaciens  et  des 
agronomes  sont  revenus  sur  la  possibilité  d’obtenir  du  salep  avec  nos 
orchis,  et  j’en  possède,  ayant  cette  origine,  qui  rivalise  avec  le  plus 
beau  salep  d’Orient;  mais  il  faut  que  le  prix  de  la  main-d’œuvre  ou  la 
rareté  des  espèces  s’opposent  à  cetie  fabrication  en  France  ;  car  elle  a 
toujours  été  très  restreinte.  Les  espèces  qui  peuvent  servir  à  cet  usage 
sont  cependant  assez  nombreuses  ;  ce  sont  principalement  les 

Orchis  morio  ,  Orchis  pyramidalis , 

■ —  mascida  (fig.  126),  —  liircina, 

—  militaris ,  —  naculata, 

—  fusca,  Opkris  aatropophora , 

—  bifolia ,  —  api  fera  , 

—  latifolia,  —  arachnites. 

Un  chimiste  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  expériences  sur  le  salep 
que  cette  substance  était  principalement  formée  de  bassorine ,  d’un  peu 
de  gomme  soluble  et  de  très  peu  d’amidon.  Mais  pour  sc  faire  une  juste 
idée  du  salep  ,  il  faut  l’examiner  d’abord  à  l’état  de  tubercule  récent; 
alors  on  le  trouve  composé  ,  comme  presque  toutes  les  racines  fécu¬ 
lentes,  d’une  grande  quantité  d’amidon  qui ,  examiné  au  microscope  et 
coloré  par  l’iode  ,  est  en  granules  à  peu  près  égaux ,  d’un  bleu  de  ciel , 
sphériques  ou  elliptiques,  à  peu  près  de  la  grosseur  des  gros  grains 
d’amidon  de  blé.  Cet  amidon ,  autant  que  j’en  ai  pu  juger  par  un  essai , 
n’est  pas  organisé  comme  celui  de  la  pomme  de  terre,  comme  l’arrow- 
root  et  même  comme  l’amidon  de  blé,  qui,  sous  une  enveloppe  |)lus 
ou  moins  dense  et  résistante,  renferment  une  matière  intérieure  facile  à 
dissoudre  dans  l’eau  bouillante.  L’amidon  du  salep,  de  même  que  celui 
du  sagou,  m’a  paru  formé  d’une  masse  pulpeuse,  fort  peu  soluble  dans 
l’eau  bouillante,  mais  susceptible  de  s’y  gonfier  considérablement,  ce 
qui  explique  l’abondance  et  la  grande  consistance  de  la  gelée  de  salep.  Le 
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reste  des  tubercules  récents  se  compose  de  membranes  épaisses,  colo¬ 
rées  en  jaune  par  l’iode,  de  globules  très  minimes,  transparents,  comme 
gélatineux,  non  colorés;  enfin  souvent  on  y  aperçoit  des  aiguilles  acé¬ 
rées,  qui  disparaissent  par  la  moindre  addition  d’acide  nitrique,  et 
qui  sont  du  phosphate  de  chaux ,  d’a|)rès  les  expériences  rapportées  par 
iM.  Raspail,  dans  son  Système  de  chimie  organique. 

Si  on  examine  à  son  tour,  au  microscope ,  le  salep  du  commerce , 
délaye  dans  de  l’eau  convenablement  iodée,  on  y  observe  encore  quel- 
Fig.  126.  Fig.  127. 


ques  grains  de  fécule  non  altérés  ;  mais  la 
plus  grande  partie  se  compose  de  tégu¬ 
ments  gonflés,  déchirés,  gélatineux,  d’un 
bleu  magnifique  ,  et  qui  indiquent  que  le 
salep  n’a  pas  subi  une  simple  immersion 
dans  l’eau  bouillante,  et  qu’il  y  a  séjourné 
pendant  un  certain  temps. 

Le  salep  ne  jouit  ]irobablement  pas  de 
la  propriété  aphrodisiaque  qu’on  lui  a  supposée  pendant  longtemps; 
mais  il  est  au  moins  très  nourrissant.  On  l’emploie  en  gelée,  sucré  et 
aromatisé,  ou  incorporé  dans  du  chocolat,  qui  prend  alors  le  nom  de 
chocolat  analeptique  cm  salep,  etc. 

Vanille  (fig.  127). 

Vanilla  uromatica ,  Swartz;  epidendrum  vanilla,  L.  Plante  sar- 
menteiise  et  grimpante  qui  croît  dans  les  contrées  maritimes  du  Mexique, 
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(le  la  Colombie  elcle  la  Guyane,  sur  les  rives  dos  cri([ues  abritées  par  les 
niangliers  et  sujettes  à  être  submergées  clans  les  hautes  marées.  Ses  tiges 
sont  vertes,  cylindriques,  noueuses,  de  la  grosseur  du  doigt.  Elles 
sont  pourvues  de  vrilles  ou  plutôt  de  racines  adventives  qui  s’implantent 
dans  l’écorce  des  arbres  voisins  et  servent  autant  à  la  nourrir  qu’à  la 
soutenir,  puisque  la  plante  peut  continuer  de  végéter  après  avoir  été 
séparée  de  terre.  Ses  feuilles  sont  sessiles ,  alternes,  distantes,  ovales- 
oblongucs,  aiguës,  lisses,  un  peu  épaisses ,  longues  de  25  à  27  centi¬ 
mètres  sur  8  de  largo,  pourvues  de  nervures  longitudinales.  Les  lleurs 
sont  disposées,  vers  le  sommet  des  liges,  en  grappes  axillaires  pédon- 
culées.  Le  périgone  est  articulé  avec  l’ovaire  ,  d’un  vert  jaunâtre  au 
dehors,  blanc  à  l’intérieur,  formé  de  6  sépales,  dont  3  extérieurs  égaux 
et  réguliers ,  et  3  intérieurs  dont  2  planes  ,  ondulés  sur  leurs  bords ,  et 
le  troisième  roulé  en  cornet  et  soudé  avec  la  columcllc.  La  columelle 
est  dressée  et  privée  d’appendices  latéraux  ;  l’antbèrc  est  terminale , 
operculée,  à  2  loges,  dont  chacune  contient  une  masse  de  grains  de 
pollen  agglutinés.  Le  fruit  est  une  capsule  charnue  ,  longue  et  siliqui- 
forme  ,  déhiscente  ,  uniloculaire  ,  mais  à  3  valves,  dont  chacune  porte 
un  trophosperme  sur  la  ligne  médiane.  Les  semences  sont  très  nom¬ 
breuses ,  noires,  globuleuses,  entourées  d’un  siic  brun,  épais  et  balsa¬ 
mique.  On  cueille  ce  fruit  avant  sa  parfaite  maturité,  pour  éviter  qu’il 
ne  s’ouvre  et  ne  laisse  écouler  le  suc  qu’il  contient.  On  le  suspend  à 
l’ombre  pour  le  faire  sécher;  on  l’enduit  ensuite  légèrement  d’une 
couche  d’huile  dans  la  vue  de  lui  conseiner  de  la  souple.sse  et  d’en 
éloigner  les  insectes;  enfin  on  en  forme  des  bottes  de  50  ou  de  100, 
qu’on  nous  envoie  dans  des  boîtes  de  fer-blanc. 

On  trouve  dans  le  commerce  trois  sortes  de  vaiiille,  dont  deux  peu¬ 
vent  appartenir  à  deux  variétés  de  la  même  plante  ;  mais  la  troisième 
appartient  à  une  espèce  différente. 

La  première  sorte  ,  qui  est  la  plus  estimée,  se  rapporte  à  la  plante 
que  les  Espagnols  nomment  vanille  Isc  ou  léçjilime  ;  vanilla  aativa  de 
Schiede.  Elle  est  longue  de  16  h  20  centimètres,  épaisse  de  7  à  9  milli¬ 
mètres,  ridée  et  sillonnée  dans  le  sens  de  sa  longueur,  rétrécie  aux  deux 
extrémités  et  recourbée  à  la  base.  Elle  est  un  peu  molle  et  visqueuse , 
d’un  brun  rougeâtre  foncé,  et  douée  d’une  odeur  forte,  analogue  à  celle 
du  baume  du  Pérou  ,  mais  beaucoup  plus  suave. 

Conservée  dans  un  lieu  sec  et  dans  un  vase  qui  ne  soit  pas  herméti¬ 
quement  fermé,  cette  vanille  no  larde  pas  à  sc  recouvrir  do  cristaux 
aiguillés  et  brillants  qui  sont  de  l’acide  benzoïque  ou  cinnamique;  on 
la  nomme  alors  vanille  givrée-  Celte  vanille  est  toujours  d’un  prix  très 
élevé. 

La  seconde  sorte  est  nommée  vmville  aimarona  ou  bâtarde  {vaniltn 
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sylvestris  de  Schiède).  Elle  présente  tous  les  caractères  de  la  précé¬ 
dente,  dont  elle  ne  paraît  être  qu’une  variété;  mais  elle  est  plus  courte, 
plus  grêle,  plus  sèche,  d’une  couleur  moins  foncée.  Elle  est  moins 
aromatique  et  ne  se  givre  pas. 

La  dernière  sorte  ,  nommée  chez  nous  vanillon ,  et  par  les  Espagnols 
vanille poinpona  ou  Ijova  [vanilla  pompona  de  Schiède),  est  en  gousses 
longues  de  14  à  19  centimètres,  larges  de  14  à  21  millimètres  ;  elle  est 
très  brune,  même  presque  noire  ,  molle,  visqueuse,  presque  toujours 
ouverte,  et  paraît  avoir  dépassé  son  point  de  maturité.  Elle  possède  une 
odeur  forte,  beaucoup  moins  fine  et  moins  agréable  que  celle  des  deux 
premières  sortes,  et  moins  balsamique  ;  souvent  aussi  elle  offre  un  goût 
de  fermenté.  Enfin  elle  est  à  vil  prix  ,  comparée  aux  deux  premières, 
La  vanille  est  usitée  surtout  pour  aromatiser  le  chocolat ,  les  crèmes , 
les  liqueurs  et  d’autres  compositions  analogues. 

On  cultive  depuis  plusieurs  années,  dans  les  serres  de  Liège  et  du 
.Jardin  des  Plantes,  à  Paris,  une  e.spèce  de  vanille  {vanilla plani folia), 
qui  a  produit ,  à  différentes  fois,  un  nombre  considérable  de  fruits  qui 
mettent  une  année  à  mûrir.  Ces  fruits  ne  diffèrent  en  rien  de  la  plus 
belle  vanille  du  commerce;  ils  sont  aussi  aromatiques  et  d’une  odeur 
aussi  fine  et  aussi  suave.  Ils  pourraient  être  l’objet  d’une  exploitation 
lucrative. 


Feuilles  «le  FaUam. 

Fahon  ou  fahum;  Angrœcum  fmgrans ,  Üupetit-Thouars.  Plante 
très  rapprochée  des  vanilles ,  parasite  comme  beaucoup  d'orchidées 
exotiques ,  croissant  aux  îles  Maurice  ,  où  elle  est  usitée  comme  diges¬ 
tive  et  contre  la  phthisie  pulmonaire.  Les  feuilles  seules  nous  parvien¬ 
nent  par  la  voie  du  commerce.  Elles  sont  longues  de  8  à  16  centimètres, 
larges  de  7  à  14  millimètres  ,  entières,  coriaces,  marquées  de  nervures 
longitudinales  rapprochées,  douées  d’une  odeur  très  agréable,  sem¬ 
blable  à  un  mélange  de  fève  tonka  et  de  vanille,  et  d’une  saveur  très 
parfumée.  On  les  emploie  en  infusion  théiforme  et  on  en  fait  un  sirop 
très  agréable  au  goût. 
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CINQUIÈME  CLASSE. 

Dicotylédones  rnonochlatnydées. 


FAMILLE  DES  CONIFÈRES. 

Cette  famille  se  compose  d’arbres  et  d’arbrisseaux  dont  on  peut  se 
faire  une  idée  générale  en  se  rappelant  les  pins  et  les  sapins. 

Leurs  feuilles  sont  coriaces,  roides,  presque  toujours  persistantes, 
ce  qui  fait  souvent  désigner  ces  végétaux  par  le  nom  iVcœbres  verts. 
Ces  feuilles  sont  presque  toujours  linéaires  et  subulôes  ;  c’est  une  excep¬ 
tion  rare  lorsqu’elles  présentent  un  pétiole  et  un  limbe  distinct,  comme 
la  plupart  des  autres  dicotylédones.  Les  fleurs  sont  uuisexuées,  dispo¬ 
sées  en  cône  ou  en  chaton,  c’est-à-dire  scssiles  et  disposées  régulière¬ 
ment  sur  un  axe  commun.  Les  fleurs  mfiles  consistent  essentiellement 
dans  une  étamine  nue  ou  placée  à  l’aisselle  d’uue  écaille  ([ui  lui  sert  de 
calice.  Les  fleurs  femelles  sont  diversement  disposées  et  servent  à  diviser 
les  conifères  en  trois  tribus  que  plusieurs  botanistes  élèvent  au  rang  de 
familles  distinctes. 

1”  tribu,  TAXINÉES  :  fleurs  femelles  isolées,  attachées  à  une  écaille 
ou  contenues  dans  une  cupule  pouvant  devenir  charnue  ;  fruit  simple. 
Genres  taxus ,  podocarpus,  dacrijdium  ,  pliijllocladus ,  etc. 

2'  tribu,  CDPKESSISÉES  :  fleurs  femelles  dressées,  réunies  plusieurs 
ensemble  h  l’aiitselle  d’écailles  peu  nombreuses  formant  un  galbule  ou 
un  malaccône  (page  28).  Gmxoa  juniperm ,  thuya,  cupressus,  taxo¬ 
dium,  etc. 

tribu,  ABiÉTl.xÉES  :  fleurs  femelles  renversées  et  attachées  à  la 
base  d’écailles  nombreuses  qui  se  transforment  en  un  fruit  agrégé, 
nommé  cône  qw  strobile.  Genres  abies,  larix ,  araucaria,  dam- 

mara ,  etc. 

Les  conifères ,  réunies  aux  cycadées  et  aux  gnétacées ,  forment  un 
groupe  de  végétaux  assez  distinct  des  autres  dicotylédones ,  et  qui  se 
lie  par  plusieurs  caractères  aux  palmiers  et  aux  acotylédones  foliacées. 
Leur  bois ,  bien  que  formé  de  couches  concentriques  annuelles ,  tra¬ 
versées  par  des  rayons  médullaires ,  est  presque  entièrement  privé  de 
vaisseaux  spiraux  ou  de  traciiées,  et  est  formé  de  clostres  à  parois 
épaisses  qui  offrent,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  une  ou  deux  ran¬ 
gées  do  points  transparents  entourés  d’un  bourrelet.  Leurs  fleurs  mâles, 
composées  d’anthères  fixées  à  la  face  inférieure  d’écailles,  rappellent 
celles  de  prèles  et  des  lycopodes  ;  enlin  leurs  fleurs  femelles,  formées  de 
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plusieurs  enveloppes  non  fermées,  présentent,  au  centre  de  l’enve¬ 
loppe  la  plus  intérieure ,  un  ovule  unique  que  l’on  regarde  comme 
nu,  ainsi  que  le  fruit  qui  en  provient.  Aussi  les  botanistes  qui  admet¬ 
tent  cette  manière  de  voir,  distinguent-ils  le  groupe  formé  des  cyca- 
dées ,  des  conifères  et  des  gnétacées ,  par  le  nom  particulier  de  gymno¬ 
spermes.  Ce  fruit,  dépouillé  des  écailles  ou  autres  enveloppes  florales 
qui  l’entourent  souvent,  contient,  sous  un  tégument  propre ,  un  endo- 
sperme  charnu  et  un  embryon  cylindrique  dont  la  radicule  est  soudée 
avec  l’endosperiue  et  dont  l’extrémité  cotylédonaire  se  divise  en  2  ,  3  , 
i-10  cotylédons  verticillés. 

Presciue  tous  les  végétaux  conifères  contiennent,  dans  leur  bois  ou 
dans  leur  écorce,  un  suc  lésineux  dont  nous  traiterons  d’une  manière 


spéciale  après  avoir  décrit 
les  i)rincipaux  d’entre  eux 
et  leurs  propres  parties , 
qui  sont  assez  souvent  usi¬ 
tées  dans  l’art  de  guérir. 

If  (f.g.  liS). 

Taxus  bcwcata.  Arbi’c 
d’Europe  dont  la  tige  s’é¬ 
lève  à  12  ou  14  mètres,  en 
se  partageant  latéi-alement 
en  branches  nombreuses, 
presque  verticillécs  ;  les 
feuilles  sont  linéaires  , 
persistantes  ,  d’un  vert 
foncé  ,  très  rapprochées 
les  unes  des  autres  et 
disposées  sur  deux  rangs 
opposés.  Elles  ont  une 
odeur  forte,  et  l’on  assure 
que  cette  odeur,  augmen¬ 
tée  par  l’épaisseur  du 
feuillage,  est  très  nuisible 
aux  personnes  ([ui  y  dor¬ 
ment  à  l’ombre.  Les  fleurs 
sont  axillaires,  monoïques 
ou  dioïques.  Les  fleurs  mâles  forment,  vers  l’extrémité  des  rameaux, 
de  petits  chatons  sphériques  entourés  par  le  bas  d’un  certain  nombre 
d’ écailles  imbriquées:  ces  fleurs  sont  portées  sur  une  colonne  centrale 
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divisée  Kupéi'ieuremciit  en  fiiels  rayonnants  dont  chacun  s’élargit  en  un 
écusson  à  plusieurs  loges  recouvrant  autant  de  loges  pollinifères.  Les  fleurs 
femelles  sont  solitaires ,  entourées  par  le  bas  d’écailles  imbriquées,  et 
sont  formées  d’une  cupule  ouverte  par  le  haut,  renfermant  un  ovaire 
surmonté  d’un  stigmate  peu  apparent.  Celte  cupule  grossit ,  devient 
succulente  ,  d’un  beau  rouge,  et  laisse  voir,  par  une  large  ouverture, 
la  graine  noire  qu’elle  contient.  Cette  fausse  baie  [spkalérocavpe , 
JMirb.) ,  paraît  exempte  des  qualités  malfaisantes  que  l’on  reconnaît 
généralement  aux  feuilles ,  à  l’écorce  et  à  la  racine  d’if.  Le  bois  d’if 
est  d’un  fauve  rougeâtre ,  veiné ,  ronceux  lorsqu’il  provient  de  la 
souche,  d’un  grain  fin  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  est 
très  recherché  par  les  ébénistes ,  les  luthiers  et  les  tourneurs.  Il  est 
d’une  très  longue  durée. 


Cjiu-ès. 

Capressus  sempervifens  L.  Arbre  très  élevé  qui  se  reconnaît  à  sa 
forme  pyramidale,  à  scs  rameaux  dressés  contre  la  lige,  à  ses  feuilles 
d’un  vert  sombre,  très  petites,  squamifornies,  imbriquées  sur  quatre 
rangs  et  persistantes. 

Les  fleurs  sont  monoïques,  terminales,  placées  sur  dos  rameaux  diflé- 
rents.  Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  ovoïdes  assez  semblables  à 
ceux  de  l’if  et  entourés  d’écailles  par  le  bas.  Les  chatons  femelles  sont 
globuleux,  formés  de  8  à  10  écailles  en  forme  de  bouclier,  portant  à 
leur  partie  inférieure  un  grand  nombre  de  fleurs  femelles  dressées, 
semblables  aux  fleurs  solitaires  de  l’if,  c’est-à-dire  formées  comme  elles 
d’une  urcéole  presque  fermée  contenant  un  ovaire,  terminé  par  un 
stigmate.  Les  fruits  forment  un  cône  presque  globuleux  dont  les  écailles 
sont  charnues  et  soudées  avant  leur  maturité;  mais  elles  se  dessèchent 
et  se  séparent  à  maturité  comj)lèle,  et'paraissent  alors  sous  la  forme  de 
clous  à  grosse  tête  ,  implantés  sur  un  axe  central ,  très  court.  Les 
graines  sont  petites ,  anguleuses ,  munies  latéralement  de  deux  ailes 
membraneuses. 

On  doit  cueillir  les  cônes  du  cyprès ,  nommés  vulgairement  noix  de 
cyprès,  lorsqu’ils  sont  encore  verts  et  charnus;  ils  sont  alors  li’ès  as¬ 
tringents  et  sont  usités  comme  tels.  Plus  tard  ils  deviennent  ligneux  cl 
perdent  une  partie  de  leur  propriété.  Le  bois  de  cyprès  est  a.ssez  dur, 
compacte,  rougeâtre,  pourvu  d’une  forte  odeur  aromatique;  il  est  presque 
incorruptible.  Les  anciens  en  faisaient  des  cercueils  et  dos  coffres  pour 
renfermer  leurs  objets  les  plus  précieux.  De  tous  temps  aussi  cet  arbre 
a  été  consacré  aux  morts  et  a  été  l’accompagnement  obligé  des  tom¬ 
beaux.  Son  feuillage  d’un  vert  foncé  et  si  épais  que  le  soleil  ne  [leul  le 
traverser,  l’a  sans  doute  fait  destiner  à  cet  usage. 


à  feuilles  simples,  petites,  persistantes,  rapprochées,  ojrposées,  verti- 
cillées  ou  imbriquées  ;  et  dont  les  Heurs  sont  ordinairement  dioïques  et 
disposées  en  petits  chatons  axillaires,  entourés  par  le  bas  de  bractées 
imbriquées.  Les  (leurs  mâles  forment  des  chatons  ovoïdes  ou  cylin¬ 
driques,  composés  d’écailles  stijutées  qui  portent  â  leur  partie  inférieure 
et  externe  de  3  à  6  anthères 
uniloculaires.  Les  Heurs  femelles 
sont  portées  sur  un  pédoncule 
écailleux  dont  les  écailles  supé¬ 
rieures,  rapprochées  et  en  partie 
soudées,  forment  un  involucre 
nrcéolé  qui  contient  autant  de 
cupules  ouvertes  par  le  haut 
(  lig.  129)  qu’il  y  a  d’écailles 
soudées  à  l’hivolucre  (de  3  à  6  ). 

Chacune  de  ces  cupules ,  tout  à 
fait  semblable  à  la  cupule  soli¬ 
taire  de  l’if  ou  aux  cupules  nom¬ 
breuses  du  cyprès,  contient  un 
ovaire  surmonté  d’un  stigmate. 

Chaque  petit  fruit  est  un  cariopse 
osseux  contenant  un  embryon 
dicotylédoné  à  radicule  cylindri¬ 
que,  supère.  Tous  les  fruits  réu¬ 
nis,  recouverts  de  leurs  cupules 
et  renfermés  dans  les  écailles 
soudées  ,  accrues  et  devenues 
succulentes ,  forment  un  corps 
qui  porte  vulgairement  le  nom  do  baie ,  mais  que  nous  avons  désigné 
par  celui  de  malaccône  (cône  mou).  L’espèce  de  genévrier  la  plus  usitée 
et  la  plus  commune  en  Europe  est  : 

Le  GiiNKYRiER  COMMUN,  junipei'us  communis  L.  (fig.  129).  Elle 
forme  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  nos  jardins  un  arbre  de  6  à 
7  mètres  de  haut ,  dont  le  tronc  peut  acquérir  de  20  à  30  centimètres 
de  diamètre  ;  mais  dans  les  pays  du  Nord ,  où  ce  végétal  croît  en  abon¬ 
dance  ,  il  ne  forme  guère  qu’un  arbrisseau  à  rameaux  diffus ,  haut  de 
2  h  3  mètres  ;  sur  le  sommet  inculte  des  montagnes ,  où  on  le  rencontre 
également  presque  partout ,  il  est  presque  réduit  à  l’étal  d’un  bui.sson 
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épineux.  Partout  ou  ie  reconnaît  à  ses  feuilles  opposées  trois  à  trois  , 
sessiles  ,  linéaires ,  très  aiguës  et  piquantes.  Les  chatons  femelles  sont 
très  petits ,  verdâtres,  formés  au  sommet  de  3  écailles  soudées ,  et  con¬ 
tiennent  3  cupules  dressées  et  3  ovaires  qui  se  convertissent  en  3  petits 
fruits  osseux  entourés  des  écailles  accrues  et  devenues  charnues.  Le  tout 
réuni  forme  un  malaccône  globuleux  ,  presque  sessile ,  de  la  grosseur 
d’un  pois,  et  d’un  violet  noirâtre  h  sa  maturité,  qui  n’arrive  qu’au 
bout  de  deux  ans.  On  lui  donne  communément  le  nom  de  baie  de  ge¬ 
nièvre.  Il  contient  une  pulpe  succulente,  aromatique,  d’une  saveur 
résineuse,  amère  et  un  peu  sucrée.  Dans  le  nord  de  la  France,  en 
Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  on  en  prépare  une  eau-de-vie 
par  fermentation  et  distillation  ,  une  essence  ou  huile  volatile  ,  et  un 
extrait  tout  à  la  fois  sucré  et  gommo-résineux.  Ces  trois  produits  se 
trouvent  dans  le  commerce;  mais  l’extrait  étant  souvent  très  mal  fait 
avec  le  résidu  de  la  distillation  de  l’essence ,  les  pharmaciens  doivent 
préparer  eux-mêmes  leur  extrait  de  genièvre,  avec  les  baies  récentes 
concassées  et  par  infusion.  Il  est  alors  lisse,  sucré,  aromatique  ,  fort 
agréable  à  prendre  et  offre  un  bon  stomachique.  11  se  grumèle  à  la 
longue,  comme  celui  du  commerce;  mais  cet  effet  est  dû  au  sucre  qui 
cristallise,  et  non  à  de  la  résine.  J’ai  déjà  fait  la  remarque  (page  121  ) 
que  la  baie  de  genièvre ,  comme  tous  les  fruits  sucrés  non  acides  ,  con¬ 
tient  du  sucre  cristallisable ,  tandis  que  les  fruits  acides  ne  contiennent 
que  du  glucose. 

Le  bois  des  gros  genévriers  est  presque  semblable  à  celui  du  cyprès 
et  peut  être  employé  aux  mômes  usages. 

Genévrier  oxicèdre  ou  cade  ,  juniperus  oxicedrus  L.  Cette 
espèce  a  les  plus  grands  rapports  avec  la  précédente;  mais  ses  fruits 
sont  deux  ou  trois  fois  plus  gros,  d’une  couleur  rouge,  et  contiennent 
des  osselets  renflés  à  la  base ,  comprimés  à  la  partie  supérieure,  tron¬ 
qués  au  sommet,  avec  une  petite  pointe  au  milieu.  Elle  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  lieux  secs  et  arides  du  midi  de  la  France  ,  en  Espagne 
et  dans  le  Levant. 

Le  bois  de  l’oxicèdre  brûlé  dans  un  fourneau  sans  courant  d’air, 
comme  on  le  pratique  pour  la  fabrication  du  goudron  ,  laisse  découler 
iiu  litiuide  i)runâtre,  huileux,  inflammable,  d’une  odeur  résineuse  et 
empyrcHinaiique  très  forte,  connu  sous  le  nom  A'hiiile  de  ea.de.  Ce 
li.'juide ,  pourvu  d’une  saveur  âcre  presque  caustique ,  est  employé 
pour  la  guérison  des  ulcères  des  chevaux  et  de  la  gale  des  moulons.  On 
lui  stdaslilue  .souvent  l’huile  de  goudron  de  pin ,  qui  lui  est  inférieure 
en  propriétés,  et,  très  souvent  à  présent,  l’huile  des  goudrons  de 
houille,  qui  présente  une  composition  chimique  et  des  propriétés  très 
différentes. 
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SKhim,  jurdperm  sahina  L.  (fig.  130).  Arbrisseau  dioïque  à  petites 
feuilles  ovales,  convexes  sur  le  dos,  pointues,  appliquées  sur  les  rameaux, 
imbriquées  sur  quatre  rangs ,  les  plus  jeunes  opposées.  Les  fruits  sont 
arrondis,  de  la  grosseur  d’une  groseille,  d’un  bleu  noirâtre.  Ils  ne 
contiennent  ordinairement  qu’un  seul  osselet,  par  suite  de  l’avorte¬ 
ment  des  deux  autres.  La 
Sabine  croît  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Dauphiné  et  de 
la  Provence  ,  en  Espagne 
et  en  Italie.  On  la  cultive 
dans  les  jardins.  On  en 
connaît  deux  variétés  :  la 
première  ,  haute  de  3  à 
A  mèires  ,  dite  sa/jinc 
niûle  ou  à  feuilles  de  cy¬ 
près  ;  la  seconde,  beau¬ 
coup  plus  petite  ,  dite  s(t- 
bine  femelle  ou  «  feuilles 
de  tamarisc.  Toutes  deux 
sont  toujours  vertes ,  rési¬ 
neuses  ,  d’une  odeur  très 
forte  et  désagréable.  Elles 
sont  emménagogues ,  an- 
thelraintiques,  très  âcres, 
dépilatoires  et  môme  un 
peu  coimsives.  Elles  peuvent  devenir  poison ,  étant  prises  à  trop  forte 
dose  à  l’intérieur. 

GEINÉVtîJER  DES  BEUMUDES  Ct  GENÉVRIER  DE  VIRGINIE ,  JMntjufirzIS 
bermudiana  et  jimiperus  virginiana  L.  Ces  deux  arbres,  dont  les 
noms  spécifiques  indiquent  le  pays  originaire,  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  la  sabine,  mais  sont  élevés  de  14  à  16  mètres.  Le  dernier  porte 
aussi  le  nom  de  cèdre  rouge  ou  de  cèdre  de  Virginie.  Leur  tronc  est 
formé  d’en  aubier  blanc  ct  d’un  cœur  rougeâtre,  un  peu  violacé,  très 
odorant,  léger,  d’un  grain  très  lin  et  facile  à  travailler.  C’est  avec  ce 
bois ,  qui  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  bois  de  cèdre ,  que  l’on 
fabrique  les  petits  cylindres  dans  lesijuels  on  renferme  les  crayons  fins 
de  graphite;  mais  on  l’emploie  aus.si  à  beaucoup  d’autres  usages.  Le 
genévrier  des  Bermudes  paraît  avoir  été  le  premier  exploité  ;  mais  il  est 
devenu  rare,  et  le  bois  de  cèdre  actuel  du  commerce  paraît  être  prin¬ 
cipalement  fourni  par  le  genévrier  de  Virginie. 

En  examinant  anciennement  l’intérieur  d'un  stétoscope  fait  eu  bois  de 


Fig.  130. 
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cèdre  de  Virginie  ,  je  l’ai  trouvé  tapissé  de  cristaux  aciculaires,  blancs 
et  éclatants,  d’une  substance  odorante  et  volatile,  et  j’ai  depuis  bien 
des  fois  observé  les  niêincs  cristaux  sous  la  face  inférieure  d’échantillons 
du  même  bois ,  conservés  dans  les  collections.  Ce  sont  ces  cristaux  qui, 
ainsi  que  l’essence  du  bois  distillé,  ont  été  étudiés  depuis  par  les  chi¬ 
mistes  sous  les  noms  de  sléaroptène  et  d’essence  de  cèdre.  Celte  essence 
et  le  bois  lui-même  ont  été  souvent  attribués  par  erreur,  et  par  suite 
de  similitude  de  nom,  au  cèdre  du  Liban,  dont  il  sera  question  ci- 
après. 

Pins. 

Car.  gén.  :  Fleurs  monoïques  ;  fleurs  nudes  en  chatons  ramassés  en 
grappes.  Étamines  nombreuses,  biloculaires ,  insérées  sur  l’axe,  sur¬ 
montées  d’un  connectif  squamiforme.  Fleurs  femelles  en  chatons  soli¬ 
taires  ou  rassemblés;  écailles  imbriquées ,  portant  à  leur  base  et  du  côté 
interne  2  ovaires  renversés  ,  dont  le  sommet  est  tourné  en  bas  et  paraît 
terminé  par  2  stigmates.  Cône  formé  par  les  écailles  accrues,  devenues 
ligneuses,  étroitement  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  à  somnmt 
épaissi  et  ombiliqué,  à  base  interne  creusée  de  deux  fossettes  conte¬ 
nant  chacune  un  fruit  entouré  d’une  aile  membraneuse.  Ce  fruit,  que 
plusieurs  botanistes  regardent  comme  une  graine  nue ,  est  composé 
d’une  cupule  ligneuse  perforée  à  son  sommet  renversé,  et  d’une  se¬ 
mence  à  épisperme  membraneux  ,  contenant ,  dans  l’axe  d’un  endo- 
sperme  huileux,  un  embryon  à  3-12  cotylédons  verticillés. 

Les  pins  sont  des  arbres  résineux,  à  rameaux  verticillés,  dont  les 
feuilles  subulécs  et  persistantes  sont  réunies  par  le  bas,  au  nombre  de  2, 
de  3  ou  de  5 ,  dans  une  gaîne  membraneuse.  Les  espèces  principales 
sont  les  suivantes  : 

1.  Pin  sauvage  ,  dit  aussi  pin  de  Genève  et  pin  de  Russie.  Pinus 
sylvestris  L.  Arbre  de  forme  et  de  grandeur  très  variables,  suivant 
les  localités  et  le  sol  où  il  croît,  mais  pouvant  s’élever  à  la  hauteur  de 
25  mètres  et  davantage.  Ses  feuilles  sont  linéaires,  demi-cylindriques, 
glabres,  enveloppées  deux  à  deux  à  leur  base  par  une  gaîne  courte.  Les 
cônes  sont  deux  ans  à  mûrir.  Ils  ont  alors  de  4  à  7  centimètres  de 
longueur,  sont  arrondis  par  la  base  et  parfaitement  coniques  à  l’extré¬ 
mité,  d’un  vert  foncé.  Ce  pin  croît  spontanément  sur  une  grande 
partie  des  montagnes  de  l’Europe  ,  et  principalement  dans  les  contrées 
du  Nord,  où  son  bois  est  employé  pour  les  constructions  civiles  et 
navales ,  et  où  il  sert  à  l’extraction  de  la  térébenthine.  Bien  qu’il  .soit 
aussi  commun  en  France  ,  dans  les  Vosges ,  les  Alpes  et  les  Pyrénées, 
cependant  il  est  peu  exploité ,  la  culture  du  pin  maritime  ayant  pris 
une  grande  extension  dans  les  Landes,  et  sullisanl  aux  besoins  du  com¬ 
merce. 
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2.  Pin  laricio  ou  Pin  du  Corsu,  piniis  laricio,  Poiret.  Cot  arbre, 
le  plus  beau  de  nos  pins  indigènes ,  s’élève  à  la  liautcur  de  35  à 
50  mètres.  Ses  feuilles  sont  géminées,  longues  de  IZi  à  19  centimètres, 
très  menues;  les  cônes,  ordinairement  disposés  deux  à  deux ,  sont 
d’une  forme  pyramidale,  un  peu  recourbés  à  l’extrémité  vers  la  terre, 
longs  de  5  à  8  centimètres.  Ce  pin  croît  principalement  en  Corse  et  en 
Hongrie.  D’après  M.  Loiseleur  Deslongchamps  ,  il  croît  également 
dans  le  nord  de  l’Amé¬ 
rique,  où  Michaux  l’a  dé¬ 
crit  sous  le  nom  de  pin 
rouge.  Son  bois  est  infé¬ 
rieur  pour  la  force  et  la 
durée  h  celui  du  pin  sau¬ 
vage. 

3.  Pin  MARtTiMi;,  p- 
nus  maritima.  Cet  arbre 
forme  une  belle  pyramide 
dont  les  rameaux  sont 
disposés  par  verticilles  ré¬ 
guliers.  Scs  feuilles  sont 
géminées  ,  roides ,  très 
étroites ,  longues  de  22  à 
27  centimètres  ;  les  cha¬ 
tons  mètles  sont  groupés  à 
la  base  des  bourgeons  qui 
doivent  former  la  pous.se 
de  l’année.  Les  cônes  sont 
roussâtres,  luisants,  d’une 
forme  conique,  longs  de 
13  à  16  centimètres,  épais 
de  65  millimètres  h  la 
base.  Ce  pin  croît  natu¬ 
rellement  dans  le  midi  de 
la  France  et  de  l’Europe  , 
dans  les  contrées  voisines 
de  la  mer.  On  le  cultive  surtout  dans  les  landes  qui  s’étendent  de  Bor¬ 
deaux  à  Bayonne,  et  c’est  lui  qui  fournit  la  plus  grande  partie  de  la 
térébenthine  et  des  résines  communes  employées  en  France  pour  le  be- 
■soin  des  arts. 

h.  Pin  riNtER  ou  Pin  a  pignons,  pinus  pitvia  L.  (fig.  131). 
Cet  arbre  se  reconnaît  a  l’étendue  de  sa  tète,  dont  les  branches  sont 


Fig.  131. 
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étalées  hoiizmilaleinent  et  un  peu  relevées  à  roxlrémilé  ,  sur  une  tige 
de  16  à  20  mètres  de  hauteur.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  foncé,  lon¬ 
gues  de  16  à  19  centimètres  ,  entourées  deux  ensemble  par  une  petite 
gaine.  Les  chatons  mâles  sont  réunis  en  grappes,  an  nombre  de  15  â 
20  ,  sur  des  rameaux  grêles  :  chaque  chaton  n’a  que  \k  millimètres  de 
longueur  et  les  anthères  sont  surmontées  d’une  crête  arrondie  et  denti- 
culée.  Les  cônes  sont  trois  ans  à  mûrir;  ils  sont  ovoïdes-arrondis ,  longs 
de  10  à  11  centimètres  ,  formes  d’écailles  serrées,  dont  la  partie  sail¬ 
lante  a  la  forme  d’une  pyramide  surbaissée  et  arrondie,  à  sommet 
ombiliqué.  Les  fruits  sont  beaucoup  plus  gros  (|ue  dans  les  autres 
espèces  de  pins,  et  sont  pourvus  d’une  aile  compaiativemcnt  plus 
courte  et  très  facile  à  séparer.  On  donne  toujours  à  ces  fruits  le  nom  de 
pignons  doux ,  pour  les  distinguer  des  fruits  âcres  et  purgatifs  du 
ciü'cas purgans  (euphorbiacées)  qui  sont  appelés ^i/^rnoîîs  cr/nrfe.  Ils  sont 
ohlongs,  un  peu  anguleux,  formés  d’une  cupule  osseuse  presque  ferniée 
CL  d’une  semence  à  amande  blanche,  huileuse,  d’une  savcui- douce 
et  agréable.  Ces  amandes  sont  recherchées  sur  la  table  en  Italie  et  en 
Provence,  et  on  en  fait  aussi  d’excellentes  dragées.  On  les  a  quelquefois 
prescrites  en  émulsion,  l.e  pin  à  pignons  est  originaire  de  l’Orient  et 
de  l’Afrique  septentrionale;  il  est  répandu  en  Italie,  en  Espagne  et  dans 
le  midi  de  la  France.  Son  bois  sert  pour  les  constructions  navales. 

Pins  à  trots  feuilles  dans  la  meme  gaine. 

Pin  liÈKlSSÈ ,  pinmrigidn;  • —  Amérique  septentrionale. 

Pin  T:tDK,pinus  tœda;  —  Caroline  et  Virginie. 

Pin  adstral  ou  pin  des  marais,  pinus  australis,  Miebx;  pinus 
pedmtris,  Mill.:  —  Virginie,  Caroline,  Géorgie,  Floride. 

Pins  à  cinq  feuilles  dans  ta  même  gaine. 

Pin  CEMRRO , /jmz/s  cembra; — :  Alpes,  Sibérie. 

Pin  de  ’Welmqutîi  ,  pùms  sirobns  ;  —  nord  de  l’Amérique,  Canada. 

Sapina  et  Aieièzcs. 

Les  sapins  cl  les  mélèzes,  dont  'i’ournefort  avait  fait  deux  genres  .sépa¬ 
rés  des  pins,  y  ont  été  réunis  par  Linné,  et  après  lui  par  LainheiT  et 
Endliclîcr.  Ils  cliiTèrenl  cependant  assez  des  jiins  par  leur  port  cl  par 
des  caractères  tirés  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  cônes,  iionr  qu’on  puisse 
en  faire  des  genres  distincts.  Les  sapins  (genre  abies)  ont  les  feuilles 
courtes,  roides,  solitaires,  et  les  cônes  formés  d’écailles  amincies  et  à 
bord  a'rrondi  au  sommet.  Les  mélèzes  (genre  larix)  ont  les  cfmes  for- 
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més  d’écailles  amincies  au  sommet,  comme  les  sapins;  mais  leurs 
feuilles  sortent  fasciculées  de  bourgeons  sous-globulenx ,  et  deviennent 
ensuite  éparses  et  solitaires  lorsque  le  bourgeon  s’allonge  pour  former 
les  jeunes  rameaux. 

Sapin  argenté,  vrai  sapin  ou  avet  (1);  ahies  peclinata  DC. , 
ttbies  taxifolia  Desf.  ,  pinus  picea  L.  Cet  arbre  s’élève  en  pyramide  h 
la  hauleur  de  30  à  èO  mètres;  ses  branches  sont  disposées  par  verli- 
cilles  assez  réguliers  et  sont  dirigées  horizontalement;  ses  feuilles  sont 
éparses  sur  les  jeunes  rameaux  ,  mais  sont  comme  comprimées  cl  diri¬ 
gées  sur  deux  rangs  opposés,  ce  qui  leur  donne  l’aspect  du  feuillage  de 
l’if  ou  des  dents  d’un  peigne  (  delà  le  nom  ù’obies  taxifolia  ou  pecli¬ 
nata].  Ces  feuilles  sont  linéaires /j/emes,  coriaces,  obtuses  ou  écliancrées 
au  sommet.  Elles  sont  linsantes  et  d’un  vert  foncé  en  dessus,  blanchâtres 
en  dessous  (sauf  la  ligne  médiane  verte),  ce  qui  a  valu  à  l’arbre ,  vu  d’en 
bas,  le  nom  de  sapin  arpenté.  Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  iso¬ 
lés  dans  l’aisselle  des  feuilles;  mais  très  rapprochés  et  nombreux  vers 
l’extrémité  dos  rameaux  supérieurs.  Les  fleurs  femelles  forment  des  cha¬ 
tons  presque  cylindriques,  rougeâtres,  disposés  ati  nombre  de  2  ou  3 , 
noua  l’extrémité  des  rameaux  latéraux,  mais  sur  la  dernière  ou  l’avant- 
dernière  ramification.  Ces  chatons  sont  dirigés  vers  le  ciel  et  couservent 
cette  position  en  devenant  des  cônes  ovoïdes -allongés  ,  formés  d’écailles 
|)Ianes,  arrondies,  non  excavées  à  la  base,  serrées  et  imbriquées,  (iliaque 
écaille  est  accompagnée  sur  le  dos  d’une  bractée  persistante,  terminée 
par  une  pointe  aiguë,  qui  paraît  au  dehors  du  cône.  Les  fruits  sont 
assez  volumineux,  au  nombre  de  2  à  la  base  de  chaque  écaille,  entou¬ 
rés  d’une  aile  membraneuse  persistante. 

Le  sapin  croît  sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  l’Europe,  et  prin¬ 
cipalement  sur  les  Alpes  du  TyrnI,  du  A’alais,  du  Dauphiné  ;  dans  lesCé- 
vennes,  les  Vosges,  le  Jura,  la  Forêt-Noire;  en  Suède  et  en  Russie.  în- 
dépeudamment  dosa  lérébeuthine ,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  et  de 
son  bois ,  qui  est  un  des  iilus  usités  dans  toutes  les  constructions  civiles, 
navales ,  et  même  pour  ritUérieur  de  nos  habitations  et  pour  nos  meu¬ 
bles,  il  fournit  à  la  pharmacie  les  bourgeons  de  sapins,  qui  sont  compo¬ 
sés  do  5  ou  6  bourgeons  couiques-arrondis ,  verticillés  autour  d’un 
bourgeon  terminal ,  plus  gros  et  long  de  iU  'a  27  millimètres.  Ils  sont 
revêtus  d’écailles  rougeâtres,  agglutinées ,  et  sont  tous  gorgés  de  résine , 
dont  une  partie  exsude  sous  forme  de  larmes  à  leur  surface.  Leur  odeur 
et  leur  saveur  sont  résineuses,  légèrement  aromatiques.  On  les  emploie 
dans  les  afTeclions  scorbutiques ,  goutteuses,  rhumatismales  et  contre 
les  maladies  du  poumon.  Les  bourgeons  do  sapin  les  plus  estimés 

(1)  Avet  est  dérivé  de  rilalieo  abeto ,  qui  vient  lui-même  de  abies. 
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viennent  dn  nord  de  l’Europe  et  surloul  de  la  Russie;  ils  sont  plus  ré¬ 
sineux  et  plus  aromatiques  que  ceux  des  Vosges ,  qui  ont  aussi  l’incon¬ 
vénient  d’êlrc  facilement  attaqués  par  les  larves  de  vrillettcs,  qui  les 
réduisent  en  poussière. 

Baumier  du  Canada;  abies  balsamea  Mill. ,  pims  balsamea  L.  Ce 
sapin  a  les  i)lus  grands  rapports  avec  notre  sapin  commun  ,  car  il  a  le 
même  port;  ses  feuilles  sont  planes ,  distiques ,  blanches  en  dessous; 
ses  cônes  sont  dirigés  vers  le  ciel ,  ovoïdes,  à  écailles  minces,  arrondies, 
accompagnées  de  bractées;  mais  il  forme  un  arbre  beaucoup  moins 
élevé;  ses  étamines  sont  chargées  d’une  petite  crête  qui  n’a  le  plus 
souvent  qu’une  dent,  et  scs  bractées  .sont  ovales  au  lieu  d’être  allongées. 
Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  régions  froides  de  l’Amérique 
septentrionale;  on  le  trouve  également  en  Sibérie,  d’après  êl.  Ferry. 
R  fournit,  au  Canada  ,  une  térébenthine  d’une  odeur  très  suave  ,  qui 
présente  également  les  plus  grands  rapports  avec  celle  du  sapin. 

Sapin  du  Canada  ;  abies  canadensis  Jlichx. ;  pinm  Canadensis  L.; 
bemlock  spriice  ou  pcrusse.  Arbre  de  20  à  27  mètres  de  hauteur,  à  feuilles 
linéaires,  planes,  obtuses,  longues  de  11  à  14  millimètres,  vertes  et  lui¬ 
santes  en  dessus ,  d’un  vert  plus  pâle  et  un  peu  blanchâtre  en  dessous , 
éparses,  mais  disposées  de  manière  à  paraître  placées  sur  deux  rangs 
opposés.  Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  chatons  axillaires  très  courts 
et  arrondis;  les  fleurs  femelles  sont  situées  à  l’extrémité  des  rameaux, 
et  il  leur  succède  de  petits  cônes  ovales ,  pendants.  Ce  sapin  croît  au 
Canada  et  dans  les  parties  septentrionales  des  États-Unis.  Son  bois  est 
d’une  mauvaise  qualité  ,  mais  son  écorce  est  utile  pour  le  tannage  des 
cuirs.  Je  ne  connais  pas  sou  produit  résineux. 

Sapin  élevé  ,  faux  sapin  ,  pesse  ou  epicia  ;  abies  exceha  Poir. , 
pbms  abies  L.  Cet  arbre  habite  les  montagnes  de  l’Europe,  et  princi¬ 
palement,  en  France,  les  Alpes,  les  Vosges  et  les  Pyrénées.  11  s’élève  à 
40  mètres  et  plus  de  hauteur  ;  scs  rameaux  sont  verticillôs ,  ouverts  à 
angles  droits,  et  formant  une  pyramide  régulière.  Ses  feuilles  sont  li¬ 
néaires,  ÿifarfranÿMéafre-s,  pointues,  d’un  vert  sombre  ,  insérées  tout 
autour  des  rameaux  ,  et  articulées  sur  un  petit  renflement  de  l’écorce. 
Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  épars  c'a  et  là  le  long  des  rameaux; 
les  chatons  femelles  sont  solitaires  à  l’extrémité  des  jeunes  rameaux ,  et 
produisent  des  cônes  pendants,  longs  de  11  à  16  centimètres,  cylin¬ 
driques,  quelquefois  d’un  rouge  vif  dans  leur  jeunesse,  roussâtres  h 
leur  maturité.  Leurs  écailles  sont  planes  et  échancrées  au  sommet.  Cet 
arbre  produit  une  térébenthine  épaisse  et  presque  solide,  nommée 
communément de  nourcjorjne. 

Sapin  rlanc,  sapinette  rlanche  ou  épinette  blanche;  abies 
alba  iMiclix.  Arbre  assez  semblable  au  précédent ,  originaire  du  nord 
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de  l’Amérique,  très  commun  en  France  dans  les  grands  jardins  el  les 
parcs  d’agrément.  Il  n’excède  pas  16  mètres  dans  son  pays  natal ,  a  les 
feuilles  très  courtes,  d’un  vert  pfde  et  comme  bleuâtre;  les  chatons 
mâles  ressemblent  h  ceux  de  l’e^jnctn;  mais  les  cônes  n’ont  que  45  à 
68  millitnètres  de  longueur  et  sont  épars  en  grand  nombre  le  long  des 
rameaux,  ou  sont  solitaires,  ojtposés  ou  verticillés  à  l’extrémité.  Les 
écailles  sont  parfaitement  arrondies  et  sans  échancrure  au  sommet. 

Sapin  noir,  ÉPtNErrE  noire.  Originaire  du  nord  de  l’Amérique, 
et  moins  répandu  dans  les  jardins  que  le  précédent,  cet  arbre  serait 
cependant  plus  utile  par  son  bois ,  qui  réunit  la  force  à  la  légèreté;  il 
peut  s’élever  jusqu’à  24  ou  25  mètres  ;  ses  feuilles  sont  semblables  h 
celles  du  sapin  blanc,  mais  d’un  vert  plus  foncé,  et  ses  fruits  sont  en¬ 
core  moitié  plus  petits.  En  Amérique ,  on  prépare  avec  une  décoction 
de  ses  jeunes  rameaux,  additionnée  de  mélasse  ou  de  sucre,  une  sorte 
de  bière,  dite  bière  de  sprucc.  L’arbre  est  peu  résineux. 

âJÉi.ÈZE  d’Europe,  larix  eiiropjœa  DG.  Le  mélèze  peut  croître  jus¬ 
qu’à  30  ou  35  mètres  de  hauteur.  Son  tronc,  parfaitement  droit,  pro¬ 
duit  des  branches  nombreuses ,  horizontales ,  disposées  par  étages  irré¬ 
guliers,  et  dont  l’ensemble  forme  une  vaste  pyramide.  Ses  feuilles  sont 
étroites,  linéaires  aiguës,  éparses  sur  les  jeunes  rameaux,  mais  fasci- 
culées  sur  les  autres  et  caduques  l’hiver,  ce  qui  distingue  le  mélèze  de 
tous  les  autres  arbres  conifères  d’Europe.  Les  chatons  mâles  et  femelles 
sont  très  petits,  épars  sur  les  rameaux,  et  les  derniers  deviennent  des 
cônes  redressés,  ovoïdes,  longs  de  3  centimètres  environ,  formés 
d’écailles  a.ssez  lâches,  minces,  arrondies,  avec  une  petite  pointe 
à  l’extrémité.  Le  mélèze  croît  sur  les  Alpes  et  sur  l’Apennin  en  Italie, 
en  Allemagne,  en  Russie  et  en  Sibérie.  Il  n’existe  naturellement,  dit-on, 
ni  en  Angleterre  ni  dans  les  Pyrénées.  Son  bois,  qui  est  rougeâtre , 
plus  serré  et  plus  fort  que  celui  du  sapin,  résiste  pendant  des  siècles 
aux  actions  destructives  de  l’eau,  de  l’air  et  du  soleil.  Les  chalets  suisses 
sont  souvent  entièrement  construits  en  bois  de  mélèze,  qui  leur  donne 
une  durée  pre.sque  indéfinie. 

C’est  sur  le  tronc  des  vieux  mélèzes  que  croît  l’agaric  blanc  [poly- 
porus  officinalis) ,  dont  nous  avons  parlé  précédemment  (page  64). 
C’est  également  le  mélèze  qui  fournit  la  manne  de  Briançon ,  substance 
blanche ,  sucrée  et  laxative ,  comme  la  manne  des  frênes ,  qui  exsude 
sous  la  forme  de  petits  grains  blancs ,  des  feuilles  des  jeunes  individus , 
le  matin  avant  le  lever  du  soleil,  dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 
Mais  celte  substance  est  rare  et  inusitée,  et  le  principal  produit  du 
mélèze  est  sa  térébenthine  ,  dont  il  sera  traité  plus  loin. 

CÈDRE  DU  LtiîAN,  Uü'ix  cedvits.  Cet  arbre  est  un  des  plus  beaux  et 
d(S  plus  grands  que  nous  connaissions.  Il  s’élève  quelquefois  à  33  mè- 
ti.  16 
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très  de  hauteur  avec  un  tronc  de  8  à  10  mètres  de  circonférence.  11  se 
distingue  surtout  par  des  ramifications  puissantes  qui  s’étendent  horizon- 
taleinenl  à  une  grande  distance,  ressemblant  plutôt  elles -mêmes  à  des 
arbres  qu’à  des  branches.  Ses  feuilles  sont  étroites,  triangulaires, 
glabres,  persistantes,  éparses  sur  les  plus  jeunes  rameaux  qui  poussent 
en  longueur ,  disposées  par  paquets  ou  fasciculées  sur  les  rameaux  à 
fleurs,  qui  sont  âgés  de  quelques  années.  Les  cônes  sont  elliptiques,  longs 
de  8  à  9  centimètres ,  épais  de  5  à  6  ,  formés  d’écailles  très  serrées, 
planes  et  très  larges,  portant  à  la  base  deux  fruits  surmontés  d’une  aile 
membraneuse  et  à  semence  huileuse. 

Le  cèdre  est  originaire  du  mont  Liban;  il  en  découle,  pendant  l’été, 
une  résine  liquide  et  odoriférante,  nommée  anciennement  cedria.  Il  a 
été  transporté  pour  la  première  fois  en  Angleterre  en  1683 ,  et  do  là,  en 
France,  en  1734.  Le  premier  pied  planté  au  .Jardin  des  Plantes  de  Paris 
par  Bernard  de  Jussieu,  s’y  voit  encore  à  l’entrée  du  Labyrinthe.  Il  est  âgé 
de  cent  quatorze  ans,  et  n’a  pas  plus  de  3”, 28  de  circonférence;  on 
peut  juger  d’après  cela  que  les  cèdres  cités  par  plusieurs  voyageurs  pour 
avoir  12  mètres  de  tour  devaient  être  âgés  de  neuf  à  dix  siècles  (1). 

Les  écrivains  hébreux  ont  .souvent  parlé  du  cèdre  et  en  ont  fait 
l’emblème  de  la  grandeur  et  de  la  puissance;  ils  regardaient  son  bois 
comme  incorruptible,  et  ont  assuré  que  le  temple,  de  Jérusalem  ,  bâti 
par  Salomon,  avait  été  construit  avec  des  cèdres  coupés  sur  le  mont 

(1)  Le  grand  cèdre  du  Jardin  des  Plantes,  mesuré  le  20  juillet  J848,  à 
1,3  mètres  de  terre ,  m’a  présenté  3,28  mètres  de  circonférence.  Si  l’on  pou¬ 
vait  supposer  que  son  accroissement  en  grosseur  eût  été  égal  pendant  les  cent 
trente  quatre  années  de  son  existence ,  il  en  résulterait  un  accroi.sscment 
annuel  en  circonférence  de  0,024-17  mètres;  d’où  l’on  conclurait  ensuite 
qu'un  cèdre  de  12  mètres  de  circonférence  serait  âgé  seulement  de  quatre 
cent  quatre-vingt-dix  ans  ;  mais  cette  évaluation  serait  bien  au-de.ssous  de  la 
vérité.  En  effet ,  le  20  Janvier  1817,  le  même  cèdre ,  mesuré  par  M.  Loiseleur 
Deslongchamps,  à  l^.o  de  terre,  avait  8- pieds  10  pouces  de  circonférence, 
soit  2”’,87.  En  comparant  cette  mesure  à  celle  donnée  ci-dessus ,  nous  trou- 


Augmentation  en  circonférence,  en  31“"SjS .  0,41 

—  —  année  moyenne  ....  0,013016 

—  en  diamètre ,  année  moyenne .  0,004139 

—  sur  le  rayon,  ou  épaisseur  d’une  couche 

annuelle . 0,002079 


Si  l’on  calcule  l’âge  d’un  cèdre  du  Liban  de  12  mètres  de  circonférence ,  à 
raison  d’une  augmentation  annuelle  de  0”*, 013 ,  on  trouve  neuf  cent  vingt- 
deux  ans.  Mais  il  est  certain  qu’un  pareil  cèdre  serait  encore  beaucoup  plus 
âgé,  la  lenteur  progressive  de  la  croissance,  après  le  premier  siècle,  dépa.s- 
sant  debeaucoup  l’excédant  de  crois.sance  pendant  les  premières  années. 
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Liban.  Mais  le  bois  de  cel  ai  bre  est  loin  de  inéi  iier  sa  léputalion;  il  est 
léger,  d’un  blanc  roussâtre ,  peu  aï  oinalique ,  sujet  à  se  fendre  par  la 
dessiccation.  Il  est  possible  qu’ou  ait  pris  pour  du  boi^  de  cèdre  des 
bois  de  mélèze,  de  cyprès  ou  de  genévriers,  qui  sont,  en  effet,  plus 
beaux,  plus  aromatiques  et  beaucoup  plus  durables. 

Je  parlerai  des  dammara  et  des  araucaria ,  conifères  gigantesques  de 
l’Australasie  et  de  l’Amérique  méridionale ,  en  traiiant  de  leurs  produits 
résineux. 


PRODUITS  RÉSINEUX  DES  ARBRES  CONIFÈRES. 

Résine  sandaraRue. 

Suivant  une  opinion  anciennement  et  généralement  suivie ,  cette  ré¬ 
sine  découlerait ,  en  Afrique  ,  d’une  grande  variété  du  genévrier  com¬ 
mun  {juniperus  communis),  ou  de  l’oxicôdre  {jimiperus  oxicedras). 
Plusieurs  auteurs  ont  même  décrit  la  résine  de  l’oxicèdce  et  lui  ont 
donné  des  caractères  qui  se  rapportent  à  ceux  de  la  sandaraque. 
Mais,  d’après  Schousboe,  voyageur  danois ,  le  genévrier  commun  ne 
croît  pas  en  Afrique;  et  d’après  Brou.ssonnel ,  cité  par  Desfontaiues 
[Fl.  Allant. .Xf.  353),  \a  thuya  articulata  ^roAmt  la  résine  sandaraque, 
dans  le  royaume  de  Maroc.  Il  est  possible,  après  tout,  que  ceux  qui 
ont  répandu  la  première  opinion ,  aient  pris  le  thuya  articulé  pour  un 
genévrier. 

La  sandaraque  est  en  larmes  d’un  jaune  très  pâle,  allongées,  recou¬ 
vertes  d’une  poussière  très  fine,  à  cassure  vitreuse  et  transparente  à 
l’intérieur;  elle  a  une  odeur  très  faible,  une  saveur  nulle;  elle  se  ré¬ 
duit  en  poudre  sous  la  dent,  au  lieu  de  s’y  ramollir  comme  le  fait 
le  mastic;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  l’alcool,  peu 
soluble  dans  l’éther,  insoluble  dans  l’essence  de  térébenthine  ;  elle  forme 
avec  l’alcool  un  très  beau  vernis  ,  d’où  même  lui  est  venu  le  nom  de 
verni X  que  lui  donnent  plusieurs  auteurs;  elle  est  très  peu  employée  en 
médecine,  et  sert  surtout  à  la  préparation  des  vernis;  ou  l’emploie 
aussi  réduite  en  poudi  e ,  sur  le  papier  déchiré  par  le  grattoir ,  afin 
d’empêcher  l’encre  de  s’y  répandre  et  de  brouiller  l’écriture. 

TÉRÉRENTIIINES  ET  AUTRES  PRODUITS  DES  SAPINS  ET  DES  PINS. 

Chez  les  anciens,  le  mot  térébenthine  n’élait  d’abord  qu’un  nom  ad¬ 
jectif,  qui,  joint  au  nom  générique  résine,  s’appliquait  exclusivement 
au  produit  YésnxuanéLüpistaciaterehinthus.  Resinaterebinthina  voulait 
dire  résine  de  térébinlhe,  comme  résina  lentiscina  signiüait  résine  de 
lentisque  ;  résina  abietina,  résine  de  sapin ,  et  ainsi  des  autres. 
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Mais  la  prééminence  qui  fut  pendant  longtemps  accordée  à  la  résine  téré¬ 
benthine,  jointe  il  la  suppression,  du  mot  résine,  ont  fini  par  convertir 
l’adjectif  en  un  nom  substantif  et  spécifique ,  et  ce  nom  est  devenu  gé¬ 
nérique  à  son  four,  lorsqu’on  l’eut  appliqué  à  d’aulres  résines  liquides, 
que  l’on  s’est  cru  autorisé  à  substituer  à  la  première.  Enfin ,  de  nos 
jours  le  nom  térébenthine  a  reçu  encore  une  plus  large  application, 
qui  consiste  à  le  donner  h  tout  produit  végétal,  coulant  ou  liquide, 
essentiellement  composé  d’essence  et  de  résine,  sans  acide  benzoïque 
ou  cinnamique ,  telles  que  les  résines  liquides  des  copahifera ,  balsamo- 
dendron,  hedwigia,  calophyUum  ,  etc.  11  ne  sera  question  pour  le  mo¬ 
ment  que  des  térébenthines  produites  par  les  conifères,  les  autres 
devant  être  décrites  suivant  l’ordre  des  familles  des  arbres  qui  les  four¬ 
nissent. 


Térébentliliie  du  Mélèze. 

Celte  résine  était  connue  des  anciens  qui  la  tiraient  des  mêmes  con¬ 
trées  que  nous;  car  Dioscoride  nous  dit  :  «  On  apporte  de  la  Gaule 
subalpine  (la  Savoie)  une  résine  que  les  habitants  nomment /orfee, 
c’est-à-dire  tirée  du  larix»;  mais  il  ne  nous  en  apprend  pas  davantage. 
Pline,  la  définit  assez  bien  en  disant  :  «  La  résine  du  larix  est  abondante; 
elle  a  la  couleur  du  miel,  est  plus  tenace  et  ne  se  durcit  jamais;  » 
mais  il  connaissait  bien  peu  l’ai  bre,  puisqu’il  le  suppose  toujours  vert , 
comme  les  pins  et  les  sapins. 

Galien  loue  beaucoup  la  résine  du  mélèze  et  l’assimile  presque  h  la 
térébenthine.  «  Parmi  les  résines,  nous  dit-il,  il  y  en  a  deux  très 
douces  :  la  première  est  nommée  térébenthine ,  la  seconde  larice. 

Et  ailleurs  :  «  Quant  à  nous  qui  savons  que  la  meilleure  de  toutes 
les  résines  est  la  térébenthine ,  nous  l’employons  pour  la  confection  des 
médicaments;  et  cependant  si  nous  n’avons  que  de  la  larice,  qui 
empêchera  que  nous  ne  nous  en  servions ,  puisqu’elle  est  presque  sem¬ 
blable  à  l’autre  ?  etc.  « 

On  peut  dire  que  c’est  Galien  qui  a  fait  la  réputation  do  la  résine  du 
mélèze,  et  qui  a  été  cause  aussi  de  la  confufiion  qui  a  si  longtemps 
existé  entre  les  différents  produits  qui  portent  aujourd’hui  le  nom  de 
térébenthine;  d’abord  par  la  disparition  presque  complète  de  celle  du 
térébinthe  que  l’on  jugeait  à  peu  près  inutile  de  se  procurer;  ensuite 
par  l’idée  qui  s’est  généralement  répandue  que  la  térébenthine  du  mé¬ 
lèze  devait  être  la  plus  belle  de  celles  de  l’Europe  occidentale,  ce  qui 
n’est  vrai  que  pour  la  térébenthine  du  sapin  ;  de  telle  sorte  que  presque 
toujours  les  commerçants  ont  pris  pour  térébenthine  du  mélèze  celle  du 
sapin ,  et  réciproquement. 

Dans  un  mémoire,  imprimé  dans  le  JonrnnI  de  phnrmnnie ,  t.  XXY, 
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p.  477,  j’ai  dit  coniiiienl  j’avais  dû  uii  premier  ccliaiililloii  aulhenliciue 
de  tércbeuthiiie  du  mélèze  à  M.  Bonjcaii  père,  pharmacien  à  Chambéry. 
Celte  térébenthine,  récoltée  exprès  dans  les  bois  de  l’évêque  de  Mau¬ 
rienne,  était  épaisse  ,  très  consistante,  uniformément  nébuleuse,  d’une 
odeur  toute  particulière,  tenace,  un  peu  fatigante,  plus  faible  cepen¬ 
dant  que  celle  de  la  térébenthine  citronnée  du  sapin  ,  mais  bien  moins 
agréable  ;  plus  faible  aussi  que  celle  de  la  térébenthine  de  Bordeaux  et 
toute  différente.  Elle  offre  une  saveur  très  amère ,  persistante,  jointe  ü 
une  grande  âcreté  à  la  gorge. 

La  térébenthine  du  mélèze  conserve  très  longtemps  sa  même  con¬ 
sistance,  sans  former  à  l’air,  et  encore  moins  dans  un  vase  fermé,  une 
pellicule  sèche  et  cassante  à  sa  surface.  Lorsqu’on  l’expose  à  l’air,  éten¬ 
due  en  couclie  mince  sur  une  feuille  de  papier,  quinze  jours  après  le 
doigt  qu’on  y  pose  y  adhère  aussitôt  et  fortement.  Sa  propriété  siccative 
est  donc  à  peu  près  nulle ,  ainsi  que  l’ont  dit  Pline  et  Jean  Bauhin.  Elle 
ne  se  solidifie  pas  non  plus  sensiblement  par  l’addition  d’un  seizième  de 
magnésie.  Enfin  elle  se  dissout  complétemejit  dans  cinq  jiarties  d’alcool 
à  35  degrés. 

La  térébenthine  du  mélèze  n’est  pas  rare  dans  le  commerce  de  Paris, 
où  l’on  trouve  trois  espèces  de  ce  genre  bien  distinctes  : 

1“  La  térébenthine  commune,  ou  térébenthine  de  Bordeaux,  épaisse, 
grenue ,  opaque ,  d’odeur  forte  ,  très  usitée  chez  les  marchands  de  cou¬ 
leurs,  mais  rejetée  de  l’officine  des  pharmaciens  ; 

2°  La  térébenthine  au  citron ,  la  plus  belle  de  toutes,  liquide ,  d’une 
odeur  très  suave  ,  d’un  prix  élevé,  rarement  employée; 

3°  La  térébenthine  fine  ordinaire  ,  la  plus  usitée  dans  les  pharma¬ 
cies,  où  on  la  nomma  som ml  térébenthine  de  Strasbourg,  mais  ve¬ 
nant  en  réalité  de  Suisse.  C’est  celle-ci  qui  est  produite  par  le  mélèze. 
La  seule  différence  qu’elle  présente  avec  l’échantillon  de  Maurienne , 
c’est  que ,  étant  récoltée  en  grand ,  et  filtrée  ou  reposée  eu  grandes 
masses ,  elle  est  plus  coulante  et  transparente ,  mais  jamais  liquide  et 
jamais  aussi  transparente  que  la  belle  térébenthine  du  sapin.  Les  autres 
caractères  sont  tels  que  ci-dessus. 

J.e  mélèze  fournit  très  peu  de  térébenthine  par  les  fissures  naturelles 
de  l’écorce ,  ou  même  en  y  faisant  des  entailles  avec  la  hache.  Pour 
l’obtenir,  on  fait  avec  une  tarière  des  trous  au  tronc  de  l’arbre ,  en 
commençant  îi  1  mètre  de  terre,  et  en  continuant  jusqu’à  la  hauteur 
de  3  à  4  mètres.  On  adapte  à  chaque  trou  un  canal  en  bois  qui  con¬ 
duit  la  résine  dans  une  auge ,  d’où  elle  est  retirée  pour  être  passée 
au  tamis.  Lorsqu’un  trou  ne  laisse  plus  couler  de  résine  ,  on  le  bouche 
avec  une  cheville ,  et  on  le  rouvre  quinze  jours  après  ;  il  en  donne  alors 
une  nouvelle  quantité  et  plus  que  la  première  fois.  La  récolte  dure  du 
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mois  (le  mai  jusqu’au  milieu  ou  à  la  fm  de  septembre;  un  mélèze  vigou¬ 
reux  fournil  ainsi  3  ou  k  kilogrammes  de  térébenthine  par  année ,  et  il 
peut  en  produire  pendant  quarante  ou  cinquante  ans  ;  mais  le  bois  qui 
en  provient  n’est  plus  aussi  bon  pour  les  constructions. 

La  térébenlbine  du  mélèze,  distillée  avec  de  l’eau,  fournit  15,’24 
pour  100  d’une  essence  incolore,  très  fluide  ,  d’une  odeur  assez  douce, 
non  désagréable,  mais  qui  est  rejetée  par  les  peintres  ,  qui  s’imaginent 
que  la  qualité  de  l’essence  est  en  raison  de  la  force  et  de  l’âcreté  de  son 
odeur.  Je  parlerai  plus  loin  de  ses  propriétés  optiques. 

Térébenthine  du  Sapin. 

Térébenthine  au  citron,  térébenthine  d"  Alsace ,  de  Strasbourg,  de 
Venise,  Bigeon.  Cette  térébenlbine  est  produite  par  le  vrai  sapin,  re¬ 
connaissable  à  ses  feuilles  planes,  solitaires,  di.sposées  sur  deux  rangs, 
blanches  en  dessous ,  et  h  ses  cônes  ovoïdes ,  dressés  vers  le  ciel ,  h 
écailles  minces  et  arrondies ,  accompagnées  de  bractées  persistantes  et 
piquantes. 

Le  suc  résineux  suinte  à  travers  l’écorce  et  vient  former,  à  sa  surface, 
des  utricules  qui  paraissent  deux  fois  l’an,  au  printemps  et  à  l’automne. 
Les  habitants  des  'Vosges  et  des  Alpes  qui  vont  la  récolter  (  ce  sont  ordi¬ 
nairement  des  gardeurs  de  troupeaux) ,  crèvent  ces  utricules  en  râclant 
l’écorce  avec  uti  cornet  de  fer-blanc  qui  reçoit  en  même  temps  le  suc 
résineux.  Ils  vident  ce  cornet  dans  une  bouteille  suspendue  à  leur  côté, 
et  filtrent  ensuite  la  résine  dans  des  entonnoirs  faits  d’écorce.  Celte 
térébenthine  est  rare  et  toujours  d’un  prix  assez  élevé  ;  d’abord  parce  que 
les  utricules  de  l’arbre  en  contiennent  si  peu  que  chaque  collecteur  n’en 
peut  guère  ramasser  plus  de  125  grammes  par  jour  (  Bélon  ,  Sur  les 
conifères,  1553);  ensuite  parce  que  le.s  sapins  ne  commencent  à  en 
fournir  que  lorsqu’ils  ont  25  à  27  cenlimèlres  de  circonférence  ,  et 
qu’ils  cessent  d’en  donner  quand  ils  ont  acquis  un  mètre  de  tour.  Alors, 
en  effet ,  l’écorce  est  trop  dure  et  trop  épai.sse  pour  que  les  utricules 
puissent  se  former  à  sa  surface,  et  on  n’en  rencontre  plus  qu’au  sommet 
de  l’arbre  ,  où  il  est  dangereux  de  l’aller  chercher. 

La  térébenthine  de  sapin  est  peu  colorée,  très  fluide ,  quelquefois 
presque  aussi  liquide  que  de  l’huile,  ce  qui  justifie  le  nom  A'olio  d’a- 
veto  (huile  de  sapin)  que  le  peuple  lui  donne  en  Italie.  C’est  elle  aussi 
qui  a  presque  toujours  été  vendue  sous  le  nom  de  térébenthine  de 
Venise  Elle  est  trouble  et  blanchâtre  lorsqu’elle  vient  d’être 

récoltée  ,  quoique  le  suc  résineux  soit  parfaitement  transparent  dans  les 
utricules  de  l’arbre  ;  mais  il  est  facile  de  concevoir  que  l’iiumidilé  des 
parties  déchirées  se  mêle  h  la  résine  et  lui  donne  de  l’opacité.  Par  la 
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filtration  an  soleil ,  ou  par  un  long  repos ,  l’humidité  se  sépare  ou 
disparaît ,  et  la  résine  forme  alors  un  liquide  transparent  et  à  peine 
coloré.  Sou  odeur  est  des  plus  suaves,  analogue  à  celle  du  citron  ;  la 
saveur  en  est  médiocrement  âcre  et  médiocrement  amère.  Elle  est 
assez  promptement  siccative  à  l’air  pour  qu’une  couche  mince,  étendue 
sur  un  papier,  soit  complètement  sèche  et  non  collante  après  quarante- 
huit  heures.  Elle  forme  une  pellicule  dure  et  cassante  à  sa  surface , 
pour  peu  que  les  vases  qui  la  contiennent  ne  .soient  pas  hermétiquement 
fermés  ;  elle  acquiert  en  même  temps  une  coloration  en  jaune ,  qui 
augmente  avec  le  temps;  elle  se  solidifie  avec  un  seizième  de  magnésie 
calcinée.  Enfin  elle  est  imparfaitement  soluble  dans  l’alcool. 

Ce  dernier  caractère,  indépendamment  de  tous  les  autres,  peut  ser¬ 
vir  h  distinguer  la  térébenthine  du  sapin  de  celle  du  mélèze  :  ainsi  pre¬ 
nez  de  la  térébenthine  du  mélèze  ,  même  très  nébuleuse,  elle  formera 
un  soluté  transparent  avec  l’alcool  rectifié  ;  prenez  ,  au  contraire  ,  de 
la  térébenthine  de  sapin  ,  bien  transparente ,  son  soluté  alcoolique  sera 
trouble  et  laiteux,  et  déposera  une  résine  grenue  insoluble. 

Cette  dernière  térébenthine  a  été  le  sujet  d’un  beau  travail  chimique 
par  W.  Amédée  Caillot,  que  je  vais  faire  connaître  avant  de  passer  outre. 
Ce  médecin  ayant  di.stillé  de  la  térébenthine  de  Strasbourg  avec  de  l’eau, 
en  a  d’abord  retiré  l’huile  volatile  dans  la  proportion  de  0,335.  La  ré¬ 
sine  cuite  est  restée  dans  la  cucurbite  avec  l’excédant  de  l’eau  qui  avait 
acquis  de  l’amertume  et  la  propriété  de  rougir  le  tournesol.  Cet  acide 
saturé  par  les  bases  alcalines  et  autres,  a  offert  tous  les  caractères  de 
l’acide  succiniipie.  Déjà,  avant  M.  Caillot,  M.  Sangiorgio,  chimiste 
italien  ,  et  iMM.  Lecanu  et  Serbat,  avaient  démontré  la  présence  de  l’a¬ 
cide  succiniipie  dans  le  produit  de  la  distillation  h  feu  nu  de  la  térében¬ 
thine;  maison  pouvait  le  supposer  produit  par  l’action  du  feu,  tandis 
que  l’expérience  de  M.  Caillot  montre  qu’il  y  existe  tout  formé. 

La  résine  restant  dans  l’alambic,  qui  n’était  autre  que  la  téréberdhinc 
cuite  des  pharmacies ,  a  été  traitée  par  l’alcool  froid  qui  a  laissé  une 
résine  insoluble ,  et  a  dissous  deux  autres  substances  qui  ont  été  sépa¬ 
rées  par  la  potasse. 

On  évapore,  en  effet,  le  soluté  alcoolique  h  sicciié;  on  traite  deux 
fois  le  résidu  par  un  soluté  de  carbonate  de  potasse  ;  ou  décante  l’excès 
de  dissolution  saline,  et  on  délaie  le  savon  résineux  dans  une  grande 
quantité  d’eau.  Le  savon  .se  dissout,  tandis  qu’il  reste  une  résine  inso¬ 
luble,  non  saponifiable  ,  non  acide  ni  alcaline,  très  fusible,  très  soluble 
dans  l’alcool  et  facilement  cristallisable.  L’auteur  a  nommé  celte  sub¬ 
stance  nbiétinc. 

Quant  h  celle  que  le  carbonate  alcalin  avait  convertie  en  savon ,  on  la 
précipite  de  sa  dissolution  par  un  acide,  et  on  obtient  une  résine  très 
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électro-négative ,  nommée  acide  abiétique ,  qui  rougit  le  tournesol ,  est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’alcool,  l’éther  et  le  naphthe ,  et  qui 
peut  neutraliser  les  alcalis.  Voici  les  résultats  de  cette  analyse  : 


Huile  volatile .  33,50 

Résine  insoluble  (sous-résine) .  6,20 

Abiétine .  10,85 

Acide  abiétique .  66,39 

Extrait  aqueux  contenant  l’acide  succinique.  .  0,85 

l’ertc .  2,21 


-100,00 

L’essence  de  térébenthine  du  sapin  pèse  0,863.  Elle  est  liés  Iluide, 
incolore,  d’une  odeur  très  agréable  et  assez  analogue  h  celle  du  citron 
pour  qu’elle  puisse  quelquefois  la  remplacer  (par  exemple,  pour  déta¬ 
cher  les  étoffes).  La  résine  qui  reste  dans  l’alambic  est  jaune ,  transpa¬ 
rente  et  conserve  une  odeur  très  suave ,  semblable  à  celle  du  baume  du 
Canada.  Ces  deux  produits,  s’ils  n’étaient  pas  d’un  prix  assez  élevé, 
seraient  bien  préférables  à  l’essence  et  à  la  colophone  du  pin  de  Bor¬ 
deaux. 


Tércbcntbine  de  VAbies  balsamea. 

Cette  térébenthine,  plus  connue  sous  le  nom  de  baime  du  Canada, 
est  produite,  au  Canada,  par  l’flèfes  balsamea,  arbre  qui  a  les  plus 
grands  rapports  avec  notre  sapin  argenté  (page  260).  La  résine  se  pro¬ 
duit  et  se  récolte  de  la  même  manière  ;  ainsi ,  dans  le  temps  de  la  sève , 
on  voit  paraître  sous  l’épiderme  de  l’écorce  des  utricules  pleines  d’un 
suc  résineux  que  l’on  extrait  en  crevant  les  utricules  avec  un  cornet 
qui  sert  à  la  fois  de  l'écipient  pour  le  liquide.  On  purifie  ce  produit  en 
le  filtrant  à  travers  un  tissu. 

Le  baume  du  Canada  est  liquide ,  presque  incolore  et  nébuleux  lors¬ 
qu’il  est  récent;  mais  il  s’éclaircit  par  le  repos  et  devient  alors  com¬ 
plètement  transparent.  11  possède  une  odeur  très  suave  qui  lui  est  propre, 
et  une  saveur  âcre  et  un  peu  amère.  Exposé  en  couches  minces  à  l’air, 
il  s’y  sèche  complètement  en  quarante-huit  heures;  il  se  de.ssôche  de 
même  dans  des^bouteilles  fermées,  mais  en  vidange,  et  en  prenant 
une  couleur  d’un  jaune  doré  de  plus  en  plus  foncée.  La  térébentliine  du 
sapin  présente  le  même  caractère  de  coloration ,  même  d’une  manière 
beaucoup  moins  marquée. 

Le  baume  du  Canada  sc  solidifie  par  un  seizième  de  magnésie  calci¬ 
née  ,  et  il  est  très  imparfaitcnienl  soluble  dans  l’alcool.  On  voit  que  tous 
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ses  caraclères sont  semblables  à  ceux  delà  lérébcmhiiie  de  sapin;  aussi 
est-ce  celle-ci  qu’il  faudrait  employer  pour  le  premier ,  s’il  venait  h  nous 
manquer;  de  même  que  la  térébenthine  de  Chio  n’est  bien  remplacée 
que  par  le  mastic.  Quant  à  la  térébenthine  du  mélèze  ,  qui  ne  ressemble 
h  aucune  autre,  elle  ne  peut  ni  les  remplacer  ni  être  remplacée  par  elle.s. 

Le  baume  du  Canada  a  été  vendu  anciennement  en  Angleterre  comme 
baume  de  Giléad ,  et  en  a  conservé  le  nom  dans  le  commerce.  Le  vrai 
baume  de  Giléad  ,  dit  aussi  baume  de  Judée  et  baume  de  la  Mecque, 
est  une  térébenibine  liquide  et  d’une  odeur  toute  différente,  quoique 
très  agréable  également,  produite  par  le  balsamodendron  opobalsamum, 
de  la  famille  des  burséracées. 

Poix  «les  Vosges. 

Poix  de  Bourgogne ,  poix  jaune ,  poix  blanche.  Cette  substance  est 
une  térébenthine  demi-solide,  obtenue  par  des  incisions  faites  au  tronc 
de  la  pesse ,  ou  faux  sapin,  ou  epicia,  abies  excelsa&e  Lamarck , 
nbies  de  Linné  (1).  Cet  arbre  diffère  autant  du  sapin  par  le  siège  et  la 
nature  de  son  suc  résineux  que  par  scs  caractères  botaniques,  qui  ont 
été  indiqués  précédemment  (p.  2/i0).  Il  ne  pré.scnte  pas  d’utricules  ré¬ 
sineuses  sur  l’écorce ,  et  tandis  que  le  sapin ,  d’après  Duhamel ,  ne  pro¬ 
duit  que  très  peu  de  résine  par  des  incisions  faites  à  l’écorce ,  la  résine 
de  l’épicia  ne  peut  être  obtenue  autrement. 

Cette  résine  est  incolore  d’abord,  demi-fluide ,  trouble,  et  son  odeur 
offre  beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  la  térébenthine  du  sapin  ;  elle 
coule  le  long  du  tronc,  se  dessèche  à  l’air  et  prend,  par  parties,  une 
couleur  fleur  de  pêcher  ou  lie  de  vin ,  et  acquiert  une  odeur  plus  forte 
qui,  sans  être  désagréable,  présente  quelque  analogie  avec  celle  du 
castoréum.  Le  tout,  détaché  avec  une  râcloire,  et  fondu  avec  de  l’eau 
dans  une  chaudière,  donne  une  poix  opaque  et  d’wne  couleur  fauve 
assez  foncée.  Celle  poix  est  solide  et  cassante  à  froid  ;  mais  elle  coule 
toujours  avec  le  temps,  se  réunit  en  une  seule  masse,  et  prend  la  forme 
des  vases  qui  la  contiennent.  Elle  est  très  tenace  et  adhère  fortement  à 
la  peau  ;  elle  possède  une  odeur  toute  particulière,  assez  forte,  jjresque 
balsamique,  et  imc  saveur  douce ,  parfumée,  non  «mère.  Elle  est  im¬ 
parfaitement  soluble  dans  l’alcool,  fournit  un  soluté  alcoolique  rou- 
gcrurc  et  amer,  et  laisse  un  résidu  insoluble,  analogue  à  celui  de  la 
térébenthine  du  sajiin. 

(1)  Linné  s’est  quelquefois  trompe  dans  l'emploi  qu’il  a  fait  des  noms  an¬ 
ciens  ou  vulgaires  des  végétaux.  Dans  le  cas  présent ,  il  a  certainement  eu 
tort  de  donner  au  vrai  sapin  ,  ab-es  des  Latins ,  le  nom  de  pinus  picea ,  et  à 
la  pesse  ou  epicia,  le  nom  de pims  abies. 
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A  Bordeaux,  à  Rouen  et  dans  d’autres  villes  manufacturières,  on 
fabrique  une  poix  blanche  factice  qui  est  substituée,  la  plupart  du 
temps,  à  la  poix  naluielle.  Cette  substitution  peut  paraître  peu  impor¬ 
tante  à  beaucoup  de  personnes,  et  cependant  si  la  saveur,  l’odeur  et  la 
nature  propre  des  médicaments  ne  sont  pas  sans  influence  sur  leurs  pro¬ 
priétés  médicales  ,  il  faut  reconnaître  que  la  confusion  qui  s’est  établie 
entre  ces  deux  substances  résineuses  est  loin  d’être  indifférente. 

La  poix  blanche  factice  est  fabriquée  avec  du  gairpot  du  pin  maritime, 
ou  de  la  résine  jaune ,  et  de  la  térébenthine  de  Bordeaux  ou  de  l’essence 
de  térébenthine;  le  tout  fondu  et  brassé  avec  de  l'eau.  Celte  poix  est 
presque  blanche,  ou  l’est  d’autant  plus  qu’elle  contient  plus  d’eau  inter¬ 
posée.  Elle  est  coulante;  mais  elle  devient  facilement  sèche  et  cassante 
à  sa  surface.  Elle  a  une  saveur  amère  très  marquée ,  môme  non  dissoute 
dans  l’alcool;  elle  possède  l’odeur  forte  de  la  térébenthine  de  Bordeaux 
ou  de  son  essence  ;  quelquefois  même  elle  présente  une  odeur  de  poix 
noire;  enfin  elle  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool. 

Encens  de  SuCde  ou  de  Russie. 

Il  y  a  bien  des  années  déjà  que  mon  confrère ,  M.  Béi  al ,  m’a  remis 
réchanfillon  d’iiné  résine  de  pin ,  usitée  en  Russie  pour  faire  des  fumi¬ 
gations  aromatiques  dans  les  appartements.  Cette  résine  était  en  larmes 
irrégulières,  fragiles,  rougeâtres  à  la  surface,  mais  opaques  et  blan¬ 
châtres  à  l’intérieur;  d’une  odeur  forte  et  balsamique,  tenant  quelque 
cho.se du  castoréum;  d’une  saveur  très  amère;  elle  était  contenue  dans 
un  cornet  fait  d’écorce  d’épicia.  Une'princesse  ru.sse  ,  résidant  à  Paris, 
voulut  en  vain  se  procurer  chez  nous  cette  résine  à  l’usage  de  laquelle 
elle  était  habituée;  ne  pouvant  y  parvenir,  elle  fut  contrainte  de  la  faire 
venir  de  Russie. 

Celle  substance,  cependant,  était  déjà  parvenue  plusieurs  fois  en 
France;  car,  une  première  fois,  elle  m’avait  été  donnée  comme  résine 
tacamaque^  et  je  la  décrivis  sous  ce  nom  dans  la  deuxième  édition  de 
Y  Histoire  abrégée  des  drogues  simples.  Plus  tard  ,  je  la  retrouvai  dans 
le  droguicr  de  l’École  de  pharmacie ,  contenue  dans  la  même  écorce 
d’arbre  mentionnée  ci-dessus;  plus  récemment  enfin,  M.  Ramon  de  la 
Sagra  apporta  de  l’île  de  Cuba,  parmi  un  grand  nombre  d’autres  pro¬ 
duits,  la  même  résine  odorante,  produite  par  un  pin  de  Cuba,  dont  il 
n’avait  pu  déterminer  l’espèce.  Celte  résine  était  en  larmes  sphériques 
assez  volumineuses ,  d’un  aspect  terne  et  rougeâtre  à  l’extérieur,  mais 
blanchâtres ,  opaques  et  d’une  cassure  nette  à  l’intérieur.  Cette  cassure 
rougit  à  l’air,  et  alors  la  résine  prend  une  singulière  ressemblance  avec 
certains  castoréums  à  cassure  rouge  et  résineuse.  Sa  poudre  a  la  couleur 
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de  la  brique  pilée.  Sa  solulion  dans  l’alcool  paraît  complète,  à  cela  près 
des  impuretés  qu’elle  peut  contenir. 

Je  parle  de  cette  substance  à  la  suite  de  la  poix  de  Vcéies  excelsa., 
parce  que,  suivant  Haller,  cité  par  Murray,  la  résine  qui  se  fait  jour 
spontanément  à  travers  l’écorce  de  cet  arbre,  se  concrète  sous  la  forme 
de  larmes  qui  répandent  une  odeur  agréable  lorsqu’on  les  brûle ,  ce 
(|ni  lui  fait  donner  b;  nom  d’encens  (en  suédois  ijran  kada)  ;  parce  que 
cette  résine,  en  se  desséchant  sur  l’arbre,  prend  en  partie,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  ,  la  couleur  rouge  et  l’odeur  particulière  de  l’encens  de 
Russie;  enfin  parce  que  celui-ci  se  trouve  contenu  dans  une  écorce 
rouge  et  compacte  qui  me  paraît  bien  être  de  l’écorce  d’épicia ,  ce  qui 
établit  autant  de  présomptions  qu’il  est  produit  lui-même  par  l’épicia. 
Cependant  Murray  ajoute  que,  suivant  d’autres  personnes,  cet  encens 
est  produit  parle  piiï  sauvage,  et  nous  venons  de  dire  qu’en  Russie, 
comme  à  Cuba,  on  l’attribue  à  un  pin  ;  il  y  avait  donc  une  sorte  d’éga¬ 
lité,  pour  la  valeur,  entre  ces  deux  opinions. 

,1e  cherebais  à  m’éclairer  sur  ce  sujet  lorsque  visitant ,  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris,  des  troncs  d’arbres  abattus ,  j’en  trouvai  un  couvert 
d’exci'oissanccs  d’une  résine  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article.  Ce  tronc  appartenait  à  un  pin  laricio,  et  j’en  trouvai  un 
autre,  encore  sur  pied  et  maladif,  qui  m’offrit  une  exsudation  rési¬ 
neuse  toute  semblable.  Je  crois  donc  pouvoir  dire  que  la  résine  balsa¬ 
mique,  nommée  encens  de  Russie,  peut  être  fournie  par  plusieurs 
arbres  conifères ,  et  qu’elle  l’est  certainement  par  l’épicia  et  le  pin 
laricio. 


TérCbenlJilue  de  Bordeaux. 

Celte  térébenthine  découle  du  pinus  marüimu,  qui  croît  abondam¬ 
ment  dans  les  environs  de  Bordeaux ,  et  entre  celte  ville  et  Bayonne. 
On  commence  à  exploiter  l’arbre  à  l’âge  de  trente  ou  de  quarante  ans, 
et  on  le  travaille  chaque  année  depuis  le  mois  de  février  jusqu’au  mois 
d’octobre,  plus  ou  moins,  selon  que  l’année  a  été  plus  ou  moins  belle. 
Pour  cela  ou  fait  une  entaille  au  pied  de  l’arbre  avec  une  hache  dont 
les  angles  sont  relevés  en  dehors,  afin  qu’elle  n’entre  pas  trop  avant,  et 
on  continue  tous  les  huit  jours  de  faire  une  nouvelle  plaie  au-de.ssus  de 
la  première,  jusqu’au  milieu  de  l’automne.  Chaque  entaille  a  8  centi¬ 
mètres  de  largeur  cl  environ  de  hauteur,  de  sorte  que  lors¬ 

qu’on  a  continué  d’en  faire  du  même  côté  pendant  quatre  ans,  on  se 
trouve  arrivé  à  la  hauteur  de  2"', 6  à  2'*', 9.  Alors  on  entame  le 
tronc  par  le  côté  opposé ,  et  on  continue  ainsi  tant  qu’il  reste  de  l’écorce 
saine  sur  l’arbre;  mais  comme  pendant  ce  temps  les  anciennes  plaies  se 
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sont  cicatrisées ,  lorsqu’on  a  fait  le  tour  de  l’arbre  on  recommence  sur 
le  bord  do  ses  plaies.  De  celle  manière,  quand  l’arbre  est  vigoureux  et 
que  l’exploitalion  est  bien  conduite ,  elle  peut  durer  pendant  cent  ans. 

La  résine  qui  découle  de  ces  incisions  est  reçue  dans  un  creux  fait  au 
pied  de  l’arbre.  On  vide  ce  creux  tous  les  mois ,  et  on  transporte  la 
résine  dans  des  seaux  de  liège  jusqu’aux  réservoirs  qui  l’attendent.  On 
la  nomme  alors  térébenthine  brute,  et,  dans  le  pays,  gomme  molle. 

On  purifie  la  térébenthine  avant  de  la  livrer  au  commerce ,  au  moyen 
de  deux  procédés.  Le  premier  consiste  à  la  faire  fondre  dans  une  grande 
chaudière  et  h  la  pa.sser  h  travers  un  filtre  de  paille;  le  second,  qui  ne 
peut  avoir  lieu  que  pendant  l’été,  s’exécute  en  exposant  au  soleil  la  téré¬ 
benthine  contenue  dans  une  grande  caisse  do  bois  carrée,  dont  le  fond 
est  percé  de  petits  trous.  La  térébenthine ,  liquéfiée  par  la  chaleur , 
coule  dans  un  récipient  placé  au-dessous,  tandis  que  les  impuretés 
restent  dans  le  vase  supérieur.  La  térébenthine  ainsi  purifiée,  nommée 
térébenthine  au  soleil ,  est  plus  estimée  que  l’autre,  parce  qu’elle  a 
moins  perdu  de  son  huile  essentielle  et  qu’elle  a  l’odeur  de  la  térében¬ 
thine  vierge.  Elle  est  néanmoins  inférieure  à  celle  de  Strasbourg;  elle 
est  en  général  colorée,  trouble  et  consistante,  d’une  odeur  désagréable, 
d’une  saveur  âcre ,  amère  et  nauséeuse. 

La  térébenthine  de  Bordeaux  présente  d’ailleurs  un  ensemble  de  ca¬ 
ractères  qui  la  distingue  également  des  deux  térébenthines  du  mélèze  et 
du  sapin. 

1“  Elle  a  une  consistance  grenue ,  et  lorsqu’on  la  conserve  dans  un 
vase  fermé,  elle  forme  un  dépôt  résineux,  comme  cristallin,  au-dessus 
duquel  surnage  un  liquide  consistant,  transparent,  quelquefois  peu  co¬ 
loré,  d’autres  fois  d’un  jaune  foncé. 

2°  Elle  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  rectifié. 

3°  Exposée  en  couches  minces  à  l’air,  elle  y  devient  complètement 
sèche  en  vingt-quatre  heures. 

4°  Mêlée  avec  un  trente-deuxième  de  magnésie  calcinée,  elle  forme 
en  peu  de  jours  une  masse  pilulaire  et  même  cassante,  de  sorte  qu’en 
ajoutant  à  du  copahu ,  non  .solidifiable  par  la  magnésie,  un  sixième  de 
térébenthine  de  Bordeaux,  on  lui  donne  cette  propriété. 

La  térébenthine  suisse  ou  du  mélèze  jouit  d’une  propriété  toute  con¬ 
traire  :  non  seulement  elle  ne  se  solidifie  pas  par  la  magnésie,  mais, 
ajoutée  à  du  copahu  qui  jouil.de  cette  propriété,  elle  la  lui  relire. 

La  térébenthine  de  Bordeaux  contient  environ  le  quart  de  son  poids 
d’une  huile  volatile  qui  est  très  usitée  en  France,  clans  les  arts,  sous  le 
nom  d’essence  de  térébenthine ,  ou  plus  simplement  d’essence.  On  ob¬ 
tient  ce  produit  en  distillant  sans  eau  la  térébenthine  dans  de  grands 
alambics  de  cuivre  munis  d’un  serpeniin.  L’essence  distille  accompa- 
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giiée  d’un  pou  de  phlogme  acidulé  par  les  acides  actiique  ol  succiiiique, 
et  la  résine  reste  dans  la  cucurhite. 

Cette  essence  est  incolore,  très  fluide,  d’une  odeur  forte  et  d’une 
saveur  chaude,  non  âcre  ni  amère.  Elle  pèse  spécifiquement  0,87é  à 
0,880.  Elle  se  dissout  eu  toutes  proportions  dans  l’alcool  anhydre,  mais 
sa  solubilité  diminue  si  rapidement  avec  la  force  de  l’alcool ,  qu’il  faut 
10  à  12  parties  d’alcool  à  85  centièmes  pour  en  dissoudre  une  d’essence. 
Cette  essence  paraît  être  un  méiange  de  plusieurs  corps  isomériques, 
tous  composés  de  C^"  H'®,  condensés  en  k  volumes  (1).  Elle  absorbe  une 
grande  quantité  de  gaz  chlorhydrique  et  se  convertit  en  deux  composés, 
dont  l’un  solide,  blanc  et  cristallisé,  a  reçu  le  nom  de  camphre  artifi¬ 
ciel  (C-on's  +  Clll). 


Terébenlhine  île  Boston. 

Cette  térébenthine  vient  en  Europe  par  la  voie  de  Boston  ,  dont  elle 
porte  le  nom  ;  mais  elle  est  tirée  principalement  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline,  où  elle,  est  produite  ptre  \e pinus  palustris ,  et  sans  doute 
aussi  en  partie  par  le  pimts  tœda.  Elle  est  uniformément  oparjue  et 
blanchâtre ,  coulante ,  sans  ténacité ,  d’une  odeur  forte ,  analogue  à  celle 
de  la  térébenthine  de  Bordeaux,  et  d’une  saveur  amère.  Elle  ressemble 
à  un  miel  coulant,  et  elle  ne  se  sépare  pas,  comme  la  térébenthine  de 
Bordeaux,  en  deux  parties,  dont  une  transparente.  Elle  fournit  par  la 
distillation  avec  l’eau  une  essence  qui  se  distingue  de  toutes  les  autres 
par  la  déviation  qu’elle  fait  éprouver  à  la  lumière  polarisée. 

âl.  Biot  avait  observé  anciennement  que  l’essence  de  térébenthine  du 
commerce  français  imprimait  aux  rayons  de  lumière  polarisée  une  dé¬ 
viation  de  3ù  degrés  vers  la  gauche,  et  ayant  ensuite  examiné  diverses 
térébenthines,  il  avait  trouvé  que  toutes  également  déviaient  la  lumière 
polarisée  vers  la  gauche,  excepté  le  baume  du  Canada ,  qui  lui  faisait 
éprouver  une  déviation  à  droite.  Or,  M.  Soubeiran  ayant  extrait  l’essence 
du  baume  du  Canada  avec  de  l’eau  et  sans  eau  ,  cette  essence,  dans  le 
premier  cas,  déviait  la  lumière  de  —  7",  et  dans  le  second  de  —  19". 
M.  Biot  en  avait  conclu  que  dans  tous  les  cas  l’essence  de  térébenthine 
déviait  la  lumière  polarisée  vers  la  gauche. 

Or,  la  seule  e.ssence  que  l’on  trouve  eu  Angleterre  étant  celle  retirée 
de  la  térébenthine  de  la  Caroline,  M.  J.  Pereira  trouva  qu’elle  déviait 

(1)  Celle  composition  ne  diffère  de  celle  de  l’essence  de  citrons  que  par 
une  condensation  double ,  c.ar  l’essence  de  citrons  égale  C*®H®  condensés  en 
quatre  volumes.  On  pourrait  se  demander,  d’après  cela,  si  l’essence  de  sapin, 
qui  offre  une  si  grande  analogie  d’odeur  avec  celle  de  citron ,  n’en  contien¬ 
drait  pas  de  toute  formée. 
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assez  forlemeiU  la  lumière  polarisée  vers  la  droite;  de  là  quelques  ex¬ 
périences  que  nous  avons  faites ,  M.  Boucliardat  et  moi ,  dans  la  vue 
d’étudier  ce  même  caractère  sur  plusieurs  térébenthines  et  essences  de 
térébenthine  que  j’avais  h  ma  disposition.  Ces  expériences  laissent 
beaucoup  h  désirer  sans,  doute  ,  par  rapport  aux  térébenthines  dont  la 
teinte  plus  ou  moins  colorée  nuit  à  l’exactitude  du  résultat. 


Baume  du  Canada  :  àé'iMïon  adroite . -f-  12“ 

M.  Biot  a  trouvé  pour  l’essence  distillée  sans  eau.  ...  —  19" 

Et  pour  l’essence  distillée  avec  de  l’eau . —  7“ 

Térébenthine  du  sapin  :  déviation  à  gauche . —  5" 

Id.  id . —  7" 

Essence  distillée  avec  de  l’eau  (den.sité,  0,86,3) . —  13°, 2 

Térébenthine  du  mélèze  :  la  déviation  n’a  pu  être  observée. 

Essence  distillée  avec  de  l’eau  (densité ,  0,867  ) . —  5“,8 

Térébenthine  de  Bordeaux  transparente . —  6“ 

Essence  du  commerce  non  rectifiée  (densité,  0,880).  .  .  —  33", 1 

—  rectifiée  sans  eau  (densité,  0,871) . —  37“,7 

—  rectifiée  avec  de  l’eau  (densité ,  0,872) . —  36“ 

—  rectif.avecdel’eau,dernierproduit(dens.0,889).  —  26" 

Térébenthine  de  la  Caroline ,  filtrée . —  9“ 

Essence  distillée  avec  de  l’eau  ,  du  commerce  anglais 
(densité,  0,863) . -f  22", 5 


Cette  dernière  essence  est  donc  la  .seule  qui  dévie  vers  la  droite  les 
rayons  de  lumière  polarisée.  Elle  est  aussi  limpide  que  de  l’eau  ;  elle 
offre,  dans  son  odeur  affaiblie ,  un  cachet  indéfinissable ,  que  l’on  re¬ 
trouve  dans  les  vernis  anglais ,  et  ([ui  peut  servir  à  les  distinguer  des 
vernis  français  préparés  avec  l’e.sseiice  de  Bordeaux. 

Après  les  térébenthines  viennent  d’autres  produits  résineux  tirés  des 
pins  ou  de  la  térébenthine  elle  -  même  ,  tels  sont  le  barras  ou  (jnlipot , 
la  colophane,  la  résine  jaune  ,  la  poix  noire  et  le  goudron. 

Barras  ou  galipot  (anciennement  garipot).  Cette  résine  est  le  pro¬ 
duit  des  pins,  et  surtout,  en  France,  du  pin  de  Bordeaux.  On  conçoit, 
en  effet,  que  lorsqu’on  cesse  chaque  année  la  récolte  de  la  térébenthine, 
les  dernières  plaies  coulent  encore  ;  mais  comme  la  température  n’est 
plus  assez  élevée  pour  faire  écouler  promptement  la  résine  jusqu’au 
pied  de  l’arbre,  ou  jieut-être  l’huile  volatile  qui  lui  donne  de  la  fluidité 
ne  s’y  trouvant  plus  eu  aussi  grande  quantité ,  elle  se  dessèche  à  l’air 
sur  le  tronc,  et  se  salit  depuis  la  plaie  ju.squ’à  terre.  On  récolte  cette 
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résine  l’hiver  et  on  la  met  à  pari;  c’est  le  galipot.  Il  est  sons  la  forme 
(le  croûtes  à  demi-opatjues ,  solides ,  sèches ,  d’un  blanc  jaunâire ,  d’une 
odeur  de  lérébeiilhine  de  pin  et  d’une  saveur  amère.  Il  est  entièrement 
soluble  dans  l’alcool. 

Braisée,  arcanson  oa  colophone.  On  nomme  ainsi  la  résine  de  la 
térébenthine  de  Bordeaux  privée  d’essence  ;  on  en  trouve  deux  sortes 
dans  le  commerce  :  1“  la  colophone  degalipot,  obtenue  en  faisant  cuire 
sur  le  feu  et  dans  une  chaudière  découverte  le  galipol,  préalablement 
fondu  et  purifié  par  la  filtration  (1).  Elle  est  transparente,  d’un  jaune 
doré ,  fragile ,  mais  encore  un  peu  molle  et  coulante  avec  le  temps.  Elle 
n’est  pas  complètement  privée  d’essence  ,  et  paraît  très  odorante  lors- 
(lu’on  la  pulvérise.  2“  La  colophone  de  térébenthine ,  qui  reste  dans  la 
cucurbite  de  l’alambic,  après  la  distillation  a  feu  nu  delà  térébenthine. 
On  la  .soutire  par  un  conduit  adapte  a  la  parue  inférieure  de  la  cucur¬ 
bite  ,  et  on  la  fait  couler  dans  une  rainure  creusée  dans  le  sable.  Elle 
est  solide,  d’une  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée,  en  raison  delà 
forte  chaleur  qu’elle  a  éprouvée;  mais  elle  est  toujours  vitreuse  et 
transparente  en  lame  mince.  Elle  est  inodore,  très  sèche,  cassante  et 
friable.  Elle  est  très  soluble  dans  l’alcool ,  l’éther,  les  huiles  grasses  et 
volatiles.  Le  pétrole  rectifié  la  séjtare  en  deux  parties ,  dont  l’une  se  dis¬ 
sout  et  l’autre  pas.  Pareillement,  eu  traitant  la  colophone  à  froid  par  de 
l’alcool  à  72  centièmes,  on  la  sépare  en  deux  parties:  l’une  insoluble, 
mais  que  l’on  dissout  dans  le  même  alcool  bouillant,  et  qui  cristallise 
par  le  refroidissement;  on  lui  donne  le  nom  à' acide  sglvique. 

La  portion  dissoute  itar  l’alcool  froid  est  précipitée  par  un  sel  de 
cuivre;  on  décompose  lé  sel  cuivreux  par  un  acide  et  on  en  retire  une 
seconde  résine  acide,  non  cristallisable,  nommée  acide  pinigue.  Du 
reste ,  ces  deux  acides  sont  isoméri((ües  avec  la  colophone  ,  et  paraissent 
composés,  comme  elle,  de  (l’est-à-dire  qu’on  peut  les  con¬ 

sidérer  comme  étant  le  résultat  de  l’oxigénation  directe  de  l’essence  de 
térébenthine. 

liésine  jaune  oa  poix-résine.  Si,  au  lieu  de  soutirer  simplement  le 
résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine ,  on  le  brasse  fortement  avec 
de  l’eau  ,  on  lui  fait  perdre  sa  transparence ,  et  on  lui  communique  une 
couleur  jaune  sale.  Ainsi  préparée,  cette  résine  porte  les  deux  noms  ci- 

(I)  Lorsque  le  galipot,  au  lieu  d’être  sec,  est  encore  mou  et  abondant  en 
huile  volatile,  on  ne  le  dessèche  pas  à  l’air  libre  :  on  le  fait  cuire  dans  un 
alambic  avec  de  l’eau  ;  l’huile  qu’on  en  retire  se  nomme  huile  de  rase.  Elle 
a  une  odeur  plus  parfumée  et  moins  forte  que  l’e.ssence  de  térébenthine; 
elle  est  moins  estimée  des  peintres  ,  sans  plus  de  motif  sans  doute  que  l’es¬ 
sence  de  mélèze. 
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dessus.  Elle  est  en  masse  jaune,  opaque  et  fragile,  encore  un  peu  odo¬ 
rante  et  à  cassure  vin  euse. 

Colophane  d’Amérique.  Celle  résine  lient  le  milieu  ,  pour  la  couleur, 
eulre  les  deux  sortes  de  colophoncs  qui  proviennent  du  pin  de  Bordeaux. 
Elle  est  d’un  jaune  verdâtre  et  noirâtre  vue  par  réflexion;  mais  mise 
entre  l’œil  et  la  lumière,  elle  paraît  vitreuse,  transparente  et  d’un 
jaune  fauve  un  peu  verdâtre,  lîlle  s’arrondit  et  prend  la  forme  des 
vases  qui  la  contiennent.  Elle  se  imlvérise  entre  les  doigts  en  dégageant 
une  odeur  aromatique  assez  agréable.  Il  est  probable  qu’elle  a  été  ap¬ 
portée  des  Étals-Unis  d’Amériqnc. 

Poix  noire.  La  poix  noire  se  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  croissent 
les  pins  et  sapins,  en  brûlant  les  filtres  de  paille  qui  ont  servi  h  la  puri¬ 
fication  de  la  térébenthine  et  du  galipot,  ainsi  que  les  éclats  du  tronc 
qui  proviennent  dos  entailles  faites  aux  arbres.  Celle  combustion  s’opère 
dans  un  fourneau  sans  courant  d’air,  de  2  mètres  à  2"', 30  de  circonfé¬ 
rence  et  de  2"’, 60  à  3"’, 30  de  hauteur.  Ce  fourneau  étant  entièrement 
rempli  des  matières  ci-dessus  indiquées ,  on  y  met  le  feu  par  le  haut  : 
de  celle  manière,  la  chaleur  fait  fondre  et  couler  la  résine  vers  le  bas  du 
fourneau,  avant  que  le  feu  ait  pu  la  décomposer  entièrement.  Celte 
résine  est  conduite  par  un  tuyau  dans  une  cuve  à  demi-pleine  d’eau  ;  là 
elle  se  sépare  en  deux  parties:  l’une  liquide,  qu’on  nomme  huile  de 
poix  {pisselæon)  ;  l’autre  plus  solide,  mais  qui  ne  l’est  pas  assez  ce¬ 
pendant,  et  que  l’on  met  bouillir  dans  une  ebaudière  de  fonte  jusqu’à 
ce  ([u’elle  devienne  cassante  par  un  refroidissement  brusque.  On  la 
coule  alors  dans  des  moules  de  terre  et  elle  constitue  la  poix  noire. 
Elle  doit  être  d’un  beau  noir,  lisse,  cassante  à  froid,  mais  se  ramollis¬ 
sant  très  facilement  par  la  chaleur  des  mains,  et  y  adliérant  très  for¬ 
tement. 

Goudron.  Le  goudron  est  un  produit  du  pin .  analogue  a  la  poix 
noire ,  mais  beaucoup  plus  impur.  On  le  prépare  seulement  avec  le 
tronc  des  arbres  épuisés.  Pour  cela,  on  divise  ces  troncs  en  éclats, 
qu’on  laisse  sécher  pendant  un  an.  On  en  rem|)lit  un  four  conique 
creusé  en  terre,  et  on  les  élève  au-dessus  du  sol  de  manière  à  en  former 
un  cône  semblable  au  premier,  et  disposé  en  sens  contraire.  On  recouvre 
le  cône  supérieur  de  gazon  ,  et  on  y  met  le  feu.  La  combustion  du  bois 
se  trouvant  ralentie  par  cette  disposition,  la  résine  a  le  temps  de  couler, 
très  chargée  d’huile  et  de  fumée,  vers  le  bas  du  fourneau,  où  elle  e.st 
reçue  dans  un  canal  qui  la  conduit  dans  un  réservoir  extérieur. 

C’est  là  le  goudron.  Il  laisse  surnager,  de  même  que  la  poix ,  une 
huile  noire  que  l’on  donne  en  place  de  V huile  de  code.  Celle-ci  doit 
être  retirée,  par  la  distillation  à  feu  nu,  du  bois  d’une  sorte  de  gené¬ 
vrier  nommé  o.i7>èz//'e  [junipenix  oxieedmis ,  L.).  Onani  au  goudron, 


il  (,'Sl  d’une  eoiilcnr  hrmic  ,  granuleux  ,  dcmi-licjnide  ,  doué  d’nne  odeur 
f<irlc  et.  pyrogénéc.  Son  principal  usage  csl  pour  la  marine.  On  l’emploie 
eu  pharmacie  pour  faire  l’eau  de  goudron. 

Poix  et  goudron  de  houille.  Depuis  plusieurs  années,  on  subsiituc 
très  souvent  dans  le  commerce  la  poix  et  le  goudron  qui  proviennent 
dos  produits  distillés  de  la  houille  à  la  véritable  poix  noire  et  au  goudron 
des  arbres  conifères. 

En  supposant  que  cette  substitution  n’ait  pas  d’inconvénient  poui-  les 
arts  induslricls ,  il  n’oii  est  pas  de  même  pour  la  composition  des  médi¬ 
caments,  en  raison  de  la  nature  toute  différente  dos  principes  qui  consti¬ 
tuent  ces  deux  ordres  de  produits.  Il  n’y  a  aucune  parité  à  établir,  par 
exemple,  pour  l’odeur  et  la  couleur,  entre  l’onguent  basilicum  préparé 
avec  la  vraie  poix  noire ,  et  celui  pour  lequel  on  a  employé  de  la  poix  de 
houille.  Il  n’y  a  de  même  aucun  rapport  de  composition  ni  de  proprié¬ 
tés  médicales  entre  la  véritable  eau  de  goudron ,  chargée  d’acide  acé¬ 
tique  ,  d’esprit  de  bois ,  de  créosote  ,  de  picamare ,  d’eupionc ,  et  d’autres 
produits  particuliers  provenant  de  la  décomposition  des  principes  rési¬ 
neux  des  arbres  conifères,  et  l’eau  neutre  et  fétide  préparée  avec  le  gou¬ 
dron  de  houille.  Voici  donc  les  moyens  de  reconnaître  la  substitution  de 
CCS  derniers  produits  aux  premiers. 

La  poix  noire  et  le  goudron  véritables  sont  d’un  brun  rouge  en  lame 
mince,  et  possèdent  une  odeur  qui,  bien  que  fortement  emp.yreuma- 
tique,  n’est  pas  dépouillée  d’une  odeur  aromatique  végétale.  De  plus, 
l’odeur  du  goudron  est  manifestement  acide;  enfin  l’un  ou  l’autre, 
bouillis  pendant  quelques  instants  dans  l’eau,  lui  communique  une  aci¬ 
dité  très  manifeste  au  papier  de  tournesol.  La  poix  et  le  goudi'on  de 
houille  ont  une  couleur  noire  verdâtre,  vus  en  lame  mince;  ils  pré¬ 
sentent  une  odeur  tout  à  fait  désagréable;  bouillis  avec  de  l’eau,  ils  ne 
lui  communiquent  qu’une  acidité  nulle  ou  à  peine  sensible  ii  la  teinture 
de  tournesol. 

yoir  de  fumée.  Le  noir  de  fumée  se  prépare  en  brûlant  la  térében¬ 
thine,  le  galipot  et  les  autres  produits  résineux  du  pin,  qui  sont  de 
rebut,  dans  un  fourneau  dont  la  cheminée  aboutit  h  une  chambre,  qui 
n’a  qu’une  seule  ouverture  fermée  par  un  cône  de  toile.  La  fumée  de  ces 
matières  résineuses ,  qui  e.st  très  chargée  de  charbon  et  d’huile,  les 
abandonne  en  totalité  dans  la  chambre ,  où  on  les  ramasse  ensuite  sous 
la  forme  d’une  poudre  noire  très  subtile.  Le  plus  beau  noir  de  fumée 
se  prépare  h  Paris.  Il  entre  dans  la  composition  de  l’encre  d’imprimerie 
et  sert  dans  la  peinture. 

On  peut  le  débarrasser  de  son  huile  par  l’alcool ,  et  mieux  encoi  e  par 
la  calcination  dans  un  vase  fermé  ;  alors  il  offre  le  charhnn  le  plus  pur 
que  l’on  puisse  obtenir. 
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Résilies  Ile  Daiiiiiiara. 

Ainsi  que  nous  l’apprend  Ruuipliius  [Hcrb.  nmb.  ,  t.  II,  p.  170), 
Dammar  est  un  nom  malais  qui  dénote  toute  résine  coulant  d’un  arbre 
et  s’enflammant  au  feu  ;  de  même  que  yutta  ou  gitta  s’applique  aux 
sucs  aqueux  et  laiteux  ,  produisant  des  gommes  qui  se  dissolvent  dans 
l’eau  et  s’enflamment  difücilement.  Il  ne  faut  donc  pas  croire,  ainsique 
plusieurs  personnes  l’ont  fait,  que  toutes  les  résines  qui  itcuvent  arriver 
de  la  Malaisie  ,  sous  le  nom  de  dammar  ,  soient  de  même  nature  ,  ou 
(ju’elles  doivent  être  produites  par  un  arbre  conifère  du  genre  dnmmara; 
loin  de  là  ,  je  pense  avoir  démontré  (1)  que  la  plus  abondante  de  ces  ré¬ 
sines  ,  celle  qui  est  plus  spécialement  connue  sous  le  nom  de  dammar , 
est  produite  par  un  arbre  que  l’on  a  cru  appartenir  à  la  famille  dos  ano- 
nacées  {Yunona  selanica  DC.),  mais  qui  appartient  plutôt  à  celle  des 
juglandées.  Plusieurs  autres  résines,  cependant,  non  moins impoi  tantcs, 
sont  véritablement  extraites  des  dammara;  telles  sont  les  suivantes  : 

Dammar  puti  ,  ou  Dammar  batu.  Cette  résine  est  produite  par  le 
dammara  alba,  Rumpb.  {dammara  oriental is ,  Don.),  arbre  très  vaste 
et  très  élevé  qui  croît  sur  les  montagnes  d’Amboine  et  des  îles  environ¬ 
nantes  ,  et  qui  se  distingue  des  conifères  dont  nous  avons  ti-aité  jus¬ 
qu’ici  ,  par  un  certain  nom.bre  de  caractères.  D’abord  il  est  dioïque  , 
et  les  individus  mâles  ,  porteurs  de  petits  cônes  cylindriques  et  stériles, 
paraissent  beaucoup  moins  nombreux  que  les  individus  femelles  dont 
I  s  cônes,  formés  d’écailles  planes  et  arrondies  à  l’extrémité  ,  comme 
ceux  du  cèdre  ,  ont  la  forme  et  la  grosseur  d’un  limon,  Des  ovules 
sont  solitaires  et  renversés  à  la  base  de  chaque  écaille ,  qui  finit  par  se 
séparer  de  l’axe  ;  les  fruits  sont  couverts  d’un  test  coriace  prolongé  en 
deux  ailes  membraneuses  inégale.s.  Les  feuilles  sont  persistantes , 
éparses  ,  coriaces  ,  planes  ,  très  entières  ,  sans  nervures  apparentes  , 
longues  de  80  à  95  millimètres ,  larges  de  20  millimètres  environ  , 
amincies  en  pointe  aux  deux  extrémités,  presque  sessiles. 

Les  deux  arbres  ,  mâle  et  femelle  ,  surtout  le  dernier  ,  produisent 
une  grande  quantité  d’une  résine  transparente  ,  d’abord  molle  et  vis¬ 
queuse  ,  mais  qui  acquiert  bientôt  la  dureté  de  la  pierre.  De.  là  son  nom 
dammar  batu,  qui  veut  A'wc  résine-pierre.  Quant  au  nom  dammar 
puti  ,  qui  signifie  résine  blanche,  il  est  dû  à  ce  que  cette  substance  est 
d’abord  incolore  comme  du  cristal,  surtout  lorsqu’elle  pend  des  arbi  es, 
comme  des  cônes  de  glace;  mais  elle  contracte  à  la  longue  une  couleur 

(1)  Mémoire  .sur  les  résines  connues  sous  les  noms  de  dammar,  de  copal 
et  d'animé  {Revue  scienlifique,  l.  XVI,  p.  177). 
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jaune  dorée ,  en  même  temps  qu’elle  perd  son  odeur.  Elle  devient 
alors  pi’esqiie  .semblable  au  succin  ou  à  la  résine  animé  dure  (copal 
dur).  Tel  était  le  dammar  puli  rapporté  en  1829  par  M.  Lesson.  iMais, 
depuis ,  cette  résine  a  subi  une  nouvelle  altération  :  il  s’y  est  formé  des 
fissures  qui  rendent  les  morceaux  faciles  à  briser  aux  endroits  où  elles 
se  montrent.  La  résine  elle-même  est  devenue  nébuleuse  et  a  pris  une 
apparence  cornée  ;  elle  exhale  à  chaud  une  odeur  de  résine  animé  ;  ap¬ 
prochée  de  la  llamme  d’une  bougie,  elle  s’enflamme  en  se  boursouflant , 
sans  couler  par  gouttes  ,  et  en  répandant  une  fumée  irritante  et 
acide  (Rumpbius)  ;  humectée  d’alcool  rectifié,  sa  surface  reste  sèche 
comme  celle  du  succin  et  ne  devient  pas  collante  comme  celle  de  l’a¬ 
nimé  ;  traitée  en  poudre  par  l’alcool  rectifié  ,  elle  y  laisse  un  résidu  con¬ 
sidérable  ,  pulvérulent.  Elle  est  plus  soluble  dans  l’étber  ,  mais  elle  y 
laisse  toujours  cependant  un  résidu  insoluble  ,  mou  et  sans  ténacité. 
Elle  est  très  peu  soluble  dans  l’essence  de  térébenthine.  Au  total,  cette 
résine  présente  de  grands  rapports  avec  le  succin. 

Daji.mar  alstral.  Je  nomme  ainsi  la  racine  du  dammara  australis, 
arbre  des  plus  élevés  parmi  ceux  de  la  Nouvelle  Zélande  ,  où  il  porte  le 
nom  de  kauri  ou  koitri.  Il  lai.sse  découler  de  son  tronc  une  résine 
nommée  vare  par  les  indigènes,  (‘Xcoivdee  gum,  ou  kouri  résin  par  les 
Anglais.  On  en  trouve  facilement  des  masses  de  7  à  8  kilogrammes  , 
tantôt  prestpje  blanches  et  incolores  ,  d’autres  fois  d’un  jaune  foncé  ou 
d’une  couleur  mordorée.  Cette  résine  est  plus  ou  moins  couverte  d’une 
croûte  opacjue  et  d’apparence  terreuse.  Immédiatement  au-des.sous  ,  se 
trouve  une  couche  ii-ansparente ,  d’autant  plus  épaisse  que  la  masse  a 
été  plus  longtemps  cxjtosée  à  l’air.  L’intérieur  est  opaque  ,  et  quelque¬ 
fois  d’un  blanc  de  lait.  Celte  résine  est  fort  difficile  h  bri.ser,  en  raison 
d’un  reste  de  mollesse  (|u’elle  conserve  encore.  Elle  a  une  cassure  écla¬ 
tante  et  glacée  ,  et  la  pointe  du  couteau  y  glisse  facilement ,  sans  l’en¬ 
tamer.  Elle  se  ramollit  un  pou  sons  la  dent,  et  offre  un  goût  de  téré¬ 
benthine  très  marqué;  elle  est  inodore  à  l’air  libre;  mais,  pour  peu 
qu’on  la  frotte  ou  qu’on  la  pulvérise,  elle  offre  une  odeur  forte  de  téré¬ 
benthine  de  Bordeaux ,  mêlée  d’odeur  de  carvi. 

Le  dammar  austral ,  traité  par  l’alcool  à  92  centièmes  ,  se  gonfle  con- 
sidérablement  et  forme  une  masse  assez  con.sistante  et  élastique  ,  cpii , 
épuisée  par  l’alcool ,  laisse  environ  43  pour  100  de  résine  insoluble; 
elle  est  un  peu  plus  soluble  dans  l’éther  ,  et  à  peine  soluble  dans  l’es¬ 
sence  de  térébenthine.  Elle  se  conduit  en  cela  exactement  comme  la 
résine  de  Courbaril ,  à  laquelle  ,  quelquefois,  elle  rcs.semble  aussi  tel¬ 
lement  jjar  son  aspect ,  qu’on  a  peine  à  les  distinguer. 

Dammar  aromatique.  Je  donne  également  à  cette  résine  le  nom  de 
ilammar  rolnheii ,  parce  que  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  celle  que 
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Riimpliiiis  a  (lécrile  sous  le  même  nom  (I).  Elle  arrive  maiulcnani  en 
grande  qnanlité  dans  le  commerce.  J’en  pos.sèdc  deux  masses  dont  l’une 
a  la  forme  d’un  gâteau  aplati  du  poids  de  6700  grammes ,  et  l’autre 
celle  d’une  stalactite  qui  pèse  3200  grammes.  La  surface  d’une  de  ces 
masses  est  seulement  ternie  à  l'air;  l’autre  est  recouverte  d’une  croûte 
mince ,  opaque  et  d’apparence  terreuse  ;  au-dessous  se  trouve  une 
couche  peu  épaisse ,  transparente ,  et  d’une  couleur  de  miel  ;  le  reste 
de  la  masse  est  d’une  teinte  uniformément  nébuleuse  ou  laiteuse.  Cette 
résine  offre  en  masse  une  odeur  aromatique  agréable,  que  je  compare  ù 
celle  do  l’essence  d’orange  vieillie  et  eu  partie  résinifiée.  Celte  odeur 
devient  très  forte  par  une  fracture  récente,  par  le  frottement  ou  la  pul¬ 
vérisation. 

Le  dammar  aromatique  a  une  cassure  vitreuse  ,  concho'idc  et  à  arêtes 
tranchantes ,  comme  l’animé  dure  ;  il  est  presque  aussi  difficile  à  enta¬ 
mer  avec  le  couteau  ;  il  n’est  ni  âcre,  ni  amer,  et  parfume  seulement  la 
bouche  du  goût  aromatique  qui  lui  est  propre.  Pulvérisé  et  traité  par 
l’alcool  à  92",  il  paraît  d’abord  se  diviser  en  deux  parties  ,  dont  une  , 
insoluble,  se  dépose  au  fond,  ayant  l’aspect  d’un  mucilage;  mais 
presque  tout  finit  par  se  dissoudre,  Il  contient  en  réalité  ,  cependant, 
une  résine  insoluble  qu’on  peut  précipiter  en  étendant  la  dissolution 
concentrée  avec  une  plus  grande  qnanlité  d’alcool;  alors,  celte  résine 
présente  l’apparence  glulineuse  des  résines  insolubles  de  l’animé  tendre 
et  du  dammar  austral  ;  mais  elle  en  diffère ,  parce  qu’elle  se  dissout 
complètement  dans  l’alcool  bouillant  ;  elle  se  précipite  de  nouveau  par 
le  refroidissement.  La  solubilité  presque  complète  du  dammar  aroma¬ 
tique  dans  l’alcool ,  jointe  â  une  dureté  et  une  ténacité  presque  égales 
à  celles  du  copal  ou  animé  dure,  doivent  lui  assurer  une  des  pre¬ 
mières  places  parmi  les  substances  qui  servent  à  la  fabrication  des  vernis. 
Il  est  complètement  soluble  dans  l’éther  ,  et  presque  insolnble  dans 
l’essence  de  térébenthine. 


nesine  lactée. 

J’ai  décrit  anciennement  sous  ce  nom  une  résine  inconnue  qui  m’avait 
été  remise  par  feu  Pelletier,  et  dont  voici  les  singulières  propriétés. 

Elle  est  en  un  morceau  d’un  volume  assez  considérable  ,  dont  la 
surface  seule  a  pris  une  couleur  jaune  paille  par  l’elfet  de  la  vétusté;  car 
l’intérieur  est  d’un  blanc  de  lait  parfait,  avccquelques  veinesiranslucides. 
Elle  a  une  cassure  concho'ide  à  arêtes  tranchantes ,  un  éclat  assez  vif  et 
cependant  un  peu  gras,  une  dureté  aussi  grande  que  celle  du  copal,  et 
une  ténacité  supérieure;  car  elle  est  fort  difficile  à  rompre. 

(1)  Voir  \' lierbarhm  amboinenu ,  I.  II,  p,  179,  et  mon  mémoire  sur  lc.s 
résines  dammar,  p,  191  et  198, 
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Ellu  résiste  à  la  deul  et  y  semble  un  peu  élastique  ;  elle  a  une  saveur 
d’abord  acide,  puis  analogue  à  celle  du  riz.  Elle  ne  se  fond  pas  sur  un 
fer  cbaud,  et  s’y  divise  en  une  poudre  grumeleuse  qui  exhale  une  odeur 
analogue  à  celle  de  la  résine  animé ,  mais  piquante  et  excitant  la  toux. 
Elle  se  fond  a  la  flamme  d  une  bougie,  brûle  avec  une  flamme  blanche, 
et  dégage  une  môme  odeur  aromatique  très  irritante.  Elle  est  très  diffi¬ 
cile  à  pulvériser,  et  exhale  alors  une  odeur  qu’on  peut  comparer  à  celle 
du  fruit  de  cassis  ;  mouillée  par  l’alcool ,  sa  surface  reste  sèche  comme 
celles  du  succin  et  du  damniar  puti. 

Cette  résine,  traitée  plusieurs  fois  par  l’éther,  a  laissé  0,64  de  parties 
insolubles  qui  n’ont  plus  rien  cédé  ni  à  l’alcool  ni  à  l’eau  bouillante. 
Seulement ,  celle-ci  filtrée  se  troublait  un  peu  par  l’oxalate  d’ammo¬ 
niaque. 

Ce  résidu  insoluble  est  analogue  à  la  résine  insoluble  du  copal.  Lors¬ 
qu’on  le  chauffe  dans  un  creuset ,  il  exhale  une  fumée  d’abord  aroma¬ 
tique,  non  désagréable ,  approchant  de  celle  du  bois  d’aloès;  puis  la 
résine  se  colore  sans  se  fondre  ;  l’odeur  devient  forte ,  fatigante  et  désa¬ 
gréable  ,  sans  avoir  le  piquant  et  l’arome  particulier  des  produits  pyro- 
génés  du  succin.  La  matière  se  charbonne,  et  laisse  en  dernier  résultat 
un  résidu  très  peu  considérable,  formé  de  quelques  grains  sablonneux 
et  de  chaux. 

La  matière  que  l’éther  avait  dissoute  pesait  0,39  ;  étant  desséchée, 
elle  paraissait  inodore  ;  mais  ,  en  la  traitant  par  l’alcool,'  on  développait 
en  elle  une  forte  odeur  de  cassis.  L’alcool  ne  laissait  qu’un  résidu  de 
0,044 ,  semblable  à  la-résine  insoluble  dans  l’éthcr  ;  par  l’évaporation , 
une  nouvelle  portion  de  cette  matière  se  précipitait  au  fond  de  la  cap¬ 
sule  ,  et ,  après  la  dessiccation  totale  ,  le  résidu  offrait  trois  zones  assez 
distinctes  :  la  partie  du  fond  était  blanche  et  opaque  ,  celle  du  milieu 
translucide  et  cristalline  ,  la  partie  supérieure  était  transparente  et 
comme  fondue.  Il  est  évident  que  ces  trois  zones  sont  dues  îi  l’isolement 
imparfait  de  deux  principes  :  l’un  insoluble  dans  l’alcool  par  lui-même 
(c’est  la  résine  dont  j’ai  parlé  d’abord)  ,  mais  soluble  à  l’aide  du  second 
principe,  qui  est  de  nature  huileuse  et  très  soluble  dans  l’alcool.  Celui-ci 
est  le  plus  abondant  au  bord  supérieur  de  la  capsule,  et  le  premier  est 
presque  pur  au  fond.  Quand  ,  à  l’aide  d’une  térébenthine  ,  d’une  huile 
volatile  ou  du  camphre,  on  dissout  la  résine  insoluble  dans  l’alcool ,  on 
ne  fait  qu’y  ajouter  le  principe  qui  lui  manque  pour  devetiir  soluble  , 
et  cela  nous  rap|)roche  de  l'opinion  émise  par  Pelletier  au  sujet  des 
sous-résines  de  ^1.  Eonastrc;  c’est  que  la  plupart  des  résines  que  nous 
connaissons  ne  doivent  peut-être  leur  solubilité  dans  l’alcool  qu’à  une 
semblable  cotnbinaison. 

Outre  les  deux  principes  dont  je  viens  de  parler .  le  produit  alcoolique 
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coiilcnaît  l’acide  libre  do  la  résine  ,  que  l’cllicr  en  avait  totaleiiiont  sé¬ 
paré  ;  car  le  résidu  insoluble  dans  l’éilier  n’eu  contenait  plus  du  tout. 
Pour  obtenir  cet  acide  ,  j’ai  fait  bouillir  le  produit  alcoolitjnc  avec  de 
l’eau  qui  en  a  acquis  la  propriété  de  rougir  fortement  le  tournesol.  Le 
liquide  sursaturé  d’ammoniaque  ,  et  évaporé  lentement  ,  a  formé  un 
produit  blanc  affectant  une  forme  aiguillée.  Ce  produit,  traité  par  l’eau, 
ne  s’y  est  pas  entièrement  dissous  ;  la  liqueur  formait  quelques  flocons 
blancs  par  l’acide  chlorhydrique  ,  et  nu  précipité  fauve  avec  le  sulfate 
de  fer.  Tous  ces  caractères  appartiennent  à  l’acide  benzoïque  ;  mais  voici 
ce  qui  peut  faire  douter  que  c’en  soit  réellement  : 

!'■  La  résine  a  une  saveur  acide  non  équivoque  qui  n’est  pas  celle  de 
l’acide  benzoïque  ;  2"  le  résidu  blanc  que  le  sel  ammoniacal  laisse  en  se 
dissolvant  dans  l’eau  ,  peut  être ,  non  de  l’acide  benzoïque  ,  mais  un 
peu  de  résine  que  l’eau  aurait  dissoute  d’abord  ;  3“  le  précipité  formé 
par  l’acide  chlorhydrique  dans  le  sel  ammoniacal,  est  loin  de  répondre 
à  celui  formé  en  pareil  cas  par  le  benzoale  d’ammoniaque.  Il  serait  alors 
possible  que  l’acide  contenu  dans  cette  singulière  résine  fût  le  succi- 
nique.  La  petite  quantité  de  matière  sur  laquelle  j’ai  opéré  ne  m’a  pas 
permis  de  décider  la  question. 

Il  est  fait  mention  dans  le  Journ.  de  Pharm. ,  t.  VIll ,  p.  SûO  ,  de 
la  résine  de  Y  Araucaria  imbricata  ,  arbre  conifère  du  Chili  ,  qui  est 
d’un  blanc  de  lait ,  et  qui  ne  peut  se  fondre  au  feu  sans  se  décomposer. 
Ces  caractères  conviennent  bien  à  la  résine  lactée ,  qui  présente  égale¬ 
ment  une  grande  analogie  avec  les  résines  des  dammurn.  Toutes  en¬ 
semble  paraissent  confirmer  l’hypothèse  que  j’ai  émise,  tome  I,  p.  130, 
que  le  succin  doit  son  origine  à  des  arbres  conifères  des  pays  chauds, 
qui  ont  vécu  autrefois  dans  les  climats  que  nous  habitons  aujour¬ 
d’hui. 

FAMir,r.E  DES  PIPÊIUTÉES. 

Petit  groupe  de  plantes  que  les  botanistes  ont  placé  d’abord  parmi  les 
monocotylédones  et  auprès  des  aroïdées ,  en  raison  d’une  certaine  ana¬ 
logie  dans  la  disposition  des  fleurs  ;  mais  la  structure  de  la  tige  et  la 
présence  de  deux  cotylédons  dans  l’embryon  ,  doit  les  faire  admettre 
dans  les  dicotylédones,  où  leur  place  est  naturellement  fixée  auprès  des 
végétaux  cl  fleurs  en  chatons  ,  dits  vérjétaux  ar.iml.a.r:(h . 

Les  pipéi’itôes  présentent  des  tiges  grêles  et  sarmenteuses  ,  noueuses 
et  articulées,  pourvues  de  feuilles  opposées  ou  verlicillées  ,  quelquefois 
alternes  par  avortement,  simples  ,  entières ,  à  nervures  réticulées.  Les 
fleurs  forment  des  chatons  grêles,  cylindritpies ,  ordinairement  opposés 
aux  feuilles.  Ces  chatons  se  composent  de  fleurs  mâles  et  femelles  mé- 
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langées  el  sonvenl  enlreiuêlées  d’écaillcs.  (iliaque  élauiiiie  Constitue 
une  fleur  mâle  et  chaque  pistil  une  fleur  femelle  ;  cependant ,  assez 
souvent ,  les  étamines  ,  au  nombre  de  2  ,  3  ou  davantage  ,  se  groupent 
autour  des  pistils  d’une  manière  régulière  ,  et  semblent  alors  former 
autant  de  fleurs  liermapbrodites.  L’ovaire  est  libre,  à  une  seule  loge  , 
contenant  un  ovule  dressé  ,  et  porte  à  son  sommet  tantôt  un  stigmate 
simple  ,  tantôt  trois  petits  stigmates  sous  forme  de  mamelons  rappro¬ 
chés.  Le  fruit  est  une  baie  peu  succulente  et  monosperme.  La  graine 
contient  un  endosperme  assez  dur  ,  creusé  à  son  sommet  d’une  petite 
cavité  dans  laquelle  on  trouve ,  renfermé  dans  un  sac  amniotique  ,  un 
très  petit  embryon  dicotylédoné. 

Le  principal  genre  de  cette  famille  ,  et  le  seul  qui  nous  intéresse  ,  est 
le  genre  ,  qui  nous  fournit  les  poivres  noir,  blanc,  long ,  à 
queue ,  etc. 


Poivre  noir  (ng.  152). 

Le  poivre  croît  spontanément  dans  les  Indes  orientales  ;  mais  c’est 
surtout  au  Malabar,  à  Java  et  à  Sumatra  qu’il  est  cultivé  avec  le  plus  de 


succès.  Lorsque  les  habitants  de 
cette  dernière  île  veulent  former 
une  plantation  de  poivre,  ils 
choisissent,  dit-on,  l’emplace¬ 
ment  d’une  vieille  forêt ,  où  le 
détritus  des  végétaux  a  rendu 
la  terre  très  propre  à  la  cul¬ 
ture.  Ils  détruisent  ,  par  le 
feu,  toutes  les  plantes  qui  peu¬ 
vent  encore  y  exister  ;  ensuite 
ils  disposent  le  terrain  ,  et  le 
divisent  par  des  lignes  paral¬ 
lèles  qui  laissent  entre  elles  un 
espace  de  13  à  16  décimètres; 
ils  plantent  sur  ces  lignes ,  et 
de  distance  en  distance ,  des 
branches  d’un  arbre  suscep¬ 
tible  de  prendre  racine  par  ce 
moyen,  et  de  donner  un  feuil¬ 
lage  destiné  à  servir  d’abri  à  la 
jeune  plantation.  Cela  fait ,  ils 
plantent  deux  pieds  de  poivre 
auprès  de  chaque  arbrisseau  , 


Fig.  132. 
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iins;  alijrs  ils  cüiipeiil  los  liges  à  un  mètre  du  sol ,  et  les  recourbent 
liorizonlalement ,  afin  de  concenlrer  la  sève.  C’est  ordinairement  à 
dater  de  cette  époque  que  le  poivrier  donne  du  fruit ,  et  il  en  donne 
tous  les  ans  pendant  un  certain  nombre  d’années.  La  récolte  dure 
longtemps ,  car  le  fruit  mettant  quatre  ou  cinq  mois  h  mûrir  ,  et 
n’arrivant  que  successivement  à  maturité ,  on  le  cueille  au  fur  et  à 
mesure  qu’il  y  arrive ,  et  même  un  peu  auparavant ,  alin  de  ne  pas  le 
laisser  tomber  s]joulanément.  On  le  fait  sécher  étendu  sur  des  toiles , 
ou  sur  un  sol  bien  sec  ;  on  le  monde  des  impuretés  qu’il  contient ,  et 
on  nous  l’envoie. 

Le  poivre  noir  ,  tel  que  nous  l’avons ,  est  sphérique  et  de  la  grosseur 
de  la  vescc;  il  est  recouvert  d’une  écorce  brune  ,  très  ridée  ,  due  à  la 
partie  succulente  de  la  baie  desséchée.  On  peut  facilement  retirer  cette 
écorce  en  la  faisant  ramollir  dans  l’eau  ,  et  alors  on  trouve  dessous  un 
grain  blancliâlre,  assez  dur ,  sphérique  et  uni  ,  recouvert  encore  d’une 
pellicule  mince  qui  y  adhère  fortement ,  et  formé  d’une  matière  tiui  est 
comme  cornée  à  la  circonférence  ,  farineuse  et  amylacée  au  centre.  La 
saveur  de  ce  grain  ,  ainsi  tjue  celle  de  son  écorce,  est  acre,  brûlante  et 
aromatiijue. 

Le  poivre  fournit ,  à  la  distillation  ,  une  essence  Iluide  ,  presque  in¬ 
colore  ,  plus  légère  que  l’eau,  et  d’une  odeur  analogue  à  la  sienne  propre, 
(letlc  essence  est  composée  de  pour  è  volumes ,  comme  l’es¬ 

sence  de  citrons. 

Le  poivre  noir  a  été  analysé  par  l’elletier  ,  qui  en  a  retiré,  entre 
autres  principes  :  une  matière  cristallisable  nommée  pipérinc,  (pti  est 
azotée,  non  alcaline,  insipide,  inodore  ,  insoluble  dans  l’eau  ,  soluble 
dans  l’alcool  (formule  une  huile  concrète  très  âcre,  une 

huile  volatile  mentionnée  ci-dessus,  une  matière  gommeu.se  ,  un  prin¬ 
cipe  extractif,  de  l’amidon  ,  etc.  {Ann.  de  Chun.  et  de  Pliijs.,  t.  XYl , 
p.  337  ;  Pharmacopée  raisonnée  ,  p.  704). 

Le  poivre  noir  est  généralement  usité  comme  épice  dans  les  cuisines 
et  sur  les  tables,  quoiqu’on  préfère  le  poivre  blanc  pour  ce  dernier 
usage.  iMais  le  poivre  noir  doit  l’emporter  pour  l’usage  médical,  comme 
étant  le  j)lus  actif. 


Le  poivre  blanc  vient  des  mêmes  lieux  et  est  produit  par  la  même 
plante  que  le  poivre  noir.  Pour  l’obtenir ,  on  laisse  davantage  mûrir  le 
fruit ,  et  on  le  soumet  à  une  assez  longue  macération  dans  l'eau  avant 
de  le  faire  sécher  ;  au  moyen  de  cela  ,  la  partie  charnue  de  la  baie  , 
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(jui  eût  l'onné  la  première  enveloppe  du  poivre ,  s’en  détache  par  la 
dessiccation  et  par  le  frottement  entre  les  mains  (1). 

Le  poivre  blanc  est  spliériciuc  ,  blanchâtre  et  uni  ;  d’un  côté  il  est 
marqué  d’une  petite  pointe,  et  de  l’autre  d’une  cicatrice  ronde  cjui , 
détruisant  souvent  la  continuité  de  l’enveloppe  ,  laisse  voir  à  nu  la  sub¬ 
stance  cornée  de  la  semence  ;  cette  substance  ,  de  même  que  dans  le 
poivre  noir ,  est  cornée  à  l’extérieur  ,  farineuse  ,  et  souvent  creuse  au 
centre. 


Poivre  à  (iiiciic  ou  Cubebc  (  fig.  153 

C’est  le  fruit  desséché  du  piper  cubeba  L.  ,  arbrisseau  du  même 
genre  et  des  mêmes  pjg  ^33^ 

classes  que  le  piper  ni- 
(jruin  ;  mais  il  offre  dans 
sa  structure  quelques  dif- 
féi'ences  avec  le  poivre 
noir. 

D’abord  le  poivre  à 
queue  est  plus  gros ,  et 
il  est  muni  d’un  pédicelle. 
qui  y  tient  par  de  fortes 
m;rvurcs.  La  partie  cor¬ 
ticale  ridée  ,  qui  était  la 
partie  charnue  du  fruit, 
paraît  avoir  été  moins 
épaisse  et  moins  succu¬ 
lente  que  dans  le  poivre 
noir.  On  trouve ,  immé¬ 
diatement  dessous ,  une 
coque  ligneuse  ,  dure  et  siihérique ,  renfermant  une  semence  isolée  de 

(I)  Telle  est  l’opinion  géncraleineut  admise  sur  l’origine  du  poivre  blanc  ; 
cependant  il  semblerait  résulter  d’un  passage  de  Gardas  ab  horto ,  appuyé 
des  ligures  données  par  Clusius  [Exot.,  p.  182) ,  que  la  plante  au  poivre  blanc 
n’est  pas  identique  avec  le  i)oivre  noir. 

Voici  ce  que  dit  Garcias  :  0  II  y  a  une  si  petite  différence  entre  la  plante 
Il  qui  produit  le  poivre  noir  cl  celle  qui  donne  le  poivre  blanc  ,  qu’elle.s  .sont 
11  distinguées  par  les  seuls  indigènes.  Quant  à  nous,  nous  ne  les  reconnaissons 
Il  que  quand  elles  portent  des  fruits  ,  et  encore  lorsque  ceux-ci  sont  mûrs. 

1)  La  plante  qui  donne  le  poivre  blanc  est  ])lus  rare  et  ne  croît  guère  que 
Il  dans  certains  lieux  du  Malabar  et  de  Malacca.  » 

Clusius  donne  à  l’appui  de  cc  texte  une  ligure  comparée  des  deux  poivres 
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la  cavité  qui  la  conlient ,  et  encore  lecouverte  d’un  épisperrne  brun. 
L’inlérieur  de  la  semence  est  plein  ,  blanchâtre  et  huileux.  La  saveur 
de  cette  amande  est  forte  ,  pipéracée  ,  amère  et  aromatique,  l  a  coque 
a  peu  de  propriétés. 

Le  poivre  cubèbe  fournit ,  par  la  distillation  avec  de  l’eau  ,  une  as.se/ 
grande  quantité  d’une  huile  volatile  verdâtre ,  un  peu  épaisse,  pesant 
0,930  ,  et  qui  présente  la  même  composition  relative  que  les  essences 
de  poivre,  de  citrons  ,  de  térébenthine,  etc.  (C^tf*)  ;  mais  la  conden¬ 
sation  des  éléments  paraît  être  différenle  ,  et  son  équivalent  égale 
Celte  essence  laisse  cristalliser,  dans  quelques  circonstances  , 
un  stéaroptène  qui  paraît  inodore  quand  il  est  privé  d’huile  volatile.  Le 
cubèbe  contient  en  outre  une  7^ésine  âcre  que  l’on  peut  obtenir  par  le 
moyen  de  l’alcool,  mélangée  d’essence  et  d’une  matière  crislallisable 
qui  est  sans  doute  de  la  pipérine. 

On  emploie  le  cubèbe  en  poudre  contre  les  mêmes  affections  que  le 
baume  de  copaliu.  On  fait  un  assez  grand  usage  également  de  son  extrait 
alcoolique  et  de  l’huile  volatile,  que  quelques  personnes,  très  peu  scru¬ 
puleuses,  préparent  avec  les  cubèbes  entiers,  afin  de  se  réserver  la  pos¬ 
sibilité  de  les  reverser  dans  le  commerce  ,  épuisés  de  leurs  principes 
actifs.  Les  cubèbes  ,  ainsi  traités,  se  reconnaissent  h  leur  couleur  noire 
et  à  leur  défaut  d’odeur  et  de  saveur. 


l'oivrc  Ions. 

Le  poivre  long  est  le  fruit  non  parfaitement  mûr  et  desséché  du  piper 
lonrjum  L.  Ce  fruit ,  bien  différent  des  autres  poivres  ,  est  analogue  à 
celui  du  mûrier;  c’est  à-dire  ,  qu’il  est  composé  d’un  grand  nombre 
d’ovaires  qui  ont  appartenu  à  des  fleurs  distinctes  ,  mais  très  serrées  , 
rangées  le  long  d’un  axe  commun  ,  ovaires  qui,  en  se  développant ,  se 
sont  soudés  de  manière  h  ne  (igurer  qu’un  seul  fruit.  Tel  que  nous 
l’avons  ,  il  a  la  grosseur  d’un  chaton  de  bouleau  ;  il  est  sec ,  dur  ,  pe¬ 
sant  ,  tuberculeux  et  d'une  couleur  grise  obscure.  Chaque  tubercule 
renferme  dans  une  petite  loge  une  semence  rouge  ou  noirâtre,  blanche 

noir  et  blanc  parvenus  à  leur  maturité  ;  de  laquelle  il  résulte  que  le  chaton 
du  poivre  blanc  est  beaucoup  plus  allongé  que  celui  du  noir;  que  les  grains 
sont  plus  gros,  beaucoup  plus  espacés  et  rangés  comme  un  à  un  le  long  du 
pédoncule  commun  ;  tandis  que ,  dans  le  poivre  noir,  l’épi  est  tolalemenl 
couvert  de  grains  très  serrés. 

Ces  deux  sortes  de  fruits  existent  dans  ta  collection  de  l’Ecole  de  pharma¬ 
cie.  Je  conclus  de  ceci  que,  si  le  poivre  blanc  provient  aujourd’hui,  en  très 
grande  partie,  du  poivre  noir  écorcé,  cependant  il  existe  une  plante  qui  en  a 
plus  spécialement  porté  le  nom  et  qui  le  produisait  autrefois. 
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à  l’inlérieur ,  d’une  saveiîr  encore  plus  âcre  el  plus  brûlante  que  celle 
du  poivre  ordinaire.  Le  fruit  entier  paraît  être  moins  aromatique. 

Le  poivre  long  entre  dans  la  composition  de  la  thériaque  et  du  dias- 
cordium.  fl  est  formé  des  mêmes  principes  que  le  poivre  noir  ,  d’après 
l’analyse  qu’en  a  faite  M.  Dulong  d’Astafort.  [Journ.  de  Pharm.,  t.  XI, 
page  52.  ) 

Indépendamment  des  espèces  de  poivre  qui  viennent  d’être  dé¬ 
crites  ,  beaucoup  d’autres  sont  usitées  dans  les  pays  qui  les  produisent. 
Je  citerai  seulement:  1°  le  poivre  betel,  piper  betel  L.  ,  dont  les 
feuilles  sont  employées,  dans  toute  l’Asie  orientale,  pour  envelopper  le 
mélange  de  noix  d'Arec  et  de  chaux  qui  sert  de  masticatoire  aux  habi¬ 
tants  de  ces  contrées  ;  2°  I’ava  ,  piper  rnethysticum  de  Forster,  trouvé 
par  ce  naturaliste,  compagnon  de  Cook  ,  dans  les  îles  de  la  Société,  où 
sa  racine  sert  à  la  préparation  d’une  boisson  enivrante  ;  3°  lepariparobo, 
piper  umbellntmn  L. ,  dont  la  racine,  très  usitée  au  Brésil ,  a  été  exa¬ 
minée  chimiquement  par  Henri  père.  [Journal  de  Pharm.  ,  t.  X  , 
page  165.) 

Un  assez  grand  nombre  de  fruits  étrangei  s  à  la  famille  des  pipéritées, 
mais  doués  d’une  qualité  âcre  et  aromatique,  et  employés  comme  condi¬ 
ments,  oiit  reçu  le  nom  de  poivre  ;  tels  sont ,  entre  autres  : 

Le  poivre  d'Inde  ,  ou  poivre  de  Guinée  ,  baie  rouge  du  cctpsicim 
nnnu'um  (solanées)  ; 

Le  pjoivre  de  Cayenne,  ou  piment  enragé  :  capiscum  frutescens  ; 

Le  poivre  de  la  Jama'iejue  ,  ou  piment  de  la  Jamaïque  :  Eugenia pi¬ 
menta  (myrtacées)  ; 

Le  poivre  de  Thevet ,  ou  piment  couronné  :  Eugenia  pimentoïdes  ; 

Les  poivres  du  Brésil,  ou  pimenta  de  Sertaô,  de  Mato,  etc.,  fruits 
des  .vylopia  frutescens,  grandiflora,  etc.  (anonacées)  ; 

Le  poivre  d’Ethiopie  ,  anona  aHkiopica  (anonacées)  ; 

Le  poivre  du  Japon,  zanthoxylon  piperitum  (zanthoxylées). 

Ces  fruits  seront  décrits  à  leurs  familles  respectives. 


GIIÜUPE  DES  AUEiNTACÉES. 

.Ainsi  (|ue  je  l’ai  dit  précédemment ,  A.-L.  de  Jussieu  avait  formé 
dans  sa  méthode,  dite  naturelle  ,  une  dernière  classe  ,  la  diclinie  ,  qui 
renfermait  la  plupart  des  végétaux  à  fleurs  unisexuelles.  Cette  classe 
comprenait  cinq  grandes  familles  :  les  euphorbiacées ,  les  cucurhita- 
rées,  les  urticées,  les  amentacées  et  les  conifères. 

La  famille  des  amentacées  ,  qui  doit  nous  occtqier  maintenant,  et 
que  l’oii  peut  toujours  considérer  comme  un  groupe  naturel  assez  rap- 
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proclié  (Il'S  conifères ,  lire  son  nom  de  la  disposiliou  de  ses  Heurs  en 
épis  cylindriques  et  sei'rés  nommés  chulüns  (en  latin  ,  ainenluin ,  ou 
iulits).  Elle  contient  en  général  des  végétaux  ligneux,  à  feuilles  simples, 
alternes  et  stipulées.  Les  fleurs  mâles,  disposées  en  longs  chatons,  sont 
formées  d’étamines  en  nombre  fixe  ou  indéterminé  ,  portées  tantôt  sur 
un  calice  d’une  seule  pièce  diversement  découpé,  tantôt  sur  une 
simple  écaille.  Les  fleurs  femelles,  disposées  de  même,  ou  rassemblées 
par  petits  paquets  sur  les  rameaux  ,  ou  solitaires  ,  sont  pourvues  d’un 
calice  semblable  ou  d’une  écaille  entourant  un  ovaire  simple,  surmonté 
d’un  ou  de  deux  styles  terminés  par  plusieurs  stigmates.  Le  fruit  est  une 
capsule  coriace  ou  osseuse,  tantôt  libre,  tantôt  soudée  avec  le  calice, 
et  contenant  une  seule  semence,  quelquefois  deux  ou  trois,  dontrem- 
bryon  est  dénué  de  périsperme.  Aujourd’hui,  le  groupe  des  amenta- 
cées  est  divisé  en  un  cei  tain  nombre  de  familles ,  au  milieu  desquelles 
âJ.  Endlicher  intercale  même  celles  qui  forment  les  anciennes  iirticées 
de  Jussieu,  que.  la  disposition  de  leurs  fleurs  rapproche  en  effet  beau¬ 
coup  des  premières.  Tout  en  convenant  de  l’opportuiiité  de  cette  réu¬ 
nion  ,  je  pense  qu’on  peut  suivre  pour  ces  familles ,  auxquelles  je  joins 
les  juglandées  et  les  monimiacées  ,  un  ordre  qui  permette  de  ne  pas 
confondre  les  deux  anciens  groupes  de  Jussieu.  Voici  ces  familles,  dont 
je  n’examinerai  que  celles  qui  fournissent  quelque  chose  à  la  matière 
médicale. 


Casuarinées. 

.Myricées. 

Bélulacées. 

Cupuiifères. 

Juglandées. 

Plalanées. 


Jialsamilluées. 

Salicinées. 

Lacislemées. 

Monimiacées. 

Uhnacées. 

Celtidées. 


Morées. 

Artocai'iiées. 

Urticacées. 

Cannabinées. 

Antidesmées. 


l'A.MlLLE  DES  .MVltlCÉES. 


Les  myricées,  presque  réduites  au  seul  genre  viyrica ,  compren¬ 
nent  des  arbrisseaux  à  rameaux  épars  ,  à  feuilles  alternes,  dentées  et 
incisées,  parsemées  de  glandes  résineuses  ,  ain.si  que  les  autres  parties. 
Les  fleurs  sont  très  petites  ,  dioiques  ou  monoi'iiues  ,  disposées  en  épis 
allongés,  tantôt  seulement  slaminifères  ou  pislillifèrcs,  tantôt  pistillifères 
par  le  bas  et  staminifères  par  le  liant.  Les  fleurs  milles  se  composent  d’un 
nombre  variable  d’étamines  portées  sur  un  pédicule  ramifié  ,  inséré  à  la 
base  d’une  bractée  ,  et  muni  de  deux  bractéoles.  Les  fleurs  femelles 
sont  également  accompagnées  d’une  bractée,  et  formées  d’un  ovaire 
sessile  soudé  h  la  base  avec  2-6  écailles  hypogy  nos,  et  terminé  par  deux 


slignialos  écarlés.  Le  fi'iiii  csl  un  drupe  scr,  très  peiil,  à  nuyaii  osseux, 
cünleiiant  une  graine  dressée  ei  un  einhryon  renversé  privé  d'albumen, 
à  colylédons  charnus  et  à  radicule  supère. 

Le  genre  my?7‘c«  se  compose  d’une  quinzaine  d’arbrisseaux  aroma¬ 
tiques ,  dont  un  ,  \q  nvjrica  gale  ,  croît  naturellement  dans  les  lieux 
marécageux  en  France  ,  en  Hollande  et  dans  diverses  contrées  du  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  On  lui  donne  vulgairement  les  noms  de 
piment  royal  et  de  myrte  bâtard.  Ses  feuilles  odorantes  ont  été  usitées 
en  infusion  ihéiforme,  et  ont  mémo,  pendant  quelque  temps,  été  consi¬ 
dérées  comme  étant  le  véritable  thé  chinois  ;  elles  ne  sont  plus  msitées. 
Les  fruits  sont  recouverts  d’une  exsudation  cireuse  peu  abondante  et 
inusitée;  mais  on  trouve  en  Amérique  deux  especes  demyrica  [M.  ceri- 
fera  ci  pensylvanica) ,  dont  la  première  ,  surtout,  fournit  une  cire 
abondante  qui  nous  est  fournie  par  le  commerce.  Los  fruits  de  cet  ar¬ 
buste  sont  disposés  sur  les  rameaux  en  paquets  très  serrés.  Ils  sont 
sphériques  ,  moins  gros  que  le  poivre  unir,  et  formés  d’une  coque  mo¬ 
nosperme  ligneuse  ,  très  épaisse  ,  enveloppée  d’un  bi'ou  desséché  très 
mince  et  jaunâtre.  La  surface  de  ce  brou  est  elle-même  entièrement  re¬ 
couverte  de  petits  corps  noirâtres,  arrondis,  tout  couverts  de  poils  ex¬ 
térieurement  ,  très  faciles  à  détacher  du  péricarpe  ,  sur  lequel  restent 
des  points  d’insertion  visibles.  Ces  corps  noirâtres  ont  une  odeur  et  un 
goût  do  poivre  très  marqués.  Ce  sont  eux  qui  produisent  la  cire  qui  en 
exsude  de  toutes  parts  et  les  recouvre  d’une  couche  uniforme  ,  d’un 
blanc  de  neige  et  très  brillante  ,  de  sorte  qu’en  définitive  les  fruits  du 
cirier  d’Amérique  se  présentent  .sous  la  forme  de  petits  grains  sphé¬ 
riques,  à  surface  toute  blanche  et  tuberculeuse. 

Eu  '18AÜ  ,  il  est  arrivé  par  la  voie  du  commerce  une  forte  quantité 
do  cire  des  États-Unis,  et  je  pense  qu'elle  n’a  pas  cessé  de  venir  depuis. 
Cette  cire  est  de  deux  sortes.  Jaunâtre  ou  verte,  et  la  première  est  beau¬ 
coup  plus  aromatique  que  la  seconde.  Suivant  Duhamel,  on  obtient  la 
cire  jaunâtre  eu  versant  de  l’eau  bouillante  sur  les  baies  et  la  faisant 
écouler  dans  des  baquets,  après  quelques  minutes  de  contact.  On  con¬ 
çoit,  en  effet ,  qu’on  n’obtienne  ainsi  que  la  cire  extérieure  pre.sque 
pure;  mais  comme  il  en  reste  après  les  fruits ,  on  fait  bouillir  le  marc 
dans  l’eau  ,  et  c’est  alors  qu’on  obtient  la  cire  verte  et  peu  aroma¬ 
tique. 

La  cire  de  myricn  sert  aujourd’hui  à  falsifier  la  cire  d’abeilles ,  ce 
qui  n’est  pas  sans  inconvénient  pour  les  usages  auxquels  celle-ci  est  des¬ 
tinée  ;  ainsi  elle  fond  à  AS  degrés  centigrades  ,  an  lieu  de  65  ,  et  elle  ne 
prend  pas  le  même  lustre  par  le  frottement.  Ces  deux  défauts  dispa¬ 
raissent  en  partie  ,  lorsqu’on  la  soumet  h  une  longue  ébullition  dans 
l’eau,  ou  qu’on  l’expose  à  l’air  en  couches  minces  pour  la  blanchir; 
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mais  elle  est  toujours  fusible  à  /i.9  degrés.  Elle  paraît ,  du  re.sie,  composée 
de  cérine  et  de  myriciiie,  comme  la  cire  d’abeilles.  Ou  peut  reconnaître 
le  mélange  de  cire  de  myrica  à  la  cire  d’abeilles ,  à  l’odeur ,  et  à  ce  que 
la  première  étant  plus  fusible,  le  mélange  se  ramollit  davantage  dans  les 
doigts  et  s’y  attache  ,  tandis  que  la  bonne  cire  d’abeilles  se  laisse  pétrir 
dans  les  doigts  sans  s’y  attacher. 

FAMILLE  DE.S  CUPULtFÉUES. 

Arbres  ou  arbrisseaux  ti'ès  fameux,  à  feuilles  alternes,  simples, 
dentées  ou  lobées  ;  stipules  caduques;  fleuis  monoïques  ou  dioïques. 
Fleurs  mâles  en  chatons  cylindriques,  nues  ou  munies  d’une  brac¬ 
tée  squamiforme;  périgone  tantôt  squamiforme,  indivis  ou  bifide, 
tantôt  caliciforme  à  é  ou  6  divisions;  étamines  uniloculaires,  pluri- 
seriées  sur  le  pégigone  monoithylle  (charme  ,  noisetier),  ou  biloculaires 
et  iiniseriées  <à  l’intérieur  du  périanthe  caliciforme  et  en  nombre  égal , 
double  ou  tri|)le  de  ses  divisions  (chêne,  iiêtre,  châlaigniei').  Fleurs 
femelles  fasciculées,  disposées  en  épis  ou  sessiies  et  en  petit  nombre, 
au  fond  d’un  involucre.  Involucre  foliacé  ou  cyathiforme,  souvent 
squameux  à  l’extérieur,  persistant;  tantôt  s’accroissant  et  enveioppant 
le  fruit;  d’autres  fuis  l’entourant  d’une  cupule  à  sa  base,  l’érianllte 
soudé  avec  l’ovaire,  à  limbe  supère,  court  deuticulé,  disparaissant  or¬ 
dinairement  à  maturité.  Ovaire  infère  à  piusieurs  loges,  contenant 
2  ovules  pendants  à  l’angle  interne  de  chaque  loge,  surmonlé  par  autant  de 
stigmates  qu’il  y  a  de  loges.  Fruit  (  balane)  protégé  par  l’involucrc, 
persistant  et  .‘■ouvent  accru  ,  devenu  uniloculaire  par  la  destruction  des 
cloisons ,  et  ordinairement  monosperme  par  avortement.  Graine  pen¬ 
dante ,  souvent  accompagnée  des  .ovules  avortés;  périspeinne  nul;  em¬ 
bryon  homotrope,  dicotylédoné,  à  radicule  supère. 

I.es  cupulifères  appartiennent  principalement  aux  parties  tempérées 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique  se])tentrionale ,  et  fournissent  à  nos  forêts 
cinq  genres  d’arbres,  à  savoir:  le  charme,  le  noi.sciier,  le  hêtre,  le 
châtaignier  etdifférents  chênes;  lesquels,  réunis  à  raiine  [aiims  gluti- 
msa)  et  au  bouleau  [betiUa  alba)  de  la  petite  famille  des  bétulacées, 
composent  presque  entièrement  nos  forêts. 

Chaume,  carpinus  betulus ,  L.  Arbre  haut  de  13  à  16  mètres,  dont 
le  tronc  acquiert  rarement  plus  de  30  centimètres  de  diamètre.  Les 
branches  forment  une  tête  loulfue  et  irrégulière;  les  feuilles  sont  pétio- 
lées,  ovale.s-pointues ,  dentées  sur  tout  leur  contour,  glabres,  munies 
de  fortes  nervures.  Les  fruits  sont  des  balanes  de  la  grosseur  d’un  pois, 
formés  d’une  coque  ligneuse  (calice)  à  côtes  longitudinales  et  d’une  se- 
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meiice  à  testa  ineinhraneux  ;  ces  balaiies  sont  portés  cliacuii  à  la  base 
(ruiic  graiicln  bractée  foliacée,  à  3  lobes;  les  bractées  forment  par  leur 
réunion  des  épis  foliacés  et  pendants. 

Le  bois  de  charme  est  blanc ,  très  fin  ,  très  serré ,  et  acquiert  une 
grande  dureté  par  la  dessiccation.  On  l’emploie  pour  les  ouvrages  de 
charronnage  et  pour  des  roues  de  poulies,  des  dents  de  roues  de  mou¬ 
lins,  des  vis  do  pressoir,  des  manches  d’outil,  etc.  C’est  également  un 
de  nos  meilleurs  bois  de  chauffage. 

Noisetier  ou  coudrier,  corijlus  mellana,  L.  Arbrisseau  de  5  à 
7  mètres  de  hauteur,  dont  les  fleurs  parais.sent  pendant  l’hiver  et  bien 
avant  les  feuilles;  les  mâles  se  font  remarquer  par  leurs  longs  chatons 
jaunâtres;  les  fleurs  femelles,  réunies  en  petit  nombre,  forment,  à 
d’autres  endroits  des  rameaux,  de  petits  chatons  ovoïdes,  inférieure¬ 
ment  couverts  d’écailles  imbriquées,  et  chacune  d’elles  est  particulière¬ 
ment  entourée  d’un  involucre  à  2  ou  3  folioles  très  petites,  lacérées, 
persistantes,  prenant  un  grand  accroissement  pendant  la  maturation  du 
fruit  et  l’entourant.  Le  fruit  (balane),  réduit  ordinairement  à  une  seule 
semence ,  est  renfermé  dans  le  calice  accru  et  devenu  ligneux.  La  se¬ 
mence  est  d’un  goût  fort  agréable,  et  fournit,  par  l’expression, 
60  pour  100  d’une  huile  grasse  (huile  de  noisettes)  très  agréable  à 
manger,  non  siccative,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,92A2. 

Hêtre,  Fayard  ou  Fau,  fayus  sylvatica  L.  Cet  arbre  est  un  des 
plus  beaux  de  nos  forêts.  11  peut  s’élever  à  20  ou  27  mètres  sur  un 
tronc  de  2'", 60  à  3'“, 25  de  circonférence.  Son  écorce  est  toujours  très 
unie  et  blanchâtre;  ses  feuilles  sont  ovales,  luisantes  ,  d’un  vert  clair, 
à  peine  dentées  sur  le  bord.  Les  fleurs  mâles  forment  des  chatons  ar¬ 
rondis,  longuement  pédonculés  et  pendants;  les  fleurs  femelles  sont  réu¬ 
nies  deux  ensemble  dans  un  involucre  à  4  lobes  et  hérissé;  chacune 
d’elles  SC  compose  d’un  ovaire  infère  couronné  par  les  dents  du  calice 
et  terminé  par  3  stigmates.  Les  fruits  sont  des  balanes  cartilagineux , 
triangulaires,  monospermes,  renfermés  au  nombre  de  deux,  comme 
les  fleurs  dont  ils  proviennent,  dans  l’involucre  accru,  hérissé  de 
pointes  ,  s’ouvrant  supérieurement  en  4  lobes. 

Le  fruit  du  hêtre  porte  le  nom  de  faine.  On  le  recueille  dans  les 
forêts  pour  en  retirer  l’huile  par  expression.  Cette  huile  est  d’un  jaune 
clair,  inodore,  fade,  très  consistante,  d’une  pesanteur  spécifique  de 
ü,9225.  File  est  très  usitée  dans  l’est  dé  la  France  comme  aliment  et 
pour  l’éclairage.  Le  buis  de  hêtre  est  blanc,  tenace,  flexible,  et  très 
usité  pour  faire  des  meubles ,  des  bois  de  lit ,  des  brancards ,  des  instru¬ 
ments  de  labourage,  des  rames,  des  pelles ,  des  baquets,  des  sabots,  etc. 
Employé  comme  bois  de  chauffage ,  il  brûle  plus  vite  que  le  chêne  , 
mais  il  produit  une  chaleur  plus  vive  ;  ses  copeaux  servent  à  clarifier  le 
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vin;  01)  les  emploie  en  Alleningne  pour  favorise)-  l'acétilicalioi)  de  l'al¬ 
cool. 

CllATAlGNlEn.  Grand  arbre  de  nos  forêts  cpii  acquiert  quelquefois 
une  grosseur  prodigieuse  et  dont  on  ne  peut  fixer  la  durée.  On  en  con¬ 
naît  un  en  France,  près  de  Sancer>-û  (Gl)er),  qui  a  plus  de  10  mètres 
de  circonférence,  à  hauteur  d’homnve,  et  auquel  on  suppose  1000  ans 
d’àge.  L’Etna  en  noui  rit  un  grand  ))omb)-e  dont  quelques  uns  ont  de  12 
à  13  raèti'es  de  circonférence  ;  ui)  autre  oi  a  25  niotres  ;  tnais  le  plus 
extraordinaire,  que  j’ai  déjà  cité  (t.  p.  5),  cotnmc  exentplc  de 
la  grande  longévité  des  végétaux,  est  celui  décrit  par  .leau  Ilouel ,  en 
1776  ,  qui  avait  alors  175  pieds  de  circonférence  (56"’, 75  )  ,  et  auquel 
on  ne  peut  pas  allribuer  ntoins  de  fiOOO  ans  d’existence. 

Le  châtaignier  porte  des  feuilles  alternes,  oblongues-lancéolées  ,  pé- 
liolées ,  longues  de  13  à  19  centimètres  ,  fermes  ,  hd.santcs  ,  bordées  de 
grandes  dents  aiguës.  Les  fleurs  mâles  sont  disposées  eu  chatons  fili¬ 
formes  interron)i)ns,  et  sont  cotnposées  d’un  périanthe  à  5  ou  6  divi¬ 
sions  portant  de  8  à  15  étamines;  les  Heurs  femelles  naissent  à  l’aisselle 
des  feuilles  ou  à  la  base  des  chatons  mâles.  Elles  sont  renfermées,  au 
nombre  de  1  à  3  ,  dans  un  involucrc  quadrilobé  soudé  extérieurc))ient 
avec  de  nonibreuses  bractées  linéaires.  Elles  sont  forntées  d’un  pé¬ 
rianthe  soudé  avec  l’ovaire  ,  rétréci  supéricuretnent  et  s’évasant  en  ut) 
limbe  b  5-8  divisions  portant  des  étamines  avortées ,  mais  (|uelqi)cf()is 
fertiles  ;  alors  les  fleurs  sont  herntaphrodilcs.  L’ovaire  est  terminé  |)ar 
3  à  8  stigmates  filiformes ,  et  présente  à  l’inlérieur  autant  de  loges  dans 
chacune  desquelles  on  trouve  1  ou  2  ovules  suspendus  à  l’angle  supé¬ 
rieur.  Aux  fleurs  fetnellcs  succède  un  balanide  formé  de  l’involucre 
accru ,  quadi'ivalve  ,  tout  hérissé  exlérieureiDcnt  d’épines  pitptantes  , 
fasciculées  et  divergentes.  A  l’intérieur  se  ti-ouvcnl  1,  2  ou  3  bnlcmes 
notiDDés  dw.taiijnes  ou  marrons-,  suivant  la  variété,  co))iposés  d’un 
épicarpe  cartilagineux  encore  surmonté  du  limbe  du  calice  et  des  styles, 
et  contenant  h  l’intérieur  une  seule  semence  au  sommet  de  laquelle  .se 
trouve  un  petit  paquet  formé  des  ovules  avortés.  La  sentence  est  ètttiè- 
rement  fortnéc  de  l’embryon  dont  les  2  cotylédons  sont  très  développés, 
charnus,  atiiylacés  et  sucrés.  La  culture  les  antéliore  beaucoup.  On 
conserve  le  nom  de  châtaignes  aux  fruits  qui,  ayant  été  réunis  dans  le 
tnênte  involucrc  ,  sont  aplatis  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre.  On  les 
ntange  ordinairement  cuits  dans  l’eau  ,  ou  on  les  fait  sécher  pour  les 
faii'C  servir,  pendant  toute  l’année  ,  à  la  nourriture  des  habitants  ;  c’est 
ce  qui  a  lieu  principalemcut  dans  les  Gévennes  on  France ,  dans  les 
Asturies  en  Espagne,  dans  les  Apennins  en  Italie,  et)  Sicile  cl  en 
Corse. 

Il  y  a  une  variété  de  châtaignier  cultivé  dont  les  fruits  sont  ordinaire- 
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ment  isolés  dans  l’involucre  et  qui  sont  alors  plus  gros  et  arrondis.  Ou 
les  nomme  marrms  et  on  les  mange  surtout  rôtis  ou  confits  au  sucre. 
Les  plus  estimés  viennent  du  département  de  l’Isère  et  des  environs  de 
Luc  dans  le  département  du  Gard. 

Chênes.  Arbres  ou  arbrisseau.^  à  feuilles  alternes ,  simples,  entières 
ou,  le  plus  souvent,  incisées  ou  lobées.  Les  fleurs  mâles  sont  pourvues 
d’un  périaiithe  à  6-8  divisions  et  portent  de  6  à  10  étamines  ;  elles  for¬ 
ment  des  chatons  filiformes,  grêles  et  interrompus,  penda’nls,  qui  sor¬ 
tent  de  l’aisselle  des  feuilles  inférieures.  Les  fleurs  femelles ,  solitaires 
ou  portées  en  petit  nombre  sur  un  pédoncule  commun ,  sont  placées 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Chacune  d’elles  est  entourée 
d’un  involucre  hémisphérique,  soudé  extérieurement  avec  des  bractées 
écailleuses,  très  petites  et  imbriquées;  le  périanthe  est  .soudé  avec  l’o¬ 
vaire  et  terminé  par  5  petites  dents  supères  ;  l’ovaire  est  à  3  loges  conte¬ 
nant  2  ovules  suspendus  h  l’angle  interne  et  supérieur;  il  est  terminé 
par  1  style  très  court,  divisé  en  3  stigmates  étalés.  Le  fruit,  nommé 
gland  ou  balane ,  est  entouré  par  fe  bas  de  l’involucre  persistant  et 
accru,  et  se  compose  d’un  péricarpe  coriace  terminé  par  les  petites  dents 
du  calice,  et  contenant  une  seule  graine  privée  de  périsperme ,  à  coty- 
lédones  charnus. 

Les  chênes  appartiennent  exclusivement  aux  zones  tempérées  ;  on  en 
connaît  environ  quatre-vingts  espèces  ,  dont  une  moitié  appartient  à 
l’ancien  continent  et  l’autre  au  nouveau.  Deux  de  ces  espèces  forment 
la  base  de  nos  forêts.  Linné  les  avait  réunies  en  une  seule,  sous  le  nom 
de  quercus  rohxir  ;  mais  on  les  a  séparées  de  nouveau.  A  la  première 
appartient  le  véritable  chêne  rouvre,  quercus  rohur  AV.  {cquercus  ses- 
siliflora  Larak.),  qui  s’élève  à  20  mètres  et  au-delà,  sur  un  tronc  de 
2  à  4  mètres  de  circonférence.  Ses  feuilles  sont  caduques  ,  pétiolées , 
ovale.s-üblongues ,  sinuées  ou  bordées  de  lobes  arrondis;  les  fleurs  fe¬ 
melles  et  les  fruits  sont  sessiles.  Son  bois  est  l’un  des  plus  solides  et  des 
plus  durables  parmi  ceux  de  l’Europe  ;  c’est  également  un  des  meilleurs 
pour  le  chauffage. 

La  seconde  espèce  est  le  chêne  blanc,  ou  gravelin,  quercus  pedun- 
culata  AV.  {q.  racemosa  Lamk.,) ,  dont  le  tronc  est.  plus  droit ,  plus 
élevé  ,  et  le  bois  moins  noueux  et  plus  facile  à  travailler  ;  ses  feuilles 
sont  presque  sessiles,  luisantes  en  dessus,  un  peu  glauques  en  dessous; 
ses  fleurs  femelles  sont  sessiles,  au  nombre  de  4  h  10,  le  long  d’un  pé¬ 
doncule  commun. 

L’écorce  de  chêne  varie  selon  l’âge  de  l’arhre  :  lorsqu’il  est  vieux, 
elle  est  épaisse,  raboteuse,  noire  et  crevassée  au  dehors,  rougeâtre  en 
dedans;  lorsqu’il  est  jeune,  elle  est  moins  rude  ou  presque  lisse,  cou¬ 
verte  d’un  épiderme  gris-bleuâtre  diversement  dessiné  ;  d’un  rouge 
II.  18 
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pâle ,  OU  presque  blanche  h  rintérieur.  Alors  aussi ,  elle  est  bien  plus 
riche  en  principe  astringent,  et  jouit  d’une  odeur  fado  particulière,  qui 
est  celle  que  l’on  sent  dans  les  tanneries.  Cette  écorce,  séchée  et  réduite 
en  poudre,  prend  le  nom  de  tan,  et  sert  à  tanner  les  peaux.  On  rem¬ 
ploie  aussi  on  médecine  comme  un  puissant  astringent. 

Les  glands  renferment  une  grande  proportion  de  fécule ,  et  sont  re¬ 
cherchés  comme  nourriture  par  plusieurs  animaux,  et  surtout  par  les 
cochons.  Leur  âpreté  les  rend  impropres  à  la  nouirilure  de  l’homme. 
Ce  n’est  pas  qu’au  moyen  de  quelques  traitements  chimiques  on  ne 
puisse  leur  enlever  leur  principe  astringent ,  et  en  obtenir  une  fécule 
aussi  douce  que  beaucoup  d’autres  ;  mais  le  prix  alors  en  devient  trop 
élevé,  et  jamais  ces  tentatives  n’ont  eu  de  résultat  suivi. 

Quant  à  l’opinion  si  généralement  répandue  que  les  glands  ont  servi 
de  nourriture  aux  hommes  dans  les  temps  qui  ont  précédé  leur  civilisa¬ 
tion  ,  il  faut  remarquer  d’abord  que  les  anciens  donnaient  le  nom  de 
balanos  ou  de  glands  à  la  plupart  des  fruits  des  arbres  des  for  êts,  comme 
le  hêtre  et  le  noyer  ;  ensuite  que  plusieurs  chênes  des  pays  méridio¬ 
naux  ont  des  glands  doux  et  sucrés  qui  servent  encore  aujourd’hui  à  la 
nourriture  des  habitants  :  tels  sont  le  chône-liége  [quercus  siiber) ,  le 
chêne-yeuse  [quercus  üex)  ,  et  surtout  le  chêne -ballote  [quercus  bal- 
lotà). 

Les  glands  ordinaires  sont  quelquefois  prescrits,  torréfiés,  pour  rem¬ 
placer  le  café  ,  aux  personnes  forcées  de  suspendre  l’usage  qu’elles  en 
font  habituellement.  C’est,  sans  contredit,  une  des  substances  qui  simule 
le  mieux  le  café,  et  il  est  étonnant  que  l’emploi  n’en  soit  pas  plus  ré¬ 
pandu. 


Fig.  134. 
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de  55  ,  péliolées  ,  bordées  de  grosses  dents  ,  dont  chacune  se  termine 
par  une  pointe  aiguë.  Ces  mêmes  feuilles  sont  vertes  en  dessus,  blan¬ 
châtres  et  cotonneuses  en  dessous.  Les  fruits  sont  très  gros,  courts, 
déprimés  au  sommet,  profondément  enfoncés  dans  une  énorme  cupule 
dont  les  écailles  sont  libres  à  leur  partie  supérieure ,  et  étalées  ou  hé¬ 
rissées  (fig.  134).  Ce  chêne  croît  en  Sicile,  dans  les  îles  Grecques  et 
dans  la  Natolic.  On  fait  un  commerce  assez  considérable  de  ses  fruits , 
ou  plutôt  de  ses  cupules  qui  eu  forment  la  partie  principale  ,  pour  la 
teinture  en  noir  et  le  tannage  des  peaux.  On  leur  donne  le  nom  de  véla- 
nkle,  mA'avclanbda,Q\.  souvent  aussi  celui  de  gallon  du  Levant,  gallon 
de  Turquie. 

Chêne-Liège,  quercus  suber  L.  Les  feuilles  de  cet  arbre  sont  ovales- 
oblongues  ,  indivises ,  dentées  en  scie ,  cotonneuses  en  dessous  et  per¬ 
sistantes.  Il  croît  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  nos  départements  méri¬ 
dionaux.  Il  se  distingue  des  autres  espèces  par  le  développement  extraor¬ 
dinaire  qui  s’opère  dans  lés  couches  sous-épidermoïdales  de  son  écorce, 
qui  devient  très  épaisse  et  fongueuse,  et  constitue  le  liège.  Il  commence 
à  en  fournir  h  l’àge  de  quinze  ou  seize  ans,  et  il  peut  en  donner  de  nou¬ 
velle  tous  les  six  à  huit  ans,  jusqu’à  cent  cinquante  ans  ,  sans  périr. 
Lorsque  ,  par  des  incisions  transversales  et  longitudinales,  on  a  obtenu 
le  liège  en  grandes  plaques  cintrées ,  on  le  chauffe  et  on  le  charge  de 
poids  pour  le  redresser  ;  alors  on  le  fait  sécher  très  lentement ,  afin  de 
lui  conserver  sa  flexibilité.  On  doit  choisir  le  liège  épais,  flexible,  élas¬ 
tique  ,  d’une  porosité  fine  ,  d’une  couleur  rougeâtre,  non  ligneux  dans 
son  intérieur. 

En  Espagne,  on  brûle  les  rognures  de  liège  dans  des  vases  clos,  et  on 
en  retire  un  charbon  très  noir  et  très  léger  qui  est  usité  en  peinture. 

Le  liège  a  été  regardé,  pendant  quelques  années,  comme  un  principe 
immédiat  auquel  ou  donnait  le  nom  de  suber  ;  mais  il  est  évident  qu’une 
partie  d’écorce  n’est  pas  un  principe  immédiat.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire,  c’est  que  la  majeure  partie  du  liège  est  un  coi-ps  particulier,  ana¬ 
logue  au  ligneux,  mais  en  différant  en  ce  que,  traité  par  l’acide  nitrique, 
il  donne  naissance  à  un  acide  particulier  qui  a  été  nommé  acide  subé- 
rique. 

On  doit  à  M.  Ghevreul  une  analyse  du  liège.  Cette  substance  a  d’abord 
perdu  0,04  d’eau  par  la  dessiccation.  Traitée  ensuite  par  l’eau  dans  le 
digesteur  distillatoire  ,  elle  a  fourni  à  la  distillation  une  petite  quantité 
A'huUe  volatile  et  de  V acide  acétique.  La  liqueur  restant  dans  le  diges¬ 
teur  a  donné  un  pi'incipe  colorant  jaune ,  un  principe  astringent ,  une 
matière  animalisée,  de  V  acide  gedlique  ,  un  autre  acide,  du  gallate 
de  fer,  de  la  chaux  ,  en  tout  0,1425  ;  la  partie  insoluble  dans  l’eau, 
traitée  par  l’alcool ,  lui  a  cédé  les  mêmes  principes  que  ci-dessus ,  plu 
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une  matière  analogue  à  la  cire  ,  mais  cristallisable ,  qui  a  été  nommée 
cérine  ;  mer'ésine  molle  que  M.  Chevreul  croit  être  une  combinaison  de 
cérine  avec  une  autre  substance  qui  rempêche  de  cristalliser  ;  deux 
autres  matières  paraissant  encore  contenir  de  la  cérine  unie  à  des  prin¬ 
cipes  non  déterminés  :  en  tout  0,1575.  Le  liège  ,  épuisé  par  l’eau  et 
l’alcool,  différait  peu  du  iiége  naturel  :  il  pesait  0,70  {Ann.  de  Chim., 
t.  XCYI ,  p.  115).  C’est  à  cette  partie ,  supposée  entièrement  privée  de 
ses  principes  solubles ,  que  l’on  peut  appliquer  le  nom  de  subérine. 

Chêne  jaune  ou  Quercitron  ,  quercus  tinctoria  L.  ;  grande  espèce 
de  chêne  qui  croît  dans  les  forêts  de  la  Pcnsylvanic.  On  se  sert  de  son 
écorce  pour  tanner  les  peaux  ;  mais  on  en  exporte  aussi  une  grande 
quantité  en  Europe ,  à  cause  de  sa  richesse  en  un  principe  coloi  ant  jaune 
que  l’on  peut  substituer  à  celui  de  la  garnie.  Cet  arbre  paraît  se  natura¬ 
liser  au  bois  de  Boulogne,  près  de  Paris ,  où  ,  en  1818 ,  on  en  a  fait  un 
semis  considérable.  Ses  feuilles  sont  ovales-oblongues ,  sinuées  ,  pubes- 
centes  en  dessous ,  partagées  en  lobes  anguleux  et  mucronés. 

Chêne  au  keuuès  ,  quercus  coccifera  L.  ;  arbrisseau  à  feuilles  ovales, 
coriaces,  persistantes,  glabres  des  deux  côtés,  bordées  de  petites  dents 
épineuses.  Les  chatons  mâles  sont  réunis  plusieurs  ensemble  en  petites 
panicules  ;  les  fleurs  femelles  sont  sessiles  et  en  petit  nombre  le  long 
d’un  pédoncule  commun.  Les  glands,  qui  ne  mûrissent  que  la  seconde 
année ,  sont  à  moitié  enfoncés  dans  une  cupule  hérissée  d’écailles  cus- 
pidées,  étalées  et  un  peu  recourbées.  Cet  arbrisseau  croît  dans  les  lieux 
arides  et  pierreux  du  midi  de  la  France  ,  en  Espagne ,  en  Italie  et  dans 
le  nord  de  l’Afrique.  C’est  sur  lui  que  vit  le  kermès  ,  petit  insecte  hé- 
miplère  du  genre  des  cochenilles,  et  nommé  coccus  ilicis  ,  l’arbre  ayant 
été  regardé  anciennement  comme  une  espèce  d’yeuse  et  ayant  porté  le 
nom  A'ilex  coccigera. 

Chêne  a  la  galle  ou  Chêne  des  teintüiiiers  ,  quercus  infectoria 
Olivier  (fig.  135).  C’est  à  Olivier  que  nous  devons  la  connaissance  de 
cette  espèce  qui  est  répandue  dans  toute  l’Asie-.Mineure,  jusqu’aux  fron¬ 
tières  de  la  Perse,  et  qui  nous  fournit  l’excroissance  nommée  noix  de 
galle,  ou  galle  du  Levant.  C’est  un  arbrisseau  tortueux,  haut  de  1"‘,30 
àl"’,60,  à  feuilles  oblongues,  mucronées-dentées,  luisantes  en  dessus 
pubescentes  en  dessous,  portées  sur  des  pétioles  longs  de  13  à  18  mil- 
mètres.  Les  glands  sont  allongés  et  sessiles. 

Cet  arbre  sert  d’habitation  à  un  insecte  hyménoplère  et  pupivore 
nommé  cynips  gullœ  iinctorim  ,  dont  la  femelle  perce  les  bourgeons  à 
peine  formés  des  jeunes  rameaux,  à  l’aide  d’une  tarière  dont  son  abdo¬ 
men  est  pourvu.  Elle  dépose  un  œuf  dans  la  blessure,  et  bientôt  le 
bourgeon  ,  dénaturé  par  la  présence  de  cet  œuf,  se  développe  d’une 
manière  particulière ,  et  forme  un  corps  â  peu  près  sphérique  qui  ne 


CUPULlFÈlUiS.  277 

rclienl  plus  de  sa  forme  primitive  que  des  aspérités  dues  aux  extrémités 
des  écailles  soudées.  L’œuf,  ainsi  renfermé,  éclot,  et  l’insecte  passe 

Fig.  135. 


par  les  étals  de  larve  ,  de  nymphe  et  d’insecte  parfait  ;  alors  il  perce  sa 
prison  et  s’envole. 

1.  La  noix  de  galle  nous  est  apportée  surtout  de  la  Syrie  et  de  l’Asie- 
Mineure.  La  meilleure  porte  dans  le  commerce  le  nom  de  galle  noire  , 
ou  de  galle  verte  cl'Alep,  à  cause  de  sa  couleuret  parce  qu’elle  vient  des 
environs  d’Alep  en  Syrie.  Elle  est  grosse  comme  une  noisette  ou  une 
aveline  ,  d’une  couleur  verte  noirâtre  ou  verte  jaunâtre,  glauque;  elle 
est  compacte  ,  très  pesante  et  très  astringente  ;  elle  doit  en  partie  ces 
propriétés  au  soin  qu’on  a  eu  de  la  récolter  avant  la  sortie  de  l’insecte  ; 
car  les  galles  que  l’on  oublie  sur  l’arbre  ,  et  qu’on  ne  cueille  qu’après , 
sont  blanchâtres,  légères,  peu  astringentes,  et  se  reconnaissent  d’ailleurs 
au  trou  rond  dont  elles  ont  été  percées  par  l’insecte.  Elles  forment,  sous 
le  nom  de  galle  blanche ,  une  sorte  du  commerce  bien  moins  estimée 
que  la  première. 

La  galle  de  Smyrne  ,  ou  de  l’Asie-Mineure ,  diffère  peu  de  celle 
d’Alep;  cependant  elle  est  généralement  un  peu  plus  grosse ,  moins  fon¬ 
cée  en  couleur,  moins  pesante  et  plus  mélangée  de  galles  blanches. 
Elle  est  moins  estimée  pour  ceux  qui  la  connaissent;  mais,  la  plupart  du 
temps ,  elle  est  vendue  comme  galle  d’Alep  aux  débitants  et  au  public. 

On  sait  qu’on  donne  ,  en  général ,  le  nom  de  galles  à  des  excrois¬ 
sances  ou  tumeurs  qui  .se  développent  sur  toutes  les  parties  des  végé¬ 
taux  ,  par  suite  de  la  piqûre  d’insectes  de  différentes  familles ,  mais  qui 
sont  principalement  des  eynips  de  la  famille  des  byménoplères ,  et  des 
pucerons  {aphis)  de  celle  des  hémiptères.  Il  y  a  peu  de  végétaux  qui  ne 
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présentent  de  ces  dégénérescences  de  tissu ,  dont  les  plus  communes 
ont  été  observées  sur  l’orme ,  les  peupliers ,  le  bouleau  ,  les  pins  et  les 
sapins,  l’églantier,  le  chardon  hémorrhoïdal,  la  sauge,  le  cliamœdris , 
le  lierre  terrestre  ,  etc.  Ce  qu’il  y  a  de  bien  iiarliculier,  c’est  que ,  sui¬ 
vant  la  remarque  de  lléaumur  (t.  III,  12'  mémoire ,  p.  hl9) ,  l’espèce 
de  l’insecte  influe  beaucoup  sur  la  forme  et  la  consistance  de  la  galle  , 
quoiqu’on  ne  voie  pas  de  quelle  manière  cela  puisse  avoir  lieu.  Ainsi , 
de  plusieurs  galles  formées  sur  une  même  feuille  par  différents  insectes, 
les  unes  seront  constamment  ligneuses,  les  autres  spongieuses,  et  tontes 
auront  des  formes  différentes  et  spéciales.  J’ai  fait  à  cet  égard  une  ob¬ 
servation  encore  plus  singulière  :  ayant  analysé  la  galle  d’Alep ,  et  y 
ayant  trouvé  de  l’amidon  ,  dont  la  présence  avait  échappé  jusque-là  aux 
pjg  ^30  chimistes,  j’ai  désiré  connaître 

le  siège  de  ce  principe  dans  la 


noix  de  galle.  On  sait  que  cette 
production  présente  au  centre 
une  petite  cavité  où  a  été  dé¬ 
posé  l’œuf  du  cynips  (fig.  136, 
lettre  a).  L’enveloppe  immédiate 
de  celte  cavité  constitue  une  pe¬ 


tite  masse  sphérique ,  un  peu  spongieuse  ,  d’une  couleur  fauve  ou 
brunâtre  dans  sa  masse ,  mais  blanche  à  sa  surface  ;  et  tout  autour  de 


cette  petite  sphère  on  trouve  une  substance  plus  étendue,  compacte, 
h  structure  radiée  ,  laquelle  paraît  formée ,  à  la  loupe ,  de  particules 
brillantes  et  transparentes.  Enfin  ,  tout  a  fait  à  l’extérieur ,  se  trouve 
une  enveloppe  verte  contenant  de  la  chlorophylle  et  de  l’huile  volatile. 

J’ai  fait  tremper  plusieurs  fois  de  la  noix  de  galle ,  cassée  par  mor¬ 
ceaux,  dans  l’eau,  pour  la  priver  de  ses  principes  solubles ,  et  je  l’ai 
recouverte  d’un  soluté  d’iode  :  la  seule  partie  qui  ait  paru  se  colorer 


en  bleu  foncé  est  la  petite  sphère  intérieure  spongieuse;  le  tissu  rayonné 


n’a  éprouvé  aucune  coloration.  Ayant  donc  mis  à  jtart  la  petite  sphère 
spongieuse  ,  je  l’ai  écrasée  dans  un  verre  avec  un  iieu  d’eau  ,  et  ayant 
examine  la  liqueur  trouble  au  microscope,  apres. y  avoir  ajouté  de 
l’eau  saturée  d’iode ,  j’y  ai  observé  une  très  grande  quantité  de  gra¬ 
nules  d’amidon  ,  sphériques ,  ovales  ou  triangulaires ,  d’un  bleu  très 


foncé.  Les  granules  l’emportaient  de  beaucoup  en  quantité  sur  le.5  dé¬ 
bris  du  tissu  qui  les  contenaient,  de  sorte  qu’on  peut  dire  que  la  petite 
sphère  qui  entoure  immédiatement  la  larve  de  l’insecte  est  principale¬ 
ment  composée  d’amidon. 


Ayant ,  au  contraire ,  écrasé  dans  l’eau  la  matière  rayonnée  qui  en¬ 
toure  la  première ,  je  n’ai  pu  y  observer  que  des  flocons  informes  de 
tissu  déchiré  et  des  particules  isolées,  très  petites,  mais  solides,  épaisses, 
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anguleuses,  tiansparenles  et  incolores,  malgré  l’addilion  de  l’iode;  d’où 
il  suit  que  la  seule  partie  de  la  noix  de  galle  qui  contienne  de  l’amidon 
est  la  petite  sphère  centrale  où  se  trouve  nichée  la  larve  du  cynips. 

Cette  disposition  vraiment  remarquable  semble  indiquer  un  rapport 
encore  inconnu  et  peu  compréhensible  entre  l’action  vitale  du  chêne  à 
la  galle  et  celle  de  l’œuf  animal  qui  s’y  trouve  déposé. 

On  conçoit,  en  effet,  jusqu’à  un  certain  point,  que  l’instinct  de 
l’abeille  la  détermine  à  remidir  ses  rayons  du  miel  qui  doit  nourrir  la 
génération  destinée  à  perpétuer  son  espèce  ,  et  que  les  femelles  des 
autres  insectes  déposent  généralement  leurs  œufs  h  portée  des  matières 
qui  doivent  servir  à  la  nourriture  des  larves  qui  en  .sortiront;  mais  en 
vertu  de  quelle  loi  l’amidon,  qui  n’existait  pas  en  quantité  appréciable 
dans  le  bourgeon  du  chêne  ,  s’y  forme-t-il  après  l’introduction  de 
l’œuf,  et  vient-il  s’amasser  uniquement  autour  de  la  larve  du  cynips, 
comme  dans  le  double  but  de  la  protéger  contre  l’action  du  tannin 
et  de  lui  servir  de  nourriture?  11  y  a  là  une  cause  occulte  qui  vaudrait 
la  peine  d’être  recherchée. 

J’ai  fait  récemment  une  autre  observation  du  même  genre  que  la 
précédente.  Beaucoup  de  galles ,  même  parmi  celles  qui  croissent  sur  le 
chêne  ,  sont  d’une  texture  lâche  et  poreuse,  ou  présentent  des  conduits 
qui  permettent  à  l’air  de  pénétrer  jusqu’à  l'insecte;  mais  la  galle  d’Alep 
est  tellement  dure,  compacte  et  privée  de  toute  ouverture  extérieure 
avant  la  sortie  de  l’insecte,  que  je  me  suis  longtemps  étonné  qu’un  être 
pût  y  respirer.  Or,  j’ai  découvert  dernièrement ,  dans  un  grand  nombre 
de  galles  d’Alep,  et  principalement  autour  de.  la  petite  mas.se  sphérique 
amylacée,  des  cellules  (fig.  136,  lettre  ô)  qui  paraissent  formées  par 
l’écartement  ou  le  dédoublement  d’écailles  conchoïdes  charnues,  et  qui 
doivent  servir  à  la  respiration  do  l’insecte.  Le  bourgeon  de  chêne, 
après  avoir  reçu  l’œuf,  paraît  donc  s’organiser  de  manière  à  fournir  à 
l’insecte  la  nourriture  et  l’air  qui  lui  sont  indispensables. 

Les  chênes  produisent  un  grand  nombre  d’espèces  de  galles  dont 
plusieurs  se  trouvent  dans  le  commerce. 


2.  Petite  galle  couronnée  d'AIap  {î\a.  137).  Cette  espèce  se  trouve 
mêlée  à  la  galle  d’Alep  et  doit  provenir  de  la  piqûre  des  bourgeons  ter¬ 
minaux  à  peine  développés ,  par  un  cynips.  Elle  est  grosse  comme  un 
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pois , .  courtemenl  pédiculée  par  le  bas,  couronnée  supérieurement  par 
un  cercle  de  pointes  disposées  comme  la  couronne  d’un  fruit  de  myrte 
ou  à’eugenia.  L’intérieur  est  formé  de  quatre  couches  concentriques 
rayonnés ,  dont  la  plus  intérieure  seule  est  amylacée.  Au  centre  se  trouve 
une  cavité  unique.  Cette  galle  ne  peut  pas  être  prise  pour  une  jeune 
galle  commune  d’Alep,  parce  qu’elle  est  souvent  percée  d’un  trou  très 
large  qui  indique  qu’elle  est  parvenue  à  toute  sa  grosseur. 

3.  Galle  marmorine.  Cette  galle  vient  du  Levant  ;  elle  est  d’un  gris 
peu  foncé,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  ayant  de  10  h  15  millimètres  de 
diamètre.  Elle  est  presque  sphérique,  seulement  un  peu  allongée  en 
pointe  du  côté  qui  forme  le  pédicule,  à  peine  marquée  d’aspérités  et 
cependant  à  surface  rugueuse.  Elle  a  une  cassure  uniformément  rayon¬ 
née  et  d’un  jaune  prononcé.  La  couche  amylacée  est  très  mince , 
rayonnée  et  peu  distincte  de  celle  qui  l’entoure  ;  la  cavité  centrale  est 
spacieuse  et  régulière. 

h.  Galle  d'Istrie.  Petite  galle  globuleuse  de  9  à  12  millimètres  de 
diamètre,  allongée  en  pointe  du  côté  du  pédicule,  généralement  d’une 
couleur  rougeâtre ,  privée  d’aspérité.s  pointues ,  mais  profondément 
ridée  par  la  dessiccation.  Elle  est  très  souvent  percée  et  vide  d’insecte. 
La  cassure  en  est  rougeâtre,  rayonnée,  assez  compacte;  la  couche  amy¬ 
lacée  peu  distincte;  la  cavité  centrale  vaste  et  régulière.  Celte  galle  est 
peu  estimée. 

5.  Gallon  de  Hongrie  ou  du  Piémont  (fig.  138).  C’est  une  excrois¬ 
sance  très  irrégulière  qui  provient  de  la  piqûre  faite  par  un  cynips  à  la 
cupule  du  gland  de  chêne  ordinaire ,  quercus  robur  L. ,  après  que  l’o¬ 
vaire  a  été  fécondé.  Cette  excroissance ,  qui  part  le  plus  souvent  du 

centre  même  de  la  cupule  ,  s’élève  d’abord 
sur  un  pédicule  qui  n’empêche  pas  toujours  le 
gland  de  se  développer  à  côté;  mais  souvent 
aussi  l’excroissance  remplit  toute  la  cupule , 
déborde  par  dessus  de  tous  les  côtés  et  la  re¬ 
couvre  à  l’extérieur.  Celle  galle  présente ,  au 
centre  d’une  enveloppe  ligneuse,  une  cavité 
unique  prenant  de  l’air  par  le  sommet,  conte¬ 
nant  une  coque  blanche  qui  a  dû  servir  aux  métamorphoses  de  l’insecte, 
et  renfermant  quelquefois  le  cynips  lui-même,  pourvu  de  ses  ailes.  11  ne 
faut  pas  confondre  celte  excroissance  avec  la  suivante  ,  qui  s’y  trouve 
mélangée ,  mais  dont  la  nature  est  bien  différente. 

6.  Galle  comictdée  (fig.  139).  Je  présume  que  cette  galle  est  celle 
que  Réaumur  a  figurée  planche  kU,  fig.  5  ,  et  qu’il  a  confondue  à  tort 
avec  la  galle  en  artichaut  (planche  43  ,  fig.  5).  Elle  est  généralement 
comme  assise  par  le  milieu  sur  une  très  jeune  branche ,  et  comme  for- 


Fig.  138. 
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inéc  d’un  gi-aïul  nombre  de  cornes  un  peu  recourbées  à  l’extrémité. 
Elle  est  jaunâtre  ,  ligneuse ,  légère ,  creusée  à  l’intérieur  d’un  grand 
nombre  de  cellules  entourées  chacune 
d’une  couche  de  substance  rayonnée,  s’ou¬ 
vrant  toutes  à  l’extérieur  par  un  trou  par¬ 
ticulier  et  chacune  ayant  servi  de  demeure 
à  un  insecte. 

7.  Galle  en  artichaut  (fig.  IZiO);  Réau- 
mur,  pl.  Zi3,  fig.  5.  Cette  galle,  assez  com¬ 
mune  sur  le  chêne  rouvre  de  nos  contrées, 
ressemble  à  des  cônes  de  houblon.  Elle 
provient  du  développement  anormal  de 
l’involucre  de  la  fleur  femelle  avant  la  fé¬ 
condation.  Telle  que  j’ai  pu  l’observer , 
après  l’avoir  ouverte  longitudinalement  en 
deux  parties,  elle  est  formée  inférieurement 
d’une  sorte  de  réceptacle  ou  de  tliorus 
ligneux  qui  provient  du  développement 
contre  nature  de  la  base  même  de  l’invo- 
lucre.  Réaumur  a  comparé  avec  raison 
cette  partie  au  cul  de  l’artichaut  (fig.  141). 

Ce  thorus  se  relève  un  peu  en  forme  de 
coupe  sur  le  bord  et  présente  deux  sortes 
d’appendices.  Ceux  qui  garnissent  l’exté¬ 
rieur  ne  sont  autre  chose  que  les  écailles 
de  l’involucrc ,  développées  et  restées  libres,  un  peu  épaissies  et  velues 
sur  leur  milieu ,  amincies  et  transparentes  sur  le  boixl ,  lequel  présente 
quelquefois  la  dentelure  lobée  de  la  feuille  de  chêne.  Ce  développe¬ 
ment  anormal  montre  bien  que  les  écailles  de  l’involucre  du  chêne  ne 
sont  que  des  bractées  ou  des  feuilles  avortées.  Quant  aux  appendices 
qui  se  sont  développés  sur  la  surface  supérieure  du  thorus,  et  qui  res¬ 
semblent  à  de  longues  paillettes  soyeuses  de  synanthérées,  le  germe  en 
existait  sans  doute  à  la  surface  interne  de  la  cupule  qui  embrassait 
l’ovaire.  L’ovaire  manque  quelquefois;  mais  le  plus  souvent  je  l’ai 
trouvé  resté  stationnaire  sur  le  milieu  du  thorus  et  parfaitement  intact. 
Il  est  indubitable  que  le  développement  de  cette  galle  a  dû  être  précédé 
de  la  piqûre  d’un  cynips,  et  Réaumur  dit  avoir  observé  dans  le  thorus 
diverses  cavités  dont  chacune  servait  de  logement  à  une  larve ,  et  dans 
le  pistil  également  une  ou  plusieurs  cavités  dont  chacune  est  occupée 
par  un  insecte.  Je  n’ai  vu  ni  les  unes  ni  les  autres.  Je  rappelle  d’ailleurs 
que  l’insecte  décrit  par  Réaumur  comme  produisant  cette  galle  pourrait 
bien  appartenir  à  la  précédente. 


Fig.  139. 
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.  8.  Galle  ronde  de  r-yeuse ,  galle  de  France  (  fig.  142  ).  Cette  galle 
se  trouve  dans  le  commerce.  Elle  est  parfaitement  sphérique ,  avec  un 
diamètre  de  19  à  22  millimètres.  Elle  est  tantôt  entièrement  unie  à  sa 
surface  et  d’autres  fois  légèrement  inégale  et  ridée  comme  une  oran- 
gette.  Elle  est  très  légère ,  d’un  gris  verdâtre  ou  un  peu  rougeâtre.  11  est 


Fig.  140. 


difSeile  d’en  trouver  qui  ne  soit  pas  percée.  Elle  offre  une  cassure 
rayonnée,  uniforme ,  spongieuse',  d’une  couleur  brunâtre  toujours  assez 
foncée ,  excepté  la  couche  la  plus  intérieure  qui  est  plus  dense  et  blan¬ 
châtre  ,  sans  cependant  être  amylacée.  L’insecte  lui-même,  que  j’ai 

Fig.  141.  Fig.  142. 


rencontré  une  fois,  est  d’un  rouge  brun.  Cette  galle  vient  sur  le  quercus 
ilex,  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Piémont.  On  la  trouve  aussi ,  en 
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certaine  quantité,  clans  la  galle  de  Smyrne;  mais  je  ne  puis  dire  si  elle 
est  originaire  d’Asie  ,  ou  si  elle  y  a  été  mélangée  en  France.  Cette 
galle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  suivante;  je  présume  que  sa  seule 
diirérence  tient  à  l’espèce  de  chêne  qui  l’a  portée. 

9.  Galle  ronde  du  chêne  rouvre  (lig.  143);  galle  du  pétiole  de 
chêne,  Réaumur,  pl.  41,  lig.  7.  Cette  galle  croît  sur  les  jeunes  ra¬ 
meaux  du  chêne  rouvre,  aux  environs  de  Paris  ,  et  sur  le  chêne  tauzin 
{quercus  pyrenaïca)  auprès  de  Bordeaux.  Elle  est  souvent  rapprochée, 
au  nombre  de  4  ou  5 ,  h  l’extrémité  des  rameaux.  Elle  est  parfaite- 


Fig.  143. 


meut  .sphérique,  de  15  à  20  millimètres  de  diamètre,  très  unie, 
d’une  couleur  rougeâtre,  légère  et  spongieuse.  La  cavité  centrale  est 
tantôt  unique  et  ne  loge  qu’un  insecte ,  tantôt  divisée  en  3  ou  4  loges 
dont  chacune  contenait  un  cynips. 

10.  Galle  rond-e  des  feuilles  de  ehêne.  On  trouve  sur  les  feuilles  de 
nos  chênes  un  grand  nombre  de  galles  de  diverses  natures,  dont  deux , 
entre  autres  ,  qui  ont  été  décrites  par  Réaumur  sous  les  noms  de  galle 
en  eerise  et  galle  en  grain  de  groseille  (fig.  144  et  145).  Ces  deux 
galles  sont  de  même  nature  ,  mais  de  grosseur  bien  différente.  Elles 
.sont  sphériques,  lisses,  d’un  beau  rouge  et  succulentes  h  l’état  récent, 
et  se  rident  considérablement  par  la  dessiccation.  Des.séchées ,  elles 
sont  spongieuses  et  très  légères  ;  elles  ne  présentent  qu’une  cavité 
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centrale.  Elles  sont  complètement  délaissées ,  ainsi  qu’une  galle  des 
chatons  mâles ,  éparse  sur  le  rachis ,  que  je  passe  sous  silence. 

Fig.  144.  11.  Pomme  de  chêne. 


Réaumur  a  décrit  sous 
ce  nom  une  galle  termi¬ 
nale  ,  comme  didymc  et 
à  plusieurs  loges ,  que  je 
n’ai  pas  été  h  même  d’ob¬ 
server,  et  qui  n’est  pas 
la  galle  à  laquelle  on 
donne  généralement  le 
nom  Ao  pomme  de  chêne. 
Celle-ci,  la  plus  volumi- 
neiisedesgallesdc  chêne, 
est  commune  dans  les 
environs  de  Bordeaux  , 
dans  les  Landes  et  dans 
les  Pyrénées ,  sur  le 
chêne  tauzin ,  quercus 
pyrenaïca.  Sous  le  nom 
de  oo.k  apple ,  elle  est 
également  bien  connue 
en  Angleterre  ,  où  elle 
croît  sur  le  quercus  pe~ 
dunculata.  Enfin  la  fi¬ 


gure  donnée  par  Olivier  du  quercus 
infectoria  [  Voyage  ,  pl.  15)  porte  à 
la  fois  de  la  noix  de  galle  ordinaire  et 
une  pomme  de  chêne.  Cependant  ces 
galles  ne  sont  pas  parfaitement  sem¬ 
blables.  La  pomme  de  chêne  figurée 
par  Olivier  est  complètement  sphérique 
et  porte  une  couronne  de  pointes  vers 
le  milieu  de  sa  hauteur  (fig.  146).  Les 
pommes  de  chêne  de  Bordeaux  sont 
ou  sphéiiques  ou  ovoïdes  et  portent 
leur  couronne  vers  l’extrémité  supé¬ 
rieure  (fig.  147).  En  voici  d’ailleurs ' 
la  description  plus  détaillée.  Cette  galle 
est  sphérique  ou  ovoïde,  de  la  grosseur 
d’une  petite  pomme  ou  d’un  petit  œuf 
de  poule  (  35  à  40  millimètres  de 
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largeur  sur  35  à  50  nnlliraètres  de  hauteur).  Sa  surface  est  parfaite- 
niciit  unie,  sauf,  vers  la  partie  supérieure,  une  couronne  de  5  à 
6  pointes  dont  quelques  unes  sont  doublées,  et  une  petite  éminence 

Fig.  146. 


centrale  creuse  et  à  bords  repliés  en  dedans.  On  peut  remarquer,  à  la 
base ,  que  le  pédoncule  est  aussi  rentré  en  dedans  et  est  en  partie 
recouvert  par  la  turgescence  de  l’enveloppe.  La  disposition  et  le  nombre 
des  pointes  supérieures 
paraît  d’ailleurs  indi¬ 
quer  que  cette  galle 
provient  du  développe¬ 
ment  monstrueux  de  la 
fleur  femelle  piquée 
avant  la  fécondation  ;  à 
l’intérieur ,  cette  galle 
est  d’une  texture  spon¬ 
gieuse  uniforme,  et  elle 
devient  très  légère  par 
la  dessiccation.  Tout  à 
fait  au  centre  se  trouve 
une  coque  unique , 
blanche  ,  ovale  ,  dont 
j’ai  retiré  quelquefois 
l’insecte  vivant,  peu  de 
temps  après  avoir  reçu 
celte  galle  de  Bordeaux  ,  d’où  elle  m’avait  été  envoyée  par  SM.  Rlagonly. 
C’est  une  chose  surprenante  d’abord  de  voir  sortir  du  centre  d’une 


286  DICOTYLÉDONES  MONOCHLAMYDÉES. 

niasse  solide  et  parfaitement  close  ,  de  18  à  20  millimètres  de  rayon  , 
un  insecte  qui  après  un  moment  d’exposition  h  l’air  commence  à  remuer 
les  pattes ,  nettoie  ses  ailes  et  tente  de  s’envoler  ;  mais  j’ai  reconnu 
ensuite  qu’il  existait  à  partir  du  pédoncule  jusqu’à  la  coque  un  étroit 
conduit  aérifère. 

J’ai  dit  plus  haut  qu’ayant  longtemps  cherché  h  comprendre  comment 
l’insecte  de  la  galle  du  Levant,  renfermé  au  centre  d’une  masse  dure  et 
compacte,  pouvait  y  respirer,  j’avais  enfin  observé  dans  l’intérieur  des 
cellules  pleines  d’air  qui  pouvaient  servira  cet  usage.  Une  autre  obser¬ 
vation  qui  est  commune  aux  autres  galles ,  c’est  que  tant  que  l’insecte 
y  est  enfermé ,  la  galle  du  chêne  tauzin  offre  une  couleur  rougeâtre 
et  verdâtre ,  et  une  surface  luisante  qui  indiquent  qu’elle  participe  à  la 
vie  de  l’animal;  tandis qu’après  sa  sortie  ,  elle  prend  une  couleur  terne 
et  grisâtre  et  semble  mourir. 

Nature  chimique  de  la  noix  de  galle.  On  savait  depuis  longttmips 
que  la  noix  de  galle  contenait  en  abondance  un  principe  astringent  qui  a 
reçu  le  nom  de  tannin  ou  A'acide  tannique ,  et  que  Berzélius  paraît 
avoir  obtenu  le  premier  à  l’état  de  pureté.  On  savait  également  qu’on 
retirait  de  la  noix  de  galle,  par  divers  procédés,  un  autre  acide  nommé 
acÂde  gallique;  mais  c’est  h  M.  Pelouze  que  l’on  doit  d’avoir  fait  con¬ 
naître  un  procédé  (le  traitement  par  déplacement,  au  moyen  de  l’éther), 
qui  permet  de  retirer  immédiatement  35  à  40  pour  100  de  tannin  de  la 
noix  de  galle.  Cependant  je  puis  dire  que  la  composition  de  cette  sin¬ 
gulière  production  naturelle  était  encore  loin  d’être  connue,  non  seu¬ 
lement  parce  qu’elle  contient  beaucoup  plus  de  tannin  qu’on  ne  l’an¬ 
nonçait,  mais  encore  parce  qu’elle  renferme  beaucoup  d’autres  prin¬ 
cipes  dont  l’existence  y  était  ou  contestée  ou  méconnue  ,  tels  sont  de 
l’acide  ellagique  ,  un  nouvel  acide  auquel  j’ai  donné  le  nom  de  lutéo- 
gallique,  delà  chlorophylle,  une  huile  volatile  semblable  à  celle  des 
myrica ,  de  l’amidon  ,  du  sucre  et  divers  autres  dont  je  me  borne  à 
donner  le  tableau  ,  renvoyant  pour  le  reste  au  Mémoire  inséré  dans  la 
Revue  scientifique ,  t.  XIII,  p.  32. 


Acide  tannique .  65 

—  gallique .  2 

—  ellagique .  |  ^ 

■ —  lutéo-gallique  .  J 

Chlorophylle  et  huile  volatile.  .  0,7 

Matière  extractive  brune.  .  .  .  2,5 

Gomme .  2,5 

A  reporter.  ...  74,7 
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Report .  IhR 

Amidon .  2 

Ligneux .  10,5 

Sucre  liquide . .  \ 

Albumine .  | 

Sulfate  de  potasse .  I 


Chlorure  de  potassium .  (  ^  ^ 

Gallate  de  potasse .  ( 

—  de  chaux .  \ 

Oxalate  de  chaux .  j 

Phosphate  de  chaux .  J 

Eau .  11,5 

100,0 


FAMILLE  DES  JÜGLANDÉES. 

Arbres  à  fleurs  monoïques;  fleurs  mâles  en  longs  chatons  axillaires, 
accompagnées  d’une  bractée  écailleuse  et  composées  d’un  périanihe 
découpé  en  5  ou  6  lobes  inégaux  et  concaves ,  et  d’étamines  nom¬ 
breuses,  insérées  sur  la  nervure  médiane  du  périanthe.  Fleurs  femelles 
tantôt  rassemblées  en  petit  nombre  à  l’extrémité  des  rameaux  ,  tantôt 
disposées  en  épis  lâches;  composées  d’un  involncre  et  d’un  périanthe 
soudés  ensemble  et  avec  l’ovaire ,  mais  chacun  h  limbe  supère  et  quadri- 
parti.  Ovaire  infère  contenant  un  seul  ovule  dressé  sur  un  placentaire 
central,  d’où  émanent  h  lames  formant  des  cloisons  incomplètes  qui 
rendent  l’ovaire  quadriloculaire  à  la  base;  fruit  charnu  infère,  indéhis¬ 
cent,  à  noyau  osseux  (caryone),  contenant  une  graine  sans  périsperme, 
à  embryon  renversé,  pourvu  de  2  cotylédones  épais,  charnus,  de 
forme  irrégulière,- 

Les  jnglaudées  se  distinguent  de  toutes  les  autres  familles  amentacées 
par  leurs  feuilles  pinnées ,  qui  sembleraient  devoir  les  faire  placer  beau¬ 
coup  plus  haut  dans  la  série  des  dicotylédonées.  Aussi  Jussieu  les  avait- 
il  annexées  aux  térébinthacées ,  place  qui  leur  a  été  conservée  par 
M.  Endlicher.  Cependant  la  disposition  de  leurs  fleurs  mâles,  qui  est 
exactement  celle  des  cnpulifères,  et  la  constitution  des  fleurs  femelles  et 
du  fruit  qui  offre  encore  de  très  grands  rapports  avec  les  fleurs  femelles 
et  les  fruits  des  myrica  et  des  casuarina ,  ont  déterminé  d’autres  bota¬ 
nistes  à  ne  pas  séparer  les  juglandées  des  amentacées.  Cette  famille  se 
compose  des  quatre  genres  carya ,  juglans ,  pterocarya,  engelhardtia, 
dont  le  premier  appartient  exclusivement  à  l’Amérique  septentrionale, 
et  fournit  des  semences  huileuses  et  comestibles  que  le  commerce  nous 
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offre  quelquefois  süus  le  nom  de  noix  pacanes.  Le  genre  jiujluns  appar¬ 
tient  aussi  principalement  à  l’Amérique  septentrionale;  mais  il  se  re¬ 
commande  surtout  par  notre  noyer  commun ,  que  la  nature  a  sépare 
de  ses  congénères  par  un  long  espace  de  mers  et  de  terres,  en  le  faisant 
naître  en  Perse.  Les  engelhardtia  sont  propres  aux  contrées  méridio¬ 
nales  de  l’Inde  et  aux  îles  de  la  Malaisie.  Une  de  leurs  es|tèccs  fournit 
au  commerce  une  résine ,  le  dammar  selon ,  dont  les  fabricants  de 
vernis  consomment  aujourd’hui  une  énorme  quatililé. 

IVojer  coinnuiii  (njj.  tis). 


Jugions  régla.  Grand  et  bel  arbre  originaire  de  Perse ,  mais  cultivé 
depuis  si  longtemps  en  Europe ,  qu’on  ne  peut  fixer  l’époque  de  son 
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introduction.  Le  tronc  cbt  lisse  et  d’une  couleur  cendrée,  dans  les 
jeunes  arbres  ;  il  se  gerce  avec  l’âge  ét  peut  acqiiéi-ir  de  3  à  4  métrés 
(le. circonférence.  Les  feuilles  sont  amples,  ailées  avec  impaire,  d’une 
odeur  forte  et  agréable;  les  fleurs  mâles  sont  portées  sur  de  longs  cha¬ 
tons  simples  ;  les  fleurs  femelles  sont  solitaires  ou  réunies  en  petit 
nombre  à  l’extrémité  des  rameaux.  Le  fruit ,  nommé  noix ,  est  un 
caryone  globuleux,  formé  d’un  sarcocarpe  vert  et  succulent  iftrou)  qui 
répond  à  l’involucre  de  la  fleur;  d’un  endocarpe  ligneux,  sillonne  et 
à  2  valves,  qui  répond  au  calice,  et  d’une  semence  dont  l’amande 
huileuse  est  formée  de  2  cotylédons  très  développés  ,  divisés  en  h  lobes 
par  le  bas,  et  h  surface  très  inégale  figurant  les  circonvolutions  du 
cerveau. 

La  noix  se  sert  sur  les  tables ,  ou  non  parfaitement  mûre  et  portant 
le  nom  de  cerneau,  ou  mûre  et  récente,  ou  sèche.  On  en  retire  iiar 
expression  à  froid  une  huile  douce,  très  agréable  et  utilisée  comme 
aliment.  Cette  huile  étant  siccative  est  aussi  très  usitée  dans  les  arts; 
mais  alors  on  l’exprime  à  chaud. 

On  connaissait  anciennement  en  pharmacie  une  eau  distillée  aroma¬ 
tique  nommée  eau  des  trois  noix,  ejui  était  faite  en  trois  fois  et  à  trois 
éjioques  différentes ,  avec  les  chatons  en  fleurs ,  avec  les  noix  nouvel¬ 
lement  nouées  et  avec  les  noix  presque  mûres.  On  emploie  encore  au¬ 
jourd’hui  les  feuilles  de  noyer  et  le  brou  de  noix  ,  eu  décoction  ou  eu 
extrait,  contre  l’ictère ,  la  syphilis,  les  affections  scrofuleuses.  Ces  deux 
parties  végétales  paraissent  posséder  les  mêmes  propriétés  et  les  mêmes 
principes,  parmi  lesquels  il  faut  compter  de  l’huile  volatile  ,  du  tannin 
précipitant  en  vert  les  sels  de  fer  (probablement  de  l’acide  cachutique), 
et  un  autre  principe  âcre  et  amer,  et  très  avide  d’oxigène,  qui  lui  com¬ 
munique  une  couleur  noire  et  une  complète  insolubilité  dans  l’eau. 
C’est  à  cette  matière  que  le  brou  de  noix  doit  la  propriété  de  teindre 
d’une  manière  presque  indélébile  les  doigts  et  les  ti,ssus. 

L’écorce  interne  du  noyer  commun  passe  pour  être  purgative ,  âcre 
et  même  vésicante;  mais  ces  propriétés  sont  beaucoup  plus  marquées 
dans  l’écorce  du  jugions  cinerea  de  l’Amérique  septentrionale.  Par  un 
contraste  assez  marqué ,  ces  deux  arbres  sont  remplis  d’une  sève  abon¬ 
dante  et  sucrée  qu’on  peut  en  extraire  en  perçant  le  tronc  avec  une 
tarière ,  jusqu’au  centre ,  ainsi  qu’on  le  pratique  pour  l’érable  à  sucre  : 
le  liquide  évaporé  fournit  du  sucre  crislallisable;  mais  cette  opération 
nuisant  à  la  récolte  des  fruits,  il  ne  paraît  pas  qu’il  y  ait  de  l’avantage  à 
la  pratiquer.  Enfin  ,  tout  le  monde  connaît  l’usage  qu’on  fait  du  bois  de 
noyer  pour  meubles,  à  cause  de  son  grain  fin  ,  de  son  beau  poli  et  do 
sa  couleur  inégalement  bistrée. 
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Daiiiinai'  selaii  ou  Daiiiiiiai-  friable. 

Vers  l’année  1835 ,  je  vis  pour  la  première  fois ,  chez  plusieurs  com¬ 
merçants  ,  à  Paris,  une  résine  venue  de  Warseille  sous  le  nom  de  copal 
tendi'c  de  Ntéie.  Elle  était  en  grosses  larmes  arrondies  ou  allongées , 
vitreuse  et  transparente  h  l’intérieur,  terne  et  blanchâtre  à  sa  surface, 
et  ressemblant  assez  à  de  très  grosse  résine  sandaraque  ;  mais  elle  se 
distinguait  de  la  sandaraque  par  sa  facile  et  entière  solubilité  dans  l’é¬ 
ther  et  dans  l’essence. 

La  grande  facilité  avec  laquelle  on  put  faire  avec  celte  résine  des 
vernis  incolores,  quoique  peu  solides,  la  fil  rechercher,  et  bientôt  il 
en  vint  des  quantités  considérables,  non  plus  par  la  voie  de  Marseille 
et  d’Égypte,  mais  par  les  entrepôts  de  Hambourg,  d’Amsterdam  et  de 
Londres,  qui  la  tirent  des  îles  Moluques.  En  même  temps  elle  prit  un 
nom  plus  approprié  à  son  origine ,  car  on  l’appela  dammar  ou  résine 
dammar;  mais  on  se  trompa  en  la  supposant  tirée  du  dammara  alha  de 
Rumphius,  arbre  de  la  famille  des  conifères  qui  produit  une  résine 
très  dure  que  j’ai  précédemment  décrite  (page  258).  Je  prouvai  par 
l’examen  attentif  de  ses  propriétés  que  cette  nouvelle  résine  n’était 
autre  que  le  dammar  selan  de  Rumphius,  résine  produite  en  très 
grande  abondance  par  un  arbre  gigantesque  (50  h  70  mètres  de  hau¬ 
teur)  ,  qu’il  a  nommé  dammara  selanica  {Mémoire  sur  les  résines 
dammar,  Revue  scientifique,  t.  XVI,  p.  177)  :  seulemeni,  dans  la 
de.scription  incomplète  qu’il  a  faite  de  cet  arbre ,  Rumphius  l’ayant . 
plusieurs  fois  comparé  aux  caiianga  {anonn) ,  De  Candolle  le  comprit 
dans  la  famille  des  anonacées  et  dans  le  genre  uimia ,  sous  le  nom 
A’ imona  selanica;  mais  M.  Blume  lui  a  assigné  sa  véritable  place,  en 
le  reconnaissant  pour  une  espèce  A’engelhardtia,  genre  appai  tenant  à 
la  famille  des  juglandées.  M.  Blume  pense  même  que  le  dammara  sela¬ 
nica  fœmina  de  Rumphius,  qui  produit  principalement  la  résine  dam¬ 
mar,  ne  diffère  AeV  engelhardtia  spicata  (Fl.  Javan.,  t.  II,  p.  5). 
Cependant  il  ajoute  que,  quant  à  lui,  il  ne  lui  a  pas  vu  produire  de 
résine,  ce  qui  tient  sans  doute,  ainsi  que  le  dit  Rumplnus,  à  ce  que 
cet  arbre  n’en  fournit  que  dans  un  âge  très  avancé. 

Le  dammar  sélan  se  présente  quelquefois  sous  la  forihe  de  larmes 
arrondies  ou  allongées ,  de  1  à  2  centimètres  d’épais.seur  sur  2  à  h  cen¬ 
timètres  de  longueur  (  c’est  sous  celte  forme  qu’il  a  paru  d’abord , 
comme  étant  apporté  de  Nubie)  ;  mais  on  le  trouve  plus  souvent  aujour¬ 
d’hui  en  larmes  plus  volumineuses,  mamelonnées  à  leur  surface  ,  tou¬ 
jours  vitreuses  et  incolores  à  l’intérieur,  ou  en  masses  irrégulières, 
anguleuses ,  d’un  aspect  gris  ou  noirâtre ,  et  mélangées  d’impuretés  qui 
leur  ôtent  leur  transparence. 
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Celle  résine  esl  inodore  à  froid ,  mais  elle  exhale ,  par  la  chaleur, 
une  odeur  aromatique  Irès  douce  et  très  agréable.  Lorsqu’on  la  ren¬ 
ferme  dans  la  main ,  elle  fait  entendre  des  craquements  successifs , 
causés  par  la  rupture  des  larmes  en  morceaux.  Elle  se  brise  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  se  pulvérise  rien  qu’en  faisant  mouvoir  deux 
doigts  l’un  sur  l’autre.  Touchée  et  pressée  un  peu  avec  les  mains ,  elle 
devient  poisseuse  à  sa  surface,  et  les  mains  conservent  pendant  long¬ 
temps  une  odeur  analogue  à  celle  de  l’ollban.  Elle  se  fond  dans  l’eau 
bouillante;  exposée  à  la  Hamme  d’une  bougie,  elle  pétillé,  éclate  et 
lance  des  particules  qui  s’enflamment  et  font  l’effet  de  l’essence  exprimée 
du  zeste  d’une  orange.  Ensuite  la  résine  se  fond  et  coule  par  gouttes 
liquides. 

Le  dammarsélan  pulvérisé  forme,  avec  l’alcool  à  92  centièmes,  un 
liquide  blanc  comme  du  lait  et  qui  tarde  beaucoup  à  s’éclaircir.  Elle 
paraît  composée  de  trois  résines  inégalement  solubles  dans  ce  menstrue, 
à  savoir  :  ' 


Résine  soluble  dans  l’alcool  froid ,  environ.  .  .  75 

—  soluble  dans  l’alcool  bouillant .  5 

—  insoluble  dans  l’alcool  bouillant .  21 


101 

L’augmentation  porte  sur  la  ré.sine  soluble  qui  retient  opiniâfrémenl 
une  petite  quantité  d’alcool. 

La  même  résine  se  di.ssout  promptement  et  presque  complètement 
dans  l’éiber  sulfurique.  Elle  se  dissout  facilement  cl  compléicment  h 
froid  dans  l’e.ssence  de  térébenthine.  Nul  doute  que  cette  facile  solubi¬ 
lité,  jointe  à  la  blancheur  du  produit,  ne  soit  la  cause  de  la  grande 
faveur  dont  jouit  cette  résine  auprès  des  fabricants  de  vernis. 

FAMILLES  DES  PLATANÉES  ET  DES  BALSAMIFLÜÉES. 

Ces  deux  familles,  très  voisines  l’une  de  l’autre,  ont  été  formées  poul¬ 
ies  seuls  genres  platanus  et  liquidambar.  Les,  platanes  sont  remarqua¬ 
bles  par  leur  tronc  élevé  et  d’un  diamètre  quelquefois  prodigieux ,  recou¬ 
vert  d’une  écorce  unie,  d’un  vert  grisâtre,  quise  détache  annuellement 
par  grandes  plaques  minces.  Leurs  feuilles  sont  alternes ,  pétiolées ,  à 
lobes  palmés;  les  fleurs  sont  monoïques  et  disposées  à  la  surface  de  ré¬ 
ceptacles  globuleux,  porlésde  3  à  6  ensemble  sur  des  pédoncules  pendants; 
les  fruits  sont  des  askoses  coriaces,  implantés  à  la  surface  du  réceptacle 
accru,  et  entourés  ii  la  base  de  poils  fragiles.  Ces  arbres,  et  principa¬ 
lement  le  platane  d’Orient,  pour  lequel  les  anciens  ont  montré  une 
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prédileclion  particulière  ,  servent  encore  anjourd’hui  h  l’ornement  des 

jiarcs  d’agrément:  leur  bois  est  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli. 

Les  liquidambars  présentent  par  leurs  feuilles  et  la  disposition  de  leurs 
fruits  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  platanes  ;  mais  ils  en  diffèrent 
beaucoup  jiar  leur  suc  résineux  et  balsamique.  On  en  connaît  trois  es¬ 
pèces,  dont  l’une  ,  le  liquidambar  styraciflua,  produit  en  Amérique  le 
baume  liquidambar;  une  seconde,  nommée  lirjuidambar  orientale , 
liaraît  fournir  le  styrax  liquide;  la  troisième  espèce,  nommée  liqid- 
darnbar  altingia  ,  foimie ,  aux  îles  de  la  Sonde  ,  un  arbi’e  gigantesque , 
dont  le  suc  balsamique,  semblable  aux  précédents,  ne  paraît  pas  venir 
jusqu’à  nous. 

ISaiiinc  liquiclanibar. 

Liquidambar  styraciflua  (lig.  1A9).  Cet  arbre  croît  dans  la  Louisiane, 
dans  la  Floride  et  au  Mexique,  où  il  porte  le  nom  de  copalme.  11  pio- 
doit  deux  baumes  a.sse?  différents  par  leurs  caractères  physiques  :  l’un 


Fig.  149. 


est  liquide  et  transparent  comme  une  huile;  l’autre  est  mou  ,  blanc  c^ 
opaque ,  comme  la  poix  de  Bourgogne. 

Liquidambar  liquide  ,  dit  huile  de  liquidambar.  Ce  baume  est  ob¬ 
tenu  par  des  incisions  faites  à  l’abre,  reçu  immédiatement  dans  des 
vases  qui  le  soustraient  à  l’action  de  l’air,  et  décanté  pour  le  séparer 
d’une  partie  de  baume  opaque  qui  se  dépose  au  fond.  Il  a  la  consistance 
d’une  huile  épaisse;  il  est  transparent,  d’un  jaune  ambré,  d’une  odeur 
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forte ,  qui  est  celle  tlu  styrax  liquide ,  mais  jjlus  ayréable  ;  d’une  saveur 
très  aromatique  et  âcre  à  la  gorge.  11  contient  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’acide  benzoïque  ou  cinnaniique;  car  il  suffit  d’en  mettre  une 
goutte  sur  du  papier  de  tournesol  pour  le  rougir  fortement;  et  son  dé- 
coctum,  saturé  par  la  potasse  et  concentré,  laisse  précipiter  de  cet 
acide  par  l’acide  chlorhydrique.  Il  laisse,  lorsqu’on  le  traite  par  l’al¬ 
cool  bouillant,  un  résidu  blanc,  peu  considérable,  et  l’alcool  filtré  se 
trouble  en  refroidissant. 

Liquidambar  mou  ou  blanc.  Ce  baume  provient,  soit  du  dépôt 
opaque  formé  par  le  précédent,  soit  des  parties  de  baume  qui  ont 
coulé  sur  l’arbre  et  se  sont  épaissies  à  l’air.  Je  suppose  que  ces  deux 
poriions  fondues  ensemble  et  passées  produiraient  exactement  le  liqui¬ 
dambar  mou ,  tel  que  nous  le  voyons.  Il  ressemble  à  une  térébenthine 
très  épaisse  ou  à  de  la  poix  molle;  il  est  opaque,  blanchâtre,  d’une 
odeur  moins  forte  que  le  précédent,  d’une  .saveur  parfumée,  douce, 
mais  lai.ssant  de  l’âcreté  dans  la  gorge.  Il  contient  de  l’acide  benzoïque 
qui  vient  souvent  s’eflleurir  à  sa  surface;  il  se  solidifie  par  une  longue 
exposition  h  l’air,  devient  presque  transparent,  mais  conserve  très  peu 
d’odeur.  Il  ressemble  alors  un  peu  au  baume  de  ïolu,  et  plusieurs  per- 
sumics  s’en  servent  pour  falsifier  ce  dernier.  Il  s’en  distingue  toujours 
par  son  goût  de  styrax  et  par  une  amertume  assez  marquée  qui  s’y  est 
développée  par  l’action  de  l’air. 

styrax  liquide. 

Suivant  Geoffroy,  les  anciens  Grecs  ne  connaissaienC  pas  ce  baume, 
qui  a  d’abord  été  distingué  du  storax  calamite  par  les  Arabes  (1).  Il 
règne  encore  une  assez  grande  incertitude  sur  son  origine  :  beaucoup 
de  personnes  ont  pensé  que  ce  n’était  que  du  storax  calamite  altéré 
avec  du  vin,  de  l’huile  ,  delà  térébenthine  et  des  matières  terreuses; 
d’autres  ont  écrit  qu’il  ne  diff’crait  du  storax  que  parce  qu’il  a  été 
obtenu  par  décoction  de  l’écorce  et  des  jeunes  rameaux  de  l’arbre  ; 
enfin  d’autres  estiment  qu’il  est  produit  par  un  arbre  différent. 

Pendant  quelque  temps  la  première  opinion  ne  m’a  pas  paru  fondée, 
parce  que  je  n’avais  pas  pu  réussir,  en  mélangeant  diverses  proportions 
de  styrax  et  de  térébenthine,  ou  d’autres  corps  résineux  ,  à  obtenir  un 
mélange  qui  eût  l’odeur  du  styrax  liquide;  mais  depuis  que  j’ai  vu  le 
marc  encore  humide  de  baume  de  Tolu ,  traité  par  la  chaux,  prendre, 
étant  abandonné  à  lui-même,  l’odeur  forte  et  tenace  du  styrax  liquide; 


(1)  11  est  probable,  cependant,  que  le  styrax  liquide  est  la  snbstance  que 
les  Grecs  nommaient  Slacte  fDiosc.,  lib.  r,  cap.  C2). 
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depuis  également  que  j’ai  observé ,  nombre  de  fois,  la  même  odeur  se 
manifester  dans  un  sirop  très  fermentescible  contenant  du  baume  de 
Tolu  ,  j’ai  compris  ,  à  jilus  forte  raison  ,  qu’un  mélage  humide  de  storax 
et  d’autres  matières  pourrait  acquérir  l’odeur  forte  du  styrax  liquide. 
Cependant  je  ne  crois  pas  qu’en  réalité  ce  dernier  soit  du  storax  altéré, 
parce  qu’il  n’y  aurait  aucun  avantage,  pour  les  falsificateurs  ,  h  dénatu¬ 
rer  une  substance  aussi  chère  que  le  storax  pour  la  vendre  un  prix  très 
inférieur,  sous  le  nom  de  styrax  liquide;  dès  lors  on  peut  être  certain 
qu’ils  ne  le  font  pas. 

La  seconde  origine  n’est  pas  mieux  assurée,  parce  que  l’odeur  du 
styrax  liquide  est  plus  forte  que  celle  du  storax  et  sa  consistance  plus 
liquide ,  et  que  l’effet  constant  de  l’ébullition  de  l’eau  sur  un  corps 
composé  de  résine  et  d’huile  volatile  est,  au  contraire,  d’augmenter 
la  consistance  et  de  diminuer  l’odeur  du  composé.  Il  faut  donc  ad¬ 
mettre  que  le  styrax  liquide  est  produit  par  un  autre  arbre  que  le  sto¬ 
rax  calamite. 

Suivant  toutes  les  probabilités,  le  styrax  liquide  est  tiré  d’Arabie  , 
d’Éthiopie  et  de  l’île  de  Cobras,  dans  la  mer  Rouge,  où,  d’après  Petiver, 
l’arbre  qui  le  produit  est  nommé  rosa  mallos.  Cet  arbre  paraît  être  le 
liquiclambar  m-ientale  des  botanistes  (1);  il  diffère  peu  du  liquidanibar 
stijraci[lm  ,  qui  donne  en  Amérique  le  baume  liquidanibar.  Pour  ob¬ 
tenir  le  styrax  liquide ,  toujours  d’après  Petiver,  on  fait  bouillir  l’écorce 
de  l’arbre,  préalablement  pilée,  dans  de  l’eau  de  mer,  et  on  recueille  le 
baume  qui  vient  nager  à  la  surface.  Comme  il  contient  encore  beaucoup 
d’écorce  divisée,  on  le  fond  de  nouveau  dans  de  l’eau  de  mer  et  on  le 
passe.  On  renferme  séparément  dans  des  barils  le  styrax  purifié  et  le 
résidu  de  la  purification  :  tous  deux  sont  versés  dans  le  commerce; 
mais  ils  sont  très  souvent  altérés  par  toutes  sortes  de  mélanges ,  et  il 
est  presque  impossible  d’y  trouver  le  styrax  purifié  dont  parle  Petiver. 

Le  styrax  liquide  du  commerce  est  de  la  consistance  du  miel,  d’un 
gris  brunâtre ,  opaque,  d’une  odeur  forte  et  fatigante,  d’une  saveur 
aromatique  non  âcre  ni  désagréable.  Conservé  longtemps  dans  un  pot , 
je  lui  ai  vu  former,  à  sa  surface,  une  ellloresceucc  d’acide  cinnamique. 
Il  se  dissout  très  imparfaitement  dans  l’alcool  froid  ;  l’alcool  bouillant 
le  dissout  complètement,  sauf  les  impuretés;  la  liqueur  filtrée  se  trouble 
et  précipite  en  se  refroidissant  (styracine  ?)  :  par  son  évaporation  spon¬ 
tanée,  elle  laisse  précipiter  une  résine  molle,  et  forme  enfin  une  cris¬ 
tallisation  d’acide  cinnamique.  Le  résidu,  qui  pèse  les  0,16  du  tout,  est 
composé  de  terre  et  de  fragments  d’écorce. 

(I)  Il  est  bien  remarquable  que  le  liquidanibar  allinrjia  porle  presque  le 
même  nom  {rassa  rnala)  aux  lies  de  la  Sonde. 
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Mais  ou  conçoit  que  la  proportion  de  ce  résidu  doive  varier  dans  le 
styrax  du  commerce  ;  il  faut  choisir  celui  qui  en  laisse  le  moins ,  qui 
contient  le  moins  d’eau ,  qui  a  l’odeur  balsamique  la  plus  forte,  et  sans 
mélange  d’aucune  autre. 

M.  Édouard  Simon  a  examiné  avec  soin  la  composition  du  styrax 
liquide. 

20  livres  de  ce  baume ,  distillées  avec  lit  livres  de  carbonate  de  soude 
cristallisé  et  de  l’eau ,  ont  fourni  5  onces  d’essence  nommée  styrolc. 
Cette  essence  neutre ,  limpide,  incolore,  soluble  dans  l’alcool  et  dans 
l’élber,  est  composée  de  : 


Carbone .  92,46 

Hydrogène .  7,54 


Cette  essence,  exposée  à  l’air,  en  absorbe  l’oxigène  et  se  convertit  en 
un  corps  gélatineux,  transparent  et  visqueux,  insoluble  dans  l’eau,  l’al¬ 
cool  et  l’éther ,  nommé  oxide  styrolique.  La  même  essence ,  traitée  par 
l’acide  azotique,  se  convertit  en  oxide  styrolique,  acides  nitro-ben- 
zoïque ,  cyanhydrique,  et  en  un  corps  solide,  cristallisable ,  azoté, 
d’une  forte  odeur  de  cannelle,  aussi  âcre  et  aussi  rubéfiant  que  l’es¬ 
sence  de  moutarde.  On  donne  à  ce  corps  le  nom  de  nitro-styrole. 

Je  reviens  au  résidu  de  la  distillation  du  styrax  liquide  avec  le  car¬ 
bonate  de  soude.  La  liqueur  contient  du  cinnamate  de  soude ,  dont  on 
peut  précipiter  l’acide  par  le  moyen  de  l’acide  chlorhydrique.  La  résine 
est  prise  à  part,  lavée,  séchée  et  traitée  par  l’alcool  bouillant,  qui  la 
dissout,  sauf  les  impuretés.  On  retire  les  deux  tiers  de  l’alcool  par  la 
distillation  ,  et  on  expose  le  reste  dans  un  lieu  frais  :  la  styraeinesc.  dé¬ 
pose  sous  forme  de  grains  cristallins,  tandis  que  la  résine  proprement 
dite  reste  en  dissolution.  On  lave  le  dépôt  avec  de  l’alcool  froid,  et  on 
le  redissout  dans  l’alcool  bouillant  pour  le  faire  cristalliser. 

La  styraciiie  est  sous  forme  d’écailles  fines  et  légères;  elle  fonda 
50  degrés ,  est  presque  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  3  parties  d’al¬ 
cool  bouillant,  22  parties  d’alcool  froid,  3  parties  d’éther.  Elle  a  pour 
formule  C24  H  II  02. 

Le  styrax  liquide  entre  dans  la  composition  de  l’onguent  et  de  l’em¬ 
plâtre  de  styrax ,  et  dans  l’emplâtre  mercuriel  de  Vigo. 

FAMILLE  DES  SALICINÊES. 

Arbres  élevés  ou  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  entières  ou  dentées , 
accompagnées  de  stipules  écailleuses  et  caduques ,  ou  foliacées  et  per- 

t  tL  fleurs  dioïques ,  toutes  disposées  en  chatons,  munies  chacune 
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d’une  bractée squainiforme,  persistante;  périanllie  nul  ou  remplace  par 
un  torus  glanduleux,  annulaire  ou  obliquement  urcéolé;  fleurs  inîdes 
à  deux  étamines  ou  davantage  ,  dont  les  filets  sont  distincts  ou  mena' 
delphes ,  avec  un  rudiment  d’ovaire  au  centre;  fleurs  femelles  compo¬ 
sées  d’un  ovaire  sessile  ou  pédicellé,  diphylle,  uniloculaire,  accom¬ 
pagné  à  la  base  d’étamines  rudimentaires  ;  ovules  nombreux  ,  ascen¬ 
dants  ;  2  styles  très  courts  plus  ou  moins  soudés ,  terminés  cliacuu  par 
un  stigmate  bi- ou  trilobé;  fruit  capsulaire  ,  uniloculaire  ,  à  2  valves 
séminifères  qui  se  séparent  par  le  sommet  et  s’enroulent  en  dehors  ; 
graines  dressées ,  nombreuses,  très  petites,  pourvues  d’un  funicule  très 
court  et  épais ,  s’épanouissant  en  une  touffe  laineuse  ,  ascendante ,  qui 
enveloppe  toute  la  graine.  Embryon  dépourvu  de  périsperme  ,  droit ,  à 
radicule  infère. 

Les  salicinées  se  composent  de  deux  genres  d’arbres,  les  saules  et  les 
peuplieî's,  dont  le  premier,  surtout,  très  nombreux,  très  variable  de 
forme  et  de  grandeur ,  à  espèces  changeantes  et  d’une  étude  très 
difficile  ,  se  trouve  répandu  dans  les  lieux  humides  et  marécageux , 
tempérés  ou  froids ,  de  l’hémisphère  nord  des  deux  continents.  Ces 
arbres  poussent  avec  une  grande  rapidité,  ont  un  bois  blanc,  léger, 
flexible  ,  et  une  écorce  amère  qui  a  été  employée  pendant  longtemps 
comme  un  fébrifuge  incertain,  avant  que  M.  Leroux,  pharmacien  à 
Vitry-le-Français  ,  en  eût  retiré  le  principe  actif  qui  est  la  salicine. 
Les  principales  espèces  dont  on  a  retiré  ce  principe  sont  : 

1.  Le  Saule  blanc ,  salix  alba  L.  ;  arbre  de  10  à  13  mètres ,  à  ra¬ 
meaux  rougeâtres  ou  brunâtres ,  garnis  de  feuilles  lancéolées,  courtc- 
ment  péiiolées,  soyeuses  et  blanchâtres  des  deux  côtés  ; 

2.  L’Osier  jaune,  solix  vitelUnci  L.  ,  dont  les  rameaux  sont  d’un 
jaune  plus  ou  moins  foncé ,  et  les  feuilles  étroites-lancéolées  et  glabres  ; 

3 .  Le  Saule  à  feuilles  d’amandier  ,  OU  Osier  ronge  ,  salix  Umyg- 
dalina;  8  à  10  mètres  de  hauteur  ;  rameaux  rougeâtres  ou  jaunâtres  ; 
feuilles  oblongues-lancéolées',  glabres  et  d’un  beau  vert  en  dessus  , 
glauques  en  dessous  ,  bordées  de  dents  très  aiguës.  Celte  espèce  et  la 
précédente  senties  plus  estimées  pour  tous  les  usages  auxquels  on  des¬ 
tine  l’osier  ; 

k.  Saule  précoce ,  salix  proicox  Willd.  ;  10  à  13  mètres  de  hau¬ 
teur;  rameaux  d’un  rouge  foncé  souvent  recouverts  d’une  poussière 
glauque  ;  feuilles  ovales-lancéolécs ,  dentées ,  à  nervure  médiane  très 
prononcée  ; 

5.  V Osier  hianc,  salix  viminalis  L.  ;  arbre  de  5  à  7  mètres,  à 
rameaux  très  droits,  très  effilés ,  revêtus  d’un  duvet  soyeux  dans  leur 
jeunesse  ;  feuilles  linéaires-lancéolées ,  acuminées ,  très  entières,  légè- 
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i-ünicnt  ondulées,  ventes  en  dessus ,  soyeuses  et  blanches  en  dessous  , 
avec  une  nervure  très  saillante  ; 

6.  Saule  hélice  ,  sttUx  lielix  L.  ;  3  à  4  mètres  d’élévation  ;  rameaux 
Ires  effilés  ,  glabres ,  luisants,  cendrés  ou  rougeâtres  ;  feuilles  souvent 
opposées,  linéaires  lancéolées,  acumiuées,  glabres ,  un  peu  glauques  en 
dessous  ; 

7.  Osier  pourpre ,  salix  purpureci  L.  ;  feuilles  opposées  ou  alternes  ; 
ovales-lancéolées  ou  lancéolées-linéaires  ,  entières  par  la  partie  infé¬ 
rieure  ,  légèrement  dentées  par  le  haut ,  un  peu  glauques  en  dessous. 

Autres  espèces  dont  on  n’a  pas  retiré  de  saliciiie  : 

8.  Saule  fragile,  salix  frayiUs  L.  ;  10  à  13  mètres  de  hauteur; 
rameaux  brunâtres  ,  cassant  avec  une  grande  facilité  près  de  leur  in¬ 
sertion  sur  les  branches;  feuilles  lancéolées,  dentées,  glabres,  pé- 
tiolées  ;■ 

9.  Saule  pleureur ,  scdix  bcibylonica  L.  La  lige  de  cet  arbre,  haute 
de  6  à  8  mètres  ,  se  partage  en  branches  étalées,  presque  horizontales  , 
divisées  en  longs  rameaux  grêles  et  pendants ,  garnis  de  feuilles  glabres, 
étroites  et  lancéolées.  11  est  originaire  d’Asie  ,  d’où  il  a  été  apporté  assez 
tard  en  Europe.  La  disposition  de  ses  rameaux  qui  s’inclinent  vers  la 
terre  comme  la  chevelure  dénouée  d’une  femme,  lui  donne  un  aspect 
triste  et  gracieux  qui  l’a  rendu  l’emblème  de  la  douleur  et  du  deuil. 

lü.  Saule  tUarccaii ,  OU  Marsauit,  salix  capnm  L.  ;  arbustc  de 
6  à  8  mètres  de  hauteur  ,  dont  les  jeunes  rameaux  sont  brunâtres ,  pu- 
bescents,  garni  de  feuilles  assez  grandes ,  ovales-arrondies ,  glabres  en 
dessus ,  blanchâtres  et  cotonneuses  en  dessous ,  dentées  sur  le  bord  , 
pointues  au  sommet,  souvent  accompagnées  de  stipules  arrondies.  Cette 
espèce  de  saule  ,  si  différente  des  autres  par  son  feuillage  ,  croît  facile¬ 
ment  dans  toutes  sortes  de  terrains  ;  ou  en  fait  des  échalas ,  des  cercles 
de  tonneaux  ,  des  fagots  pour  cuire  la  chaux  ,  le  plâtre  ,  la  tuile ,  etc. 
Les  bestiaux  ,  et  surtout  les  chèvres,  recherchent  ses  feuilles  avec  avi¬ 
dité  ,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom  linnéen. 

Les  peupliers  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  saules,  puis¬ 
qu’on  n’en  compte  guère  qu’une  trentaine  d’espèces.  Ils  sont  en  géné¬ 
ral  bien  plus  élevés ,  et  portent  des  bourgeons  entourés  d’écailles  en¬ 
duites  d’un  suc  résineux  et  balsamique  ;  les  feuilles  sont  alternes,  sou¬ 
vent  arrondies  ou  triangulaires ,  dentées ,  portées  sur  de  longs  pétioles 
comprimés  latéralement  au  sommet ,  ce  qui  donne  à  la  feuille  une  ex¬ 
trême  mobilité  et  la  rend  impressionnable  au  moindre  vent.  Cet  effet 
est  particulièrement  sensible  dans  le  tremble  [populus  tremuld),  qui  eu 
a  pris  le  nom  qu’il  porte.  Les  peupliers  se  distinguent  en  outre  des 
saules  par  leurs  bractées  découpées ,  leur  torus  en  godet ,  prolongé 
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obliquement  en  dehors  ;  par  leurs  étamines  plus  nombreuses,  de  8  à  22  ; 
leur  ovaire  est  entouré  à  la  base  par  le  torus;  les  stigmates  sont  plus 
allongés,  à  2  ou  3  divisions.  Les  espèces  principales  sont  le  i»ciii»l>er 
noir  [popidus  nigrd) ,  qui  fournit  surtout  les  bourgeons  résineux  et 
balsamiques  qui  font  la  base  du  liparolé  de  peuplier  (onguent  popu- 
leum)  ;  le  i»eui»iier  hinnc  {populiis  albci)  ;  le  «renibie  {popmliis  trc- 
mula)  ,  et  le  j»cHpiicr  a'itaiie  {populus  fastigiata)  ,  qui  paraît  être 
originaire  de  l’Orient. 

M.  Braconnot  a  constaté  la  présence  de  la  salicine  dans  l’écorce  de 
plusieurs  espèces  de  peupliers ,  et  notamment  dans  celle  du  tremble  ; 
mais  elle  y  est  accompagnée  d’une  autre  substance  analogue  nommée 
popmline.  (Consulter  ,  pour  l’extraction  de  ces  deux  principes  et  pour 
l’exposé  de  leurs  propriétés ,  la  Pharmacopée  raisonnée ,  p.  6i8  ,  et 
les  traités  de  chimie.) 


FAMILLE  DES  ULMACÉES. 

Grands  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  alternes ,  simples ,  péliolées , 
penninervées ,  dentées,  rudes  au  loucher ,  accompagnées  de  deux  sti¬ 
pules  caduques;  fleurs  fasciculées,  hermaphrodites  ou  quelquefois  uni- 
sexuelles  par  avortement  ;  périanthe  campanule,  à  h  ,  5  ou  8  divisions; 
étamines  insérées  à  la  base  du  périanthe ,  en  nombre  égal  et  opposées  à 
ses  divisions  ;  ovaire  libre  formé  de  2  feuilles  carpellaires  à  bords  ren¬ 
trés  en  dedans,  et  atteignant  l’axe  ,  ce  qui  rend  l’ovaire  biloculaire 
[idmus)  ,  ou  à  bords  raccohreis  (ovaire  uniloculaire,  planera)  ;  ovuie 
solitaire  dans  chaque  logo,  suspendu  à  la  cloison  près  du  sommet ,  ou 
au  sommet  de  la  loge  unique  ;  2  styles  continus  avec  les  2  feuilles  car¬ 
pellaires,  écartés ,  stigmatifères  sur  leur  face  interne.  Le  fruit  est  une 
samare  uniloculaire,  ou  un  askose  accompagné  à  sa  base  par  le  périantlie 
persistant,  mais  non  accru;  graine  pendante ,  à  test  membraneux  ,  à 
raphé  saillant  ;  pas  de  périsperme ,  embryon  homotrope  ,  radicule  su  - 
père. 


Écorce  d’Orme  cüainpÉtrc. 

l/lnms  campeslris  L.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  l’Europe ,  où 
il  peut  s’élever  à  25  ou  27  mètres  de  hauteur  et  acquérir,  avec  le 
temps,  un  tronc  de  4  à  5  mètres  de  circonférence.  On  le  cultive  aussi 
pour  border  les  routes  et  former  des  allées  dans  les  promenades  pu¬ 
bliques.  Ses  fleurs ,  qui  sont  rougeâtres  et  disposées  en  paquets  serrés 
le  long  des  rameaux ,  paraissent  au  mois  de  mars  avant  les  feuilles  ,  et 
les  fruits  sont  mûrs  un  mois  après. 


MORÉES. 
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L’écorce  intérieure  de  l’orme ,  ou  le  liber,  a  longtemps  été  vantée 
contre  l’hydropisie  ascite  et  ensuite  contre  les  maladies  de  la  peau.  On 
la  trouve  dans  le  commerce,  où  on  lui  donne  le  nom  ù'émxe  cVorme 
pyramidal,  divisée  en  lanières  rougeâtres  fibreuses,  d’un  goût  pâteux 
et  mucilagineux.  La  teinture  d’iode  y  indique  la  présence  de  l’amidon. 

Le  bois  d’orme  est  assez  dur,  rougeâtre  et  usité  surtout  pour  le  char¬ 
ronnage.  Celui  que  l’on  nomme  tortillard ,  surtout ,  est  employé  pour 
faire  des  moyeux  do  roues,  des  pieds  de  mortiers,  des  vis  de  pres¬ 
soirs,  CIC.  Ce  môme  arbre  est  sujet  à  produire,  sur  son  tronc,  des 
excroissances  ligneuses  d’un  volume  considérable ,  qui ,  travaillées  par 
les  ébénistes ,  forment  des  meubles  d’une  grande  beauté ,  à  cause  des 
accidents  variés  et  bizarres  que  leur  coupe  a  mis  au  jour. 

Écorce  (l’Orme  fauve  d’AmCrlciiie. 

Ulmits  fulua  âlx.  Le  liber  de  cet  arbre  est  tellement  mucilagineux 
qu’on  en  fait  des  cataplasmes  et  des  gelées  nourrissantes.  Les  Américains 
le  réduisent  en  poudre  aussi  fine  que  de  la  farine ,  et  en  font  sous 
cette  forme  un  commerce  assez  considérable.  Cette  poudre  est  d’un 
jaune-rosé  très  pâle,  et  forme  dans  la  bouche  un  mucilage  analogue 
à  celui  de  la  gomme  adragante.  On  l’emploie,  sous  toutes  sortes  de 
formes,  dans  un-grand  nombre  de  maladies  inflammatoires. 

Il  y  a  un  certain  nombre  d’années ,  on  a  annoncé  qu’on  employait 
dans  les  Antilles  \' écorce  d'orme  a  la  clarification  du  sucre.  Depuis ,  ce 
moyen  a  paru  peu  avantageux  ;  dans  tous  les  cas ,  ce  n’est  pas  l’écorce 
d’un  arbre  du  genre  idmus  qui  servait  à  cet  usage,  c’était  celle  du 
tlicobroma  fjuazuma  L.  ,  yuazwna  tdmifolia  DC. ,  lec(uel  appartient  à 
la  famille  des  byttnériacées ,  et  porte  le  nom  d’orme  h  la  Guadeloupe. 

FAMILLE  DES  MORÉES. 

Cette  famille,  qui  fait  partie  de  l’ancien  ordre  des  urticées  de  Jus¬ 
sieu  ,  comprend  des  végétaux  de  toutes  grandeurs ,  à  suc  souvent  lac¬ 
tescent,  à  feuilles  alternes  accompagnées  de  stipules  caduques  ou  per¬ 
sistantes  ;  à  fleurs  monoïques  ou  dioïques.  Les  fleurs  mâles  sont  très 
souvent  disposées  en  chatons,  et  sont  composées  de  3  ou  4  étamines  in¬ 
sérées  au  fond  d’un  périanthe  à  3  ou  4  divisions;  les  fleurs  femelles  sont 
disposées  en  chatons ,  ou  rassemblées  sur  un  réceptacle  globuleux,  ou 
bien  encore  sont  placées,  mélangées  aux  fleurs  mâles,  à  la  surface  d’un 
réceptacle  plane,  ou  contenues  dans  un  réceptacle  pyriforme  percé  au 
sommet  d’une  petite  ouverture.  L’ovaire  est  uniloculaire ,  rarement 
biloculaire ,  à  un  seul  ovule  fertile.  Les  fruits  sont  des  askoses  ordinai- 


oüO  mCOTYLÉDUKliS  ilONUCIlLAMVÜÉliS. 

remciit  entourés  par  le  périanthc  devenu  charnu,  et  soudés  en  sorosc, 
ou  portés  sur  un  réceptacle  tantôt  étalé,  tantôt  relevé  et  fermé  en  forme 
de  figue.  Embryon  courbé  en  crochet ,  dans  un  endosperme  plus  ou 
moins  développé  ;  radicule  supère. 

naciuc  «le  Coiilrajcvva  otllciual. 

Dorstenia  hrasiliensis  Lam. ,  caa-apia  de  Marcgraff  et  Pison.  Celle 
plante  (fig.  150)  croît  au  Brésil  ;  elle  pousse  de  sa  racine  3  ou  U  feuilles 
longuement  pétiolées,  cordées-ovales,  obtuses,  crénelées;  et  une  ou 
plusieurs  hampes  nues ,  qui  suppor¬ 
tent  chacune  un  réceptacle  orbicu- 
laire  garni  de  lleurs  milles  et  femelles 
mêlées  (fig.  151)  :  les  premières 
ont  2  étamines  et  les  secondes  1  ovaire 
surmonté  de  1  style  et  de  2  stigmates. 
Il  succède  h  chacun  un  fruit  mono¬ 
sperme  logé  dans  l’épaisseur  du  ré¬ 
ceptacle  qui  s’est  accru.  Cetle  fructi¬ 
fication  ne  diffère  de  celle  du  figuier 
que  parce  que,  dans  celui-ci,  le 
réceptacle  commun  est  globuleux  et 
entièrement  fermé ,  si  ce  n’est  au 
sommet ,  tandis  que  le  réceptacle  des 
dorstenia  est  plane  et  élargi. 

I.a  racine  du  dorstenia  hrasiliensis 
possède  une  odeur  aromatique,  faible 
et  agréable.  Elle  est  d’une  couleur  fauve  rougeâtre  à  l’extérieur,  blanche 
à  l’intérieur,  d’une  saveur  peu  marquée  d’abord  ,  mais  qui  acquiert  de 
l’âcreté  par  une  mastication  un  peu  prolongée.  Elle  est  composée  d’un 
corps  ovoïde  terminé  inférieurement  par  une  queue  recourbée  qui  lui 
donne  à  peu  près  la  figure  d’un  scorpion;  elle  est  garnie  en  outre  de 
quelques  radicules. 

Sur  l’autorité  de  Linné,  un  grand  nombre  d’auteurs  ont  attribué  la 
racine  de  contrayerva  au  dorstenia  contrayerva  L.  ;  à  la  vérité,  la 
racine  de  cette  espèce,  de  môme  que  celle  de  plusieurs  autres  dorstenia, 
porte  aussi  le  nom  de  contrayerva  (1)  ;  mais  la  racine  officinale  vient  du 
Brésil,  où  elle  est  produite  par  le  dorstenia  hrasiliensis ,  qui  a  seul  la 
racine  tubéreuse,  allongée  et  terminée  par  une  forte  radicule  recour¬ 
bée,  comme  on  le  voit  dans  notre  contrayerva. 

(I)  Ce  nom,  qui  est  espagnol,  veut  dire  conlre-venin. 
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Lcdorslenia  conlrayerva  (fig.  151)  croît  au  Jlexique  ;  il  se  disiiiigue 
du  précédent  par  ses  feuilles  pinnalifides,  assez  semblables  à  celles  de  la 
berce,  et  par  son  réceptacle  à  fleurs  qui  est  lui-même  comme  inciséou  lobé, 
et  à  peu  près  carré.  C’est  à  cette  espèce  probablement,  ou  à  une  autre  voi¬ 
sine  (le  1).  Hüustmion  lei>. 
drnkena)  qu’il  faut  attribuer 
la  racine  de  Drake,  qui  a  d’a¬ 
bord  été  rapportée  du  Pérou 
par  Drake,  et  ensuite  décrite 
et  figurée  par  Clusius  [Exot. , 
lib.  IV,  cap.  10).  En  1834, 
cette  même  racine  a  été  ap¬ 
portée  de  Guatimala  ,  par 
M.  Bazire,  sous  le  nom  de 
contrayerva.  Elle  est  noirâtre 
au  dehors,  blanche  en  de¬ 
dans  ,  et  porte  ça  et  là  des 
fibres  menues,  dont  les  plus 
grosses ,  dures  et  ligneuses , 
donnent  naissance  à  d’autres 
nodosités  semblables  aux  pre¬ 
mières.  Elle  est  inodore  et 
douée  d’une  saveur  un  peu 
astringente  d’abord,  qui  laisse 
dans  la  bouche  une  acrimonie 
légère  et  suave.  Celte  racine  diffère  du  contrayerva  officinal  par  sa 
forme  noueuse  et  tout  'a  fait  irrégulière ,  par  sa  couleui-  noirâtre  au 
dehors  et  par  son  manque  d’odeur. 

Fiffnicr  et  Figue  (  fig.  ). 

Fieus  carica  L.  Cet  arbre  paraît  indigène  au  midi  de  l’Europe,  ou 
bien,  s’il  y  a  été  transporté  du  Levant,  il  y  a  si  longtemps,  que  l’époque 
en  est  inconnue.  Dans  toutes  ces  contrées,  il  peut  s’élever  à  la  hauteur 
de  8  à  10  mètres,  sur  un  tronc  de  1"',5  à  2  mètres  de  tour;  mais  sous 
le  climat  de  Paris,  il  ne  forme  guère  qu’un  arbrisseau  de  3  h  5  mètres, 
dont  les  tiges  nombreuses  s’élèvent  d’une  souche  commune.  Les  feuilles 
sont  alternes,  pétiolées,  plus  grandes  que  la  main,  échancrées  à  la  base, 
découpées  sur  leurs  bords  en  3  ou  5  lobes ,  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
couvertes  de  poils  nombreux  en  dessous,  rudes  au  toucher.  Les  récep¬ 
tacles  (a)  qui  portent  les  fleurs  naissent  dans  l’aisselle  des  feuilles  :  ils 
sont  arrondis  ou  pyriformes,  avec  une  petite  ouverture  au  sommet ,  et 
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portent  des  tleurs  mâles  h  leur  partie  supérieure  et  des  fleurs  femelies , 
plus  nombreuses,  sur  tout  le  reste  de  leur  face  interne.  Les  fleurs 
mâles  (6)  ont  un  périanthe  à  3  divisions  et  3  étamines;  les  fleurs  fe¬ 
melles  (c)  sont  à  5  divisions  et  portent  1  ovaire  supère  surmonté  de 
1  style  h  2  stigmates.  Chaque  ovaire  devient,  après  la  fécondation,  un 
askose  mou  (e)  dont  la  semence  contient,  au  centre  d’un  endosperme 

Fig.  182. 


charnu,  un  embryon  un  peu  courbé  en  crochet  (/’).  La  réunion  de 
tous  les  askoses  mûris  dans  le  réceptacle ,  constitue  la  figue  {d)  que  le 
vulgaire  considère  comme  un  fruit,  mais  qui  forme  l’espèce  particulière 
de  carpoplèsc  (fruits  agrégés)  à  laquelle  j’ai  donné  le  nom  û’cndopké- 
ride  [syncone  de  M.  Mirbel). 

Les  figues  du  nord  de  la  France  et  des  environs  de  Paris  (1)  sont  peu 
sucrées  et  ne  peuvent  pas  se  conserver.  Celles  du  commerce  viennent 
du  midi  de  la  France  et  de  l’Europe;  on  en  distingue  un  grand  nombre 

(1)  On  cultive  le  figuier  principalement  h  Argenteuil  (Seine-et-Oise)  ;  on 
y  trouve  surtout  la  grosse  figue  blanche  et  la  figue  violette  ou  figue  moûts- 
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de  variétés  dont  les  plus  communes  sont  les  petites  figues  blanches,  les 
fgues  violettes  et  les  figues  grasses. 

Les  premières  ,  qui  proviennent  de  petite  figue  de  Èlarseille  des¬ 
séchée,  sont  petites,  hlanclies,  parfumées  et  très  sucrées;  elles  sont 
réservées  pour  la  table.  Les  secondes,  beaucoup  plus  grosses ,  d’une 
couleur  bleuâire  ou  violette  ,  proviennent  de  la  figue  mouissonne  de 
Provence;  il  faut  les  choisir  sèches  et  nouvelles;  ce  sont  celles  qui  se 
conservent  le  mieux  en  bon  état  et  que ,  pour  celte  raison  ,  je  préfère 
pour  l’usage  do  la  pharmacie.  Les  fgues  grasses  proviennent  de  la 
grosse  figue  blanche  ou  de  la  grosse  fgue  Jaune  de  Provence.  Elles 
sont  très  grosses,  visqueuses  ,  très  facilement  attaquées  par  les  mites. 

Dans  ([uekiues  contrées  du  Levant ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
figues  qui  mûrissent  et  leur  volume  ,  on  pratique  une  opération  qui 
porte  le  nom  de  caprifention,  laquelle  consiste  à  prendre  les  jeunes 
figues  du  figuier  sauvage  nommé  caprifeus,  et  à  les  fixer  sur  les  ra¬ 
meaux  du  figuier  cultivé.  Linné  a  pensé  que  l’utilité  de  cette  opération 
consistait  à  rapprocher  des  Heurs  femelles  du  figuier  cultivé,  chez  lequel 
les  fleurs  nuiles  sont  peu  nombreuses  ou  altérées,  les  réceptacles  du 
figuier  sauvage  ,  qui  sont  mieux  pourvus  sous  ce  l'apport  ;  mais  on  croit 
que  le  but  de  celle  opération  est  de  propager  sur  le  figuier  un  insecte 
du  genre  cijnips,  qui  vil  habituellement  sur  l’arbre  sauvage.  Cet  insecte 
s’attache  particulièrement  aux  figues;  il  s’y  introduit,  s’y  loge  et  y 
cause  une  afiluence  de  sucs  qui  tourne  à  l’avantage  du  fruit.  Cette  pra¬ 
tique  est  peu  suivie  aujourd’hui. 

Figuier  svcomohe,  feus  sycomorus  L.  Arbre  d’Égypte  très  élevé 
et  d’une  vaste  étendue ,  dont  les  fruits  sont  l’objet  d’une  grande  con¬ 
sommation  de  la  part  des  Arabes.  Son  bois,  qui  est  très  léger,  passe 
pour  incorruptible  et  servait  à  faire  les  caisses  destinées  aux  corps  em¬ 
baumés.  .l’ai  vu  en  effet  des  cai.sses  de  momies  antiques,  en  figuier 
sycomore ,  dont  lè  bois  était  parfaitement  conservé. 

L’écorce  du  figuier  commun,  lorsqu’on  y  fait  des  incisions,  laisse 
découler  un  suc  laiteux,  âcre  et  caustique,  qui  contient  une  quantité 
notable  de  caoutchouc.  Les  figuiers  des  climats  chauds ,  et  principale¬ 
ment  le  figuier  élastique  {feus  elastica) ,  le  figuier  des  Pagodes  {feus 
religiosa),  le  figuier  du  Bengale, (/feus  benghalensis)  et  le  figuier  des 
Indes  (  feus  indica),  pourraient  probablement  en  fournir  au  commerce. 
Le  port  de  celte  dernière  espèce  et  la  manière  singulière  dont  elle  se 
propage,  ont  toujours  été  un  sujet  d’admiration  pour  les  voyageurs. 
Elle  forme  un  grand  arbre  toujours  vert  dont  les  branches  produisent 
de  longsjcts  qui  descendent  vers  la  terre  pour  y  prendre  racine.  Bien¬ 
tôt  après  ces  jets  forment  des  troncs  semblables  au  premier,  qui  pro¬ 
duisent  h  leur  tour  de  nouveaux  jets  propres  â  s’enraciner;  de  sorte 
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qu’un  arbre ,  en  se  propageant  ainsi  de  tous  côtés  sans  interruption  , 

pourrait  former  à  lui  seul  une  forât. 

Indépendamment  des  arbres  qui  appartiennent  au  genre  figuier^ 
plusieurs  autres  végétaux  dont  les  fruits  ont  paru  avoir  quelque  rapport 
avec  la  figue,  en  ont  porté  le  nom.  Ainsi  le  bananier  (mîtsu 
siaca.)  a  reçu  le  nom  de  figuier  des  Indes,  figuier  d’Adnmm  de 
Pharaon.  Le  figuier  d’Inde  est  un  cactus  ;  le  figuier  dos  Hottentots,  un 
mesembi'yantliemum;  le  figuier  de  Surinam  est  le  cecropia  pcltatn;  le 
figuier  maudit  est  le  clusia  rosea ,  etc. 

ItËsinc  laque. 

La  laque  est  une  matière  résineuse  produite  par  la  femelle  d’un  insecte 
hémiptère  nommé  coccus  lacca  ,  laquelle  vit  dans  l’Inde  sur  plusieurs 

Fis.  133. 


arbres  qui  sont  entre  aulresie  ficus  religiosa.L.  (fig.  153),  les  feus  indica 
1,.,  rhamnus  jujubaL.,  butea  frondosaHmh.,  etc.  (1).  Ces  femelles, 

(1)  Le  croton  laeciferum  do  Ceylan  Iais.se  exsuder  naturellement,  dans 
l’aisselle  des  rameaux  ,  ou  par  des  incisions  faites  à  son  écorce ,  une  résine 
qui  parait  avoir  les  propriétés  de  la  laque  ;  cependant  Valrnont  de  Boniare 
avertit  de  ne  pas  confondre  celte  résine  avec  celle  que  le  coccus  lacca  pro¬ 
duit  sur  d’autres  arbres.  C’est  celle-ci  seule  qui  parait  former  la  laque  du 
commerce. 
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(le  même  que  celles  du  kermès  cl  de  la  cochenille ,  se  fixeut  seules  sur 
les  arbres  cités ,  se  rassemblent  en  grand  nombre  sur  leurs  jeunes 
branches  ,  et  s’y  serrent  tellement  qu’elles  ne  laissent  aucun  vide  entre 
elles.  Là  ,  elles  se  soudent  au  moyen  de  la  matière  résineuse  qui  exsude 
de  leur  corps,  et  bientôt  après  elles  ne  forment  plus  chacune  qu’une 
cellule  remplie  d’un  liquide  rouge,  au  milieu  duquel  se  trouve  une 
vingtaine  d’œufs  ou  plus.  Ces  œufs  éclosent,  les  larves  se  nourrissent 
du  liquide  qui  les  cuviroune  ,  et  sortent  ensuite  à  l’état  d’insectes  par¬ 
faits  ,  laissant  leur  dépouille  dans  la  cellule  qui  les  contenait.  Il  paraît 
qu’il  est  préférable  de  récolter  la  laque  plutôt  avant  qu’après  la  sortie 
de  l’insecte. 

On  connaît  clans  le  commerce  trois  sortes  de  laque  :  celle  en  bâtons, 
celle  en  grains,  et  la  laque  plate  ou  en  écailles. 

La  laque  en  hâtons  est  celle  qui  se  trouve  encore  attachée  à  l’extré¬ 
mité  des  branches  de  l’arbre.  Elle  y  forme  une  couche  plus  ou  moins 
épaisse,  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé.  Elle  est  transparente  sur 
les  bords,  brillante  dans  sa  cassure,  et  offre,  à  l’intérieur,  un  très 
grand  nombre  de  cellules  disposées  circulairement  tout  autour  du  bois, 
et  dont  plusieurs  contiennent  encore  l’insecte  entier.  Cette  laque  colore 
la  salive  lorsqu’on  la  mâche  pendant  quelque  temps  ;  elle  répand  une 
odeur  forte  et  agréable  quand  on  la  chauffe  ou  qu’on  la  brûle. 

La  laque  en  grains  est  celle  qui  s’est  brisée  et  détachée  des  bran¬ 
ches.  Pour  la  pharmacie  ,  on  doit  choisir  la  plus  foncée  en  couleur,  car 
on  la  décolore  souvent  dans  l’Inde ,  où  son  principe  colorant  est  très 
usité  dans  la  teinture  des  étoffes. 

La  même  chose  a  lieu  pour  la  laque  en  écailles ,  qui  se  prépare  en 
faisant  fondre  les  deux  autres  .sortes,  après  les  avoir  fait  bouillir  dans  l’eau 
pure  ou  alcalisée,  les  passant  à  travers  une  toile  et  les  coulant  sur  une 
pierre  plate.  Cette  laque  ressemble  pour  la  forme  au  verre  d’antimoine  ; 
mais  elle  varie  beaucoup  en  couleur,  suivant  qu’elle  a  été  plus  ou  moins 
privée  de  son  principe  colorant  :  de  là  la  distinction  que  l’on  fait  encore 
de  la  laque  en  écailles ,  blonde,  rouge  ou  brune.  Pour  les  arts,  qui  en 
emploient  une  assez  grande  quantité ,  c’est  la  moins  colorée  qui  est  la 
plus  estimée  :  pour  la  pharmacie ,  on  doit  préférer  celle  qui  est  rouge 
et  transparente ,  comme  étant  plus  rapprochée  de  son  état  naturel. 

La  laque  n’est  pas  une  résine  pure;  elle  est  composée,  cependant, 
d’une  résine  qui  en  fait  la  plus  grande  partie,  d’une  matière  colorante 
rouge  soluble  dans  l’eau  et  les  acides,  de  cire  et  de  gluten.  Voici,  au 
reste,  l’analyse  comparée  des  trois  sortes  de  laque,  par  Hatcbelt  : 
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Résine . 

68 

88,5 

90,9 

Matière  colorante.  . 

10 

2,5 

0,5 

Cire . 

6 

û,5 

/i,0 

Gluten . 

5,5 

2,0 

2,8 

Corps  étrangers  .  . 

6,5 

0,0 

0,0 

Perte . 

0,0 

2,5 

1.8 

100,0 

100,0 

100,0 

Les  propriélés  médicales  do  la  laque  sont  d’être  tonique  cl  aslriii- 
genle;  elle  est  employée  comme  dentifrice;  mais  son  plus  grand  usage 
est  pour  la  fabricalion  de  la  cire  à  caclieler ,  pour  la  cliapellerie  et  la 
teinlure. 

On  emploie  aussi  dans  la  teinture  deux  préparations  indiennes  de  la 
laque  ;  l’une  est  le  lac-laquc ,  qui  est  un  précipité  formé  par  l’alun 
dans  une  dissolution  alcaline  de  résine  laque  {Ann.  de  chim.  et  de 
2)hys.,  1.  III,  p.  225)  ;  l’autre  est  le  lac-dije ,  composition  analogue, 
mais  dont  la  préparation  n’est  pas  bien  connue.  Peut-être  est-ce  celle 
qui  se  trouve  indiquée  dans  le  Jow'n.  depharni.,  t.  VIII,  p.  52ê. 

Laque  de  Guatimala.  Cette  résine  est  sous  la  forme  de  globules 
sphériques,  de  la  grosseur  d’un  petit  pois,  offrant  d’un  coté  l’empreinte 
de  la  branche  d’où  on  les  a  détachés,  quelquefois  soudés  plusieurs  en¬ 
semble,  mais  le  plus  souvent  isolés. 

Chaque  globule  est  creux  à  l’intérieur,  et  les  plus  iietits  renfertnent 
les  débris  d’un  insecte  et  un  nombre  considérable  de  petites  larves 
desséchées;  mais  le  plus  grand  nombre  sont  percés  d’un  trou  et  vides. 
Ces  circonstances  presque  semblables  à  celles  qui  signalent  l’existence 
du  coccus  lacca  de  l’Inde ,  nous  indiquent  que  nous  avons  affaire  à  une 
production  de  même  nature;  seulement  l’espèce  doit  être  différente. 

Cette  laque,  apportée  de  Guatimala  par  M.  Bazire.,  se  trouvait  dans 
le  droguier  de  l’École  de  pharmacie ,  partie  dans  son  état  naturel , 
partie  fondue  et  sous  la  forme  de  bâtons  longs  et  étroits  réunis  en 
bottes  à  l’aide  d’une  écorce  fibreuse.  Cette  laque  est  moins  rouge  que 
celle  de  l’Inde ,  et  lorsqu’elle  a  été  fondue ,  elle  a  une  teinte  noirâtre 
peu  agréable.  Elle  exhale ,  étant  chaude ,  une  odeur  analogue  à  celle  de 
la  laque  de  l’Inde,  et  brûle  de  même  avec  une  belle  flamme  blanche. 
La  chaleur  lui  communique ,  en  outre ,  une  élasticité  qui  la  rapproche 
du  caoutchouc  ;  enfin  elle  offre  dans  sa  saveur  un  goût  marqué  d’acide 
succinique. 


MORlili?. 


Itlfti-icr  noir  (Gg.  1S4). 

Morus  nigra  L.  Arbre  de  7  à  13  mètres  de  liauteur  ,  formant  une 
tète  plus  ou  moins  arrondie.  Les  feuilles  sont  pétiolées ,  cordiformcs  , 
aiguës  il  l’extrémité,  dentées,  glabres  et  rudes  au  toucher  en  dessus , 
pubescentes  en  dessous ,  très  souvent  entières ,  quelquefois  partagées 
en  plusieurs  lobes.  Les  fleurs  mâles  et  les  femelles  sont  disposées  en 
chatons  séparés ,  tantôt 
portés  sur  le  même  in¬ 
dividu  ,  d’autres  fois 
dioïques.  Les  fleurs 
mâles  forment  des  épis 
allongés ,  et  sont  pour¬ 
vues  d’un  périanthc  à 
quatre  divisions  ovales, 
et  de  A  étamines  à  filets 
droits  plus  longs  que  le 
liérianthe.  Les  Heurs 
femelles  forment  des 
chatons  ovoïdes  et’dcn- 
ses,  courtement  pédon- 
culés.  Chaque  fleur 
porte  un  périanthc  à 
A  divisions  opposées  , 
dont  2  extérieures  plus 
grandes.  L’ovaire  est 
snpère,  sessile,  pourvu 
de  deux|^  styles  diver¬ 
gents  ,  et  divisé  inté¬ 
rieurement  en  deux  loges  dont  chacune  contient  un  ovule;  mais  un  de 
ces  ovules  et  sa  loge  avortent  constamment ,  et  le  fruit  est  un  askose  qui 
reste  entouré  par  les  folioles  du  périanthc  accrues  et  devenues  succu¬ 
lentes  et  bacciformes.  Tous  ces  fruits ,  très  rapprochés ,  forment  un 
carpoplèse  ovoïde  et  succulent  qui  a  reçu  le  nom  particulier  de  sorose  ; 
le  vulgaire  considère  ce  sorose  comme  un  fruit  et  lui  donne  le  nom  de 
mûre.  Il  mûrit  depuis  la  fin  de  juillet  jusqu’au  mois  de  septembre  :  il 
est  vert  d’abord  ,  puis  rouge ,  enfin  presque  noir.  Il  est  alors  rempli 
d’un  suc  rouge  très  foncé ,  très  visqueux  ,  sucré ,  acide  et  d’un  goût 
assez  agréable.  On  en  prépare  un  sirop  rafraîchissant  et  légèrement 
astringent.  Le  mûrier  noir,  de  même  que  la  plupart  de  nos  arbres 
fruitiers ,  paraît  originaire  du  Levant ,  mais  il  a  été  introduit ,  il  y  a  si 
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longtemps ,  dans  la  Grèce  et  dans  l’Italie ,  qu’on  l’y  regarde  comme 
indigène.  Ce  sont  les  Romains  qui  l’ont  apporté  dans  la  Gaule  ,  où  il  se 
rend  utile,  non  seulement  par  ses  fruits,  mais  encore  par  ses  feuilles 
qui  peuvent  servir  de  nourriture  pour  le  ver  à  soie.  Mais  il  le  cède 
beaucoup ,  sous  ce  dernier  rapport ,  au  mûrier  blanc  {morus  alba  L.) , 
qui  est  originaire  de  la  Chine ,  comme  la  culture  du  ver  à  sole  ,  et  qui 
a  suivi  cette  culture  de  la  Chine  dans  l’Inde  et  dans  la  Perse  ;  de  la 
Perse  à  Constantinople,  sous  le  règne  de  Justinien  ;  plus  tard  en  Sicile 
et  dans  la  Calabre,  du  temps  de  Roger;  enfin  en  France,  après  la 
conquête  de  Naples  par  Charles  VIII.  On  voyait  encore  ,  en  1802,  à 
Allan  ,  près  de  Montélimart  (Drôme) ,  le  premier  mûrier  blanc  qui  y  fut 
planté  par  Guy-Pape,  vers  l’époque  dont  nous  parlons. 

L’écorce  de  mûrier  noir,  et  principalement  celle  delà  racine,  est 
âcre,  amère,  purgative  et  vermifuge.  Dioscoride  la  cite  comme  propre 
à  détruire  le  tænia.  Le  bois  de  mûrier ,  à  part  l’aubier  qui  est  blanc, 
est  d’un  jaune  foncé  ,  très  solide ,  susceptible  de  poli ,  inattaquable  par 
lesinsectes ,  et  peut  servir  à  faire  des  meubles  ou  des  ustensiles.  Il  pré¬ 
sente  sur  sa  coupe  perpendiculaire  à  l’axe  et  polie  ,  des  cercles  blan¬ 
châtres,  régulièrement  espacés  sur  un  fond  jaune  ,  avec  des  lignes  ra- 
diaires  très  serrées  et  un  pointillé  blanchâtre  dû  aux  fibres  ligneuses. 
Il  a  l’inconvénient  de  prendre  à  l’air  une  couleur  brune  peu  agréable. 

Le  bois  du  mûrier  rouge  d’Amérique  [monts  rubra)  est  entièrement 
semblable.  Celui  du  mûrier  blanc  est  d’un  jaune  plus  pâle  et  brunit 
moins  à  l’air  ;  de  sorte  qu’on  pourrait  en  faire  de'beaux  meubles.  Je 
citerai  encore ,  comme  produisant  des  bois  utiles  ou  pouvant  être  uti¬ 
lisés  ,  les  arbres  suivants  : 

Le  Mûrier  a  papier  ,  morus  papyrifera  L. ,  broussonetia  papyri- 
fero,  de  Ventenat.  Arbre  originaire  de  la  Chine ,  dont  ou  n’a  connu 
en  Europe,  pendant  longtemns.  n''°  individus  mâles,  jusqu’à  ce  que 
Broussoiipt  jecouvert  en  Écosse  le  papyrier  femelle  qui  y  était 
cultivé  sans  y  être  connu.  Cet  arbre  est  très  répandu  dans  la  Chine,  au 
Japon  et  dans  les  îles  de  l’Océanie ,  où  son  écorce  fibreuse  sert  à  faire 
du  papier  et  des  étoffes.  Son  bois  est  d’un  jaune  très  pâle ,  poreux , 
léger  et  prenant  mal  le  poli.  On  ne  pourrait  guère  l’utiliser  que  pour 
l’intérieur  des  meubles. 

Bois  de  jiaclura  ,  Bois  d’arc  de  la  Louisiane  ,  bow-wood  Engl. , 
maclura  aurantiaca  Nutt.  Cet  arbre  porte  une  sorose  globuleuse  de  la 
grosseur  et  de  la  couleur  d’une  orange,  pleine  d’un  suc  jaune  et  fétide 
dont  les  Indiens  se  peignent  la  face  pour  se  rendre  plus  effrayants  à  la 
guerre.  Le  bois  est  tout  h  fait  semblable  à  celui  du  mûrier  noir  ;  mais 
il  perd  sa  couleur  jaune  h  l’air  et  à  la  lumière  ,  pour  en  prendre  une 
brune  foncée ,  désagréable. 
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Bois  jaune  des  teinturiers  ,  morus  tinctoria  L.  ,  broussonetia 
tinctoria  Kunth.,  maclura  tinctoria  Get  arbre  croît  aux  Antilles 

et  au  Mexique,  où  il  acquiert  des  dimeusions  considérables,  et  où  ses 
soroscs  sapides  sont  employées  par  les  médecins  en  place  de  nos  mûres. 
Son  bois  vient  principalement  de  Cuba  et  de  Tampico  :  il  est  en  bûches 
quelquefois  énormes  de  grosseur  et  de  poids  (150  kilogrammes) ,  mon¬ 
dées  à  la  hache,  d’un  brun  jaunâtre  à  l’extérieur,  d’un  jaune  vif  et 
foncé  à  l’intérieur ,  avec  des  filets  d’un  rouge  orangé.  Ce  bois  est  dur  , 
compacte,  susceptible  d’un  beau  poli  ,  et  pourrait  faire  de  très  beaux 
meubles ,  malgré  la  couleur  mordorée  qu’il  prend  à  l’air ,  laquelle  , 
d'ailleurs,  est  loin  d’étre  désagréable;  mais  il  est  exclu.sivement  em¬ 
ployé  pour  la  teinture  en  jaune.  Il  contient ,  en  effet ,  un  principe  colo¬ 
rant  jaune  (le  morin)  cristallisable  ,  peu  soluble  dans  l’eau  ,  plus  so¬ 
luble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther  ,  faiblissant  par  les  acides ,  devenant 
orangé  par  les  alcalis,  et  colorant  en  vert  le  sulfate  de  fer. 

J’ai  eu  l’occasion  d’examiner  anciennement  une  matière  résinoïde 
nommée  moelle  de  Cuba ,  qui  était  proposée  pour  le  traitement  de  la 
teigne.  J’ai  facilement  déterminé  l’origine  de  cette  substance ,  en  ayant 
trouvé  plusieurs  fois  de  semblable  dans  des  cavités  ou  fissures  du  bois 
jaune  de  Cuba.  Cette  substance,  qui  me  paraît  être  formée  du  principe 
colorant  jusqu’à  l’état  de  pureté  ,  est  sous  la  forme  de  plaques  jaunes, 
elïlorescentes,  marbrées  de  rouge  à  l’intérieur,  et  ayant  presque  l’aspect 
de  l’orpiment  naturel.  Elle  a  une  saveur  amère  et  sucrée  non  désagréable, 
est  très  peu  soluble  dans  l’eau  froide  ,  mais  facilement  et  entièrement 
soluble  dans  l’alcool. 

Les  Anglais  désignent  à  tort  le  bois  jaune  sous  le  nom  de  fustic,  et  les 
Portugais  sous  celui  de  fustete ,  ce  qui  tend  à  le  faire  confondre  avec  le 
vrai  fustet  {rhus  colinus). 

Bois  jaune  du  Brésil.  M.  Martius  mentionne ,  dans  son  Sijstenia 
materia;  med.  veget.  brasiliensis  (page  123)  ,  trois  espèces  de  brous¬ 
sonetia  à  bois  jaune,  qui  peuvent  répondre  indifféremment  au  tatai-iba 
de  Margraff  et  Pison,  et  qu’il  nomme  br.  tinctoria,  zantlioxylon,  brasi¬ 
liensis.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’on  trouve  dans  le  commerce  deux 
bois  jaunes  du  Brésil  différents  de  celui  de  Cuba  ,  produits  sans  doute 
par  les  deux  à.eri\virs  broussonetia,  sans  qu’on  puisse  les  attribuer  plus 
spécialement  à  l’un  ou  à  l’autre. 

Le  premier,  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  bois  jaune  du 
Brésil ,  arrive  en  billes  considérables  équarries ,  d’un  jaune  pâle  à 
l’intérieur.  Ce  bois  a  une  texture  très  fine  ,  compacte  ,  prend  un  poli 
satiné  ,  et  ne  change  pas  à  l’air.  Il  imite  assez  bien  le  bois  citron  de 
Haïti ,  ou  hispanille  ;  mais  il  est  inodore.  Il  est  quelquefois  pourvu  de 
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débris  d’une  écorce  épaisse ,  dont  la  couche  subéreuse  est  iuiprégnée 

d’un  suc  jauue  analogue  à  la  moelle  de  Cuba. 

Bois  jaune  de  Para.  Ce  bois ,  fort  différent  du  précédent ,  a  ses 
fibres  disposées  par  couches  enchevêtrées,  comme  celles  du  santal  rouge 
et  de  quelques  aulres  légumineuses.  De  quelque  côté  qu’on  le  coupe  , 
ces  fibres  viennent  former  à  la  surface  de  petites  lignes  creuses,  comme 
des  traits  de  burin  ,  qui  nuisent  à  son  poli.  Ce  défaut,  joint  à  son  chan¬ 
gement  de  couleur  qui ,  du  jaune  pâle  ,  passe  au  brun  sale  ,  doit  nuire 
à  l’emploi  de  ce  bois  pour  l’ébénisterie.  Sa  force  et  sa  ténacité  peuvent 
cependant  le  rendre  utile  d’une  autre  manière. 

Ce  même  bois  est  quelquefois  vendu  sous  le  nom  de  noyer  de  la  Gua¬ 
deloupe  ,  par  confusion  ,  sans  doute,  avec  un  bois  du  même  genre  pro¬ 
venant  de  cette  île.  Il  est  en  effet  arrivé  de  la  Guadeloupe  ,  dans  ces 
dernières  années,  sous  le  nom  de  bois  de  Résolu  ,  un  bois  d’un  jaune 
pâle  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  bois  jaune  de  Para  ,  et  qui  est 
probablement  celui  qui  a  porté  le  nom  de  noyer  de  la  Guadeloupe. 

Bois  bagasse  ,  bagassa  guyanensis  d’Aublet.  Bois  d’un  jaune  foncé 
devenant  d’un  jaune  brun  foncé  à  l’air.  Il  a  une  structure  semblable  à 
celle  du  boisjaune  de  Para,  mais  bien  plus  grossière  ;  il  n’offre  pas  sur 
la  coupe  les  cercles  concentriques  blanchâtres  des  bois  de  mûrier  et  de 
maclura..  Il  ne  prend  qu’un  poli  imparfait. 

FAMILBE  DES  ARTOCARPÉES. 

Les  végétaux  compris  dans  cette  famille  ne  diffèrent  guère  des  pré¬ 
cédents  ([lie  par  l’absence  complète  do  l’endosperme  dans  la  graine.  Ce 
sont  donc ,  en  général ,  des  arbres  à  suc  laiteux  ,  à  feuilles  alternes 
simples  ou  divisées,  accompagnées  de  stipules  caduques.  Les  (leurs  sont 
monoïques  ou  dioïques  :  les  fleurs  mâles  disposées  en  chatons  denses 
et  allongés ,  et  les  fleurs  femelles  portées  en  grand  nombre  sur  des  ré¬ 
ceptacles  charnus  ;  les  fruits  ,  formés  par  la  soudure  des  ovaires  fécon¬ 
dés,  constituent  des  soroses  qui  peuvent  acquérir  de  grandes  dimensions, 
par  exemple  dans  le  jaquier  ou  arbre  à.  pain  [artocarpus  ,  de  apro; , 
pain  ,  xorpiro; ,  fruit) ,  dont  les  fruits  servent  encore  aujourd’hui  de  pain 
à  une  partie  des  peuples  de  la  Malaisie  et  de  l’Océanie.  Il  y  a  deux  es¬ 
pèces  principales  d’arfoccoyjMs;  l’une,  nommée  rima  [artocarpus  incisa) , 
est  un  arbre  haut  de  13  à  14  mètres ,  dont  les  feuilles,  très  grandes  et 
incisées,  re.s!5emblent  h  celles  du  figuier;  les  fruits,  ou  so?ws,  sont 
verdâtres  ,  plus  gros  que  la  tête,  couverts  de  tubercules  polyédriques , 
et  contiennent,  près  de  la  surface  ,  au  milieu  d’une  pulpe  farineuse  , 
de  40  à  60  semences  grosses  comme  des  châtaignes,  et  qui  se  mangent 
de  la  même  manière.  Mais  c’est  la  pulpe  farineuse  qui  forme  la  partie 
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la  plus  iinpoi'tante  du  fruit;  car  on  la  mange  comme  du  pain,  après 
l’avoir  fait  cuire  au  four.  Il  y  a  une  variété  de  rima  à  sorose  apyrène, 
plus  grosse  cpie  la  sorose  à  graines ,  et  plus  utile  encore,  puiscju’elle  est 
uuicjuement  formée  de  pulpe  propre  à  faire  du  pain.  Cet  arbre,  ré¬ 
pandu  naturellement  dans  toutes  les  îles  de  l’Océanie,  est  aujourd’hui 
cultivé  dans  les  iVn tilles. 

La  deuxième  espèce ,  le  jaca  [artocarpvs  integrifolia)  ,  appartient 
plus  spécialement  aux  îles  Malaises  et  à  l’Inde.  L’arbre  est  élevé  de  13 
à  16  mètres ,  sur  un  tronc  considérable  ;  les  feuilles  sont  i)lus  pciites 
que  dans  la  première  espèce,  etenlières.  Les  chatons  mfdes  et  femelles, 
et  par  suite  les  soroses,  sont  portés  sur  le  tronc  et  les  gros  rameaux.  Ces 
dernières  pèsent  de  25  à  30  kilog. ,  et  quelquefois  40  kilog.  Les  graines 
sont  plus  petites  que  dans  la  première  espèce  ,  et  également  bonnes  à 
manger.  La  pulpe  est  jaunâtre,  mollasse,  très  sucrée  ,  mais  d’une  odeur 
désagréable. 

On  trouve  dans  le  commerce  anglais ,  sous  le  nom  de  jack-ivood ,  le 
bois  de  l’un  ou  l’autre  des  deux  arbres  précédents.  Il  est  d’un  jaune 
pâle,  perdant  sa  couleur  et  brunissant  h  l’air  lorsqu’il  n’est  pas  verni , 
mais  il  conserve  une  belle  couleur  jaune  lorsqu’il  est  verni.  Il  est  très 
léger  et  un  peu  satiné. 

Je  dois  citer  encore  comme  appartenant  aux  artocarpées,  deux  arbres 
de  propriétés  et  d’usages  bien  différents,  puisque  l’un  sert  à  nourrir  les 
bomines,  et  l’autre  à  les  détruire.  Le  premier  est  Y arbre  â  la  vache 
{galactodendrum  utile) ,  observé  par  M.  de  Humboldt  dans  plusieurs 
parties  de  la  Colombie.  Cet  arbre  fournit,  par  des  incisions  faites  au 
tronc ,  une  grande  quantité  d’un  suc  blanc  et  doux  comme  du  lait , 
que  les  habitants  boivent  à  l’instar  du  lait  de  vache  {Ann.  chim,  et 
phys. ,  t.  VII,  p.  182);  le  second  est  l’auffa?’ des  Javanais  (an<iVo’/.s 
toxicaria ,  dont  le  suc  ,  très  vénéneux,  sert  aux  indigènes  pour  empoi¬ 
sonner  leurs  flèches.  Enfin  ,  je  dois  nommer  le  piratinera  guianensis 
d’Aublet,  arbre  de  16  h  18  mètres  d’élévation,  dont  le  tronc  peut  avoir 
1  mètre  de  diamètre  ;  le  bois  en  est  blanc ,  dur  et  compacte,  à  l’excep¬ 
tion  du  cœur,  qui  forme  au  centre  un  cylindre  de  10  à  15  centimètres 
de  diamètre.  Ce  dernier  bois  est  très  dur,  très  compacte,  d’un  rouge 
foncé ,  avec  des  taches  noires  qui  imitent  sur  la  coupe  longitudinale  l’é¬ 
criture  chinoise.  Delà  vient  qu’on  lui  donne  le  nom  de  bois  de  lettres 
de  Chine ,  ou  de  bois  de  lettres  moucheté  ;  on  le  nomme  aussi  bois 
d'amourette  moucheté.  Il  vient  de  Cayenne  ,  ainsi  qu’un  autre  bois 
plus  large,  nommé  plus  spécialement  amourette  de  Cayenne  ,  qui  est 
très  dense  ,  d’un  rouge  marbré  de  noir ,  muni  d’un  aubier  rougeâtre  , 
très  pesant  pareillement ,  bien  moins  large  que  le  bois.  Ce  bois  contient 
quelquefois ,  dans  ses  parties  cariées  ,  une  résine  brune,  insoluble  dans 
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l’eau ,  soluble  clans  l’alcool  et  les  alcalis.  .l’ignore  quel  arbre  le  pro¬ 
duit. 

FAMILLE  DES  URTICACÉES. 

Feuilles  opposées  ou  alternes ,  pétiolées,  entières  ,  dentées  ou  quel¬ 
quefois  palmées;  stipules  ordinaireineiU  persistantes  ;  fleurs  polygames, 
très  souvent  monoïques  ou  dioïques  pai-  avortement,  disposées  en  épis, 
en  tête ,  ou  p.aniculées  ;  ovaire  libre  ,  sessile,  uniloculaire,  contenant 
un  seul  ovule  dressé  ;  fruit  nu  ,  ou  renfermé  dans  le  périanihe  sec  ou 
devenu  bacciforme.  Semence  dressée,  couverte  d’un  épisperme  sou¬ 
vent  soudé  avec  l’endocarpe  ;  embryon  antitrope ,  dans  l’axe  d’un  endo- 
sperme  charnu  ;  cotylédons  ovés  ,  plats  ;  radicule  courte ,  cylindriijue , 
supère. 

Orlics. 

Ces  plantes  sont  généralement  herbacées  ,  h  écorce  fibreuse  suscep¬ 
tible  d’être  travaillée  comme  le  chanvre  et  le  lin  ;  à  feuilles  stipulées , 
dentées ,  pourvues  de  poils  canaliculés  et  glanduleux  à  la  base,  par  où 
s’écoule  une  liqueur  âcre  et  caustique  qui  produit  une  chaleur  brûlante 
et  des  ampoules  sur  la  peau.  Les  Heurs  sont  verdâtres,  unisexuelles , 
ordinairement  mononiues  ;  les  fleurs  mâles  sont  disposées  en  grappes  et 
formées  d’un  périanthe  à  k  folioles  arrondies  et  de  ù  étamines.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  périanthe  à  4  folioles  dressées ,  dont  2  extérieures  plus 
petites,  quelquefois  nulles,  et  2  intérieures  plus  grandes;  l’ovaire  est 
supère  ,  surmonté  d’uii  stigmate  velu  ;  le  fruit  est  entouré  par  le  pé¬ 
rianthe  persistant,  membraneux,  ou  ayant  l’apparence  d’une  baie.  Les 
deux  espèces  principales  de  notre  pays  sont  : 

L’Ortie  grièche  ou  Ortie  brûlante,  urtica  ure-ns  L.  Plante  an¬ 
nuelle,  haute  de  33  à  50  centimètres  ,  à  feuilles  opposées,  ovales ,  por¬ 
tées  sur  de  longs  pétioles  ;  les  fleurs  sont  monoïques,  réunies  en  grappes 
courtes  ,  opposées  et  axillaires.  Toute  la  plante  est  couverte  de  poils 
très  piquants  et  brûlants;  on  s’eu  sert  pour  pratiquer  \' urtication  ,  qui 
consiste  à  battre  avec  une  poignée  d’orties  fraîches  une  région  du  corps 
sur  laquelle  on  veut  appeler  l’irritation.  La  plante  sèche  perd  toute  action 
irritante. 

La  GRANDE  Ortie  ou  ortie  dioïque,  urtica  diaica  L.  Sa  tige  est 
létragone,  haute  de  65  centimètres  à  1  mètre,  pubescente,  très  fibreuse  ; 
ses  feuilles  sont  opposées,  lancéolées-cordiformes ,  grossièrement  den¬ 
tées,  moins  piquantes  que  celles  de  l’espèce  précédente  ;  ses  fleurs  sont 
dioïques,  herbacées ,  en  grappes  pendantes  ;  ses  semences  sont  oléagi¬ 
neuses,  diurétiques  suivant  les  uns,  purgatives  suivant  d’autres.  La 
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grande  ortie  sert  de  nourriture  aux  bestiaux,  dont  elle  augmente  le 
lait.  Les  anciens  l’employaient  comme  excitante,  ernménagogue,  apéri- 
tive  et  astringente.  M.  le  docteur  Fiard  a  publié,  dans  le  Journal  de 
pharmacie,  t.  XXI,  p.  290,  une  observation  sur  les  effets  singuliers 
des  tiges  de  \’ ortie  dioïque.  (C’est  par  erreur  que  le  Mémoire  imprimé 
nomme  l’ortie  brûlante.  ) 


Pariétaire. 

Parietaria  offîcinalis  L.  —  Car.  gén.  Périanthe  court,  évasé,  à 
U  folioles;  U  étamines  à  filaments  subulés,  recourbés  avant  la  féconda¬ 
tion  ,  se  redressant  alors  avec  élasticité  et  devenant  plus  longs  que  le 
périanthe  ;  ovaire  siipère ,  ovoïde  ;  style  filiforme  ;  stigmate  en  pinceau  ; 
un  seul  fruit  luisant,  ovoïde,  au  fond  du  périanthe  persistant. 

La  pariétaire  présente  une  racine  fibreuse,  vivace;  une  tige  rou¬ 
geâtre,  ramifiée  dès  sa  base,  haute  de  0"’,50,  pubescente,  toute  garnie 
de  feuilles;  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovales-lancéolées,  poin¬ 
tues,  un  peu  luisantes  en  dessus,  velues  et  nerveuses  en  dessous,  s’at¬ 
tachant  facilement  aux  habits;  les  fleurs  sont  petites,  vertes,  ramassées 
par  pelotons  dans  l’aisselle  des  feuilles,  presque  sessiles;  on  observe 
dans  chaque  groupe  plusieurs  fleurs  hermaphrodites  à  ovaire  stérile,  et 
une  seule  fleur  femelle.  Cette  plante  est  commune  dans  les  fentes  des 
vieux  murs  et  le  long  des  haies.  Elle  paraît  contenir  une  quantité  notable 
de  nitre ,  auquel  elle  doit  sa  propriété  diurétique. 

FAMIEEE  DES  CANNABINÉES. 

Herbes  annuelles,  dressées,  ou  vivaces  et  volubiles,  h  suc  aqueux; 
feuilles  opposées ,  à  stipules  persistantes  ou  caduques.  Fleurs  dioïques  : 
fleurs  mâles  en  grappes  ou  paniculées;  périanthe  herbacé,  pentaphylle; 
5  étamines  insérées  au  fond  du  périanthe  et  opposées  à  ses  divisions  ; 
fleurs  femelles  eu  épis  agglomérés ,  accompagnées  chacune  d’une  brac¬ 
tée,  ou  en  chatons  à  bractées  foliacées ,  imbriquées,  biflores;  périanthe 
monophylle  embrassant  1  ovaire  uniloculaire  ,  surmonté  de  1  style 
court  ou  nul  et  de  2  stigmates  filiformes,  pubescents.  Le  fruit  est  un 
cariopse  bivalve,  indéhiscent,  ou  un  askose  renfermé  dans  le  périanthe 
accru  et  persistant.  La  semence  est  dressée  ,  privée  d’endosperme  ; 
l’embryon  est  recourbé  en  crochet  ou  en  spirale;  la  radicule  estsupère. 
Cette  famille  se  compose  des  seuls  genres  cannabis  (chanvre)  et  humulus 
(houblon). 
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Chanvre  cultivé  (fig.  dîis). 

Cannabis  sativa  :  belle  plante  originaire  de  l’Asie,  dont  la  tige  est 
droite ,  d’une  hauteur  très  variable ,  ramifiée ,  garnie  de  feuilles  pro¬ 
fondément  incisées ,  à  divisions  palmées ,  dentées ,  aiguës  ;  feuilles 
opposées  sur  le  bas  de  la  tige ,  alternes  à  la  partie  supérieure.  Les  fleurs 
sont  dioïques;  l’individu  m.âle  est 
plus  petit ,  plus  grêle  et  se  des¬ 
sèche  plus  vite  que  l’individu 
femelle  ;  cette  faiblesse  relative 
est  cause  que  le  vulgaire  donne 
au  chanvre  niide  le  nom  de 
chanvre  femelle  et  réciproque¬ 
ment.  Les  fleurs  mâles  ont  1  pé- 
rianthe  pentaphylle  et  5  étami¬ 
nes  ;  le  périantbe  des  fleurs 
femelles  est  monophyllo,  persis¬ 
tant  et  embrasse  le  fruit  qui  est 
un  askose ovale,  lisse,  verdâtre, 
à  2  valves  se  séparant  par  la 
pression.  La  semence  est  hui¬ 
leuse,  émulsive,  d’une  odeur  un 
peu  vireuse.  Gn  en  l  elire  une 
huile  qui  sert  pour  l’éclairage  et 
pour  la  fabrication  du  savon 
noir. 

Le  chanvre  est  cultivé  dans 
presque  tous  les  pays  à  cause  de 
ses  fibres  corticales,  qui,  sépa¬ 
rées  de  la  partie  ligneuse  par 
le  rouissage  (1)  ,  constituent 
la  filasse  dont  on  fabrique  ensuite  de  la  toile  et  des  cordages. 

Le  chanvre  est  pourvu  d’une  propriété  enivrante,  exhilarante  et 

(1)  Le  rouissage  est  une  opération  qui  consiste  à  faire  tremper,  pendant 
un  certain  nombre  de  jours,  le  chanvre  dans  une  eau  stagnante ,  afin  de  dis¬ 
soudre  ou  de  détruire ,  par  la  putréfaction  ,  les  parties  mucilagineuses  ou 
autres,  qui  unissent  les  fibres  corticales  entre  elles  et  au  bois.  Cette  opéra¬ 
tion  commuinquo  à  l’eau  des  qualités  malfaisantes,  et  les  émanations  qui  s’en 
exhalent  peuvent  occasionner  des  maladies  graves  dans  les  lieux  où  on  la 
pratique.  Aussi  est-il  défendu  d’établir  des  rouloirs  dans  le  voisinage  des 
habitations,  et  dans  les  rivières  ou  dans  les  eaux  qui  servent  h  la  boisson  des 
hommes  et  des  animaux.  (Voyez  Annales  cl’ hygiène  publique  et  de  médecine 
légale  ,  t.  I,  p.  33B;  t.  VII,  p.  237.) 
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narcotique ,  qui  paraît  résider  dans  une  matière  glutino-résineuse  qui 
exsude  de  glandes  placées  à  la  surface  de  la  tige  et  des  feuilles.  Mais 
cette  propriété  est  beaucoup  plus  développée  dans  le  chanvre  de  l’Inde 
et  de  la  Perse ,  dont  quelques  botanistes  ont  fait  une  espèce  particu¬ 
lière  ,  sous  le  nom  de  cannabis  indica.  Aujourd’hui  on  ne  lui  reconnaît 
aucune  différence  essentielle  avec  le  chanvre  d’Europe,  et  on  attribue 
la  différence  réelle  qui  existe  entre  leurs  propriétés  à  rinlluence  géné¬ 
rale  de  la  température  sur  la  production  des  principes  actifs  des  végé¬ 
taux.  Cette  raison  est  sans  doute  très  fondée,  mais  il  me  semble  aussi 
que  les  deux  plantes  ne  sont  pas  complètement  identiques.  La  plante  de 
l’Inde  est  beaucoup  plus  grande,  puisque,  dans  nos  jardins  mêmes, 
elle  atteint  facilement  4  et  5  mètres  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  plus 
souvent  alternes  et  ses  fruits  sont  manifestement  plus  petits. 

On  se  procure  la  résine  de  cette  plante  par  un  procédé  singulier  qui 
a  de  l’analogie  avec  celui  qui  est  usité  dans  les  îles  grecques  pour  la 
récolte  du  ladanum.  Des  hommes ,  recouverts  d’un  habillement  de 
cuir,  parcourent  les  champs  de  chanvre,  en  se  frottant  autant  que  pos¬ 
sible  contre  les  plantes.  La  résine  molle  qui  les  recouvre  s’attache  au 
cuir  ;  elle  en  est  ensuite  séparée  et  pétrie  eu  petites  boules  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  diurnes  ou  de  cherris.  En  Perse ,  on  prépare  le 
churrus  en  exprimant  la  plante  pilée  dans  une  toile  grossière.  La  résine 
s’attache  au  tissu  et  est  séparée  par  le  ratissage.  Cette  résine  possède  à 
un  très  haut  degré  les  propriétés  enivrantes  de  la  plante.  La  plante  elle- 
même,  séchée  avec  soin,  est  vendue  pour  l’usage  des  fumeurs  sous  les 
noms  de  ejauja,  gunjah  et  de  bang.  Enfin,  on  emploie  de  temps  immé¬ 
morial  ,  en  Arabie  et  dans  tous  les  pays  qui  ont  été  soumis  à  la  domina¬ 
tion  arabe ,  une  préparation  grasse  de  feuilles  de  chanvre ,  qui  porte  le 
nom  de  hasliisli  ou  hackic/i.  C’est  cette  même  préparation  dont  les  effets 
enivrants  et  hilarants  ont  été  étudiés  assez  récemment  par  quelques 
hommes  sérieux,  mais  qui  pourra  devenir  une  source  de  dépravation 
pour  beaucoup  d’autres  qui ,  blasés  sur  les  plaisirs  permis ,  en  recher¬ 
chent  d’impossibles  dans  les  divagations  d’un  entendement  perverti. 

Houblon  (fig.  130). 

Hwnuius  lupulus  L.  Le  houblon  est  pourvu  de  racines  fibreuses , 
ligneuses  et  vivaces ,  qui  produisent  tous  les  ans  des  tiges  herbacées , 
sarmenteuses,  hautes  de  5  à  6  mètres,  grimpant  et  s’entortillant  autour 
des  arbres  ou  des  supports  qui  se  trouvent  à  leur  portée.  Les  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  échancrées  en  cœur  à  la  base,  à  3  ou  5  lobes, 
et  dentées  sur  le  bord.  Les  fleurs  ont  une  couleur  herbacée  et  sont 
toutes  mâles  sur  un  pied,  toutes  femelles  sur  un  autre.  Les  premières 


316  DICOTYLÉDONES  MONOCHLAMYDÉES. 

sont  en  petites  grappes  paniculées  au  sommet  des  rameaux  ;  les  fleurs 
femelles  naissent  aux  aisselles  clos  leuillos  supérieures  ;  elles  sont  dispo¬ 
sées  en  cônes  formés  d’écailles  membraneuses,  au  bas  de  chacune 
desquelles  se  trouve  1  ovaire  surmonté  de  2  styles  subulés,  ouverts,  à 
stigmates  aigus.  Le  fruit  qui  succède  a  chaque  fleur  femelle  est  une 
petite  graine  arrondie,  roussâtre,  enveloppée  par  l’écaille  calicinale  qui 
a  persisté. 

Le  houblon  croît  en  France  dans  les  haies  :  il  est  cultivé  avec  soin 
Fig.  136. 


dans  plusieurs  contrées ,  nolamment  en  Flandre  et  en  Relgic|ue,  à  cause 
de  ses  cônes  résineux  et  odorants ,  qui  entrent  dans  la  fabrication  de  la 
bière.  Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  pourvues  d’un  principe  amer 
qui  les  fait  employer  contre  les  maladies  du  système  lymphatique  ; 
mais  ce  sont  surtout  les  cônes  qui,  lorsqu’ils  sont  d’une  bonne  qualité, 
sont  chargés  d’une  poussière  résineuse ,  jaune  ,  odorante ,  à  laquelle  on 
attribue  principalement  les  propriétés  médicales  du  houblon.  Cette 
poussière  avait  d’abord  été  considérée  comme  un  principe  immédiat  et 
avait  reçu  le  nom  de  lupuline;  mais  l’examen  chimique  a  montré 
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qu’elle  était  elle-même  formée  d’un  grand  nombre  de  principes  immé¬ 
diats  ,  et  surtout  de  résine ,  à' huile  volatile  et  d’une  matière  amère , 
soluble  également  dans  l’eau  et  dans  l’alcool ,  et  communiquant  à  l’eau 
la  propriété  de  mousser  forlement  par  l’agitation. 

C’est  cette  matière  amère  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  lupuline , 
bien  que  ce  ne  soit  pas  encore  sans  doute  un  principe  immédiat  pur. 

On  doit  à  M.  Raspail  une  observation  fort  curieuse  sur  la  poussière 
jaune  du  houblon.  C’est  que  cette  matière  qui,  à  la  loupe,  paraît  sous 
la  forme  de  petites  gouttes  résineuses,  transparentes  et  homogènes, 
est  véritablement  organisée.  Mais ,  à  part  cela  ,  je  n’ai  pu  vérifier  les 
détails  d’organisation  observés  par  M.  Raspail ,  et,  par  conséquent,  je 
n’admets  pas,  d’après  lui,  que  cette  substance  soit  un  pollen  solitaire, 
naissant  sur  toutes  les  parties  des  cônes  du  houblon  femelle  et  pouvant 
servir  à  sa  fécondation ,  et  encore  moins  que  les  glandes  vésiculaires 
des  jeunes  feuilles  de  houblon  soient  également  un  pollen  nécessaire  au 
développement  des  bourgeons.  Tout  ce  que  l’observation  microscopique 
m’a  fait  voir  dans  la  poussière  jaune  du  houblon,  après  l’avoir  épuisée 
de  scs  principes  solubles  dans  l’alcool ,  consiste  à  l’avoir  trouvée  for¬ 
mée  d’une  masse  uniforme  de  tissu  cellulaire ,  amincie  en  cône  et 
pédiciilée  du  côté  qui  l’attachait  à  la  plante,  évasée  et  bombée  du  côté 
opposé  et  telle  c[ue  la  représente  la  figure  156  (1).  Je  suis  porté,  en 
conséquence,  à  considérer  cette  matière  comme  une  glande  formée  par 
l’exubérance  de  petites  parties  du  tissu  cellulaire ,  et  imprégnée  de 
résine ,  comme  cela  peut  avoir  lieu  naturellement  sur  un  végétal  abon¬ 
dant  en  parties  résineuses ,  ou  peut-être  destinée  à  l’excréter  au  dehors. 

FAMILLE  DES  EUPHORBIACÉES. 

Feuilles  communément  alternes,  quelquefois  opposées,  accompa¬ 
gnées  ou  privées  de  stipules;  quelquefois  milles  elles-mêmes,  la  plante 
étant  réduite  à  l’état  d’une  tige  charnue ,  cactiforme.  Les  fleurs  sont 
unisexuelles ,  monoïques  ou  dioïques,  solitaires,  fasciculées,  ou  dispo¬ 
sées  en  grappes  ou  en  épis  ;  quelquefois  les  fleurs  mâles  et  femelles  sont 
entourées  d’un  involucre  commun,  simulant  une  fleur  hermaphrodite. 

Le  périanthe  est  libre  ,  simple,  rarement  double ,  à  3  ,  ô  ,  5  ou  6  di¬ 
visions  munies  intérieurement  d’appendices  écailleux  ou  glanduleux  ; 
les  étamines  sont  en  nombre  défini  ou  indéfini ,  insérées  au  centre  de 
la  fleur  ou  sous  un  rudiment  d’ovaire  ;  les  filets  sont  libres  ou  soudés, 
les  anthères  introrses  ou  extrorses,  biloculaires,  à  loges  souvent  dis- 

(1)  a  poussière  jaune  de  grosseur  naturelle  ;  b  poussière  jaune  vue  debout, 
au  microscope  ;  c  la  même ,  vue  perpendiculairement  du  côté  bombé. 
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linctes  ;  les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  libre,  sessiie  ou  très  rarémenl 
slipité ,  ordinairement  triloculaire  ,  rarement  bi-  ou  pluriloculaire  ; 
chaque  loge  renferme  1  ou  2  ovules  collatéraux,  suspendus  à  l’angle 
central,  au-dessous  du  sommet.  Du  sommet  de  l’ovaire  naissent  autant 
de  stigmates  qu’il  y  a  de  loges,  généralement  sessiles,  allongés,  bifides 
ou  même  multifides.  Le  fruit  est  sec  ou  légèrement  charnu  ,  composé 
d’autant  de  coques  soudées  qu’il  y  avait  de  loges  à  l'ovaire;  chaque 
coque ,  ordinairement  bivalve  et  s’ouvrant  avec  élasticité ,  contient  une 
ou  deux  graines  suspendues  à  l’angle  interne;  l’épisperme  est  cruslacé, 
épais  et  formé  de  deux  couches  très  distinctes  ;  l’endosperme  est 
charnu,  huileux,  renfermant  un  embryon  homotrope ,  à  cotylédons  fo¬ 
liacés  ,  à  radicule  supère. 

Les  euphorbiacées  composent  une  famille  très  vaste,  multiforme  et 
cependant  très  naturelle  ,  qui  tire  son  principal  caractère  do  la  struc¬ 
ture  de  son  fruit  polycoque.  La  plupart  sont  pourvues  d’un  suc  laiteux, 
très  âcre  et  souvent  vénéneux  ;  quelques  unes  sont  aromali(|ues.  Les 
semences  sont  huileuses  ,  rarement  comestibles ,  le  plus  souvent  plus 
ou  moins  fortement  purgatives.  Quelques  euphorbiacées  sont  pourvues 
de  racines  féculentes  qui  sont  d’un  grand  intérêt  pour  la  nourriture  des 
peuples  de  l’Amérique. 

M.  A.  de  Jussieu  a  divisé  la  famille  des  euphorbiacées  en  six  sections 
ou  tribus  qui  ont  été  adoptées  par  tous  les  bolanistes. 

Première  tribu,  Euphorbiées.  Loges  de  l’ovaiie  uni-ovulées; 
fleurs  apétales  ,  monoïques  dans  un  involucre  commun.  Exemple  : 
euphorbia. 

Deuxième  tribu,  Hippomanées.  Loges  uni-ovulées;  fleurs  apétales, 
en  épis  ou  en  chatons,  pourvues  de  grandes  bractées  uni- ou  multi- 
flores.  Exemples  :  excœcaria  ,  hura  ,  kippomane  ,  stillingia,  sa- 
pium ,  etc. 

Troisième  tribu  ,  Acalyphées.  Loges  de  l’ovaire  uni-ovulées;  fleurs 
apétales ,  conglomérées  en  épis  ou  presriue  en  grappes.  Genres  ;  nier- 
curialis ,  acalypha ,  alcliomea ,  etc. 

Quatrième  tribu,  Crotonées.  Loges  uni-ovulées;  fleurs  très  souvent 
corollées,  fasciculées,  en  épis,  en  grappes  ou  en  panicules.  Genres  : 
siphonia ,  anda ,  aleurites ,  elœococca ,  jatropha ,  curcas ,  manikot , 
ricinus  ,  croton  ,  erozopkora  ,  etc. 

Cinquième  tribu,  Phyllaktées.  Jmges  de  l’ovaire  bi-ovulées;  éta¬ 
mines  insérées  au  centre  de  la  fleur.  Genres:  cluytia ,  andrachne, 
phyllanthiis ,  embliea,  etc. 

Sixième  tribu ,  Buxées.  Loges  bi-ovulées;  étamines  insérées  sous  un 
rudiment  d’ovaire  sessiie.  Exemple  :  buxus. 
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Euphorbes. 

Il  y  a  peu  de  genres  dans  le  règne  végétal  qui  justifient  mieux  que 
celui-ci  l’idée  que  les  végétaux  analogues  par  leurs  caractères  de  clas¬ 
sification  ,  le  sont  également  par  leurs  principes  constituants  et  par 
leurs  propriétés  toxiques  ou  médicales.  Il  n’y  a  ,  en  effet,  pas  une  des 
espèces  qui  le  composent  qui  ne  soit  remplie  d’un  suc  laiteux ,  et 
douée  de  propriétés  âcres  et  corrosives  tellement  intenses  qu’on  ne 
saurait  les  employer  avec  trop  de  prudence,  et  seulement  à  défaut  de 
médicaments  moins  actifs ,  dont  il  soit  plus  facile  de  régler  les  efièts. 

Linuô  ,  considérant  les  euphorbes  comme  liermaphrodites  ,  les  avait 
rangés  dans  sa  dodécandrie  trigynie ,  et  leur 
donnait  pour  caractère  un  calice  monopliylle 
à  k  ou  5  divisions;  une  corolle  à  h  ou  5  pé¬ 
tales  altei'ues  avec  les  divisions  du  calice; 

12  à  15  étamines  fixées  au  réceptacle  et  en¬ 
tremêlées  de  filaments  stériles  ;  un  ovaire 
pédieellô  au  centre  de  la  fleur,  surmonté  de 
3  styles  bifides  ;  une  capsule  saillante  hors 
du  calice,  formée  de  3  coques  monosper¬ 
mes.  Mais  aujourd’hui  les  botanistes  consi¬ 
dèrent  le  calice  et  la  corolle  de  Linné  comme 
un  involucre  qui  renferme  autant  de  fleurs 
monandres  qu’il  y  a  d’étamines,  accompa- 
gnéeri  cbacuiie  d’un  périantbc  propre  écail¬ 
leux  ,  lacinié;  au  centre  de  toutes  ces  fleurs 
mâles  se  trouve  une  seule  fleur  femelle  pédi- 
celléo,  accompagnée  quelquefois  d’une  autre 
avortée  (voyez  la  figure  157).  Celte  manière 
de  voir  s’accorde  mieux  avec  la  place  que 
nous  donnons  h  la  famille  des  eupborbiacées, 
à  la  suite  des  urticées  et  des  amentacées. 

Le  port  des  euphorbes  est  très  variable  : 
quelques  uns  ont  une  tige  épaisse,  charnue, 
anguleuse,  apiiylle,  ressemblant  beaucoup  à 
celle  des  cactus,  et  armée  sur  les  angles 
d’épines  géminées  ou  solitaires;  les  autres, 
qui  sont  les  plus  nombreux ,  ont  des  tiges 
frutescentes  ou  herbacées ,  garnies  de  feuilles 
simples ,  souvent  alternes ,  quelquefois  opposées  ou  verticillées.  Ces 


Fig.  137. 
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tiges  sont  presque  toujours  ramifiées  à  leur  partie  supérieure ,  et  les 
ramifications,  le  plus  souvent  disposées  en  ombelle  et  ensuite  plusieurs 
fois  dicliotonies ,  portent  des  fleurs  à  leurs  extrémités;  une  fleur  so¬ 
litaire,  tenant  la  place  d’une  troisième  branche,  se  trouve  en  outre 
dans  chacune  des  bifurcations  supérieures.  On  observe  d’ailleurs  à  la 
base  de  l’ombelle  et  à  chaque  bifurcation  une  collerette  de  bractées 
verticillées  ou  opposées. 

Euphorbe  des  anciens,  euphorbia  antiqim'um  L.  Tige  triangulaire 
ou  quadraiigulaire  ,  articulée,  ramifiée,  munie  sur  les  angles  de  petits 
appendices  foliacés  et  d’épines  géminées,  divergentes.  Les  fleurs  .sont 
portées  sur  do  courts  pédoncules  simples  ou  divisés  et  triflores;  chaque 
fleur  ou  chaque  involucre  ne  contient  que  5  à  6  étamines.  Cette  plante 
croît  en  Afrique,  en  Arabie  et  dans  l’Inde. 

Euphorbe  des  Canaries,  euphorbia  canariensis  L.  (flg.  157). 
Tige  épaisse,  quadrangulaire ,  haute  de  1"',3  à  2  mètres,  garnie  de 
rameaux  ouverts,  dont  les  angles,  ainsi  que  ceux  de  la  lige,  sont  mu¬ 
nis  de  tubercules  rangés  longitudinalement ,  de  chacun  desquels  partent 
deux  aiguillons  courts  et  divergents,  dont  un  est  recourbé  en  crochet. 
Les  fleurs  sont  sessiles ,  placées  au-dessous  des  aiguillons,  accompa¬ 
gnées  de  bractées  ovales;  l’involucre  est  à  10  divisions,  dont  5  plus 
internes,  charnues  et  d’un  rouge  obscur.  Le  fruit  est  très  iielit,  lisse, 
jaunâtre,  formé  de  3  coques  monospermes.  Cette  plante  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  îles  Canaries. 

Euphorbe  officinal  ,  euphorbia  officinarurn  L.  Tige  épaisse , 
droite,  souvent  simple  comme  un  cierge,  haute  de  l'",3  à  2  mètres, 
pourvue,  sur  toute  sa  longueur,  de  12  à  18  côtes  saillantes  dont  la 
crête  anguleuse  est  garnie  d’une  rangée  d’épines  géminées.  Les  fleurs 
sont  presque  sessiles  et  d’un  vert  jaunâtre.  Celte  plante  croît  naturel¬ 
lement  dans  l’Éthiopie  et  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l’Afrique. 

Goiumc-rCsîne  d’Eiipliorljc. 

La  plupart  des  auteurs  s’accordent  à  dire  que  c’est  en  faisant  des 
incisions  à  l’écorce  de  V euphorbia  officinarum  et  des  deux  espèces  pré¬ 
cédentes  qu’on  se  procure  l’euphorbe  du  commerce  ;  mais  la  forme 
sous  laquelle  se  présente  toujours  cette  substance,  indique  (ju’clle  a  dû 
couler  naturellement,  et  les  débris  de  rameaux  toujours  quadrangulairos, 
qu’on  y  trouve  quelquefois,  n’e.st  pas  favorable  h  l’opinion  que  \'eu- 
phorbia  off,cinarum  en  est  la  source  principale.  On  en  conclurait  |ilulôt 
que  l’euphorbe  des  pharmacies  est  exclusivement  produit  par  Veupjhor- 
bia  canariensis  ou  par  Yeuphorbia  anticjuorum. 

L’euphorbe  est  en  petites  larmes  irrégulières  ,  jaunâtres  ,  demi- 
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transparentes,  nn  peu  friables,  ordinairement  percées  de  un  ou  de 
deux  trous  coniques  qui  se  rejoignent  par  la  base ,  et  dans  lesquels  on 
trouve  encore  souvent  les  aigudlons  de  la  plante,  dont  un  est  recourbé. 
Il  n’a  presque  pas  d’odeur;  sa  saveur,  qui  est  d’abord  peu  sensible, 
devient  bientôt  âcre  ,  brûlante  et  corrosive.  Sa  poudre  est  un  très  vio¬ 
lent  sternutatoire ,  ce  qui  la  l  end  dangereuse  à  préparer. 

L’euphorbe  a  quelquefois  été  administré  à  l’intérieur  comme  purga¬ 
tif;  mais ,  comme  il  est  encore  plus  corrosif,  son  usage  a  presque  tou¬ 
jours  été  suivi  des  accidents  les  plus  funestes.  Il  faut  donc  absolument 
se  borner  à  l’employer  h  l’extérieur,  où  il  produit  un  effet  vésicant 
presque  égal  à  celui  des  cantharides. 

D’après  les  analyses  de  Braconnot ,  de  Pelletier  et  de  Brandes ,  l’eu¬ 
phorbe  est  composée  de  : 


Biaconnot. 

Pelletier. 

Brandes. 

Résine.  ...... 

37,0 

60,8 

43,77 

Cire . 

19,0 

\h,k 

14,93 

Caoutchouc . 

» 

» 

4,84 

Bassorine . 

» 

2 

» 

Malale  de  chaux  .  . 

20,5 

12,2 

18,82 

—  de  potasse.  .  .  . 
Sulfate  de  potasse.  .  ' 

2,0 

1 

1,8 

4,90 

—  de  chaux .... 
Phosphate  de  chaux.  , 

'  » 

f 

0,70 

Matière  ligneuse  .  . 

13,5 

5,60 

Eau . 

5,0 

®  ! 

6,40 

Perte . 

3,0 

0,8  j 

100,0 

100,0 

100,00 

La  résine  est  d’une  excessive  âcreté ,  brunâtre,  friable,  fusible,  so¬ 
luble  dans  l’alcool,  l’élher  et  l’essence  de  térébenthine,  très  peu  soluble 
dans  les  alcalis.  La  cire  ne  paraît  pas  différer  de  la  cire  d’abeilles.  Il 
résulte  de  ces  analyses  que  l’euphorbe  n’est  pas  à  proprement  parler 
une  gomme-résine,  puisqu’on  y  trouve  de  la  cire,  du  caoutchouc,  et, 
au  lieu  de  gomme ,  des  malates  de  chaux  et  de  potasse. 

L’existence  d’une  grande  quantité  de  surmalate  de  chaux  dans  les 
plantes  charnues,  à  quelque  famille  qu’elles  appartiennent ,  est  un  fait 
bien  remarquable  et  qui  semble  indiquer  une  liaison  encore  inconnue 
entre  la  présence  du  sel  et  l’état  de  plante  ;  de  telle  sorte  que  la  pro¬ 
duction  dans  l’économie  végétale  d’une  grande  quantité  de  ce  sel  cal¬ 
caire  soluble,  semble  causer  l’hypertrophie  du  parenchyme.  Je  citerai 
pour  exemple  les  eupliorbes  charnus,  les  cactus,  qui  leur  ressemblent 
II.  21 
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laiit  en  apparence  ,  les  joubarbes ,  les  sedum,  les  agave ,  les  alocs ,  etc. 

Eüphorbiî  Aüriculé  ,  euphorbia  peplis  L.  Tige  ramifiée ,  feuilles 
assez  grandes ,  eniières ,  ovales-obtuses,  auriculées  d’un  seul  côté  à  la 
base;  Heurs  axillaires,  solitaires;  rameaux  tombants. 

Edphorbe  IPÉCACUANHA,  eupkorbia  îpecacuanhaL.  Tige  dichotomo, 
feuilles  très  entières,  lancéolées  ;  pédoncules  axillaires,  uniflores,  égalant 
les  feuilles  ;  tige  dressée. 

La  racine  de  cette  plante  est  très  longue,  fibreuse,  cylindracée , 
blanchâtre,  inodore,  peu  sapide  et  cependant  vomitive  à  la  dose  d’une 
dizaine  de  grains.  Elle  est  employée  comme  ipécacuanba  dans  l’Amé¬ 
rique  septentrionale,  où  elle  est  indigène.  La  racine  de  la  plupart  de 
nos  euphorbes  jouit  de  la  même  propriété. 

Esüle  rokde,  euphorbia  pepliis  h.  Ombelle  trifide;  rameaux  plu¬ 
sieurs  fois  dichotomes,  munis  d’involucellcs  ovés;  feuilles  très  entières, 
obovées,  pétiolées.  Cette  plante  est  très  commune  dans  les  lieux  culti¬ 
vés,  autour  des  habitations. 

Épübge  ,  euphorbia  lathyris  L.  (fig.  158).  Racine  pivotante,  bisan¬ 
nuelle,  produisant  une  lige  droite,  cylindrique,  haute  de  0"‘,60  à 
1  mètre ,  garnie  de  feuilles 
opposées,  sessiles,  oblongues, 
d’une  couleur  glauque.  Cette 
tige  est  terminée  par  une  om¬ 
belle  à  h  rayons  qui  se  bifur¬ 
quent  plusieurs  fois.  Los 
bractées  sont  presque  trian¬ 
gulaires  et  les  pétales  sont  for¬ 
tement  échancrés  en  crois¬ 
sant.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  les  lieux  cultivés  et  sur 
le  bord  des  champs ,  en 
France  ,  en  Suisse ,  en  Alle¬ 
magne  et  en  Italie.  L’écorce 
de  la  racine  desséchée  et  ré¬ 
duite  en  poudre  purge  à  la 
dose  de  1  gramme  à  l8'-,5. 
Les  semences ,  nommées  au¬ 
trefois  grana  regia  minora, 
sont  employées  comme  pur¬ 
gatives  par  les  gens  de  la 
campagne.  On  a  proposé ,  il  y  a  quelques  années ,  de  se  servir  dans  le 
même  bat  de  l’huile  obtenue  par  expression.  On  en  retire  environ 
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pour  100.  Cettu  huile  est  d’un  fauve  clair,  bien  fluide,  d’une  saveur 
âcre  et  d’une  odeur  très  marquée.  Elle  est  complètement  insoluble  dans 
l’alcool;  elle  purge  à  la  dose  de  1  à  2  grammes;  mais  elle  a  l’incon¬ 
vénient  de  provoquer  souvent  le  vomissement. 

lUiVEiLLE-MATiN ,  euphorbia  helioscopia  L.  Ombelle  générale  quin- 
quéfide;  partielle  triflde;  particulière  trifide  ou  dichotome.  Involucellcs 
obovôs;  feuilles  cunéiformes  dentées. 

ÉsULE,  euphorbia  esula  L.  Ombelle  multifide-bifide;  involucelles 
sous-cordiforraes ,  pétales  subbicornes;  rameaux  de  la  tige  stériles; 
feuilles  uniformes. 

La  racine  d’ésule,  ou  plus  exactement  l’écorce  de  racine  d’ésule,  a 
été  usitée  autrefois  comme  un  purgatif  bydragogue  ;  mais  il  faut  avouer 
qu’on  n’est  pas  certain  de  la  plante  qui  doit  porter  le  nom  ü’ésule  ;  ou 
plutôt  ce  nom  paraît  avoir  été  porté  par  un  certain  nombre  d’euphorbes 
à  feuilles  étroites,  plus  ou  moins  semblables  à  celles  du  pin,  tels 
sont  les  euphorbia  pithyusa,  esula,  gei'ardiana ,  cyparissias ,  etC; 

Mercnrlalcs. 

Genre  de  plantes  à  fleurs  dioïques,  très  rarement  monoïques,  ayant 
un  périanthe  simple  à  3  ou  h  divisions;  les  étamines  sont  au  nombre 
de  9  à  12,  à  filets  libres  et  exsertes ,  à  anthères  globuleuses,  didymes. 
Les  fleurs  femelles  portent  un  ovaire  à  2  lobes  et  biloculaire  (  rarement 
à  3  lobes  et  à  3  loges),  surmonté  de  2  ou  3  styles  divergents,  denti- 
culés.  La  capsule  est  à  2  coques  (rarement  3)  raonospermes,  épineuse 
ou  cotonneuse. 

Ce  genre  comprend  une  dizaine  d’espèces  indigènes  ou  exotiques 
dont  deux  sont  très  communes  dans  nos  contrées  et  ne  doivent  pas 
être  confondues  pour  l’usage  médical,  à  cause  de  leur  activité  très  difl'é- 
renlc. 

Mercuriale  annuelle  ou  Eoirole,  mercurialis  annua  L.  Racine 
blanche  et  fibreuse  ;  tige  haute  de  33  à  50  centimètres,  lisse  et  bran- 
chuc;  feuilles  opposées,  longuement  pétiolées ,  ovalcs-lancéolées  ,  ai¬ 
guës  ,  d’un  vert  clair  et  très  glabres ,  comme  la  tige.  Les  fleurs  sont 
dioïques ,  les  mâles  rassemblées  par  petits  paquets  sur  des  épis  axil¬ 
laires,  grêles,  interrompus,  longs  et  redressés  ;  les  femelles  solitaires 
ou  géminées  et  presque  sessilès.  Elles  sont  formées  d’un  périanthe.  vert, 
à  3  folioles,  comme  les  mâles,  et  d’un  ovaire  didyme  et  à  2  styles 
divergents  (1).  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  cultivés,  autour  des 

(1)  J’ai  quelquefois  trouvé  sur  la  mercuriale  un  ovaire  à  3  lobes  et  à  3  styles, 
dont  le  fruit  était  par  conséquent  à  3  coques  monosperrnes,  soudées  et  héris¬ 
sées  de  piquants.  Ce  fruit  ressemblait  alors  parfaitement  à  celui  du  ricin. 
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habitations  ;  elle  a  une  odeur  nauséeuse  ;  elle  est  laxative  et  quelquefois 

drastique,  mais  toujours  beaucoup  moins  que  la  suivante. 

Mercuriale  VIVACE  ou  des  rois,  mercurialis permnis  L.  Tiges 
droites ,  non  divisées ,  à  peine  hautes  de  35  centimètres ,  chargées  de 
quelques  poils ,  et  garnies  de  feuilles  courtement  pétiolées ,  ovales-lan- 
céolées,  pointues,  dentées,  un  peu  rudes  au  toucher  et  d’un  vert 
sombre.  Les  fleurs ,  même  femelles ,  sont  assez  longuement  pôdoncu- 
lées.  Cette  plante  croît  dans  les  bois  ;  elle  est  plus  fortement  purgative 
que  la  première ,  et  son  ingestion  dans  l’estomac  a  souvent  été  suivie 
d’accidents  plus  ou  moins  graves.  Elle  contient  une  petite  quantité  du 
même  principe  colorant  bleu  qui  distingue  la  maurelle  ou  tournesol ,  et 
son  suc  colore  le  papier  en  bleu.  La  mercuriale  annuelle  en  offre  égale¬ 
ment,  comme  on  peut  le  voir  par  la  couleur  bleue  que  prend  l’écorce 
de  sa  racine  pendant  sa  dessiccation. 

Maurelle  ou  Tournesol,  crozophora  tinctoria  Neck. ,  croton  tinc- 
tqriuin  L.  Cette  plante ,  comprise  dans  le  genre  croton  par  Linné ,  en 
diffère  par  des  caractères  très  tranchés  et  nolamment  par  la  présence 
d’une  corolle  et  par  le  petit  nombre  de  ses  étamines.  Elle  est  pourvue 
d’une  racine  fibreuse  et  d’une  tige  grêle ,  rameuse ,  haute  de  35  centi¬ 
mètres  environ.  Ses  feuilles  sont  molles,  alternes,  pétiolées,  ovées- 
rhomboïdales ,  ondulées  sur  le  bord,  cotonneuses  et  blanchâtres.  Les 
fleurs  sont  monoïques,  petites ,  disposées  en  grappes  courtes;  les  mâles 
rassemblées  à  la  partie  supérieure,  les  femelles  placées  à  la  base  et  lon¬ 
guement  pédonculées.  Les  premières  ont  un  calice  à  5  divisions,  une 
corolle  à  5  pétales,  et  5  étamines  (rarement  8  ou  10  )  dont  les  filets 
sont  soudés  par  le  bas  en  une  colonne  centrale  ;  anthères  extrorses.  Les 
fleurs  femelles  ont  un  calice  à  10  parties  linéaires,  la  corolle  nulle, 
l’ovaire  sessile  ,  triloculaire.  Le  fruit  est  longuement  pédonculé  et  pen¬ 
dant;  il  est  épineux  et  h  3  coques  monospermes,  comme  celui  des 
ricins.  .  * 

Je  pense  que  cette  plante  doit  son  nom  de  maurelle  à  une  cer¬ 
taine  ressemblance  avec  la  morelle  [solanum  nicjrmn) ,  et  celui  de 
tournesol  ou  A' héliotrope,  à  l’ancienne  fable  de  Clytle  amante  du  soleil. 
Elle  croît  dans  le  midi  de  la  Erance ,  en  Espagne ,  en  Italie  et  dans  le 
Levant.  On  la  cultive  principalement  au  Grand-Gallargues  (Gard) pour 
la  préparation  du  tournesol  en  drapeaux.  A  cet  effet ,  on  récolte  les 
fruits  et  les  sommités  de  la  plante,  on  les  écrase  et  on  en  exprime  le 
suc  dans  lequel  on  trempe  des  chiffons  ou  de  la  toile  grossière,  que 
l’on  fait  sécher.  Cela  fait ,  on  suspend  ces  chiffons  dans  une  cuve  en 
en  pierre  ,  au  fond  de  laquelle  on  a  mis  un  mélange  d’urine  putréfiée 
et  de  chaux  vive.  Par  l’action  de  l’ammoniaque  qui  se  dégage,  et  de 
l’oxigène  de  l’air,  les  chiffons  que  le  suc  de  la  plante  avait  teints  en 
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vert  deviennent  rouges  ;  on  leur  fait  subir  une  seconde  immersion  dans 
le  suc  de  maurelle  et  une  nouvelle  exposition  à  la  vapeur  ammoniacale, 
et  on  les  envoie  dans  différentes  parties  de  l’Europe  et  surtout  en  Hol¬ 
lande  ,  où  leur  matière  colorante  est  utilisée  pour  la  coloration  des  fro¬ 
mages,  des  pâtes,  des  conserves  et  de  diverses  liqueurs.  Mais,  ainsi 
que  je  l’ai  dit  précédemment  (page  82),  ils  ne  paraissent  pas  servir  à  la 
fabrication  du  tournesol  en  pains. 

Excæcaria  agallocha  ,  arbre  aveiujlant.  Grand  arbre  des  îles 
Moluques  qui  a  été  ainsi  nommé  parce  que  si  par  malheur,  en  le  cou¬ 
pant  ,  le  suc  âcre  et  laiteux  dont  il  est  rempli ,  tombe  dans  les  yeux , 
on  court  risque  de  perdre  la  vue.  Son  bois  est  d’une  couleur  ferrugi¬ 
neuse  ,  dur  et  fragile  comme  du  verre  ,  très  'amer,  résineux  et  s’en¬ 
flamme  avec  une  grande  facilité.  Il  a  une  si  grande  ressemblance  avec 
le  calambac  qu’on  peut  à  peine  l’en  distinguer,  et  plusieurs  personnes 
ont  assuré  à  Rumphius  qu’il  était  envoyé  en  Europe  comme  bois  d’aloès. 
Je  pense  avoir  trouvé  ce  bois  dans  les  anciens  droguiers  de  l’Hôtel-Dieu 
de  Paris  et  de  la  Pharmacie  centrale.  Il  est  noueux,  très  pesant ,  com¬ 
pacte  et  étonnamment  résineux.  Il  esta  l’extérieur  d’un  brun  rougeâtre 
uniforme  ;  mais  la  nouvelle  section  qu’y  produit  la  scie  offre  une  cou¬ 
leur  un  peu  plus  grise  ,  marquée  de  taches  noires  dues  à  un  suc  par¬ 
ticulier  extravasé.  Sa  cassure  transversale  n’offre  pas  de  tubes  longitu¬ 
dinaux,  ce  qui  tient  sans  doute  à  la  grande  quantité  de  résine  dont  tous 
ses  vaisseaux  sont  gorgés.  Il  a  une  forte  odeur  de  myrrhe  et  de  résine 
animé  mêlées;  son  intérieur  présente  des  excavations  remplies  d’une 
résine  rougeâtre  qui  a  quelque  analogie  avec  la  myrrhe  ;  il  se  réduit 
en  poudre  sous  la  dent  et  jouit  d’une  saveur  amère  ;  il  répand  un 
parfum  très  agréable  lorsqu’on  le  brûle  ou  qu’on  le  chauffe  sur  une 
plaque  métallique. 

Mancenillier  ,  hippomane  mancenilla  L.  Arbre  de  l’Amérique 
inter-tropicale  ,  célèbre  par  la  qualité  vénéneuse  de  son  suc  laiteux  , 
qui  servait  autrefois  aux  naturels  pour  empoisonner  leurs  flèches ,  et 
que  les  nègres  emploient  encore  aujourd’hui  comme  poison  ,  par  des 
motifs  de  vengeance.  On  a  même  été  jusqu’à  dire  que  l’ombre  de  l’arbre 
était  dangereuse,  ainsi  que  la  pluie  qui  avait  lavé  son  feuillage;  mais  ces 
dernières  assertions  ont  été  démenties  par  plusieurs  voyageurs  et  par 
Jacquin  en  particulier.  Les  fleurs  sont  monoïques  ;  les  mâles  disposées 
par  petits  paquets  ou  par  épillets  alternes  ,  le  long  d’un  axe  commun, 
chaque  épiliet  étant  pourvu  de  deux  bractées  concaves;  les  fleurs  fe¬ 
melles  solitaires  ou  placées  à  la  base  des  épillets  mâles.  Le  fruit  est  un 
drupe  qui  a  la  forme  ,  la  couleur  et  l’odeur  d’une  petite  pomme  ;  aussi 
peut-il  être  l’objet  de  méprises  funestes  pour  les  enfants.  Il  est  formé 
d’un  sarcocarpe  à  suc  laiteux,  qui,  en  se  desséchant,  se  divise  en 
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li  côtes  peu  marquées ,  séparées  par  clés  sillons  réguliers  allant  du  pé¬ 
doncule  au  pôle  opposé.  Le  noyau  est  osseux,  épais,  indéhiscent,  à 
surface  inégale,  sillonnée ,  armée  d’apophyses  tranchantes,  irrégulières. 
Les  loges  sont  monospermes,  souvent  privées  de  semence. 

Sablier  élastique,  hura  crepitcmsh.  Grand  arbre  de  l’Amérique, 
h  suc  laiteux  très  âcre ,  à  feuilles  grandes ,  alternes ,  cordiformes ,  lon¬ 
guement  pétiolées,  et  à  fleurs  monoïques.  Les  fleurs  mfdes  forment  des 
chatons  denses,  multiflores,  longuement  pédoncules;  les  fleurs  femelles 
solitaires,  présentent  un  ovaire  à  12-18  loges,  surmonté  d’un  long  style 
terminé  par  un  large  stigmate  radié  ,  offrant  autant  de  rayons  qu’il  y  a 
de  loges  à  l’ovaire.  Le  fruit  est  une  capsule  ligneuse  recouverte  d’un 
sarcocarpe  très  mince,  et  composée  d’un  grand  nombre  de  cotjues  qui, 
en  se  desséchant,  s’ouvrent  avec  élasticité  en  deux  valves,  se  détachent 
instantanément  de  la  colonne  centrale  qui  les  tenait  unies ,  et  .sont 
lancées  nu  loin  en  produisant  un  bruit  semblable  a  celui  cl  un  coup  de 
pistolet.  Ses  semences  sont  plates ,  lenticulaires ,  à  épisperrae  ligneux  , 
à  amande  sèche  et  purgative ,  mais  inusitée. 

Slphonlc  C-lasUqne.  —  Caoutchouc. 

Siphonia  elastica  Pers.  ;  siphonia  cahuchu  Rich.  ;  hevea  guianensis 
Aubl.  ;  jatropha  elastica  L.  f.  Arbre  de  16  à  20  mètres  de  hauteur,  sur 
un  tronc  de  80  centimètres  de  diamètre.  Les  rameaux  sont  garnis  à  leur 
extrémité  de  feuilles  rapprochées ,  longuement  pétiolées ,  composées  de 
3  folioles  ovales-allongées,  pointues,  entières.  Les  fleurs  sont  monoïques, 
munies  d’un  périanthe  simple  à  5  divisions.  Les  étamines  sont  soudées 
en  une  colonne  portant  5  ou  10  anthères,  verticillées en  une  ou  doux 
séries,  fixées  au-dessous  du  sommet.  L’ovaire  est  à  6  côtes,  triloculaire, 
h  3  loges  uni-ovulées.  Le  fruit  est  une  grande  capsule  formée  de  3  coques 
ligneuses,  arrondies,  s’ouvrant  avec  élasticité  en  2  valves,  h  la  manière 
du  sablier  élastique.  Les  semences  sont  arrondies ,  à  épisperrae  lisse , 
roussâtre,  marbré  de  noir.  L’amande  est  blanche,  huileuse,  d’un  goût 
agréable.  On  peut  la  manger  sans  aucun  inconvénient. 

Le  caoutchouc,  nommé  vulgairement  gomme  élastique ,  est  une  sub¬ 
stance  d’une  nature  toute  particulière  qui  se  trouve  à  l’état  émulsif 
dans  le  suc  laiteux  d’un  grand  nombre  de  végétaux  appartenant,  pour 
la  plupart ,  h  des  familles  riches  en  plantes  vénéneuses  ou  suspectes  ; 
tels  sont  la  plupart  des  figuiers,  l’arbre  à  pain,  plusieurs  apocynées, 
lactucées  et  papavéracées.  Mais  aucun  de  ces  végétaux  ne  peut  être  com¬ 
paré  pour  l’abondance  du  produit  à  Vhévê  de  la  Guyane.  Le  suc  laiteux 
de  cet  arbre,  obtenu  par  des  incisions  faites  au  tronc,  se  prend  h  l’air 
en  une  masse  tenace  et  très  élastique.  Mais  ordinairement ,  tandis  qu’il 
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csl  encore  bien  Iluide,  on  l’applique,  couche  par  couche,  sur  des 
moules  de  terre,  et  on  fait  sécher  chaque  couclie  à  l’air  avant  d’en 
ajouter  une  nouvelle.  Lorsqu’on  juge  l’épaisseur  suffisante,  on  brise  le 
moule  et  on  le  fait  sortir  en  morceaux  par  une  ouverture  laissée  au  vase 
fabriqué  par  ce  moyen.  La  foi-me  la  jilus  ordinaire  du  caoutchouc  est 
donc  celle  d’une  gourde;  quelquefois  cependant  les  Indiens  lui  donnent 
celle  d’un  oiseau  ou  de,  quelque  autre  animal  :  on  se  contente  aussi , 
depuis  un  certain  nombre  d’années  que  le  caoutchouc  est  devenu  l’objet 
d’un  commerce  étendu  ,  de  le  réduire  en  masses  solides  assez  volumi¬ 
neuses. 

Le  caoutchouc  ,  tel  que  nous  l’avons ,  est  une  substance  brunâtre , 
demi-transparente  lorsqu’elle  est  en  lame  mince ,  très  souple  et  émi¬ 
nemment  élastique.  Il  se  fond  au  feu,  se  boursoulle  considérablement, 
et  brûle  avec  une  flamme  très  blanche ,  en  répandant  une  fumée  odo¬ 
rante  très  épaisse.  11  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  se  ramollit  seule¬ 
ment  dans  leau  boudlantc;  est  in.soluble  dans  l’alcool,  mais  soluble 
dans  l’éther  pur,  dans  le  sulfure  de  carbone ,  le  naphte  et  les  huiles 
volatiles.  L’acide  sulfurique  le  charbonne  superficiellement  ;  l’acide  ni¬ 
trique  le  dissout,  en  dégageant  de  l’azote,  de  l’acide  carbonique ,  de 
l’acide  cyanhydrique,  et  formant  de  l’acide  oxalique.  L’acide  chlorhy¬ 
drique  ,  l’acide  sulfureux,  le  chlore,  l’ammoniaque,  n’ont  pas  d’ac¬ 
tion  sur  lui.  Cette  inaltérabilité  du  caoutchouc  en  présence  de  plusieurs 
agents  chimiques  très  énergiques,  le  rend  précieux  pour  la  disposition 
des  appareils  de  chimie ,  et  pour  la  fermeture  des  flacons  à  produits 
volatils. 

On  a  supposé  pendant  longtemps  que  le  caoutchouc  était  composé 
de  carbone,  d’hydrogène,  d’oxigène  et  même  d’azote,  parce  que  celui 
du  commerce,  décomposé  au  feu  ,  donne  une  petite  quantité  d’ammo¬ 
niaque.  Mais  cela  tient  à  des  principes  étrangers  et  surtout  à  l’albumine 
du  suc  végétal ,  qui  ont  été  entraînés  dans  sa  coagulation.  M.  Faraday 
ayant  analysé  du  caoutchouc  pur  et  très  blanc  ,  séparé  par  lui  du  suc 
récent  du  siphonia,  l’a  trouvé  uniquement  composé  de  carbone  87,2  ; 
hydrogène  12,8  ;  ce  qui  répond  à  C^IlL 

Le  caoutchouc  distillé  fournit  0,8.3  de  son  poids  d’une  huile  volatile 
très  fluide  et  très  légère ,  qui  est  un  mélange  de  plusieurs  hydrures  de 
carbone  de  composition  et  de  volatilité  différentes  (1)  ;  mais  qui ,  dans 
son  ensemble,  peut  devenir  d’une  grande  utilité  par  la  propriété  qu’elle 
a  de  dissoudre  le  caoutchouc  mieux  que  ne  le  font  l’éthcr,  le  naphte  et 
les  huiles  volatiles  ordinaires.  On  peut  employer  au  môme  usage  les 
essences  rectiliées  des  goudrons  de  bois  et  de  houille  et ,  d’après  M.  Bou- 


(1)  Boucliardat ,  Journal  de  l'harmacic,  t.  XXIII ,  p.  43-1. 
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chardat ,  l’essence  de  tcrébeniliiiie  elle-même,  après  qu’elle  a  été  dis¬ 
tillée  sur  de  la  brique  clKiufféc.  Cependant  tous  ces  dissolvants  présen¬ 
tent  l’inconvénient  de  donner  au  caoiilcliouc  qu’ils  abandonnent  par 
leur  évaporation,  une  qualité  poisseuse  qu’il  ne  perd  que  par  une  très 
longue  exposition  à  l’air. 

Le  caoutchouc  est  devenu  l’objet  d’un  commerce  considérable  par 
l’application  qui  en  a  été  faite  à  la  fabrication  de  tissus  élastiques  et 
d’étoffes  imperméables ,  indépendamment  de  l’usage  qu’on  continue 
d’en  faire  pour  fabriquer  des  chaussures  imperméables  à  l’eau  et  pour 
enlever,  à  l’aide  du  frottement,  les  traces  de  crayon  sur  le  papier. 

ManiUot,  Manioc  ou  Magnoc. 

Les  manihot  constituent  un  genre  de  plantes  que  Linné  avait  encore 
réunies  aux  jatropha ,  mais  qui  s’en  distinguent  principalement  par 
l’absence  de  la  corolle  et  par  leurs  étamines  libres,  au  nombre  de  10, 
dont  5  alternativement  plus  courtes.  M.  Kunth  avait  donné  à  ce  genre 
le  nom  A^janipha;  mats  M.  Endlichcr  et  M.  Pohl  lui  ont  rendu  le  nom 
de  manihot  qui  lui  avait  été  donné  par  Plumier  et  par  Adanson  ,  bien 
que  cette  appellation  barbare  sorte  des  règles  ordinaires  de  la  nomen¬ 
clature  linnéenne.  On  en  connaît  un  assez  grand  nombre  d’espèces  ou 
de  variétés  dont  deux  surtout  méritent  d’être  citées  tant  par  l’opposition 
de  leurs  propriétés,  qui  rappelle  celle  qui  existe  entre  les  amandes,  douces 
et  amères,  que  par  l’usage  général  que  les  habitants  de  l’Amérique 
font  de  leurs  racines  féculentes  pour  leur  nourriture. 

L’une  de  ces  espèces,  qui  porte  les  noms  Aa  manioc  doux ,  cama- 
gnoc,  aipi,  jucadulce  {manihot  o.ipi  Pohl),  ne  contient  dans  sa  racine 
aucun  principe  dangereux,  de  sorte  qu’on  peut  la  manger  simplement 
cuite  sous  la  cendre ,  ou  dans  l’eau ,  comme  les  pommes  de  terre ,  et 
que  les  animaux  la  mangent  crue,  sans  aucun  inconvénient;  mais  l’autre 
espèce,  nommée  plus  spécialement  manihot,  manioc  amer,jucaamarga, 
mandiiba  ,  mundioca  (  manihot  utilissima  Pohl  ,  janipha  manihot 
Kunth),  contient  dans  sa  racine  un  suc  chargé  d’un  poison  des  plus  vio- 
lent.s.  Ce  poison,  qui  est  très  altérable,  paraît  être  do  l’acide  cyanhydrique 
ou  un  corps  facile  à  se  ti-ansformer  en  cet  acide,  d’après  les  expériences 
de  MM,  Boutron  et  O.  Henry  (1)  ;  la  volatilité  de  ce  principe  et  la  faci¬ 
lité  avec  laquelle  on  le  détruit  par  la  fermentation,  explique  comment  les 
peuples  grossiers  de  l’Amérique  ont  trouvé  le  moyen  de  retirer  de  la 
racine  amylacée  qui  le  renferme ,  un  aliment  abondant  et  salutaire. 

A  cet  effet ,  on  monde  la  racine  de  son  écorce,  on  la  réduit  en  pulpe 
au  moyen  d’une  râpe ,  et  on  la  renferme  dans  un  sac  de  palmier  fort 

1)  Mémoires  de  l’Académie  de  médecine,  Paris  ,  1830,  t.  V,  p.  212. 
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long ,  étroit,  et  tellement  tissu  qu’il  peut  s’allonger  ou  se  rétrécir  à  vo¬ 
lonté,  en  éloignant  ou  en  rapprochant  ses  deux  extrémités  ;  on  suspend 
ce  sac  par  sa  partie  supérieure  à  une  perche  posée  horizontalement  sur 
deux  fourches  de  bois;  et ,  après  l’avoir  agité  pendant  quelque  temps, 
on  suspend  à  son  extrémité  inférieure  un  vaisseau  très  pesant  qui,  fai¬ 
sant  l’office  de  poids ,  en  exprime  le  suc  et  le  reçoit  en  même  temps. 
Lorsque  le  sac  est  bien  exprimé  (l),  on  l’expose  dans  des  cheminées, 
et,  quand  il  est  sec ,  on  en  retire  le  contenu  pour  le  pulvériser.  La 
poudre  que  l’on  obtient  ainsi  est  nommée  farine  de  manioc  :  c’est  un 
mélange  d’amidon  ,  de  fibre  végétale  et  d’un  peu  de  matière  extractive  ; 
on  en  fait  du  pain  en  la  mélangeant  avec  de  la  farine  de  froment  ;  mais 
on  obtient  de  la  racine  seule  du  manioc  beaucoup  d’autres  produits 
alimentaires,  qui  portent  les  noms  de  couaqiie,  cassave,  moussache  ou 
cipipa,  tapioka, ,  aie. 

Le  couaffic  se  prépare  avec  de  la  racine  de  manioc  râpée,  exprimée, 
et  séchée  d’abord  sur  des  claies  exposées  à  la  chaleur.  On  la  crible  alors 
pour  l’obtenir  en  petites  parties  d’un  volume  h  peu  près  égal,  et  on  la 
chauffe  par  partie  ,  dans  des  chaudières  de  fer  modérément  chauffées  , 
jusqu’à  ce  que  la  racine  ait  subi  un  commencement  de  torréfaction. 
Celte  substance  se  gonfle  prodigieusement  quand  on  la  chauffe  avec  de 
l’eau  ou  du  bouillon ,  et  forme  des  potages  très  nourrissants. 

La  cassave  se  prépare  encore  avec  la  racine  râpée  et  exprimée ,  mais 
non  séchée ,  que  l’on  étend  en  forme  de  gâteau  mince  sur  une  plaque 
de  fer  chauffée.  L’amidon  et  le  mucilage,  en  cuisant  et  en  séchant, 
lient  toutes  les  parties  de  la  pulpe  et  en  forment  un  biscuit  solide,  qui 
jouit  d’une  grande  faveur  auprès  des  créoles. 

La  moussache  ou  le  cipipa  est  la  fécule  pure  de  manioc  qui  a  été 
entraînée  par  le  suc  de  la  racine  soumise  à  l’expression ,  et  que  l’on  a 
parfaitement  lavée  et  séchée  à  l’air.  Depuis  quelques  années  on  a  im¬ 
porté  de  la  Martinique  en  France  une 
quantité  considérable  de  cette  fécule, 
qui  a  été  vendue  comme  arrow-root. 

Cette  même  fécule,  séchée  sur  des  pla¬ 
ques  chaudes ,  se  cuit  en  partie  et  s’ag¬ 
glomère  en  grumeaux  durs  et  irrégu¬ 
liers  ,  qui  portent  le  nom  de  tapioka. 

La  moussache  se  distinguo  facilement 
de  l’arrow-rool  lorsqu’on  l’examine  au 
microscope  (fig.  159).  Elle  y  paraît  formée  de  granules  presque  tous 

(1)  Cet  ancien  procédé  des  naturels  américains  a  depuis  longtemps  été 
remplacé  par  l’usage  dè  presses  plus  ou  moins  analogues  à  celles  dont  nous 
nous  servons. 
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sphériques ,  beaucoup  plus  petits  que  ceux  de  l’arrow-root ,  plus  petits 
aussi  que  les  grains  adultes  de  l’aniidou  de  blé  et  d’une  égalité  de  volume 
beaucoup  plus  grande. 

Le  tapioka  est  en  grumeaux  très  durs  et  un  peu  élastiques  ;  gonflé  et 
délaye  dans  l’eau ,  il  fournit  une  dissolution  qui  bleuit  fortement  par 
l’iode.  Délayé  dans  l’eau  et  vu  au  microscope,  il  offre  encore  un  grand 
nombre  de  très  petits  grains  sphériques  semblables  à  ceux  de  la  mons- 
sache  ;  le  reste  se  compose  de  téguments  gonflés  et  plissés. 

Le  tapioka  n’est  pas  entièrement  .soluble  dans  l’eau  froide,  comme 
quelques  personnes  l’ont  avancé.  Il  forme  avec  l’eau  bouillante  un 
empois  qui  offre  un  caractère  particulier  de  transparence  et  de  viscosité. 
Soumis  à  une  longue  ébullition  dans  une  grande  quantité  d’eau  ,  il  laisse 
un  résidu  insoluble  qui  se  précipite  facilement.  Ce  résidu  ,  étendu  d’eau 
et  coloré  par  l’iode ,  paraît  au  microscope  sous  la  forme  de  flocons  mu¬ 
queux  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  les  téguments  primitifs. 

Ricin  (fig.  ICO). 

llicinus  communis  L.  Le  ricin  croît  naturellement  dans  l’Inde ,  en 
Afrique  et  sans  doute  aussi  en  Amérique  ;  on  le  cultive  avec  succès 
dans  le  midi  de  la  l'rance  et  même  dans  nos  jardins.  C’est  une  très  belle 
plante  annnelle  (1),  haute  de  2  à  3  mètres  ,  dont  les  feuilles  sont  très 
larges  et  à  8  à  9  divisions  palmées,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
palma  christi;  elle  est  quelquefois  dioïque  ou  polygame  ;  d’autres  fois 
les  fleurs  mâles  et  femelles  sont  sur  un  même  pied,  et  disposées  en  épis 
séparés;  mais  le  plus  ordinairement,  et  tel  paraît  être  l’état  naturel  de 
la  plante ,  ces  deux  sortes  de  fleurs  sont  réunies  sur  un  même  épi ,  les 
fleurs  mâles  au  bas ,  sous  la  forme  de  houpes  jaunes  dorées ,  et  les  fleurs 
femelles  à  la  partie  supérieure ,  formées  en  pinceaux  d’un  rouge  foncé. 
Les  fleurs  mâles  sont  formées  d’un  involucre  ou  calice  h  5  divisions, 
renfermant  un  grand  nombre  d’étamines  à  fdaments  très  ramifiés,  dont 
chaque  extrémité  est  pourvue  d’une  anthère  à  2  loges.  Les  fleurs  femelles 
sont  formées  d’un  calice  à  5  divisions  et  d’un  ovaire  triloculaire  hérissé 
de  piquants,  terminé  par  un  style  court  et  par  3  stygmates  profondé¬ 
ment  bifides ,  rouges ,  et  plumeux.  Le  fruit  est  formé  de  3  coques  épi¬ 
neuses  qui  se  séparent  à  maturité.  Chaque  coque  renferme  une  semence 

(1)  Beaucoup  de  personnes  pensent  que  le  ricin,  qui  est  herbacé  et  annuel 
dans  nos  climats  ,  peut  devenir  auborescent  et  vivace  dans  les  climats  chauds, 
et  notamment  en  Afrique.  Mais ,  d’après  Willdenow,  jamais  le  ricin  annuel 
ne  devient  vivace,  et,  réciproquement,  jamais  le  ricin  vivace,  qu’il  nomme 
ricinus  africanus ,  ne  devient  aunuel.  Alors  ces  deux  ricins  constitueraient 
deux  espèces  différentes. 


ovale ,  convexe  et  arrondie  du  côté  extérieur,  aplatie  et  formant  un  angle 
saillant  du  côté  intérieur.  La  surface  de  là  semence  est  lisse ,  luisante 
et  d’un  gris  marbré  de  brun.  La  robe  est  mince ,  dure  et  cassante  ; 
l’amande  est  blanche ,  d’une 
saveur  douceâtre  ,  mêlée 

la  semence,^  lui' donne  aLcz  ; ' 

ment  au-dessous  de  l’appen-  Vs-ff 

trouve  un  espace  comprimé  j  ^ 

die',' d’iiiic  àmié  11^^^  ' 


cjuée.  La  pellicule  qui  recouvre  l’amande  est  argentée ,  et  exsude 
quelquefois  une  matière  spongieuse  et  brillante  qui  remplit  tout  l’in¬ 
tervalle  entre  elle  et  la  robe.  p. 

Longueur  de  la  semence  ,  '  Fig.  162. 

14  millimètres  ;  largeur,  9  mil¬ 
limètres  ;  épaisseur ,  7  milli¬ 
mètres. 

Les  ricins  de  France  (  fig. 

162)  sont  petits,  plus  pâles,  d’une  marbrure  moins  prononcée, 
presque  privés  d’âcreté.  Longueur,  9  à  13  millimètres;  largeur, 
7  à  8  millimètres  ;  épaisseur,  5  à  6  millimètres. 

Les  ricins  du  Sénégal  sont  semblables,  pour  le  volume,  à  ceux  de 
France  ;  mais  ils  présentent  la  marbrure  foncée  des  ricins  d’Amérique. 
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Les  ricins  servent  en  France,  conmie  en  Amérique,  à  l’extraction 
d’une  huile  qui  est  très  usitée  comme  purgative.  On  a  longtemps  pré¬ 
tendu  que  l’àcreté  plus  ou  moins  marquée  do  cette  huile  ne  résidait 
pas  en  elle-même  ou  dans  les  lobes  de  l’amande ,  et  qu’elle  était  due  î» 
un  principe  particulier,  contenu,  soit  dans  la  .robe  de  la  graine,  soit 
dans  le  germe  ;  un  des  premiers  j’ai  annoncé  que  la  coque  était  insipide, 
que  le  germe  n’avait  pas  une  saveur  beaucoup  ])lus  marquée  que  l’a¬ 
mande  ,  et  que  l’amande  privée  de  germe  était  âcre  par  elle-même. 

Huile  de  ricim. 

Autrefois  cette  huile  nous  était  exclusivement  fournie  par  l’Amé¬ 
rique  ,  et  principalement  par  le  Brésil  et  les  Antilles  ;  mais  elle  était 
toujours  mêlée  d’huile  de  pignon  d’Inde  {curcas  purgans),  ce  qui 
obligeait  à  la  faire  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  l’eau,  pour  vola¬ 
tiliser  le  principe  âcre  de  la  dernière  semence.  Malgré  celte  opération , 
l’huile  était  toujours  très  âcre  ,  plus  ou  moins  colorée  et  d’un  emploi 
fort  désagréable. 

En  1809  ,  pendant  la  grande  guerre  continentale,  on  a  commencé  à 
extraire  l’huile  des  ricins  cultivés  dans  le  midi  de  la  France  ;  alors,  se 
fondant  sur  le  procédé  usité  en  Amérique ,  on  pilait  les  ricins  et  on  les 
faisait  bouillir  dans  l’eau  pondant  longtemps;  il  en  résultait  une  écume 
huileuse,  que  l’on  chauffait  dans  une  autre  bassine,  pour  évaporer 
l’eau;  on  passait  l’huile  à  travers  un  blancliet;  on  obtenait  ainsi  une 
huile  très  douce,  mais  colorée.  Bientôt  après  on  a  reconnu  l’inutilité 
de  toutes  ces  opérations  et  ou  n’extrait  plus  aujourd’hui  l’huile  de  ricins 
que  par  la  simple  expression  à  froid  ,  ou  à  l’aide  d’une  faible  chaleur. 
L’huile  obtenue  à  froid  est  presque  incolore,  transparente,  épaisse, 
filante,  d’un  goût  à  peine  sensible  et  d’une  odeur  nulle.  Elle  purge  dou¬ 
cement  à  la  dose  de  15  h  é5  grammes.  Le  tourteau  épuisé  d’huile  est 
un  purgatif  beaucoup  plus  actif,  ce  qui  semble  prouver  que  l’huile  ne 
doit  sa  propriété  qu’à  une  petite  quantité  du  principe  drastique  qu’elle 
a  dissoute  pendant  l’expression  [Journ.  chim.  méd.,  1825  ,  p.  108; 
Journ.  de i^harm.  el  chim.,  1848,  p.  189). 

Pendant  quelques  années,  la  récolte  des  ricins  de  Nîmes  ayant  man¬ 
qué  ,  le  commerce  nous  a  fourni  de  nouveau  de  l’huile  de  ricin  d’Amé¬ 
rique  et  de  l’Inde ,  et  alors  nous  avons  appris  que  les  Anglais  et  les 
Américains ,  éclairés  par  la  belle  qualité  de  l’huile  de  ricin  de  Nîmes, 
avaient  aussi  abandonné  l’ancien  procédé  de  fabrication  et  se  bornaient 
à  la  seule  expression  à  froid. 

D’après  M.  Péreira ,  les  deux  huiles  d’Amérique  et  de  l’Inde  peuvent 
être  aussi  incolores  et  aussi  privées  de  goût  que  celle  extraite  à  froid  en 
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Europe;  mais  je  leur  trouve  toujours  une  légère  âcreté,  et  surtout  une 
odeur  assez  marquée.  Elles  sont  du  reste  parfaitement  belles  (1),  et  pour 
donner  une  idée  de  l’importance  acquise  à  leur  importation  ,  je  dirai 
qu’en  1831 ,  il  est  entré  en  Angleterre  : 


D’huile  de  ricins  de  l’Inde  orientale.  ....  3fi3373  livres. 

—  des  colonies  anglaises  d’A¬ 

mérique  .  25718 

—  des  États-Unis  d’Amérique.  22669 

391760 


L’huile  de  ricins  est  siccative;  elle  est  soluble  en  toute  proportion 
dans  l’alcool  absolu,  propriété  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  huiles 
fixes.  Cette  solubilité  diminue  rapidement  avec  la  force  de  l’alcool  ;  celui 
à  88  centièmes  n’en  dissout  |)lus  que  le  6”  de  son  poids.  L’huile  de 
ricins  diffère  d’ailleurs  des  autres  huiles  par  sa  nature  intime  :  tandis 
que  le  plus  grand  nombre  de  ce!le.s-ci  se  convertissent,  par  la  saponifi¬ 
cation,  en  glycérine  et  en  acides  oléique  et  margarique  ;  l’huile  de  ricins, 
dans  les  mêmes  circonstances,  fournit  une  très  petite  quantité  d’un 
acide  solide,  nacré,  cristallisable ,  fusible  seulement  à  130°,  nominé 
acide  inargaritique  (C®°U^‘0'')  ;  la  presque  totalité  de  l’acide  gras  con¬ 
stitue  un  autre  acide  nomme  liquide,  cristallisable  cepen¬ 

dant  à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  soluble  en  toutes  propor¬ 
tions  dans  l’alcool  et  l’éther. 

L’huile  de  ricins  traitée  par  l’azotate  de  mercure  ou  par  l’acide 
hypo-azotique  se  prend,  au  bout  de  quelque  temps,  en  une  masse 
jaune  et  d’apparence  cireuse  qui,  lavée  à  l’eau  et  traitée  par  l’alcool 
bouillant,  fournit  un  corps  gras  nmmnè  pal  mine.  Celui-ci,  saponifié 
par  les  alcalis,  fournit  un  acide  pidmique ,  cristallisable,  fusible  à 
50  degrés,  facilement  soluble  dans  l’alcool  et  l’étlier. 

Sentences  <Ic  SIccHcinîcr  sauvage. 

Jatropha  gossijpi folia  L.  Arbrisseau  de  1  mètre  à  l'’',3  de  hauteur, 
croissant  dans  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique.  Ses  feuilles  sont 
cordiformes,  à  3  ou  5  lobes  acuminés,  et  finement  dentées;  les  fleurs 
sont  disposées  en  petits  corymbes  opposés  aux  feuilles,  monoïques  ou 
polygames ,  pourvues  d’un  calice  à  5  divisions  et  d’une  corolle  a  5  pé¬ 
tales  distincts,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice;  les  étamines  sont  au 

(1)  Celle  des  États-Unis  laisse  précipiter  par  le  froid  une  quantité  assez 
considérable  de  stéarine. 
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nombre  de  8  à  10  ,  monadelplies  par  le  bas,  libres  [lar  le  liaul;  l’ovaire 
est  entouré  par  5  glandes  aiguës,  et  surmonté  de  3  styles  filiformes  bi¬ 
fides.  Le  fruit  est  une  capsule  unie ,  arrondie ,  grisritre ,  formée  de 
3  coques  monospermes.  Les  semences  (fig.  163)  ressemblent  presque 
exactement  à  celles  du  ricin;  mais  elles  n’ont  que  7  millimètres  de 
longueur,  5  de  largeur  et  3  d’épaisseur.  La  caroncule 
charnue  de  l’ombilic  est  très  développée,  et  non  accom- 

tM  pagnée  de  l’écusson  comprimé  qui  distingue  le  ricin. 

W  La  robe  est  lisse ,  luisante ,  fauve  ,  avec  des  taches 

blanches  et  noires.  N’ayant  eu  en  ma  possession  qu’une  petite  quan¬ 
tité  de  ces  semences ,  je  n’ai  pu  en  extraire  l’huile ,  pour  en  déterminer 
les  propriétés. 


Fig.  1C3. 


Scmeuces  de  Curcas  piirsallf. 

Pignon  d’Inde,  pignon  des  Barb.ades,  graine  de  médicinier. 
Curcas  purgans  Adans.  ;  jatropha  curcas  L.  L’arbrisseau  qui  produit 
celte  semence  croît  dans  toutes  les  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  aux 
lieux  un  peu  humides.  Il  est  de  la  grandeur  d’un  figuier,  très  touffu, 
rempli  d’un  suc  laiteux ,  âcre  et  vireux.  Les  fleurs  sont  petites , 
nombreuses ,  réunies  en  bouquets  axillaires  ou  latéraux.  Elles  sont 
monoïques,  pourvues  d’un  calice  très  petit  à  5  divisions,  et  d’une  co¬ 
rolle  quinquéfide  dans  les  fleurs  mâles ,  à  5  pétales  distincts  dans  les 
fleurs  femelles.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  lü,  monadelplies  par 
le  bas ,  dont  5  externes  plus  petites,  alternant  avec  autant  de  glandes 
conoïdes.  L’ovaire  est  placé  sur  un  disque  à  5  lobes,  surmonté  de 
3  styles  filiformes ,  distincts,  à  stygmates  bifides  et  épais.  Le  fruit  entier 
(fig.  164)  est  une  capsule  rougeâtre  ou  iioirâirc,  ovoïde,  un  peu  char¬ 
nue,  et  de  la  grosseur  d’une  petite  noix.  Parla  dessiccation  elle  devient 
Fig.  104.  ferme,  coriace,  trigone- 

arrondic,  et  s’ouvre  en 
trois  valves  loculicides. 
Chaque  loge  l  enfernie  une 
semence  dont  la  forme 
générale  est  celle  du  ricin, 
mais  qui  a  16  à  18  mil¬ 
limètres  (le  longueur, 
11  millimètres  de  largeur  et  9  d’épaisseur.  Cette  semence  est  noirâtre, 
unie,  faiblement  luisante,  privée  de  caroncule  et  sans  écusson  com¬ 
primé  sur  le  dos.  La  face  extérieure  est  bombée,  arrondie  avec  un 
angle  peu  marqué  au  milieu  ;  la  face  interne  présente  un  angle  plus 
saillant.  La  robe  est  épaisse,  dure,  compacte,  à  cassure  résineuse. 
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L’amande  est  couverte  d’une  pellicule  blanche ,  souvent  chargée  de 
paillettes  cristallines  très  brillantes.  C’est  surtout  de  cette  semence  que 
l’on  a  dit  que  le  principe  purgatif  était  uniquement  renfermé  dans  l’em¬ 
bryon  ,  et  que  l’amande  en  était  dépourvue  ;  mais  cette  assertion  n’est 
pas  plus  vraie  que  pour  le  ricin.  Trois  de  ces  amandes,  écrasées  dans 
du  lait ,  suffisent  en  Amérique  pour  procurer  d’abondantes  évacuations 
alvines.  En  Europe,  l’usage  en  serait  moins  certain  ,  à  cause  de  la  ran- 
cidité  ordinaire  des  semences  que  nous  avons.  On  en  relire  par  expres¬ 
sion  une  huile  âcre  et  drastique  ,  qui,  mêlée  anciennement  à  celle  des 
ricins  d’Amérique,  la  rendait  beaucoup  plus  active  que  celle  préparée 
en  France ,  malgré  l’habitude  où  l’on  était  de  la  soumettre  à  une  longue 
ébullition  dans  l’eau  pour  en  volatiliser  le  principe  âcre. 

Les  semences  de  curcas  se  rencontrent  assez  souvent  dans  le  com¬ 
merce;  elles  fournissent,  par  kilogramme,  3kA  grammes  d’épisperme 
et  656  grammes  d’amandes,  dont  on  peut  retirer  265  grammes  d’une 
huile  incolore,  très  fluide  ou  sans  consistance,  laissant  cependant 
précipiter  par  le  froid  une  grande  quantité  de  stéarine.  Elle  diffère  du 
reste  totalement  de  l’huile  de  ricins  par  son  peu  de  solubilité  dans  l’al¬ 
cool  (elle  ne  se  dissout  pas  dans  2 A  parties  d’alcool  absolu).  Elle  purge 
à  la  dose  de  8  à  12  gouttes. 


SciMcnccs  du  lUedlciulcr  miiltiflde. 


Noisette  purgative,  mèdtcinier  d’Espagne.  Curcas  mullifida, 
jatropha  multifida  L.  Arbrisseau  de  l’Amérique  méridionale  ,  rempli 
d’un  suc  visqueux  âcre  ,  amer  et  limpide;  orné  de  feuilles  grandes  et 
profondément  palmées,  ordinairement  à  9  lobes  pinnatifides.  Les  fleurs 
sont  d’un  rouge  écarlate,  disposées  en  cimes  ombellées.  Les  fruits 
(fig.  165)  sont  de  la  grosseur 
d’une  noix,  formés  d'une  'cap¬ 
sule  mince  ,  jaunâtre ,  renflée , 
trigone  et  arrondie  du  côté  du 
pédoncule ,  amincie  en  pointe 
par  l’extrémité.  Je  la  crois  indé¬ 
hiscente.  Elle  est  à  3  loges  mo¬ 
nospermes.  Les  semences  sont 
grosses  comme  des  avelines,  ar¬ 
rondies,  mais  toujours  anguleuses  du  côté  interne.  L’épisperme  est 
lisse,  marbré,  assez  épais;  l’amande  blanchâtre  et  fortement  pur- 


Fig.  ICo. 


gative. 


Grains  de  Tilly. 


Petit  pignon  d’Inde,  graine  des  Moi.uqües.  Crofon  tiglnmi  L. 
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Car.  (jén.  Fleurs  monoïques,  ou  très  rarement  dioïques ;  fleurs  inrilcs 
pourvues  d’un  calice  à  5  divisions  valvaires  et  d’une  corolle  à  5  pétales 
qui  alternent  avec  5  glandes;  10  à  20  étamines  ou  plus,  insérées 
sur  le  réceptacle;  filets  libres,  dressés,  cxsertes,  à  anllières  introrses 
aduées  au  sommet  du  filet.  Fleurs  femelles  formées  d'un  calice  persis¬ 
tant,  sans  corolle,  et  pourvues  seulement  de  5  glandes  accompagnant 
l’ovaire.  Ovaire  sessile,  à  3  loges  monospermes;  3  styles  bifides  ou 
multi-divisés,  à  divisions  intérieurement  glanduleuses. 

L’arbrisseau  qui  produit  les  grains  de  Tiliy  (fig.  166),  croît  dans  les 
îles  Wolu(|ues,  et  .son  bois, 
qui  est  léger  et  purgatif,  se 
nomme  bois  purgatif,  bois 
des  Molwptes  ou  de  Pavane. 

'  Le  fruit,  qu’il  nous  im¬ 
porte  surtout  de  connaître, 
est  delà  grosseur  d’une  ave¬ 
line  ,  glabre ,  jaunâtre  ,  à 
3  coques  minces,  reuferrnant 
chacune  une  semence. 

Cette  semence  est  ovale- 
oblongue  ;  la  face  interne 
n’est  pas  beaucoup  moins 
bombée  que  l’externe ,  et 
toutes  deux  offrent  un  angle 
très  arrondi,  de  sorte  que 
la  semence  paraît  sensible¬ 
ment  quadrangulaire.  Tantôt 
la  surface  est  jaunâtre,  à 
cause  d’un  épiderme  de  cette 
couleur  qui  la  recouvre,  et 
qui  lui  donne  une  grande  res¬ 
semblance  avec  les  pignons 
du  pin;  tantôt  elle  est  notre  et  unie,  par  la  suppression  de  cet 
épiderme.  Dans  tous  les  cas ,  la  semence  offre ,  de  l’ombilic  au 
sommet,  plusieurs  nervures  saillantes,  dont  les  deux  latérales  sont  plus 
apparentes  et  forment  deux  petites  gibbosités  avant  de  se  réunir  à  la 
partie  inférieure  de  la  graine.  Ce  caractère ,  qui  est  essentiel ,  fait  faci¬ 
lement  distinguer  le  grain  de  Tilly  des  gros  pignons  d’Inde  et  des  ricins. 
Longueur  delà  graine,  de  11  à  14  millimètres  ;  largeur,  d’une  des  ner¬ 
vures  latérales  à  l’autre ,  de  7  h  9  millimètres  ;  épaisseur,  de  6  à  8  mil¬ 
limètres. 


Fig.  166. 
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Quelquefois  la  coque  du  croton  tiglium,  au  lieu  de  contenir  trois 
graines ,  n’en  renferme  que  deux  ,  par  suite  de  l’avortement  de  la  troi¬ 
sième;  alors  les  deux  semences,  étant  entièrement  accolées  par  leur 
surface  interne  ,  prennent  la  forme  de  deux  grains  de  café  ,  et  offrent 
le  même  sillon  longitudinal  formé  par  l’impression  de  l’axe  central  du 
fruit.  Du  reste ,  ces  semences  sont  semblables  aux  premières. 

Toutes  les  parties  de  cette  graine  sont  douées  d’une  propriété  acre  et 
corrosive  qui  en  rend  l’usage  interne  très  dangereux.  Cependant  elle  a 
quelquefois  été  usitée  comme  purgative ,  à  la  dose  d’une  demi-graine 
jusqu’à  deux.  Depuis  plusieurs  années  aussi  on  en  emploie  l’huile  expri¬ 
mée  sous  le  nom  à' huile  de  croton ,  soit  comme  purgative  à  l’intérieur, 
soit  comme  rubéfiante  et  éruptive  h  l’extérieur.  Mais  elle  varie  beaucoup 
en  activité  suivant  son  origine.  Celle  qui  vient  de  l’Inde ,  par  la  voie  de 
l’Angleterre ,  est  jaunâtre ,  bien  liquide  ,  transparente  et  comparative¬ 
ment  peu  active  ;  tandis  que  celle  que  nous  pouvons  retirer  nous-fnêracs 
des  graines  fournies  par  le  commerce,  est  brunâtre  ,  d’une  odeur  ana¬ 
logue  a  celle  de  la  résine  de  jalap  ,  d’une  grande  causticité ,  et  purge  à 
la  dose  de  1  goutte  à  2.  Cette  huile  est  assez  épaisse  et  laisse  déposer 
une  matière  analogue  à  la  stéarine.  Elle  est  soluble  en  totalité  dans  l’é¬ 
ther  ;  mais  en  partie  seulement  dans  l’alcool  froid  ,  qui  en  sépare  un 
tiers  environ  d’une  huile  grasse  et  fade  ,  et  en  dissout  deux  tiers  d’une 
huile  caustique,  contenant  un  acide  volatil  nommé  acide  ci'otonique; 
mais  il  s’en  forme  davantage  par  la  saponification  et  même  par  l’action 
de  l’air  sur  l’huile ,  ce  qui  peut  expliquer  jusqu’à  un  certain  point 
pourquoi  l’huile  extraite  des  semences  vieillies  dans  le  commerce  est  plus 
active  que  celle  obtenue  dans  l’Inde  des  graines  récentes.  Je  ne  pense 
pas  cependant  que  ce  soit  là  l’unique  cause  de  la  différence  d’action  des 
deux  huiles ,  et  je  suis  porté  à  croire  que  l’huile  préparée  dans  l’Inde 
est  mélangée  d’huile  de  ricins  ou  de  curcas. 

Ce  sont  les  grains  de  Tilly  {croton  tiglium)  qui  ont  été  analysés  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou  sous  le  nom  de  pignon  d’Inde  ou  de  jatro- 
pha  curcas  {Journ.  pharm.,  t.  IV,  p.  289). 

Ne  pouvant  citer  tous  les  autres  fruits  d’euphorbiacées  qui  ont  été 
usités,  soit  dans  la  médecine  ,  pour  leur  propriété  purgative  ,  soit  dans 
l’économie  domestique ,  à  cause  de  la  grande  quantité  d’huile  qu’ils 
contiennent ,  je  me  bornerai  aux  suivants. 

Arbre  a  suif  de  la  Chine.  Croton  sebiferum  L.  ;  stülingia  sebi- 
fera  Mx.  Arbre  de  la  Chine  naturalisé  aujourd’hui  sur  les  côtes  mari¬ 
times  de  la  Caroline  ,  en  Amérique.  Les  semences ,  indépendamment 
de  l’huile  qu’elles  contiennent  à  l’intérieur,  sont  couvertes  d’une  sub¬ 
stance  sébacée  ,  très  blanche  ,  qui  sert  à  la  fabrication  des  chandelles. 
Ces  semences  offrent  encore  cela  de  particulier  qu’étant  suspendues  à 
II.  22 
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l’axe  du  fruit  par  trois  filets,  elles  persistent  sur  l’arbre  ,  après  la  chute 

des  six  valves  de  la  capsule. 

Arbre  a  l’huile  du  Japon.  Elœococca  vermcosa  A.  Juss. ,  euphorb. 
pl.  XI,  fig.  35;  dryandra  m’rfafa  Thunb.,  jap.,  t.  XXVII;  abrasin 
Kœmpf. ,  amœn.  ;  vernicia  montana  Lour.  ;  dryandra  vernicia  Correa, 
Ann.  mus.,  t.  VIII,  pl.  32.  Le  fruit  de  cet  arbre  (  fig.  167)  est  une 
Fig.  167.  capsule  ligneuse  , 


pour  l’éclairage. 

Ca.vuri  ,  NOIX  DE  Bancoul  ,  NOIX  DES  JIOLUQUES.  Aleurites  am- 
Fig.  168.  binux  Pers.  ;  croton  moluccanum  L.  ; 


camirium  Runiph.,  t.  II,  tab.  58; 
Gœrtu.,  tab.  125.  Petit  arbre  des  îles 
Moluqucs,  naturalisé  à  Ccylan  et  à  l’îje 
de  la, Réunion  ,  d’où  les  semences  sont 
souvent  envoyées  en  France.  Sou  fruit 
(fig.  168)  est  uii  gros  dru|)e  charnu, 
plus  large  que  long  et  comme  formé  de 


deux  drupes  accolés.  Ce  fruit  contient 
dans  son  intérieur  deux  semences  os- 
■seuses  aussi  dures  que  de  la  pierre, 
grosses  comme  de  petites  noix ,  poin¬ 
tues  au  sommet ,  arrondies  à  la  base  et 
offrant  les  deux  gibbosités  qui  sont 
propres  aux  semences  de  croton;  ar¬ 
rondies  par  le  côté  externe ,  elles  sont 
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aplaties  et  marquées  d’un  léger  sillon  sur  le  côté  interne.  I.a  surface  de 
ces  semences  est  très  inégale,  bosselée  et  recouverte  d’un  enduit  blanc, 
d’apparence  crétacée  ;  l’épisperme  lui -même  est  noirâtre,  épais,  à 
peine  attaquable  par  le  fer  ;  l’amande  est  blanche  ,  très  huileu.se ,  d’un 
assez  bon  goût  lorsqu’elle  est  récente,  bonne  à  manger  et  seulement 
un  peu  indigeste.  On  en  extrait  une  huile  qui  sert  aux  usages  écono¬ 
miques.  On  a  proposé  aussi  de  l’utiliser  pour  la  fabrication  du  savon. 

Andassu  ou  ANDA-AÇU;  ANDA  DE  PlSON.  Brcis. ,  p.  72;  Marcgraff, 
p.  110  ;  nndn  Gomesii  A.  .luss. ,  euphorb.,  tab.  xil,  fig.  37.  Grand  arbre 
du  Brésil  dont  l’écorce  sert  à  enivrer  les  poissons.  Le  fruit  est  gros  comme 
le  poing,  formé  d’un  brou  mince,  noirâtre,  et  d’un  noyau  volumineux 
(fig.  169),  jaunâtre,  épais  et  ligneux,  arrondi  par  le  bas ,  terminé 
en  pointe  par  le  haut ,  et  offrant  U  angles  assez  marqués,  dont  2  ,  plus 
Fig.  169. 


obtus ,  .sont  percés  de  trous  qui  répondent  à  un  commencement  de  dé¬ 
doublement  de  la  cloison  qui  sépare  les  2  loges.  Chaque  loge  contient  une 
semence  à  épi.sperme  dur,  brunâtre,  dépouillé  d’un  testa  spongieux, 
dont  il  reste  quelques  vestiges.  Celte  semence  a  presque  la  forme  et  la 
grosseur  d’une  châtaigne,  c’est-à-dire  qu’elle  est  arrondie,  plus  large 
que  haute,  un  peu  terminée  en  pointe  par  le  haut,  et  plus  bombée  du 
côté  externe  que  de  l’interne.  Elle  a  envi-  Fig. -170.  . 

ron  30  millimètres  dans  son  plus  grand 
diamètre ,  20  millimètres  d’épaisseur  et 
25  de  hauteur.  L’amande  est  blanche,  pur¬ 
gative,  et  souvent  usitée  comme  telle.au 
Brésil,  étant  mise  en  électuaire  avec  du 
sucre,  de  l’anis  et  de  la  cannelle.  On  en 
retire  par  expression  une  huile  presque 
incolore  ,  de  la  consistance  de  l’huile  d’o¬ 
lives  liquide,  insoluble  dans  l’alcool,  purgative  à  peu  près  au  même 
degré  que  celle  de  ricins. 

J’ai  reçu  du  Brésil,  mêlés  au  fruit  précédent,  un  fruit  et  des  semences 
(fig.  170)  qui  doivent  constituer  une  autre  espèce  d’anda.  Le  fruit. 
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dans  son  entier,  est  presque  semblable  au  premier;  seulement  il  est 
un  peu  plus  petit  et  pourvu  de  son  brou  desséché  et  fendu  en  quatre  , 
à  l’endroit  des  angles  du  noyau  ligneux;  tandis  que  le  premier  anda  en 
est  presque  toujours  privé ,  comme  l’attestent  les  figures  qui  en  ont  été 
données  par  Marcgraff,  par  M.  A.  de  Jussieu,  et  tous  les  fruits  que  je 
possède.  Gomme  dans  la  première  espèce ,  les  semences  sont  pourvues 
d’une  première  enveloppe  blanchâtre  et  spongieuse  qui  a  presque  entiè¬ 
rement  disparu.  La  seconde  enveloppe  est  lisse,  d’un  gris  cendré, 
très  mince,  souvent  entamée  elle-même,  et  laissant  voir  au-dessous 
une  troisième  tunique  brune  ,  solide  et  cassante.  La  membrane  la  plus 
interne  est  douce  au  toucher  et  d’un  blanc  nacré.  Cette  multiplicité  de 
couches  dans  l’épisperme  se  retrouve  plus  ou  moins  dans  les  autres 
semences  d’euphorbiacées.  Ce  qui  distingue  celle-ci ,  c’est  sa  forme 
ronde  et  un  peu  ovo'ide ,  qui  la  fait  ressembler  à  une  petite  muscade 
ronde ,  et  une  sorte  de  plexus  proéminent  situé  au  point  d’attache. 

Myrobalan  emblic.  Emblica  officinalis  Gs&ïiü.  ■,  phyllanthus  ern- 
blica  L.  Arbrisseau  du  Malabar  dont  le  fruit ,  bien  différent  des  vrais 
myrobalans,  peut  cependant  être  considéré  comme  un  drupe.  Dans 
l’état  naturel,  et  avant  sa  maturité,  ce  drupe  est  entièrement  sphérique; 
mais  en  mûrissant  et  en  se  desséchant ,  le  brou  s’applique  plus  exacte¬ 
ment  contre  les  faces  du  noyau  ,  souvent  même  se  sépare  en  6  lobes , 
et  le  fruit  devient  hexagone.  Tel  qu’est  donc  ce  fruit  desséché ,  il  est 
gros  comme  une  aveline,  presque  sphérique  ou  hexagone,  et  se  sépa¬ 
rant  en  6  lobes  ;  il  est  très  rugueux ,  d’un  noir  grisâtre ,  d’un  goût 
astringent  et  aigrelet;  il  me  paraît  n’être  pas  dépourvu  de  toute  odeur 
aromatique  ;  sous  le  brou  se  trouve  un  noyau  ou  capsule  ligneuse  hexa¬ 
gone  ,  qui  par  la  maturité  se  sépare  en  6  valves  formant  en  tout  3  loges, 
dont  chacune  contient  deux  petites  semences  rouges  et  luisantes. 

Ce  myrobalan  était  autrefois  très  employé  comme  purgatif  ;  les  In¬ 
diens  le  font  servir  au  tannage  du  cuir  et  pour  faire  de  l’encre. 

Écorce  de  Cascarllle. 

Chacrille,  quinquina  aromatique ,  écorce  éleutérienne.  Celte  écorce 
est  produite  par  un  arbrisseau  des  Antilles  et  des  îles  Lucayes ,  qui  pa¬ 
raît  être  le  croton  eluteria  dé  SwaiTz ,  plutôt  que  le  croton  cascarilla  L. , 
auquel  elle  est  encore  généralement  attribuée.  Ce  dernier  est  très  abon¬ 
dant  à  Haïti ,  où  il  a  porté  le  nom  de  muge  du  port  de  la  Paix ,  parce 
que  ses  feuilles  ont  à  peu  près  la  forme,  le  goût  et  l’odeur  des  feuilles  de 
sauge  et  servent  aux  mêmes  usages;  mais  aucun  des  auteurs  originaux 
qui  en  ont  parlé,  tels  que  Brown,  Sloaae,  Desportes  et  Nicholson,  ne  dit 
que  ce  soit  cet  arbuste  qui  fournisse  la  cascarille  du  commerce. 
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Il  est  possible,  cependant,  que  l’opinion  contraire,  après  avoir  été 
admise  pendant  longtemps  en  Europe,  ayant  été  reportée  en  Amérique, 
ait  déterminé  l’exploitation  du  ci'oton  cascarilla  et  même  celle  de  quel¬ 
ques  autres  crotons  aromatiques.  Ce  qui  semble  le  prouver,  c’est  que 
l’on  trouve  dans  le  commerce ,  depuis  plusieurs  années  déjà ,  un  cer¬ 
tain  nombre  d’écorces  plus  ou  moins  analogues  à  la  cascariile ,  mais 
toutes  inférieures  en  qualité  ,  qui  doivent  être  produites  par  le  croton 
cascarilla  et  par  quelques  autres  espèces  analogues ,  telles  que  les  Cr. 
lineare,  tnicans ,  humile,  halsamiferuin ,  etc.  Voici  les  caractères  dis¬ 
tinctifs  de  ces  différentes  écorces. 

1.  C'asi-arîiic  vraie  OU  oHicîaale,  produite  très  probablement  par 
le  croton  eluteria.  Cette  écorce  est  généralement  brisée  en  fragments 
do  3  à  5  centimètres  de  long ,  de  la  grosseur  d’une  plume  à  colle 
du  petit  doigt ,  roulée ,  compacte ,  dure  et  pesante  ,  ayant  une  cassure 
résineuse,  finement  rayonnée.  Elle  est  d’un  brun  obscur  et  terne,  et 
donne  une  poudre  de  la  même  couleur.  Elle  est  nue  ou  recouverte 
en  partie  d’une  croûte  blanche,  rugueuse  et  fendillée  comme  celle  du 
quinquina.  Elle  a  une  saveur  amère  ,  âcre  ,  aromatique  ,  et  une  odeur 
particulière ,  agréable  ,  surtout  lorsqu’on  la  cliauffe.  Elle  contient  beau¬ 
coup  de  résine  ,  et  donne  à  la  distillation  une  huile  volatile  verte  ,  aro¬ 
matique  et  suave  ,  pesant  spécifiquement  0,938.  Elle  est  très  fébrifuge; 
mais  elle  échauffe  beaucoup ,  et ,  h  cause  de  cela  ,  ne  convient  pas  à 
tous  les  tempéraments.  Elle  arrête  le  vomissement  et  la  dyssenterie;  on 
la  mêle  au  tabac  pour  l’aromatiser;  mais  elle  enivre  à  trop  forte  dose. 
Elle  forme  avec  l’eau  bouillante  un  infusé  brunâtre  et  aromatique  qui 
se  fonce  et  prend  une  teinte  faiblement  noirâtre  par  les  sels  de  fer. 

2.  CascarîUe  blanchâtre.  Cette  écorce  a  la  forme  de  longs  tuyaux 
gros  comme  le  doigt ,  comme  le  pouce  ou  davantage  ,  toujours  pourvus 
de  leur  épiderme  ,  qui  est  blanc  ou  grisâtre ,  uni  ou  marqué  de  légères 
fissures  longitudinales ,  mais  ni  dur  ni  fendillé  transversalement.  Les 
grosses  écorces  ont  une  cassure  rayonnée,  d’un  rouge  brun  du  côté  du 
centre ,  et  blanchâtre  dans  la  partie  qui  touche  à  l’épiderme  ;  les  plus 
jeunes  sont  presque  blanches  ;  le  tout  pulvérisé  donne  une  poudre  blan¬ 
châtre  ;  rôdeur  est  assez  aromatique  et  analogue  h  celle  de  la  première 
sorte  ;  la  saveur  est  amère  ,  âcre  et  camphrée  ;  l’infusion  aqueuse  est 
très  aromatique,  d’une  couleur  peu  foncée,  et  forme  avec  les  sels  do 
fer  un  précipité  vert  noirâtre. 

3.  Cascariile  rougeâtre  et  tcrébinthaccc.  EcorCC  quelquefois 
très  large  et  paraissant  avoir  appartenu  à  un  tronc  d’arbre  ou  h  des  ra¬ 
meaux  d’un  assez  fort  diamètre.  Quelquefois  pourvue  d’une  croûte 
fongueuse,  peu  épaisse,  jaunâtre,  sillonnée  longitudinalement,  avec 
indice  d'avoir  été  recouverte  d’une  couche  blanche  ,  crétacée ,  dont  on 
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trouve  les  restes  dans  les  sillons.  Le  plus  souvent  le  liber  est  entièrement 
dénudé;  il  est  alors  d’un  rouge  pâle  et  comme  cendré  à  l’extérieur, 
marqué  de  profonds  sillons  longitudinaux ,  avec  des  nervures  proémi¬ 
nentes  qui  forment  quelquefois  une  sorte  de  treillis  allongé.  Il  est  d’un 
rouge  assez  vif  à  l’intérieur,  d’une  structure  fdareuse  très  fine,  compacte 
et  rayonnée.  Sa  poudre  est  rosée.  L’écorce  a  une  odeur  térébintliacée 
et  une  saveur  un  peu  amère  et  piquante  ,  qui  offre  le  goût  aromatique 
du  mastic.  L’infusé  aqueux  est  rouge ,  d’une  odeur  de  mastic  ou  de 
térébenthine,  et  précipite  le  fer  en  noir  verdâtre;  c’est  des  trois 
écorces  que  je  viens  de  décrire  celle  qui  est  la  moins  aromatique  ,  la 
moins  âcre  et  la  plus  astringente. 

U.  Écorce  de  coiiaichi.  Cette  écorce  paraît  avoir  été  apportée  pour 
la  première  fois  à  Hambourg  ,  en  1817,  sous  le  nom  de  cascarilla  de  la 
Trinité  de  Cuba;  en  1827,  30000  livres  pesant  furent  envoyées  de 
Liverpool  à  Hambourg,  comme  étant  une  sorte  de  quinquina  blanc; 
mais  elle  fut  promptement  reconnue  pour  une  espèce  de  cascarille  ori¬ 
ginaire  du  Mexique ,  où  elle  porte  le  nom  de  copalche  ou  copalchi,  et 
où  elle  est  produite  par  le  croton  pseudo-china  de  Sebiede.  D’après 
M.  Don,  celte  espèce  de  croton  ne  diffère  pas  du  croton  cuscurilla. 

l.’écorce  de  copalchi  est  en  longs  tubes  droits ,  cylindriques  et  unis, 
souvent  roulés  les  uns  dans  les  autres.  Elle  est  couverte  d’un  épiderme 
blanc,  très  mince  et  adhérent,  qui  ])araît  un  i)eu  usé  par  le  frottement. 
Quelques  parties  du  liber  sont  dénudées.  Le  liber  est  épais  de  1  à  2  mil¬ 
limètres ,  dur,  compacte,  entièrement  d’un  rouge  brun,  offrant  une 
structure  fine  et  rayonnée.  L’écorce  entière  a  une  odeur  peu  marquée. 
Lorsqu’on  la  pulvérise  ,  elle  en  répand  nue  de  térébenthine  ou  de  résine 
commune.  Sa  saveur  est  amère  et  térébintliacée.  L’infusé  aqueux  est 
rougeâtre ,  et  précipite  le  fer  en  noir  verdâtre.  Cette  écorce  diffère  de  la 
précédente  plus  par  sa  forme  que  par  ses  propriétés. 

ftl.  Brandes  a  analysé  une  écorce  de  copalchi  dont  il  a  retiré  nue 
résine  âcre  et  aromatique  ;  un  principe  amer,  jaune ,  soluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool ,  une  huile  grasse  concrète  ,  etc. 

En  1825,  M.  Mercadieu  a  soumis  à  l’analyse  une  écorce  bien  diffé¬ 
rente  de  la  précédente  ,  qu’on  lui  avait  dit  venir  du  iMexique,  où  elle 
portait  le  nom  de  copcdclù.  Cette  écorce  était  formée  d’une  couche 
extérieure  jaunâtre,  épaisse  et  fongueuse,  et  d’un  liber  noir,  compacte, 
inodore  et  d’une  amertume  excessive. 

M.  deHumboldt,  à  qui  elle  fut  présentée  ,  présuma  qu’elle  pouvait 
appartenir  au  croton  suberosuin  {Jouni.  chim.  méd.,  1825  ,  p.  236). 
Plus  tard,  M.  Virey  décrivit  par  erreur  cette  même  écorce  comme 
étant  celle  du  strychnos  pseudo-china  ;  il  est  probable  que  la  première 
origine  n’est  pas  plus  fondée  que  la  seconde ,  et  l’on  peut  dire  que  l’é- 
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corce  analysée  par  M.  Mercadieu  est  encore  inconnue  ,  quant  à  l’arbre 
qui  la  produit. 

5.  Ca.scarîiic  noîrAtrc  et  poivrée.  Écofce  en  longs  tubes  Cylin¬ 
driques  ,  ou  en  morceaux  aplatis ,  presque  complètement  dénudée  d’é¬ 
piderme  ;  elle  est  d’un  gris  noirâtre  et  striée  longitudinalement  au 
dehors;  unie  et  d’une  couleur  de  bois  de  chêne  en  dedans.  La  coupe 
transversale  est  très  compacte  et  finement  rayonnée  ;  l’odeur  en  est  peu 
marquée  en  masse  ;  mais  elle  devient  assez  forte,  aromatique  et  poivrée, 
lorsqu’on  la  pulvérise.  La  saveur  en  est  âcre  et  très  amère.  J’ignore 
aujourd’hui  d’où  me  vient  cette  écorce,  que  je  possède  depuis  quelques 
années. 


Bol»  et  Ccorcc  de  buis. 

Buxus  sempervirens.  Arbre  toujours  vert ,  qui  varie  singulièrement 
de  grandeur,  suivant  les  climats  et  la  culture  :  dans  le  Levant ,  c’est  un 
arbre  assez  grand  et  fort  pour  offrir  un  tronc  de  30  à  40  centimètres 
de  diamètre;  dans  nos  climats,  c’est  un  arbrisseau  de  12  à  15  pieds 
que  l’on  peut  réduire  à  l’état  nain  ,  de  manière  à  le  faire  servir  de 
bordure  aux  plates-bandes  de  nos  jardins.  Les  feuilles  du  buis  sont  op¬ 
posées  ,  ovales ,  lisses  et  d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont  monoïques , 
jaunâtres,  disposées  par  petits  paquets  aux  aisselles  des  feuilles.  Les 
fleurs  mâles  ont  un  calice  à  k  folioles  et  k  étamines  ;  les  fleurs  femelles 
ont  un  calice  pentaphylle  et  un  ovaire  à  3  loges,  surmonté  de  3  styles 
persistants.  Le  fruit  est  une  petite  capsule  à  3  cornes ,  à  3  loges  et  h 
6  graines. 

Le  bois  de  buis  est  jaune,  dur,  compacte  et  susceptible  d’un  beau  poli. 
Celui  du  Levant,  qui  est  le  jilus  estimé,  pèse  jusqu’à  1,328  ,  tandis 
que  celui  de  France  est  souvent  plus  léger  que  l’eau.  Les  tourneurs  en 
consomment  une  quantité  considérable.  En  pharmacie ,  on  emploie 
quelquefois  l’écorce  de  la  racine,  qui  paraît  jouir  de  propriétés  actives 
dans  la  syphilis  constitutionnelle  et  les  rhumatismes  chroniques.  Cette 
écorce  est  d’un  blanc  jaunâtre  ,  un  peu  fongueuse  et  très  amère. 

M.  Fauré ,  pharmacien  de  Bordeaux ,  a  retiré  de  l’écorce  de  buis 
un  alcali  particulier,  nommé  burine,  que  JL  Couerbe  est  ensuite  paiv 
venu  à  obtenir  cristallisé.  Voy.  Journ.  de  pharmacie  ,  t.  XVI,  p.  428  , 
et  XX  ,  p.  52. 


FAMILLE  DES  ARISTOLOCHIÉES. 


Petite  famille  de  plantes  principalement  caractérisée  par  l’insertion 
de  ses  étamines  franchement  épigynes  et  souvent  soudées  avec  le  pistil , 
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et  par  le  nombre  ternaire  de  ses  parties.  Le  périanthe  est  .soudé  avec 
l’ovaire  et  se  prolonge  au-dessus  en  un  tube  souvent  renflé,  terminé  par 
trois  segments  tantôt  égaux,  tantôt  très  inégaux  et  irréguliers.  Les  éta¬ 
mines  sont  au  nombre  de  6  ou  de  12 ,  tantôt  sessiles  et  portées  sur  un 
disque  annulaire ,  soudé  avec  le  style ,  tantôt  à  filets  distincts.  Le 
fruit  est  une  capsule  ou  une  baie  à  3  ou  6  loges ,  renfermant  un  grand 
nombre  de  petites  graines  dont  l’embryon  droit  est  contenu  dans  un 
endosperme  charnu  ou  corné. 

Cette  famille  se  compose  principalement  des  deux  genres  aristolochia 
et  asarum,  dont  toutes  les  racines  sont  plus  ou  moins  pourvues  d’huile 
volatile  et  d’une  substance  résineuse  amère ,  auxquelles  elles  doivent  des 
propriétés  très  actives ,  sudorifique ,  excitante  ou  vomitive. 

Les  aristoloches,  en  particulier,  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous- 
frutescentes,  à  tige  flexible  et  souvent  volubile  ;  à  feuilles  alternes, 
simples  et  pétiolées  ;  à  fleurs  très  irrégulières  ,  formées  par  une  seule 
enveloppe  tubuleuse  ,  soudée  inférieurement  avec  l’ovaire ,  ventrue  au- 
dessus,  à  limbe  oblique,  ligulé,  bifide  ou  trifide.  Les  étamines  sont  au 
nombre  de  six ,  presque  sessiles ,  insérées  sur  un  disque  épigyne  soudé 
avec  la  base  du  style  (gynandrie  hexandrie  L.)  ;  stigmate  à  6  divisions; 
capsule  coriace ,  à  6  loges  et  à  6  valves  seplicides.  Semences  nom¬ 
breuses,  anguleuses ,  à  testa  élargi  en  membrane,  contenant,  à  la  base 
d’un  périsperme  dur  et  presque  corné  ,  un  très  petit  embryon  droit , 
dont  la  radicule  est  plus  longue  que  les  cotylédons  et  se  dirige  vers  le 
point  d’attache.  Les  aristoloches  sont  en  général  des  végétaux  très  actifs, 
doués  d’une  odeur  forte,  souvent  désagréable,  et  d’une  saveur  amère. 
Les  principales  espèces  usitées  sont  : 

1.  VtMiSTOhom^'&o^m,  aristolochia  rotundaL.  (fig.  171).  Cette 
plante  s’élève  à  50  centimètres  de  hauteur;  sa  tige  est  faible  et  garnie 
de  feuilles  cordiformes-obtuses ,  presque  sessiles;  les  fleurs  sont  soli¬ 
taires  dans  l’aisselle  des  feuilles ,  à  périanthe  tubuleux  terminé  en  lan¬ 
guette  ;  elles  sont  jaunes  au-dehors  ,  d’une  couleur  orangée  brune  en 
dedans.  Toute  la  plante  est  âcre ,  aromatique,  et  laisse  sur  la  langue  une 
amertume  désagréable.  Elle  croît  dans  les  champs ,  surtout  dans  les 
pays  chauds  ;  et ,  en  France,  dans  le  Languedoc  et  la  Provence  ,  d’où 
on  nous  apporte  sa  racine  sèche.  Cette  racine  est  tubéreuse ,  ligneuse- 
amylacée,  assez  grosse,  pesante,  comme  mamelonnée  à  sa  surface, 
grise ,  unie  ou  quelquefois  légèrement  ridée  ;  elle  est  jaunâtre  à  l’inté¬ 
rieur  ,  d’une  saveur  amère  ,  d’une  odeur  peu  sensible  lorsque  la  racine 
est  entière  ;  mais  quand  on  la  pulvérise  cette  odeur  devient  assez  forte 
et  désagréable. 

2.  Aristoloche  longue  ,  aristulochia  longa  L.  Celte  plante  croît 
dans  les  mêmes  lieux  que  la  première  et  lui  ressemble  beaucoup.  Cepen- 
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daiu  ses  feuilles  sont  pétiolées  ;  ses  fleurs  sont  jaunes  avec  des  bandes 
brunes  au-dehors,  à  languette  plus  courle  et  entièrement  jaune.  Sa 
racine ,  au  lieu  d’être  arrondie  ,  est  cylindrique,  quelquefois  longue  de 


dans  toute  la  France ,  et  encore  plus  dans  le  Midi  ;  sa  tige  est  droite  et 
porte  des  feuilles  pétiolées,  comme  l’aristoloche  longue  ;  mais  ses  feuilles 
sont  cordiformes  pointues,  et  les  fleurs,  au  lieu  d’être  solitaires  ,  sont 
ramassées  au  nombre  de  3  à  6  dans  l’aisselle  des  feuilles.  Le  périanthe 
est  entièrement  jaune ,  terminé  en  languette  aiguë.  La  racine  ,  fort  dif¬ 
férente  des  précédentes ,  est  composée  de  quelques  fibres  brunes ,  très 
longues,  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie  ,  serpentant  de  tous  côtés , 
et  d’un  petit  nombre  de  radicules.  Elle  a  une  odeur  plus  forte  que  les 
précédentes ,  et  une  saveur  âcre ,  amère  et  fort  désagréable, 
ô.  Aristoloche  petite  ,  aristolochia  pùtolochia  L.  Cette  espèce 
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est  plus  petite  dans  toutes  ses  parties  que  les  précédentes ,  et  s’élève 
rarement  à  plus  de  25  centimètres  de  terre.  Ses  feuilles  sont  péliolées , 
cordiformes,  obtuses,  un  peu  sinuées  sur  les  bords;  les  fleurs  sont 
solitaires ,  jaunâtres ,  terminées  par  une  languette  noirâtre.  La  racine 
est  composée  d’un  petit  tronc  de  la  grosseur  d’une  plume ,  et  d’un 
grand  nombre  de  radicules  très  déliées,  d’un  deini-picd  de  longueur. 
Elle  a  une  couleur  grise  jaunâtre ,  une  odeur  aromatique  qui  n’est  pas 
désagréable,  et  un  goût  âcre  et  amer.  Elle  vient  de  nos  pays  méridio¬ 
naux. 

Les  différentes  espèces  de  racines  d’aristoloche  sont  détersives,  eni- 
ménagogues  et  propres  à  favoriser  l’expulsion  des  lochies ,  d’où  leur  est 
venu  leur  nom.  Les  trois  premières  ont  été  connues  de  Dioscoride  et 
des  anciens  Grecs.  La  dernière  ne  l’a  été  que  de  Pline ,  qui  l’a  décrite 
sous  les  noms  àe  pistolocMa  et  de  polrjrrhizos  :  ce  dernier  nom  signifie 
nomlrenses  î-acines. 

5.  Aristoloche  seri'ENtaire  ,  Serpentaire  he  Virginie  ou  Vipé¬ 
rine  DE  Virginie.  La  plante  qui  produit  la  racine  de  serpentaire  de 
Virginie  paraît  avoir  été  décrite ,  pour  la  première  fois ,  par  Thomas 
Johnson,  en  1633.  C’est,  lorsqu’elle  est  récente,  un  spécifique  presque 
certain  contre  la  morsure  de  plusieurs  serpents  venimeux.  Il  paraît 
niême  qu’elle  est  nuisible  aux  serpents  eux-mêmes,  mais  dans  un 
moindre  degré  qu’une  autre  espèce  du  même  genre  ,  qui  est  l’Ar.  an- 
guicida  L.  Sa  racine,  telle  qu’on  l’apporte  de  l’Amérique  septentrionale, 
est  formée  d’une  souche  très  menue,  garnie  d’un  chevelu  touffu  et  très 
fin.  Elle  a  une  couleur  grise,  une  odeur  forte  et  camphrée  ,  une  saveur 
amère  également  camphrée.  Elle  est  prestiue  toujours  accompagnée  de 
portions  de  sa  tige  flexueuse,  et  de  quelques  feuilles  qui,  humectées 
et  développées  sur  une  feuille  de  papier,  peuvent  servir  à  la  distinguer 
d’espèces  voisines  moins  actives,  ou  de  racines  de  nature  toute  diffé¬ 
rente,  qu’une  ressemblance  de  forme  pourrait  faire  confondre  avec  la 
véritable;  telles  sont  les  racines  de  collinsonia  scabrinscula  (labiées)  et 
âc  spigeliu  mm^glandica  (logauiacées)  que  l’on  dit  avoir  été  quelquefois 
mélangées  par  fraude  à  la  serpentaire  de  Virginie,  quoique  je  ne  les  y 
aie  jamais  trouvées.  Quant  h  cette  dernière  ,  il  en  existe  dans  le  com¬ 
merce  trois  sortes ,  produites  par  trois  ou  quatre  plantes  qui  ont  été 
confondues  par  les  botanistes  sous  le  même  nom  d’aristolochia  serpen- 
taria;  mais  dont  une  au  moins  doit  être  soigneusement  distinguée  des 
autres  ,  tant  parce  qu’elle  forme  une  espèce  différente ,  que  parce  que 
sa  racine  est  beaucoup  moins  aromatique  et  moins  active. 

A.  Première  serpentaire  de  Virginie.  La  Véritable  Serpentaire 
de  Virginie,  ou  ,  si  on  l’aime  mieux,  la  plus  ancienne  et  la  seule  que 
l’on  trouvât  dans  le  commerce  avant  1816,  est  celle  que  j’ai  décrite 


ABISTOLOCHIÉES.  347 

d’abord,  formée  d’une  petile  souche  garnie  de  radicules  très  fines , 
courtes  et  chevelues.  J’insiste  sur  la  disposition  de  ces  radicules  qui 
sont  courtes,  chevelues,  repliées  sur  elles-inêines ,  formant  un  petit 
paquet  emmêlé.  Celte  racine  est  très  aromatique  et  fortement  camphrée. 
En  développant,  au  moyeu  de  l’eau,  la  tige  et  les  feuilles  qu’on  y 
trouve  quelquefois ,  je  suis  parvenu  à  en  former  la  plante  représentée 
figure  173  ,  que  j’ai  complétée  avec  la  figure  et  la  description  qu’en  a 
données  Woodville  dans  son  Medical  Eig.  173. 

botanij,  t.  Il ,  p.  291 ,  fig.  106.  On 
la  trouve  également  représentée  par 
Piukenet ,  sous  le  nom  de  aristolo- 
chiapistülochia  seu  serpentaria  vir- 
yiniana,  caule  nodoso  {Almag.  50, 
t.  CXLVllI,  fig.  5).  Cette  plante  est 
pourvue  d’une  lige  faible,  flexueuse 
ou  même  coudée  en  zig-zag  à  l’en¬ 
droit  des  feuilles,  qui  sont  alternes, 
longuement  pétiolées,  creusées  d’un 
sinus  large  et  profond  à  la  base.  Elles 
sont  proportionnellement  très  larges , 
terminées  cependant  en  pointe  à  l’ex¬ 
trémité.  Le  bord  du  limbe  est  très 
entier,  la  feuille  est  également  verte 
sur  les  deux  faces,  très  mince,  pres¬ 
que  transparente,  à  nervures  très  peu 
proéminentes;  elle  est  entièrement 
glabre,  ainsi  que  la  tige.  Les  fleurs 
sortent  en  petit  nombre  du  collet  de 
la  racine  ;  elles  sont  longuement  pé- 
donculées,  à  périanthe  tubulé ,  ré¬ 
tréci  au-dessus  de  l’ovaire  ,  fortement  courbé  en  cercle ,  enfin  terminé 
par  un  limbe  renflé ,  à  ouverture  obscurément  triangulaire.  Le  fruit , 
que  l’on  trouve  souvent  avec  la  racine  du  commerce ,  est  une  petite 
capsule  sphérique  ,  devenue  hexagonale  par  la  dessiccation. 

B.  Seconde  serpentaire  de  Virginie  (fig.  174).  Cette  SOrle  a 
paru  pour  la  première  fois  dans  le  commerce  ,  à  Paris,  en  1816.  Elle 
est  composée  de  radicules  jaunâtres ,  manifestement  plus  grosses  que 
dans  la  première  sorte ,  moins  pourvues  de  chevelu ,  plus  langues , 
plus  droites ,  et  formant  des  faisceaux  allongés  et  plus  réguliers.  Elle 
est  généralement  pourvue  d’une  partie  de  ses  tiges  qui  sont  minces  , 
anguleuses,  mais  droites  et  non  géniculées.  Les  feuilles  sont  cordiformes 
par  le  bas,  oblongues  et  insensiblement  terminées  en  pointe  par  le  haut. 
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Du  reste  elles  sont  de  même  nature  que  celles  de  la  première  espèce, 
c’est-à-dire  qu’elles  sont  très  glabres,  très  entières  ,  très  minces,  vertes 
et  comme  transparentes.  Les  fleurs  naissent  près  de  la  racine  ;  elles 
sont  d’un  violet  pâle,  h  limbe  coupé 
obliquement  et  terminé  par  une  lan¬ 
guette  très  courte.  Les  fruits  ressem¬ 
blent  à  ceux  de  la  plante  précédente. 

Cette  plante  est  celle  que  l’on  trouve 
décrite  et  représentée  sous  le  nom  d’n- 
ristolochia  officinalis,  dans  les  plantes 
médicinales  de  Nees  d’Esenbeck,  et 
sous  celui  d’aristolochia  serpentarin 
dans  VA7nerican  medical  botany  de 
Bigelow,  vol.  III,  p.  82,  fig.  49.  Je 
la  considère ,  ainsi  que  la  première , 
comme  deux  variétés  d’une,  même  es¬ 
pèce  à  laquelle  je  conserve  le  nom  que 
lui  a  donné  Linné,  aristolochia  sei'- 
pentaria,  et  je  les  distingue  par  les 
épithètes  de  latifolia,  appliquée  à  la 
plante  de  Woodville ,  et  d’angusti folia 
donnée  h  la  plante  de  Bigelow. 

C.  Scrpcniairc  «le  Virginie  A 
feuilles  iia.st<-es.  Cette  plante,  repré¬ 
sentée  par  Plukenet ,  sous  le  nom  de 
aristolochia  polyi'hizos ,  auricularibus 
foliis  (tab.  78 ,  fig.  1) ,  se  rapproche 
beaucoup  de  la  variété  à  feuilles  étroites 
de  V aristolochia  serpentaria.  En  effet, 
sa  tige  est  droite,  sa  racine  est  compo¬ 
sée  de  radicules  assez  fortes  ,  droites  et  perpendiculaires ,  et  ses  feuilles 
sont  étroites ,  très  minces  et  transparentes.  Mais  elles  sont  encore  plus 
étroites ,  plus  allongées ,  auriculées  et  même  un  peu  hastées  par  le  bas  ; 
la  tige,  les  pétioles  et  le  limbe  des  feuilles  sont  munis  de  poils  épars. 
Enfin ,  d’après  la  figure  donnée  par  Plukenet ,  le  limbe  du  périanthe 
est  terminé  par  une  languette  très  prononcée.  Que  l’on  considère  cette 
plante  comme  une  simple  variété  de  V ai'istolochia  serpentai'ia  ou  qu’on 
la  regarde  comme  une  espèce  différente  ,  l’épithète  de  kastata  pourra 
servir  à  la  désigner  plus  particulièrement. 

I).  Fausse  scrpcniairc  de  Virginie.  Cette  racine  se  trouve  au¬ 
jourd’hui  en  abondance  dans  le  commerce  ;  elle  diffère  des  sortes  pré- 
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cédentes  par  ses  radicules  plus  grosses ,  moins  nombreuses  (1)  et  beau¬ 
coup  moins  aromatiques  ;  elles  sont  beaucoup  moins  camphrées  surtout. 
Ou  y  trouve  des  fragments  de  tiges  coudées  et  noueuses  h  l’endroit  de 


Fig.  173. 


l’insertion  des  feuilles,  lesquelles  sont  cordiformes,  larges,  pmÿwe 
sessües ,  rudes  au  toucher,  épaisses  et  îi  nervures  proéminentes ,  un  peu 
dentées  sur  le  bord  et  légèrement  poilues.  La  fleur  naît  près  de  la  ra¬ 
cine.  Elle  est  velue  ,  d’un  pourpre  sale  ,  terminée  par  une  gibbosité  qui 
s’ouvre  en  une  fente  à  3  rayons.  Cette  plante  a  été  parfaitement  décrite 
par  Jacquin  (2) ,  mais  sous  le  nom  d'aristolochia  serpentaria ,  que 

(1)  La  figure  173,  empruntée  aux  plantes  médicinales  de  M.  Nees  d’Esen- 
beck,  diffère  en  quelques  points  de  la  description  que  je  donne  ici  d’après 
des  échantillons  du  commerce. 

(2)  Bore,  Sc/iombrun.,  vol.  III,  lab.  388. 
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M.  Nées  a  cru  devoir  lui  conserver.  Je  pense  que  c’est  à  tort ,  puisque 
cette  plante  diffère  de  V aristolochia  serpentaria  de  Linné ,  et  qu’elle  ne 
produit  pas  la  véritable  serpentaire  de  Virginie.  J’ai  proposé,  il  y  a 
longtemps  déjà,  de  lui  donner  le  nom  A' aristolochia pseudo-serpentaria. 

Racine  de  mil-homens.  Aristolochia  cymbifera  Mart.,  Ar.  grandi- 
flora  Goin.  Cette  plante  sannenteuse  croît  au  Brésil  ;  elle  dépasse  la 
hauteur  des  plus  grands  arbres,  et  se  fait  remarquer  par  la  grandeur  de 
ses  fleurs ,  dont  le  diamètre  est  d’environ  22  centimètres,  et  par  l’odeur 
forte  dont  toutes  ses  parties  sont  pourvues.  Le  corps  de  sa  racine  est 
tubéreux  et  donne  naissance  à  plusieurs  Jets  longs  de  30  à  60  centi¬ 
mètres  ,  garnis  eux-mêmes  de  radicules  de  la  grosseur  d’une  plume  de 
pigeon  ,  longs  de  10  à  16  centimètres.  Les  jets  desséchés,  tels  que  je  les 
ai  reçus  de  M.  Théodore  Martius ,  sont  de  la  grosseur  d’une  plume 
à  écrire,  d’un  brun  noirâtre  h  l’extérieur,  presque  semblables  à  ceux 
de  l’aristoloche  clématite ,  mais  d’une  odeur  beaucoup  plus  forte ,  ana¬ 
logue  à  celle  d’un  mélange  de  serpentaire  et  de  rue.  Leur  saveur  est 
amère,  aromatique  et  camphrée.  L’intérieur  de  la  racine  est  blan¬ 
châtre,  et  la  coupe  transvervale  offre  un  cercle  de  vaisseaux  tubulés 
par  lesquels  on  peut  aspirer  très  aisément  de  l’eau.  L’analyse  a  montré 
qu’elle  contenait  une  huile  volatile  ,  delà  résine,  du-tannin,  un  prin¬ 
cipe  amer,  de  la  gomme ,  de  l’amidon  (  t  des  sels  calcaires  et  potas¬ 
siques.  Cette  racine,  récente  ,  passe  pour  être  vénéneuse;  sèche  ,  elle 
est  conseillée  contre  l’hydropisie,  la  dyspepsie,  la  paralysie,  etc. 

J’ai  reçu  deux  autres  racines  d’aristoloches  du  Brésil  :  l’une,  qui 
m’a  clé  donnée  par  M.  Martius,  sous  le  nom  A’Ar.  nntihysterica,  res¬ 
semble  h  la  précédente  par  sa  couleur  extérieure  noirâtre,  sa  couleur 
blanchâtre  h  l’intérieur  et  son  odeur  ;  mais  elle  est  h  peu  près  grosse 
comme  le  petit  doigt ,  et  son  écorce  est  molle  et  fongueuse.  La  seconde 
a  été  reçue  du  Brésil  parM.  Stanislas  Martin,  comme  étant  celle  de  mil- 
homens  ou  A' aristolochia  grandiflora  ;  mais  elle  est  sans  doute  produite 
par  l’une  des  autres  aristoloches  brésiliennes  ordinairement  confondues 
avec  la  première,  telles  que  les  Ar.  macroura  Com.,  brasiiiensis  Mart. , 
labiosa  Bot.  reg.  ou  ambuiba-embo  do  Marcgraff,  etc.  Cette  même 
racine  a  été  rapportée  de  Cayenne  par  âl.  Prieur.  Elle  est  en  jets  fort 
longs ,  composés  d’un  corps  ligneux  de  1  à  2  centimètres  de  diamètre  , 
rayonné  comme  celui  de  toutes  les  aristoloches  et  des  ménispermes ,  et 
d’une  écorce  spongieuse  très  épaisse ,  profondément  sillonnée  et  quel¬ 
quefois  partagée  par  côtes  jusqu’au  corps  ligneux.  Cette  racine  présente 
une  teinte  générale  jaune-fauve ,  une  odeur  très  forte  analogue  à  celle 
de  la  rue  ,  et  un  goût  aromatique  semblable  que  je  ne  trouve  aujour¬ 
d’hui  ni  âcre  ni  amer.  Je  ne  sais  si  antérieurement  sa  saveur  a  été  plus 
marquée. 
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Racine  «l’Agarum  ou  de  Cabaret. 

Asanim  europœum  L.  (fig.  176).  L’asarum  ,  devenu  rare  dans  les 
environs  de  Paris ,  croît  surtout  dans  les  lieux  ombragés  des  Alpes  et  du 
midi  de  la  France.  C’est  une  petite  plante  basse ,  toujours  verte ,  dont 
les  feuilles ,  réniformes  et  obtuses,  fermes,  vertes  et  lisses,  sont  portées 
sur  de  longs  pétioles  réunis  deux  à  deux  près  de  la  racine.  C’est  de  l’en¬ 
droit  de  leur  réunion  que  sort  un  pédoncule  court ,  supportant  une 
fleur  brune  compo.sée  d  un  calice  coloré,  persistant,  campaniforme ,  à 
,3  divisions  ouvertes;  à  l’intérieur  se  trouvent  12  étamines  po.sées  cir- 
culairement  ;  les  anthères  sont  attachées  r.  la  face  externe  des  filets; 
le  style  est  hexagone  ,  et  le  stigmate  à  6  lobes  ;  il  lui  succède  une  cap¬ 
sule  tronquée  ,  polysperme,  à  6  lobes  La  racine  est  grise  ,  fibremse , 
ram|)anie  ,  garnie  d’nn  chevelu 
hlanchàtre.  On  nous  l’apporte 
sèche  de  nos  provinces  méridio¬ 
nales  ,  mais  récoltée  sans  soin  et 
mêlée  d’un  grand  nombre  de  ra¬ 
cines  étrangères  :  telles  sont  entre 
antres  celles  de  fraisier,  de  tor- 
mentille  ou  d’autres  analogues  ; 

A' arnica,  A' asclépiade ,  de  pobj- 
(jala  coramim,  et  surtout  de  valé¬ 
riane  sauvage,  en  assez  grande 
quantité]  pour  communiquer  à 
toute  la  niasse  une  forte  odeur  de 
valéiiane;  c’est  ce  qui  a  causé 
l’erreur  de  quelques  auteurs  de 
matière  médicale,  qui  donnent 
cette  odeur  comme  un  caractère 
propre  à  la  racine  d’asaruni.  Voici 
les  caractères  de  cette  racine  lorsqu’elle  est  mondée  de  toutes  celles 
qui  lui  sont  étrangères  :  elle  est  grise  ,  de  la  gro.sseur  d’une  plume  de 
corbeau,  qmdrangulaù'c ,  ordinairement  contournée  et  marquée  de 
distance  en  distance  de  nodosités,  d’où  partent  des  radicules  blanchâtres, 
très  déliées.  Elle  est  garnie  ou  dépourvue  de  ces  radicules.  Elle  a  une 
saveur  de  poivre ,  et  une  odeur  forte  ,  analogue  égxilemont  à  celle  du 
poivre ,  qui  se  développe  surtout  lorsqu’on  écrase  le  chevelu  entre  les 
doigts.  Elle  fournit  à  la  distillation  une  huile  volatile  camphrée,  cristal- 
lisable  en  lames  carrées  et  nacrées.  MW.  Lassaigne  et  Feneulle ,  qui  ont 
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obtenu  ce  résultat ,  ont  encore  retiré  de  la  racine  d’asarum  une  huile 
grasse  très  âcre ,  une  matière  brune  soluble  dans  l’eau  ,  d’une  saveur 
amère  et  nauséeuse  ,  de  la  fécule  ,  du  citrate  et  du  malate  de  chaux. 
{Journ.  dejikarm.,  t.  VI ,  p.  561.) 

La  racine  d’asarum  est  fortement  purgative  et  émétique  ,  et  était  em¬ 
ployée  comme  telle  avant  l’importation  de  ripécacuauha.  Les  feuilles , 
qui  sont  aussi  très  actives  ,  servent  à  faire  une  poudre  sternulatoirequi 
a  souvent  réussi  pour  dissiper  les  maux  de  tête  invétérés. 

Le  nom  d’asarwn  est  grec  et  veut  dire  je  norne  pas  ,  parce  que  , 
suivant  Pline ,  cette  plante  n’était  jamais  employée  dans  les  couronnes 
ou  dans  les  guirlandes  dont  on  se  parait  dans  les  fêtes.  Le  nom  de 
cabaret  vient,  dit-on,  de  l’usage  que  les  ivrognes  ont  fait  de  cette  racine 
pour  se  débarrasser  de  l’excès  de  leur  boisson  ;  celui  A' oreille-d’ homme, 
de  la  forme  des  feuilles  ;  celui  de  nard  sauvage,  des  propriétés  éner¬ 
giques  de  la  plante,  ou  de  sa  ressemblance  accidentelle,  quant  h  l’odeur, 
avec  les  valérianes,  dont  trois  espèces  portaient  le  même  nom  chez  les 
anciens.  (Voyez  ces  dernières  racines.  ) 

Kacine  d’asarum  canadense.  Cette  racine,  ènvoyée  dc  Philadel¬ 
phie  par  M.  E.  Durand,  ne  me  paraît  différer  en  rien  de  celle  de 
Xasarum  europœim.  Les  deux  plantes  sont  d’ailleurs  tellement  voisines, 
que  beaucoup  de  botanistes  les  regardent  comme  deux  variétés  d’une 
même  espèce. 

Racine  d’asarîne.  J’ai  quelquefois  VU  veudredans  le  commerce,  au 
lieu  de  racine  d’asarum,  celle  d’une  autre  plante  nommée  asarthe ,  à 
cause  de  la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  de  l’asarum.  Mais 
cette  autre  racine ,  bien  différente ,  est  formée  d’un  corps  ligneux , 
quelquefois  gros  et  long  comme  le  doigt ,  garni  d’un  grand  nombre  de 
radicules  fort  longues  et  menues  comme  celles  de  l’asclépiade  ,  ce  qui 
lui  donnerait  de  la  ressemblance  avec  cette  dernière,  si  elle  n’était  d’une 
couleur  grise  foncée  et  d’un  goût  amer  très  prononcé.  La  même  racine 
d’asarine  pourrait  plutôt  encore  se  confondre  avec  celle  de  la  valériane 
phu  ;  mais  celle-ci  a  l’odeur  propre  aux  valérianes ,  et  la  première  a 
une  faible  odeur  de  racine  d’arnica.  L’asarine  est  Yantindiinum  asa- 
rina  L. ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  des  dicotylédones  monopétales 
hypogynes  et  de  la  famille  des  anlirrhinées  de  Jussieu. 

FAMILLE  DES  SAN  T  AL  ÂGÉES. 

Végétaux  herbacés  ou  frutescents ,  tous  exotiques ,  à  l’exception 
d’une  seule  espèce ,  Vosyris  alba ,  qui  croît  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l’Europe;  leurs  feuilles  sont  alternes  ou  opposées  et  privées  de 
stipules  ;  les  fleurs  sont  très  petites ,  formées  d’un  périanthe  adhérent , 


SANTALACÉES.  353 

à  limbe  supère  h  k  ou  5  divisions;  les  étamines  sont  en  nombre  égal , 
opposées  aux  divisions  du  périanlbe  et  insérées  à  leur  base  ;  l’ovaire  est 
infère,  uniloculaire,  contenant  un  petit  nombre  d’ovules  portés  au 
sommet  d’un  podosperme  filiforme  qui  s’élève  du  fond  de  la  loge  ;  le 
style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  lobé;  le  fruit  est  indéhiscent, 
monosperme,  quelquefois  charnu;  la  graine  contient  un  embryon  axile 
dans  un  endosperme  cliarnu. 

La  famille  des  santalacées  tire  son  nom  du  genre  semtalum ,  formé 
d’arbres  répandus  depuis  l’Inde  jusqu’aux  îles  de  l’océan  Pacifique,  et 
qui  fournissent  à  la  pharmacie,  à  la  parfumerie  et  à  l’ébénisterie ,  dif¬ 
férents  bois  aromatiques  souvent  confondus  sous  les  noms  de  santal 
citrin  et  de  santal  blanc,  et  dont  l’origine  précise  est  encore  loin  d’être 
complètement  connue, 

Les  arbres  du  genre  santalum  ont  les  feuilles  opposées,  très  entières, 
un  peu  épaisses  ,  fermes  et  lisses;  les  fleurs  sont  disposées  en  tliyrses 
axillaires,  très  petites,  formées  d’un  calice  urcéolé,  à  limbe  supère, 
quadrilide  ,  tombant  ;  de  U  glandes ,  écailles  ou  petites  folioles,  insérées 
k  la  gorge  du  calice ,  alternes  avec  ses  divisions  et  pouvant  être  consi¬ 
dérées  comme  une  corolle  rudimentaire  ;  de  h  étamines  alternes  avec 
les  folioles  précédentes  et  opposées  par  conséquent  aux  dents  du  calice. 
L’ovaire  est  semi-infère,  uniloculaire ,  à  2  ovules  pendants  ;  le  fruit  est 
un  caryone  ou  drupe  infère,  succulent,  monosperme,  couronné  par 
ce  qui  reste  du  limbe  du  calice.  Les  espèces  qui  composent  ce  genre 
sont  principalement  : 

1”  Le  santalum  album  Roxburgli  {flora  indical,  khi),  arbre 
ayant  environ  la  forme  et  la  grandeur  d’un  noyer,  croissant  sur  les 
montagnes  voisines  de  la  côte  de  Malabar.  Il  a  les  feuilles  courtement 
pétiolées,  lancéolées-obtuses ,  longues  de  4  à  8  centimètres;  les  fleurs 
sont  d’abord  jaunâtres ,  devenant  d’un  rouge  pourpre  foncé;  elles  sont 
inodores ,  de  même  que  toutes  les  autres  parties  de  l’arbre.  Le  bois 
lui-même  est  inodore,  lorsqu’il  est  frais ,  et  n’acquiert  l’odeur  forte  qui 
le  caractérise  que  par  la  dessiccation.  Les  fruits  sont  noirs  à  maturité , 
succulents,  de  la  grosseur  d’une  cerise.  On  pense  que  le  santal  de  la 
Gochinchine,  de  Timor  et  des  îles  adjacentes,  appartient  à  la  même 
espèce  ;  quoique  celui  de  Timor  fournisse  un  bois  plus  volumineux  et 
moins  aromatique ,  et  que  le  bois  de  santal  de  la  Gochinchine  ,  qui  est 
le  plus  gros  deious,  soit  si  peu  aromatique,  au  dire  de  Loureiro,  qu’on 
l’emploie  à  peine  dans  les  fumigations. 

2"  Le  santalum  myrtifolium  Roxb. ,  natif  des  montagnes  de  Circar, 
sur  la  côte  de  Goromandel  ;  Roxburgh  l’a  définitivement  considéré 
comme  une  espèce  distincte  deda  précédente,  beaucoup  moins  élevée 
et  fournissant  un  bois  inusité  ou  de  peu  de  valeur. 

II. 
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3°  Les  santalwn  ovatum ,  venosum ,  oblonrjatwn ,  lanceolatum ,  et 
oblusi folium  ,  observés  par  le  célèbre  M.  R.  Brown,  clans  la  Nouvelle- 
Hollande. 

4“  Les  scmtalum  fveycinetianum  et  ellipticuin  rapportés  par  M.  Gau- 
dichaucl  des  îles  Sandwich.  Le  premier  est  un  arbre  à  feuilles  lancéolées- 
obtuses  (j’ajoute  un  peu  spatulées),  veineuses  ;  les  grajtpes  terminales, 
simples  ;  les  fleurs  opposées ,  roses. 

Les  bois  du  nom  de  santal  ont  été  inconnus  aux  anciens  Grecs  et  aux 
Romains;  les  Arabes  en  ont  parlé  les  premiers  sous  le  nom  ùosandal, 
dérivé  de  l’hindou  chanclana,  ou  du  malais  tsjenduna.  On  en  a  tou¬ 
jours  distingué  trois  sortes,  dont  une,  \o  santal  rouge,  est  un  bois 
inodore  et  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé,  produit  par  un  pterocar- 
pus ,  arbre  de  la  famille  des  papillonacécs ,  dont  il  sera  traité  plus  tard. 
Il  ne  sera  donc  question  en  ce  moment  que  des  autres  bois  nommés 
santal  citrin  et  santal  blanc. 

Au  dire  de  presque  tous  les  auteurs ,  le  santal  blanc  n’est  autre  chose 
que  du  santal  citrin  abattu  dans  sa  jeunesse ,  ou  que  l’aubier  des  arbres 
âgés  ,  dont  le  cœur  seul  a  acquis  l’odeur  forte  et  la  couleur  fauve  qui  le 
caractérisent.  Cette  opinion  peut  être  vraie  ou  fausse,  suivant  la  matière 
qui  en  fait  le  sujet;  c’est-à-dire  qu’on  a  pu  vendre,  en  effet,  qucdque- 
fois,  comme  santal  blanc ,  l’aubier  du  santal  citrin ,  ou  le  bois  complet 
de  l’arbre  au  santal  citrin  ,  récolté  très  jaune;  mais  il  est  certain  aussi 
qu’on  a  toujours  vendu  comme  santal  blanc  ,  un  bois  bien  différent  du 
premier,  à  odeur  de  rose ,  et  qui  ne  peut  appartenir  au  même  arbre. 
Enfin  on  trouve  dans  le  commerce ,  depuis  quelques  années ,  un  troi¬ 
sième  bois  de  santal  caractérisé  par  une  odeur  de  musc  ;  je  vais  décrire 
successivenicnt  ces  différents  bois  et  leurs  variétés. 

1.  SaiEiui  cln-îH  dsi  iUaluisaf.  Ce  bois  ,  parfaitement  caractérisé 
par  Loureiro,  et  produit  par  le  santalwn  album  de  Roxburgh,  constitue 
depuis  longtemps  la  presque  totalité  de  celui  du  commerce.  Il  se  présente 
sous  forme  de  bûches  privées  d’aubier,  arrondies  à  la  hache,  ayant 
1  mètre  de  longueur  et  6  à  8  centimètres  de  diamètre.  11  est  d’une 
couleur  fauve ,  médiocrement  dur  et  compacte,  plus  léger  que  l’eau.  11 
exhale  une  odeur  très  forte  et  aromatique  ,  tout  à  fait  caractéristique  , 
que  l’on  compare  ordinairement  à  un  mélange  de  musc  et  de  rose.  11 
a  une  légère  saveur  amère.  Il  est  formé  de  couches  concentriques,  irré¬ 
gulières  et  ondulées ,  dont  le  centre  répond  très  rarement  au  centre  de 
la  bûche.  Lorsqu’il  est  poli,  il  paraît  satiné.  Il  fournit  à  la  distillation 
une  huile  volatile  jaune ,  oléagineuse ,  un  peu  plus  légère  que  l’eau , 
d’une  saveur  âcre  et  amère. 

Je  possède  un  morceau  de  santal  citrin  semblable  pour  la  forme  au 
précédent  et  probablement  de  même  origine;  mais  il  est  d’un  fauve 


SANTALACËES.  355 

fonc6  et  rougeâtre ,  plus  dense  que  le  premier  et  cependant  encore  un 
peu  plus  léger  que  l’eau.  11  est  comme  imprégné  d’huile  et  d’une  odeur 
encore  plus  forte  que  le  premier.  11  est  carié  à  l’intérieur  et  la  cavité 
formée  par  la  carie  présente  une  exsudation  résineuse.  De  même  que 
pour  le  bois  d’aloès ,  il  est  probable  que  la  vieillesse  et  la  maladie  ont 
augmente  la  qualité  de  ce  bois. 

2.  SHiitîii  viu-tH  de  Timor  î  Tronc  unique  ,  parfaitement  cylin¬ 
drique  et  uni  à  l’extérieur,  ayant  encore  néanmoins  26  centimètres  de 
diamètre,  et  formé  de  couches  concentriques  ondulées  dont  le  centre 
coïncide  avec  celui  de  la  bûche.  Il  est  un  peu  moins  dense  et  un  peu 
moins  aromatique  que  le  premier  ;  mais  il  offre  la  même  couleur  fauve, 
le  même  manque  d’aubier  et  une  odeur  semblable.  J’avais  ancienne¬ 
ment  conclu  de  cette  similitude  de  caractères  que  l’arbre  qui  le  jtroduit 
était  de  la  même  espèce  que  le  premier.  La  preuve  ne  me  paraît  plus 
suflisante  aujourd’liui ,  que  j’ai  vu  le  santal  citrin  des  îles  Sandwich  être 
semblable  à  celui  de  la  côte  du  Malabar,  quoique  appartenant  à  une 
espèce  distincte. 

3.  sîsiKai  ohi'iii  i>àic.  Ce  bois  se  trouvait  anciennement  assez  fré¬ 
quemment  chez  les  droguistes;  à  une  époque  plus  rapprochée  d’au¬ 
jourd’hui  je  désespérais  de  l’y  retrouver,  lorsqu’un  morceau  m’en 
fut  présenté  sous  le  nom  de  santal  blanc.  Ce  hois  peut  avoir  de 
8  à  16  centimètres  de  diamètre;  il  est  cylindrique  et  uni  à  l’exté¬ 
rieur,  d’un  jaune  très  pâle  avec  un  aubier  blanchâtre  ;  il  est  un 
peu  plus  léger  que  l’eau  ;  il  offre  une  fdjre  droite  et  une  texture  fine  et 
compacte;  il  est  bien  plus  dur,  plus  uni  et  susceptible  de  prendre  un 
bien  plus  beau  poli  que  les  deux  précédents;  mais  il  a  une  odeur  bien 
plus  faible.  Celui  que  j’ai  retrouvé  paraissait  môme  iuod(!re,  et  n’a  repris 
son  odeur  de  santal  citrin  qu’après  que  les  surfaces  eussent  été  renou¬ 
velées. 

Ce  bois  est  probablement  un  de  ceux  qui ,  sous  le  nom  de  santal 
blanc,  a  été  considéré  comme  du  santal  citrin  abattu  avant  que  l’âge 
lui  eût  communiqué  toute  la  qualité  qu’il  peut  acquérir.  .Mais  il  me 
semble  qu’un  bois  plus  jeune  devrait  être  moins  dur  et  moins  compacte 
que  l’autre  ,  et  c’est  le  contraire  qui  a  lieu  ;  je  pense  donc  plutôt  ([ue  le 
bois  que  je  nomme  ici  santal  citrin  pâle  est  produit  par  un  arbre  diffé¬ 
rent  du  premier. 

h.  J’ai  vu  anciennement,  dans  le  Droguier  de  la  Pharmacie  centrale 
des  hôpitaux  civils,  un  morceau  de  santal  qui  présentait  des  caractères 
tout  particuliers;  il  provenait  d’une  racine  ou  d’un  tronc  rabougri;  il 
était  tortueux,  très  difficile  à  fendre,  d’une  couleur  très  pâle  et  presque 
blanche  ;  il  était  léger,  sans  distinction  apparente  de  bois  et  d’aubier,  et 
néanmoins  toujours  un  peu  plus  dense  et  plus  coloré  au  centre  qu’à  la 
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circonférence.  Il  était  tout  à  fait  inodore  à  froid  et  ce  n’était  que  par 
réchauffement  causé  par  la  râpe  ou  la  scie  que  le  centre  acquérait  une 
faible  odeur  de  santal  citrin. 

Ce  bois,  que  j’ai  décrit  anciennement  comme  santal  blanc,  se  rap¬ 
proche  bien  plus  par  sa  texture  du  véritable  santal  citrin  que  celui  du 
numéro  précédent.  Il  peut  provenir  d’un  arbre  très  jeune  ou  qui  aurait 
crû  dans  des  circonstances  très  défavorables  ii  sou  développement. 

5.  Santal  citrin  de  Sandwich.  Je  dois  à  l’obligeailce  dc  M.  Gau- 
diebaud  un  échantillon  de  ce  bois ,  produit  à  l’îlc  ■\Vabou  par  le  santa- 
lum  freycinetianum  {oie-ara  des  habitants).  Il  faisait  partie  d’une 
bûche  à  contour  elliptique,  de  55  et  70  millimètres  de  diamètre.  Le 
centre  des  couches  ligneuses  est  assez  près  d’une  des  extrémités  de  l’el¬ 
lipse.  Du  reste ,  il  offre  si  bien  tous  les  caractères  du  santal  citrin  du 
Malabar,  qu’il  est  fort  difficile  de  l’en  distinguer.  Le  santal  citrin  des 
îles  Sandwich  a  été  signalé  pour  la  première  fois  en  1792  ,  par  Vancou¬ 
ver.  11  a  été ,  pendant  plusieurs  années ,  l’objet  d’une  exportation  assez 
considérable  pour  la  Chine  ,  mais  il  paraît  presque  épuisé  aujourd’hui. 

6.  Il  est  arrivé  l’année  dernière,  des  îles  Marquises ,  un  échantillon 
de  santal  en  bûche  à  peu  près  triangulaire ,  formé  d’un  cœur  fauve  bru¬ 
nâtre  ,  tandis  que  le  reste  du  bois  est  fauve  pâle  et  blanchâtre.  L’o¬ 
deur  n’est  pas  très  forte  et  incline  vers  celle  de  la  rose,  plus  que  le  véri¬ 
table  santal  citrin. 

7.  Santal  blanc  à  otScur  de  rose.  Ce  boiS  Se  tl'OUVe  Cil  bûclies 
OU  en  tronçons  de  bûches  de  5  à  12  centimètres  de  diamètre.  Souvent 

11  est  parfaitement  cylindrique  et  recouvert  d’une  écorce  d’un  gris  noi¬ 
râtre,  assez  mince,  dure  et  compacte.  A  l’intérieur  il  est  formé  presque 
entièrement  d’un  cœur  ligneux,  généralement  plus  lourd  que  l’eau, 
très  dur  et  comme  huileux  ;  tout  autour  et  immédiatement  sous  l’écorce 
se  trouve  un  cercle  d’aubier  peu  épais,  presque  aussi  dense  et  aussi  dur 
que  le  bois. 

Ce  bois  est  à  fibres  droites  et  se  fend  facilement.  Il  est  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  très  fin  ,  très  compacte  et  susceptible  d’un  beau  poli  satiné;  on 
en  ferait  de  beaux  meubles  s’il  était  plus  volumineux  ;  malheureuse¬ 
ment  les  plus  grosses  bûches  que  j’en  ai  vues  n’avaient  pas  plus  de 

12  centimètres  de  diamètre. 

Enfin  ce  bois  a  une  saveur  assez  fortement  amère,  et  a  une  odeur  dc 
rose  presque  pure  ,  qui  ne  permet  pas  de  penser  qu’il  soit  dû  au  même 
arbre  que  le  santal  citrin.  Cette  odeur  justifie  le  nom  que  je  lui  donne 
do  santal  à  odeur  de  rose. 

Je  me  suis  demandé  si  ce  bois  était  un  véritable  santal  qui  eût  tou¬ 
jours  été  connu  pour  tel ,  ou  si  ce  n’était  pas  un  bois  nouveau  substitué 
au  santal  blanc  des  auteurs  ;  mais  je  pense  que  c’est  un  véritable  santal, 
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parce  que  tous  les  auteurs  qui  parlent  de  la  préparation  de  l’essence 
de  rose  en  Asie,  et  surtout  en  Perse,  disent  qu’on  en  augmente  la 
quantité  en  ajoutant  aux  roses  que  l’on  distille  du  bois  de  santal.  Or, 
comme  il  serait  impossible  de  falsifier  l’essence  de  rose  avec  celle  de  santal 
citrin ,  il  faut  bien  que  cette  assertion  se  rapporte  au  santal  à  odeur 
de  rose,  et  que  ce  bois  soit  reconnu  dans  l’Orient  comme  une  espèce 
de  santal;  mais  je  n’ai  aucune  idée  sur  le  lieu  de  sa  provenance. 

8.  Saniai  à  odeur  de  iiiiise.  Ce  bois  a  paru  il  v  a  peu  d’années 
dans  le  commerce.  11  se  rapproche  du  précédent  par  son  écorce  grise 
foncée,  dure  et  compacte;  par  sa  densité  considérable,  sa  compacité, 
la  grande  finesse  de  son  grain  et  le  beau  poli  qu’il  peut  recevoir.  Voici 
maintenant  les  différences  :  il  n’est  pas  satiné  ;  il  est  formé  d’un  cœur 
fauve  foncé  et  d’un  aubier  beaucoup  plus  pâle,  assez  volumineux  ,  mais 
toujours  presque  aussi  dur  et  aussi  compacte  que  le  cœur  ;  de  même 
que  dans  les  bois  précédents,  la  différence  de  l’aubier  au  cœur  du  bois, 
réside  presque  uniquement  dans  la  couleur.  Récemment  cou|)é,  il  exhale 
une  odeur  de  musc  très  marquée  ;  mais  celte  odeur  se  perd  à  l’air  et  le 
bois  ancien  paraît  inodore  ;  il  faut  l’action  de  la  râpe  ou  de  la  scie  pour 
lui  rendre  son  odeur,  .l’ai  deux  échantillons  de  ce  bois  :  l’un  est  un 
tronçon  régulièrement  cylindrique,  de  8  centimètres  de  diamètre,  dont 
le  cœur  nettement  terminé  occupe  U  centimètres  ;  l’autre  est  un  tronc 
irrégulier,  large  de  19  centimètres,  à  cœur  ondulé ,  et  comme  nuageux 
sous  le  poli.  J’en  ignore  le  lieu  d’origine. 

9.  Vaux  «fois  de  santal  eitrin.  J’ai  VU  cliez  un  fort  marchand  de 
bois  des  îles,  quelques  bûches  très  considérables  d’un  bois  qu’il  vendait 
comme  santal  citrin,  envers  et  contre  tous  et  malgré  tout  ce  qu’on 
pouvait  lui  objecter  h  cet  égard.  Je  présume  que  ce  bois  venait  d’Amé¬ 
rique.  11  ressemblait  tout  à  fait ,  par  sa  couleur  fauve  foncée  et  par  les 
nombreuses  veines  brunes  irrégulières ,  qui  le  faisaient  paraître  mar¬ 
bré  ,  à  un  autre  bois  d’Amérique  que  sa  ressemblance  avec  le  bois 
d’olivier  d’Europe  a  fait  nommer  aussi  bois  cVolivier.  Mais  ce  bois 
d'olivier  d'Amérique  est  inodore  ou  plutôt  exhale,  lorsqu’on  le  coupe, 
une  odeur  sensible  d’acide  acétique  ;  tandis  que  le  prétendu  santal 
citrin  du  marchand  de  bois  des  îles  offre,  lorsqu’on  le  râpe,  une  forte 
odeur  de  térébenthine.  Du  reste,  ce  bois  est  compacte,  susceptible 
d’un  beau  poli ,  et  serait  avantageusement  employé  dans  l’ébénisterie. 

FAMILLE  DES  DAPHNACÉES  OU  THYMELÆACÉES. 

Arbrisseaux  à  feuilles  entières ,  éparses  ou  opposées,  dépourvues  de 
stipules.  Fleurs  hermaphrodites,  quelquefois  dioïques  par  avortement , 
à  périanthe  coloré  et  pétalo’ide,  offrant  4  ou  5  divisions  imbriquées 
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avanl  la  floraison.  Élamines  géiiôraloment  sessiles  et  disposées  sur  deux 
rangs,  à  l’intérieur  du  périaiulie.  Style  simple,  terminé  par  un  stygmate 
simple ,  ovaire  uniloculaire  conlcnaiU  un  seul  ovule  pendant.  Le  fruit  est 
une  baie  monosperrae  ou  un  askose  entouré  par  le  tube  du  périanllie 
qui  a  persisté.  La  semence  est  pendante  et  contient,  dans  un  endosperme 
peu  développé ,  un  embryon  orlholrope  h  radicule  petite  et  supère. 

Le  genre  le  plus  important  de  cette  famille  est  le  genre  dapkne ,  dont 
toutes  les  espèces  sont  pourvues  d’un  principe  âcre  qui  peut  les  faire 
employer  comme  exutoires  ;  les  principales  sont  : 

1°  Le  GAROU  ou  SAIN-BOIS ,  dopltne  gnidiuni  L.  (fig.  177  ).  Arbris¬ 
seau  du  midi  de  la  France  et  de  l’Europe  ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  de 
6  à  10  décimètres.  Ses  rameaux 
supérieurs  sont  garnis,  sur  toute 
leur  longueur,  de  feuilles  étroites, 
aiguës,  sessiles,  rapprochées  les 
unes  des  autres  et  glabres.  Les 
fleurs  sont  petites  ,  d’un  blanc 
sale  ,  dispo.sées  au  sommet  des  ra¬ 
meaux  et  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures  ,  en  petites 
grappes  serrées  qui  forment  dans 
leur  ensemble  un  corymbe  termi¬ 
nal.  Le  périanthe  est  monophylle, 
infundibuliforme ,  à  limbe  qua- 
drifide  ;  les  étamines  sont  au  nom¬ 
bre  de  huit ,  insérées  sur  deux 
l  angs  et  incluses  sur  le  tube  du 
périanthe;  le  style  est  terminal, 
très  court ,  terminé  par  un  stig¬ 
mate  globuleux  ;  le  fruit  est  une 
baie  du  volume  d’un  gros  grain 
de  poivre ,  formée  d’un  péricarpe 
succulent  très  peu  épais ,  et  d’une 
semence  presque  sphérique  ,  mais 
terminée  supérieurement  par  une  pointe  courte.  L’épisperme  offre  trois 
couches  distinctes  :  une  première  membraneuse  ,  très  mince,  jaunâtre, 
marquée  ,  près  du  sommet,  d’un  hile  très  apparent  et  d’un  raphé  proé¬ 
minent  qui  s’étend  du  hile  h  la  chalase,  située  à  l’extrémité  inférieure 
opposée  ;  la  deuxième  enveloppe  est  noire ,  lisse  et  luisante ,  d’une 
épaisseur  sensible,  dure  et  cassante  ;  la  troisième  est  très  mince,  jau¬ 
nâtre  et  membraneuse  comme  la  première  ;  l’amande  est  blanche  et 
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huileuse.  ïoule  cette  semence  est  pourvue  d’une  âcreté  considérable; 
elle  était  usitée  autrefois  comme  purgative  ,  sous  le  nom  de  grana 
gnidia  m  Aq  cocca  gnidia,  d’où  les  habitants  du  Midi  ont  donné  au 
garou  le  nom  de  coquenaudier,  et  aux  semences  celui  de  semences  de 
coquenaudier.  Elles  peuvent  causer  des  superpurgations  dangereuses  ; 
les  feuilles  ont  aussi  été  usitées  en  décoction  ;  ainsi  employées,  elles  sont 
moins  actives  et  moins  dangereuses  que  les  graines. 

2"  Mézéréon  ou  bois  oentil,  daphne  mezereum'L.  Tige  droite, 
rameuse,  haute  de  6  à  10  centimètres  ;  feuilles  lancéolées ,  éparses, 
scssiles,  caduques  ;  les  fleurs  paraissent  pendant  l’hiver  avant  les  feuilles  ; 
elles  sont  odorantes ,  purpurines  ou  blanches ,  sessiles  et  attachées  trois 
à  trois  le  long  des  rameaux  ;  les  fruits  sont  des  baies  rouges  ou  jaunes. 
Cet  arbrisseau  c.st  cultivé  dans  les  jardins ,  pour  l’agrément  de  ses  fleurs 
pendant  l’hiver.  Son  écorce  et  ses  semences  sont  souvent  substituées  à 
celles  du  garou  et  peuvent  servir  aux  mômes  usages. 

3°  La  THYMELÉE  ,  daphne  tinjmelea  L.  Sous-arbrisseau  qui  n’a  sou¬ 
vent  que  8  à  12  centimètres  de  hauteur,  et  qui  dépasse  rarement  20  ou 
25  centimètres.  Il  porte  des  tiges  nombreuses ,  simples ,  garnies  de 
feuilles  lancéolées  et  sessiles  ;  les  fleurs  sont  jaunâtres ,  sessiles  ,  axil¬ 
laires  ,  solitaires  ou  deux  ou  trois  ensemble.  Il  croît  dans  le  midi  de  la 
France  ,  en  Italie  et  en  Espagne ,  où  les  paysans  se  purgent  avec  ses 
feuilles  pulvérisées. 

k°  La  i.AUEÉOLE ,  daphne  lo.ureola  L.  Ce  petit  arbrisseau ,  à  tiges 
faibles  et  pliantes,  croît  dans  les  bois,  par  toute  la  France.  Ses  rameaux 
sont  garnis  de  feuilles  lancéolées  ,  coriaces ,  luisantes ,  persistantes  , 
courtement  pétiolées  ;  les  fleurs  sont  verdâtres ,  réunies  au  nombre  de 
cinq  ou  six  en  petits  groupes  axillaires. 

Les  feuilles,  et  surtout  l’écorce  de  lauréole,  sont  pourvues  d’une 
causticité  remarquable  et  elles  sont  souvent  employées  comme  exutoires, 
à  l’état  récent,  par  les  gens  de  la  campagne.  Mais  c’est  surtout  l’écorce 
du  garou  [daphne  gnidium)  que  l’on  ti'ouve  dans  le  commerce,  à 
l’état  de  dessiccation  et  qui  est  destinée  à  cet  usage.  Cette  écorce  est 
très  mince  et  néanmoins  difficile  à  rompre.  Elle  est  couverte  d’un  épi¬ 
derme  demi-transparent ,  d’un  gris  foncé  ,  crispé  ou  ridé  transversale¬ 
ment  par  le  fait  de  la  dessiccation ,  et  uniformément  marqué  de  dis¬ 
tance  en  distance  de  petites  taches  blanches  tuberculeuses.  Dessous  cet 
épiderme  se  trouvent  des  fibres  longitudinales  très  tenaces,  que  l’on 
pourrait  filer  comme  le  chanvre,  si  elles  n’étaient  couvertes,  du 
côté  de  l’épiderme,  d’une  soie  très  fine  ,  blanche  et  lustrée  ,  qui ,  en 
s’introduisant  dans  la  peau ,  y  cause  des  démangeaisons  insupportables. 
L’intérieur  de  l’écorce  est  d’un  jaune  de  paille  et  uni ,  mais  déchiré 
longitudinalement.  Toute  l’écorce  a  une  odeur  faible ,  et  cependant 
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nauséeuse ,  une  saveur  âcre  et  corrosive.  Elle  est  épispasliqne  étant 
appliquée  sur  la  peau  en  écorce,  en  poudre  ou  on  pommade.  J'ille  nous 
arrive  en  morceaux  longs  de  32  à  65  centimètres ,  lai  ges  de  27  h 
54  millimètres ,  pliés  par  le  milieu  et  réunis  en  bottes.  On  doit  la 
choisir  large  et  bien  séchée. 

On  nous  envoyait  auparavant,  au  lieu  de  l’écorce  de  garou  ,  les  ra¬ 
meaux  mêmes  de  l’arbrisseau  desséchés ,  et  on  était  dans  l’usage  d’en 
séparer  l’écorce  à  Paris ,  à  mesure  du  besoin ,  en  la  ramollissant 
préalablement  dans  l’eau  ,  ou  ,  ce  qui  est  encore  pis ,  dans  du  vinaigre. 
11  est  évident  que  l’écorce  qui  a  été  enlevée  de  dessus  le  bois  récent , 
sans  macération  préliminaire ,  et  qui  a  été  séchée  promptement ,  doit 
être  plus  efficace.  Il  faut  donc  préférer  au  bois  de  garou  l’ccorce  toute 
préparée  que  nous  offre  le  commerce. 

L’écorce  de  garou  a  été  analysée  par  un  grand  nombre  de  chimistes , 
notamment  par  Vauquelin,  Gmelin  ,  Coldefy-Dorly  et  Dublanc  jeune; 
voici  ce  qui  résulte  de  leurs  différents  travaux  : 

Cette  écorce,  traitée  par  l’alcool,  donne  une  liqueur  brune  verdâtre 
qui  laisse  précipiter  de  la  cire  par  son  refroidissement.  Le  .soluté 
alcoolique  étant  décanté  et  distillé  presque  entièrement ,  il  s’en  sépare 
une  matière  verte-brune,  épaisse,  dont  l’éther  extrait  une  huile  verte 
très  vésicanle  :  il  reste  une  matière  résinoïde  brune  qui  ne  jouit  d’au¬ 
cune  propriété  épispastique. 

L’huile  verte  n’est  pas  âcre  et  vésicante  par  elle-même  ,  et  le  prin¬ 
cipe  vésicant  peut  en  être  isolé  en  traitant  directement  l’extrait  alcoo¬ 
lique  par  de  l’eau  aiguisée  d’acide  sulfurique.  On  fdtrc  ,  on  ajoute  à  la 
liqueur  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie  et  on  distille.  Vauquelin  a  obtenu 
de  cette  manière  une  eau  distillée  très  âcre  et  alcaline,  d’où  on  a  conclu 
que  le  principe  âcre  du  garou  était  alcalin  ;  mais  Vauquelin ,  ayant 
constaté  ensuite  la  présence  de  l’ammoniaque  dans  la  liqueur  distillée, 
a  pensé  que  l’alcalinité  du  produit  était  due  à  cet  alcali.  Cependant , 
comme  il  est  certain  que  l’addition  d’un  acide  facilite  la  solution  du 
principe  âcre  ,  et  que  celle  d’un  alcali  est  nécessaire  pour  que  ce  prin¬ 
cipe  passe  à  la  distillation ,  il  me  paraît  probable  qu’il  est  alcalin  par 
lui-même. 

Lorsque  ,  au  lieu  de  traiter  l’esprit  alcoolique  par  de  l’eau  acidulée , 
on  le  traite  par  l’eau  seule ,  et  qu’on  précipite  la  liqueur  par  de  l’acétate 
de  plomb ,  on  obtient  une  laque  d’une  belle  couleur  jaune.  La  liqueur, 
privée  de  l’excès  de  plomb  par  le  sulfide  hydrique  ,  et  évaporée ,  laisse 
cristalliser  une  substance  que  l’on  purifie  par  de  nouvelles  solutions 
et  cristallisations.  Cette  substance  est  blanche,  d’une  saveur  amère  un 
peu  astringente  ,  peu  soluble  dans  l’eau  froide,  très  soluble  dans  l’eau 
bouillante ,  soluble  également  dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  ni  acide  ni 
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alcaline.  Celte  matière  a  été  trouvée  d’abord  par  Vauqiielin  dans 
l’écorce  du  dapline  alpina;  MM.  Gmelia  et  Bar  l’ont  retirée  ensuite 
de  l’écorce  de  garou  et  lui  ont  donné  le  nom  de  dophninc.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  le  principe  âcre  des  dapline  dont  j’ai  parlé  d’a¬ 
bord. 


FAMILLE  DES  LAURACÉES  OU  LAURINÉES. 

Cette  famille ,  quoique  peu  nombreuse ,  est  une  des  plus  intéres¬ 
santes  à  étudier  à  cause  du  grand  nombre  de  parties  ou  produits 
aromatiques  qu’elle  fournit  à  la  ^pharmacie ,  à  l’économie  domestique 
et  aux  arts.  Elle  comprend  des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  à  feuilles  alter¬ 
nes,  quelquefois  opposées  en  apparence,  ordinairement  épaisses,  fermes, 
persistantes,  aromatiques  et  ponctuées  (1)  ;  stipules  milles;  fleurs  her- 
mapiirodites,  monoïques,  dioiques  ou  polygames;  périanlhe  calicinal 
monosépale,  h  quatre  ou  six  divisions  imbriquées;  disque  charnu  soudé 
avec  le  fond  du  périanlhe,  persistant,  s’accroissant  souvent  avec  le  fruit; 
étamines  périgynes,  insérées  sur  plusieurs  rangs  à  la  marge  du  disque, 
en  nombre  quadruple,  triple,  double  ou  égal  aux  divisions  du  périgone; 
les  filets  sont  libres,  les  intérieurs  pourvus  à  la  base  de  deux  glandes 
pédicellées  qui  sont  des  étamines  rudimentaires  ;  les  anthères  sont  adnées, 
h  2  ou  à  k  loges  s’ouvrant  de  bas  en  haut  par  des  valvules  ;  ovaire  libre, 
formé  de  3  folioles  soudées  ,  uniloculaire ,  ne  contenant  le  plus  ordinai¬ 
rement  qu’un  ovule  pendant.  Le  fruit  est  une  baie  monosperme  accom¬ 
pagnée  à  la  base  par  la  [partie  entière  du  périantbe  qui  a  persisté.  La 
graine  est  inverse,  recouverte  par  un  épisperme  chartacé,  à  hile  trans¬ 
versal,  à  raphé  se  dirigeant  obliquement  vers  la  chalaze  située  à  l’extré¬ 
mité  opposée.  Elle  renferme  un  embryon  sans  périsperme,  orthotrope, 
composé  de  2  gros  cotylédons  charnus  et  huileux  ;  la  radicule  est  très 
courte,  rétractée,  supère. 

La  famille  des  laminées  comprend  aujourd’hui  plus  de  quarante  gen¬ 
res,  dont  la  plupart  ont  été  primitivement  compris  dans  le  genre  laurus  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  genres  sassafras,  ocofea,  nectandra,  persea, 
cinnamomuni,  camphora;  le  tableau  suivant  indique  les  caractères  qui 
les  distinguent  principalement. 

(1)  Les  cassyta  qui  ont  été  réunies  aux  lauriers  ,  sont ,  par  exception ,  des 
plantes  parasites,  volubiles,  privées  de  feuilles  et  ayant  l’aspect  de  la  cus¬ 
cute. 
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Laurier  commun  ou  Laurier  U’ApolIoii. 

Law'us  nohilis  L.  Le  laurier  est  un  arbre  de  l’Europe  méridionale  , 
qui  est  cultivé  dans  nos  contrées,  niais  qui  s’y  élève  peu.  Sa  tige  est 
unie  et  sans  nœuds  ;  son  écorce  est  peu  épaisse  et  son  bois  est  poreux. 
Ses  feuilles  sont  longues  comme  la  main,  larges  de  deux  ou  trois  doigts, 
lisses,  pointues,  persistantes,  d’une  texture  sèche,  d’une  odeur  agréable 
et  d’une  saveur  âcre  et  aromatique.  Ses  fruits  sont  gros  comme  de  pe¬ 
tites  cerises,  noirs,  odorants ,  huileux  et  aromatiques. 

Les  feuilles  de  laurier  sont  stimulantes,  carminatives  et  pédiculaires; 
elles  servent  d’aromate  dans  les  cuisines. 

Les  baies  de  laurier  sont  composées  d’un  péricarpe  succulent,  mais 
très  mince,  et  d’une  semence  volumineuse,  formée  d’un  épisperme  en 
forme  de  capsule  sèche,  mince  et  cassante,  et  d’une  amande  h  2  lobes, 
fauves,  d’une  apparence  grasse  et  d’une  saveur  amère  et  aromatique.  Ce 
fruit  contient  deux  huiles,  l’une  grasse,  l’autre  volatile,  qui  sont  mélan¬ 
gées  dans  le  péricarpe  et  dans  l’amande;  mais  le  péricarpe  contient  plus 
de  la  première ,  et  l’amande  plus  de  la  seconde.  On  peut  obtenir  ces 
deux  huiles  mélangées  par  une  forte  expression  à  chaud ,  ou  par  une 
légère  ébullition  dans  un  alambic.  Le  produit  est  d’un  beau  vert,  très 
aromatique,  granuleux,  et  do  la  consistance  de  l’huile  d’olives  figée.  Il 
est  rare  dans  le  commerce ,  où  il  est  remplacé  par  de  la  graisse  chargée 
par  digestion  du  principe  colorant  vert  et  des  huiles  des  fruits  et  des 
feuilles  de  laurier.  Les  baies  de  laurier  font  partie  de  l’alcoolat  de  Fio- 
ravanti. 

Sassafras  (fig.  178). 

Sassafras  officinarum 
Nees  ;  laurus  sassa¬ 
fras  L.  Le  sassafras  ou 
pavame  est  un  assez  bel 
arbre  qui  croît  dans  la 
Virginie  ,  la  Caroline  et 
la  Floride.  On  le  trouve 
également  au  Brésil ,  à 
l’île  Sainte  -  Catherine  , 
d’où  M.  Gaudichaud  en 
a  rapporté  un  tronc  tout 
à  fait  semblable  ,  pour 
la  qualité  aromatique,  à 
celui  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale.  Il  peut  éga¬ 
lement  venir  en  France , 
même  sans  culture ,  comme  on  en  a  eu  la  preuve ,  il  y  a  un  certain 
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nombre  d’années  ,  par  iin  très  gros  sassafras  qui  s’est  trouvé  abattu 
dans  la  coupe  d’un  bois  près  de  Corbeil  ;  mais  il  était  moins  aromatique 
que  celui  du  commerce. 

Le  sassafras  a  les  feuilles  alternes,  très  variées  de  forme  et  de  gran¬ 
deur,  glabres  et  d’un  vert  foncé  en  dessus,  glauques  en  dessous;  les 
fleurs  sont  petites,  disposées  en  bouquets  ou  en  petites  grappes  lâches  ; 
le  fruit  est  une  petite  baie  ovale,  bleuâtre,  soutenue  à  sa  base  par  un 
calice  rougeâtre  en  forme  de  cupule.  Sa  racine,  que  l’on  trouve  dans  le 
commerce,  est  en  souches  ou  en  lameaux  de  la  grosseur  de  la  cuisse 
ou  du  bras;  elle  est  formée  d’un  bois  jaunâtre  ou  fauve,  poreux, 
léger,  d’une  odeur  forte  qui  lui  est  propre.  L’écorce  est  grise  à  la  sur¬ 
face,  d’une  couleur  de  rouille  à  l’inlérieur,  encore  plus  aromatique  que 
le  bois.  Le  bois  et  l’écorce  fournissent  à  la  distillation  une  huile  volatile 
plus  pesante  que  l’eau,  incolore  lorsqu’elle  est  récente,  mais  se  colorant 
en  jaune  avec  le  temps. 

Sicorec  de  sas  safrns  officinal.  Cette  écofcc  se  trouve  également 
dans  le  commerce  séparée  de  la  racine  ou  des  rameaux  de  l’arbre.  Elle 
est  épaisse  de  2  à  5  millimètres,  tantôt  recouverte  de  son  épiderme  gris, 
tantôt  râclée  et  d’une  couleur  de  rouille.  Elle  est  spongieuse  sous  la 
dent,  d’une  odeur  très  forte,  d’une  saveur  piquante  et  très  aromatique. 
La  surface  intérieure,  qui  est  unie  et  d’un  rouge  plus  prononcé  que  le 
reste,  offre  quelquefois  de  très  petits  cristaux  blancs,  assez  semblables 
à  ceux  observés  sur  la  fève  pichurim.  Cette  écorce  devrait  être- em¬ 
ployée  en  médecine,  comme  sudoi  ifiquc,  préférablement  au  bois. 

Dois  de  sassafras  inodore.  Ce  bois  existe  depuis  longtemps  dans  la 
collection  du  Muséum  d’bisloirc  naturelle,  et  j’en  ai  un  échantillon 
provenant  du  commerce,  où  il  paraît  qu’on  le  trouve  quelquefois,  mêlé 
au  sassafras  officinal.  Il  lui  ressemble  tellement  en  texture,  en  couleur 
et  en  écorce,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  pour  un  sassa¬ 
fras;  mais  il  est  complètement  inodore.  11  provient  du  tronc  et  non  de 
la  racine. 

On  trouve  dans  le  commerce  ou  dans  les  droguiers  un  assez  grand 
nombre  d’autres  bois,  d’écorces  et  de  fruits  qui  ont  l’odeur  du  sassafras, 
et  dont  l’origine  exacte  est  encore  couverte  de  quelque  obscurité.  Tels 
sont  les  articles  suivants  : 

ïtois  d-anis  OU  ISois  de  sas.snfeas  de  l’Orénoqne.  PoUiet,  Geoffroy 
et  J.  Baubin  ont  fait  mention  d’un  boisd'anis  qui,  de  leur  temps,  était 
quelquefois  substitué  au  sassafras,  et  que  son  odeur  a  fait  prendre  à  tort, 
par  plusieurs  auteurs,  pour  le  bois  de  l’anis étoilé  de  la  Chine  [illicium 
anisatum).  Beaucoup  de  personnes  ont  pensé  ensuite  que  ce  bois  ne 
différait  de  celui  du  sassafras  officinal  que  parce  que  celui-ci  est  produit 
par  la  racine  de  l’arbre,  tandis  que  le  bois  d'anis  en  serait  le  tronc.  Mais 
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celte  opinion  est  réduite  à  néant  par  la  comparaison  du  bois  d’anis  avec 
les  parties  de  tronc  qui  accompagnent  souvent  les  racines  de  sassafras 
du  commerce.  Reste  alors  l’opinion  beaucoup  plus  probable  de  Leinaire- 
Lizancourt,  qui  a  présenté  le  bois  d’anis  à  l’Académie  de  médecine  sous 
le  nom  de  sassafras  de  VOrénoque  {ocotea  cijmbarum  H.  B.)  ;  cependant 
je  dois  dire  que  le  bois  d’anis ,  quoique  plus  dur  que  le  sassafras  offici¬ 
nal,  ne  me  paraît  pas  mériter  l’épithète  de  durissùnum  que  lui  donne 
M.  deHumboldt;  je  suis  plutôt  porté  à  le  croire  produit  par  l’ocotea 
pichuriin  dont  je  parlerai  dans  un  instant. 

Le  bois  d’anis  se  présente  dans  le  commerce  sous  forme  de  bûches 
cylindriques  privées  d’écorce  et  d’aubier,  de  8  à  11  centimètres,  ou  en 
troncs  de  30  à  50  centimètres  de  diamètre,  également  privés  d’aubier, 
ce  qui  indique  un  arbre  de  première  grandeur.  Il  est  d’un  gris  verdâtre, 
plus  compacte  et  plus  pesant  que  le  sassafras,  mais  surnageant  encore 
l’eau,  et  ne  prenant  qu’un  poli  imparfait  ;  lorsqu’on  le  râpe,  il  développe 
une  odeur  mixte  de  sassafras  et  d’anis,  mais  bien  moins  forte  que  celle 
du  sassafras  et  moins  persistante.  Aussi  les  pharmaciens  doivent-ils  reje¬ 
ter  les  copeaux  de  ce  bois,  que  l’on  trouve  aujourd’hui  très  abondam¬ 
ment  chez  les  droguistes,  parce  que  les  ébénistes  et  les  tourneurs,  pré¬ 
férant  pour  leur  usage  le  bois  d’anis  au  sassafras,  versent  une  grande 
quantité  de  ces  copeaux  dans  le  commerce.  Il  n’y  a  aucune  comparaison 
à  faire  entre  eux  pour  l’odeur  et  les  propriétés,  et  ceux  que  l’on  prépare 
soi-même  avec  la  racine  du  vrai  sassafras.  Enfin,  le  bois  d’anis  graisse 
la  scie,  et  sa  coupe  transversale,  étant  polie,  offre  un  pointillé  blanchâtre 
sur  un  fond  jaunâtre  obscur. 

Ahu-c  hois  à  odeur  de  sas.safi-as.  Il  y  a  très  longtemps  que  ce  bois 
m’a  élé  remis  par  M.  Boulron  Charlard  sous  le  nom  de  bois  de  Naghas 
sentant  l’anis.  Virey,  qui  le  tenait  de  la  même  source,  a  cru  pouvoir 
l’attribuei’,  en  raison  de  sa  grande  dureté,  au  rnesm  ferrea  L.  [nagassa- 
rimnRumph.,  gultifôrcs)  qui  fournit  un  bois  tellement  dur,  que  les 
Portugais  lui  ont  donné  le  nom  de  bois  de  fer  {Journ.  pharm.,  t.  IX, 
p.  468).  Mais  je  doute  fort  que  celle  opinion  soit  vraie,  parce  que  Rum- 
phius  et  Burmann,  qui  ont  fait  mention  de  l’odeur  des  fleurs  du  nagas- 
sariwn,  n’ont  nullement  dit  que  son  bois  fût  aromatique.  Je  crois  plutôt, 
en  raison  des  rapports  évidents  de  ce  bois  avec  le  précédent ,  qu’il  est 
fourni  par  un  ocotea,  et  sa  très  grande  dureté,  jointe  à  sa  forte  qualité 
aromatique,  me  font  l’attribuer  à  Vocotea  cymbarum  de  Ilumboldt  et 
Bonpland.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  dans  le  commerce;  tel  que  je  l’ai  et  tel 
qu’il  existe  aussi  dans  le  droguier  de  l’École  de  pharmacie ,  ce  bois  pro¬ 
vient  d’un  tronc  d’un  diamètre  considérable;  il  pèse  spécifiquement 
l,ü9û;  il  esllrèsdur,  brun  noirâtre  avec  un  aubier  jaune  fauve,  presque 
aussi  dense  que  le  bois  ;  il  est  susceptible  d’un  beau  poli ,  et  sa  coupe 
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perpendiculaire  h  l’axe  présente,  sous  un  fond  brun  foncé,  un  poinlillé 
blanc  très  serré.  Il  jouit  d’une  odeur  et  d’une  saveur  très  fortes  de  sas- 
safra.s. 

Écorce  iticUjii-iiH.  Murray,  Am'i  apparatus  mcdicaminum  (t.  IV, 
p.  554),  fait  mention  d’une  écorce  de  pichurim  produite  par  l’arbre 
qui  donne  la  fève  pichurim,  que  je  suppose  être  encore  \'ocotca  cyntla- 
rum  H.  B.  ;  de  sorte  que  cet  arbre  donnerait  à  la  fois  le  bois  d’anis  très 
dur,  la  fève  pichurim  et  l’écurce  pichurim.  J’ai  trouvé  anciennement 
dans  le  commerce,  sous  le  nom  à' écorce  de  sassafras,  une  substance 
différente  de  la  véritable  écorce  de  sassafras,  et  (pii  avait  tous  les  carac¬ 
tères  de  l’écorce  pichurim  de  Murray.  Cette  écorce  est  mince  et  roulée, 
couverte  d’un  épiderme  gris-blanchâtre,  jaunâtre  ou  brunâtre.  Le  liber 
est  d’une  couleur  de  rouille  terne ,  devenant  brunâtre  avec  le  temps  ;  la 
texture  en  est  assez  compacte,  fine,  fibreuse  et  feuilletée.  Son  odeur  et 
sa  saveur  sont  celles  du  sassafras,  mais  plus  faibles  et  plus  suaves  ;  la  sur¬ 
face  intérieure,  qui  est  assez  unie,  offre  très  souvent  une  sorte  d’exsuda¬ 
tion  blanche,  opaque,  cristalline,  qui  me  paraît  analogue  à  celle  de  la 
fève  pichurim. 

M.  Lesson,  quia  fait  comme  pharmacien  le  voyage  autour  du  monde 
sur  la  corvette  la  Coquille,  a  rapporté  de  la  Nouvelle-Guinée  une  écorce 
de  rmssoy  anciennement  décrite  par  Rumphius  fArnb.,  t.  Il,  p.  62). 
Cette  écorce  ne  différait  de  la  précédente  que  par  une  odeur  de  sassafras 
plus  forte,  qu’elle  devait  probablement  à  ce  qu’elle  était  toute  nouvelle 
lorsque  je  l’ai  examinée.  Tous  les  autres  caractères  étaient  semblables. 
Il  est  du  reste  évident,  par  la  description  de  Rumphius,  que  le  massoy 
est  congénère  des  ocotea  d’Amérique. 

Écorce  de  sassafras  de  Gaafiinala.  Cette  écorce ,  rajjportéé  par 
M.  Bazire,  est  en  tuyaux  roulés ,  minces,  et  de  la  grosseur  d’une  plume 
à  celle  du  petit  doigt;  l’extérieur  est  blanchâtre  et  fongueux;  l’intérieur 
est  d’un  gris  rougeâtre;  la  cassure  offre  une  séparation  tranchée  des  deux 
couleurs;  l’écorce  entière  possède  une  forte  odeur  de  sassafras  dominée 
par  celle  de  l’anis,  et  une  saveur  semblable.  Cette  écorce  est  employée, 
comme  sudorifique  et  antivénérienne,  à  Guatimala;  l’arbre  qui  la  pro¬ 
duit,  et  qui  porte  le  nom  de  sassafras ,  croît  près  des  côtes  de  la  mer 
du  Sud. 


Semence  ou  Fève  plcliurlm. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  espèces  de  fève  pichurim,  aux- 
(juelles  on  applique  indifféremment  les  noms  de  péelmrim ,  pichonin , 
pichola,  pichora,  tous  corrompus  du  premier,  et  celui  de  noix  de  sassa¬ 
fras,  qui  leur  a  été  donné  à  cause  de  leur  odeur,  et  parce  que  les  arbres 
qui  les  produisent  portent  sur  les  bords  de  l’Orénoque  le  nom  de  sassa- 
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fras,  bien  qu’ils  diffèrent  du  véritable  sassafras  officinal.  Voici  les  carac¬ 
tères  des  deux  semences  : 

!$ci»cncc  piviiuriin  vraie.  Cette  espèce  cst  rare  aujourd’hui  chez  nos 
droguistes  ;  elle  consiste  en  deux  lobes  cotylédonaires  semblables  à  ceux 
qui  forment  la  semence  de  laurier,  mais  beaucoup  plus  gros,  toujours 
isolés  et  entièrement  nus.  Ces  lobes  sont  elliptiques-oblongs ,  longs  de 
27  à  45  millimètres ,  et  larges  de  14  à  20.  Ils  sont  convexes  du  coté  ex¬ 
terne,  et  marqués  ordinairement  de  l’autre  d’un  sillon  longitudinal  formé 
probablement  ])endant  leur  dessiccation.  Ils  sont  lisses,  unis  ou  légère¬ 
ment  rugueux  à  l’extérieur,  et  présentent  du  côté  intérieur,  près  de 
l’une  des  extrémités,  une  petite  cavité  dans  laquelle  avait  été  logé  l’em¬ 
bryon.  Ils  sont  brunâtres  au-dehors,  d’une  couleur  de  chair  et  un  peu 
marbrés  en  dedans;  et  cette  marbrure,  analogue  à  celle  de  la  muscade, 
mais  moins  marquée,  est  due  à  la  même  cause,  c’est-à-dire  à  la  présence 
d’une  huile  butyracée  qu’on  peut  en  retirer  par  l’expression  à  chaud  ou 
par  l’ébullition  dans  l’eau.  Leur  saveur  et  leur  odeur  tiennent  le  milieu 
entre  celles  de  la  muscade  et  du  sassafras;  enfin  cette  semence,  conser¬ 
vée  pendant  quelque  temps  dans  un  bocal  de  verre ,  ne  tarde  pas  h  en 
altérer  la  transparence  parla  volatilisation  d’un  principe  aromatique  qui 
SC  fixe  contre  le  verre,  et  y  forme  un  enduit  blanc;  presque  toujonis 
même,  la  surface  de  la  semence  offre  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  petits  cristaux  blancs,  dus  au  môme  principe,  lequel  constitue  un 
acide  analogue  h  l’acide  benzoïque  ou  cinnamique. 

Stcinciicc  iiiciiurim  Cette  semeiice  est  souvent  entière  et 

recouverte  par  une  partie  d’épisperme  rugueux  et  d’un  gris  rougeâtre.  Elle 
est  oblongtte-arrondie,  quelquefois  presque  ronde  et  toujours  plus  courte 
et  plus  ramassée  que  la  première  ;  car  sa  longueur  varie  de  20  à  34  mil¬ 
limètres,  et  sa  largeur  de  14  h  20.  La  surface  privée  d’épiderme  est 
presque  noire  ;  le  sillon  longitudinal  des  lobes  séparés  est  peu  marqué. 
L’odeur  de  la  semence  entière  est  à  peine  sensible  et  ne  se  développe 
que  lorsqu’on  la  râpe.  Enfin,  je  n’ai  jamais  observé  de  cristaux  h  sa  sur¬ 
face,  ni  qu’elle  ternit  les  vases  de  verre  qui  la  renferment.  Elle  est  donr , 
au  total,  beaucoup  moins  aromatique  que  la  première,  et  ne  doit  ])as 
lui  être  substituée. 

Cette  semence  me  paraît  produite  par  Vocoteapicliurim  de  Humboldt 
et  Bonpland,  arbre  de  la  province  de  Vénézuéla,  que  ces  célèbres  voya¬ 
geurs  ont  ainsi  nommé  pour  avoir  pensé  qu’il  pouvait  produire  la  fève 
pichurim,  et  dont  ils  disent  ce  qui  suit  :  Driipa  forma  et  magnitudine 
oliuœ ,  calyce  penistente  cincta.  An  faba  pichurim  ob  vim  febrifugam 
celebi'üta?  Lignum  suaveolens.  C’est  à  ce  même  arbre  que  j’ai  attribué 
plus  haut  le  bois  d’anis  de  Pomet  ou  bois  de  sassafras  des  tourneurs.  Quant 
à  la  véritable  fève  pichurim  qui  a  été  si  bien  décrite  par  Murray,  elle 
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doit  être  produite  par  Vocotea  cijmbarum  des  forêts  de  l’Orêiioque,  dont 
le  fruit  est  drupa  oblonga,  bipollicaris ,  monosperrna  ,  cahjce  persis- 
tente  basi  cincta.  Arbor  giganteâ  magnitudine ,  sub  nomine  sassafras 
Orinocensibits  celebrata  ;  ligno  durissimo  siuweolcnte  ,  ad  fabricandus 
scaphas  inserviente  {Nova  gênera,  t.  II,  p.  132).  C’est  à  ce  même 
arbre  que  j’ai  rapporté  le  prétendu  bois  de  naghas  à  odeur  d’anis,  et 
l’écorce  pichurini. 

Nota.  J’ai  conservé  les  synonymies  précédentes  dont  rien  ne  me  démontre, 
quant  à  présent,  rinexaclitude.  Je  dois  dire  cependant  que  M.  Martius  at¬ 
tribue  les  deux  fèves  pichurim  à  deux  ocolea  différents  de  ceux  décrits  par 
Humboldt  et  lîonpland ,  et  nommés  par  lui  ocolea  imchwij  major  et  ocolea 
puohury  minor.  J’ajoute  que  ,  par  suite  du  transport  d’un  certain  nombre 
d’espèces  d’ocotea  dans  le  genre  nectandra,  l’ocolea  cymbarumll.  1?.  =  Nec- 
tandra  cymbarum  Nees.  h'ocotea  puchnry  major  Mart.=  N eclandra puchnry 
major  Nees.  h'ocotea  puchury  minor  Mari.  =  Nectandra  puchury  minor 

C’est  donc  à  ces  trois  espèces  de  nectandra  qu’il  faut  attribuer,  d’après 
MM.  Nees  et  Martius ,  le  bois  d’anis  très  dur,  et  les  deux  fèves  pichurim. 


Bots  ,  écorce  et  fruit  de  Bebceru. 

Les  tourneurs  cl  les  ébénistes  anglais  connaissaient  depuis  longtemps, 
sous  le  nom  de  green-heart  (cœur  vert) ,  un  bois  dur,  pesant,  et  d’un 
jaune  verdâtre,  qui  est  originaire  de  la  Guyane,  niais  dont  l’espèce  était 
inconnue.  C’est  au  docteur  Rodic  que  l’on  doit  d’avoir  décrit  l’arbre  et 
d’en  avoir  extrait  un  alcaloïde  fébrifuge ,  dont  l’usage  commence  à  se 
répandre  en  Angleterre.  Cet  arbre  porte  dans  le  pays  le  nom  de  bebeeru; 
il  est  élevé  de  2A  h  27  mètres,  sur  un  tronc  droit  et  cylindrique,  liant 
de  12  à  15  mètres  et  de  2,5  à  3,5  mètres  de  circonférence.  L’écorce  en 
est  blanchâtre  et  unie;  les  feuilles  sont  opposées,  oblongues-aiguës,  en¬ 
tières  et  brillantes.  Les  fleurs  sont  disposées  en  cymes  axillaires  ;  elles 
sont  très  petites  et  d’une  forte  odeur  de  jasmin.  Les  fruits  sont  obeordés 
ou  obovés,  delà  grosseur  d’une  petite  pomme,  formés  d’une  coque  peu 
épaisse  et  cassante,  et  d’une  amande  à  2  lobes  charnus  et  jaunâtres,  lors¬ 
qu’ils  sont  récents,  mais  devenant  bruns  et  très  durs  par  la  dessiccation. 
Cette  amande  est  très  amère  et  plus  riche  en  alcaloïde  que  l’écorce. 
Celle-ci,  telle  que  le  commerce  la  fournit,  est  en  morceaux  plats,  gri¬ 
sâtres,,  épais  de  6  à  8  millimètres,  médiocrement  fibreux,  durs,  pesants 
et  fragiles.  Elle  est  très  amère  et  dépourvue  de  tout  principe  aromatique. 
En  la  soumettant  au  procédé  par  lequel  on  obtient  le  sulfate  de  quinine, 
le  docteur  Rodie  en  aretiré  deux  alcaloïdes  fébrifuges,  dont  l’un,  nommé 
bebeerine,  forme  avec  l’acide  sulfurique  un  sulfate  très  coloré,  'ayant 
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l’apparence  de  l’exlrait  sec  de  ejuinquina ,  et  doiil  la  Vertu  fébrifuge 
paraît  être  h  celle  du  sulfate  de  quinine  comme  6  est  à  11.  L’alcaloïde 
lui-même,  obtenu  à  l’état  de  pureté,  se  présente  sous  la  forme  d’une 
matière  translucide,  jaunâtre,  cxlractiforme,  très  soluble  dans  l’alcool , 
moins  soluble  dans  l’éther,  très  peu  soluble  dans  l’eau.  D’après  l’analyse 
qui  en  a  été  faite  par  MW.  Tilley  et  Douglas  Maclagan,  il  serait  formé 
de  G35  H20  ^  0». 

Quant  au  genre  auquel  doit  appartenir  l’arbre  bebecru,  sir  Robert 
Scliomburgb  l’ayant  examiné  sous  ce  dernier  rapport,  pcn.se  qu’il  appar¬ 
tient  aux  nectandra,  et  lui  donne  le  nom  de  nectandra  Rodei.  Ce  genre  se 
trouvant  placé  dans  la  famille  des  laurinées  auprès  des  genres  ocotea,  aga- 
thophyllum,  licaria,dicypellium,  qui  fournissent  tous  des  bois,  écorces 
ou  fruits  très  aromatiques,  et  lui-même  en  produisant  aussi,  comme  on 
vient  de  le  voir,  c’est  donc  ime  exception  bien  remarquable  que  d’y  voir 
accoler  une  espèce  dont  le  bois,  l’écorce  et  le  fruit  sont  complètement 
dépourvus  de  principe  aromatique,  et  possèdent  une  saveur  amère  com¬ 
parable  à  celle  de  la  gentiane  ou  du  quinquina. 

Écorce  diio  Ganuellc  glroHée. 

Cette  écorce  a  porté  aussi  le  nom  de  bois  de  crabe  ou  de  bois  de  girofle, 
à  cause  de  son  odeur,  et  ce  nom  est  cause  qu’on  l’a  attribuée  d’abord 
au  ravensara  de  Madagascar  [agathophyllum  aromaticum) ,  dont  le  fruit 
est  appelé  aussi  noix  de  girofle ,  et  dont  l’écorce  doit  être  en  effet  très 
semblable  h  la  cannelle  giroflée.  Ensuite  on  l’a  crue  produite  par  le  myr- 
tus  caryophyllata dcUimé,  espèce  mal  définie  qui  comprenait  le  syzy- 
ginm  caryophyllœum  de  Gærtner,  myrtacée  aromatique  de  Ceylan ,  et 
le  m.yrtiis  acris  de  'SVilldenow,  autre  myrtacée  du  Mexique  et  des  An¬ 
tilles.  Aujourd’hui,  il  paraît  bien  prouvé  que  la  cannelle  giroflée  vient 
du  Brésil  (1),  où  elle  est  produite  par  un  arbre  de  la  famille  des  lauri¬ 
nées,  nommé,  dicypellium  caryophyllatum.  Cette  écorce,  telle  qu’elle 
s’est  toujours  montrée  dans  le  commerce,  est  sous  forme  de  bâtons  soli¬ 
des,  longs  de  80  décimètres  environ,  de  27  niillim.  de  diamètre,  et  imi¬ 
tant  une  canne.  Ces  bâtons  sont  formés  d’un  grand  nombre  d’écorces 
minces,  compactes,  très  dures  et  très  serrées,  roulées  les  unes  autour 
des  autres,  et  maintenues  à  l’aide  d’une  petite  corde  faite  d’une  écorce 
fibreuse.  La  cannelle  giroflée  est  unie  et  d’une  couleur  brune  foncée, 
lorsqu’elle  est  privée  de  son  êltiderrae,  qui  est  gris  blanchâtre;  mais 

(1)  Pomet,  tout  en  attribuant  la  cannelle  giroflée  au  ravensara  de  Mada¬ 
gascar,  reconnaît  qu’elle  est  principalement  apportée  du  Brésil,  où  elle  est 
nommée  cravo  de  Marenkam. 
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quelquefois  elle  eu  est  pourvue.  Elle  offre  une  forte  odeur  de  girofle  et 

une  saveur  chaude  et  aromatique;  elle  est  très  dure  sous  la  deut. 

Elle  jouit  des  propriétés  du  girofle,  et  peut  le  remplacer  dans  les  as- 
saisounemeiits,  quoiqu’elle  soit  plus  faible. 

Cois  de  Licarl. 

Aublet,  dans  scs  plantes  de  la  Guyane,  décrit  imparfaitement,  sous  le 
nom  de  licaria  guianensis,  un  arbre  qui  paraît  appartenir  à  la  famille 
des  laminées.  Le  tronc  s’élève  h  la  hauteur  de  16  0  20  mètres  sur  un 
mètre  et  plus  de  diamètre;  son  bois  est  jaunrare,  peu  compacte,  d’une 
odeur  qui  approche  de  celle  de  la  rose.  Les  Galibis  lui  donncui  le  nom 
de  licari  Kassali  ;  les  colons  celui  do  bois  de  rose,  et,  lorsqu’il  est  très 
âge,  celui  de  sassafras.  Les  ouvriers  qui  lp,^traYaillent  à  Paris  le  nomment 
bois  de  poivre,  à  cause  de  l’âcrelé  de  .sa  poussière.  Enfin,  je  l’ai  vu  vendre 
sous  les  noms  à^  bois  jaune  de  Cmjenne  et  de  bois  de  citron  de  Cagenne. 
Tons  ces  noms,  et  d’autres  que  je  pourrais  rapporter,  tels  que  cidre 
jaune,  capoJm,  etc. ,  ne  pouvant  ([ue  causer  une  grande  confusion,  je  pense 
qu’il  faut  se  berner  au  nom  de  bois  de  licari  ou  à  celui  de  bois  de  rose 
de  Cayenne,  qu’il  mérite  si  bien  par  son  odeur. 

On  connaît  d’ailleurs  à  Cayenne  deux  espèces  du  nom  de  bois  de  rose  : 
l’un,  nommé  bois  de  rose  mule,  est  le  bois  de  licari.  11  est  assez  dur  et 
assez  pesant,  formé  de  couches  ligneuses  enchevêtrées  ,  d’une  odeur  de 
rose  très  marciuéc,  d’une  saveur  semblable,  jointe  à  une  certaine  amer- 
,  tume  ;  il  fournit  à  la  distillation  une  huile  volatile  jaunâtre,  un  peu  onc¬ 
tueuse,  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,9882.  Il  se  recouvre  à  sa  sur¬ 
face  et  il  présente  dans  les  fissures  do  l’intérieur  une  efflorescence  blan¬ 
che  qui  est  un  sléaroplène  très  finement  aiguillé;  il  acquiert,  ôtant  poli, 
une  teinte  fauve  qui  se  fonce  beaucoup  avec  le  temps. 

L’antre,  bois  est  nommé  à  Cayenne  iofs  rie  rose  femelle  et  aussi  cèdre 
blanc.  Il  est  très  tendre  et  très  léger,  d’un  blanc  un  peu  verdâtre  lors¬ 
qu’il  est  récent,  devenant  jaunâtre  à  l’air.  Il  possède  une  odeur  forte 
tout  à  fait  différente  du  précédent;  car  cette  odeur  est  celle  du  citron 
ou  de  la  bergamotte;  aussi  suis-je  d’avis  qu’on  devrait  le  désigner  spé¬ 
cialement  par  le  nom  de  bois  de  citron  de  Cayenne.  Ce  bois,  de- même 
que  le  précédent,  arrive  en  troncs  entiers  d’un  volume  considérable. 

Le  nom  de  bois  de  rose,  que  ces  deux  bois  portent  à  Cayenne,  sem¬ 
blerait  indiquer  qu’ils  appartiennent  à  un  même  genre  d’arbre  ;  cepen¬ 
dant  je  doute  qu’il  en  soit  ainsi.  Je  suis  plutôt  porté  îi  croire  que  le  bois 
de  rose  femelle  est  produit  par  un  icica,  probablement  par  Vicica  altis- 
sima.  d’Aublet. 

M.  Nees  d’Esenbeck,  dans  son  Systema  law'inamm,  et  M.  Martius, 
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dans  l’ouvrage  intitulé  Systema  materiœ  med.  brasiliemis,  admettent 
que  le  licaria  guianensis  ne  diffère  pas  du  dicypellium  carynphyllatum. 
Il  me  paraît  bien  difficile  que  deux  choses  aussi  différentes  que  la  can¬ 
nelle-giroflée  et  le  bois  de  licari  proviennent  d’un  seul  et  même  arbre. 
Il  est  plus  probable  que  les  deux  arbres  sont  complètement  différents. 

Noix  de  Ravensara  ou  Noix  de  Girofle. 

L’arbre  qui  produit  ce  fruit  a  été  nommé  par  Sonnerai  rcmemara 
aromnficn;  par  Gærtner,  evodia  rcmmsara ;  par  Jussieu,  ngathophyl- 
lurn  aromaticum.  Il  croît  à  Madagascar  et  appartient  à  la  famille  des 
lauriuées;  il  est  grand,  touffu  ,  muni  de  feuilles  alternes,  pétiolées,  en¬ 
tières,  fermes  et  épaisses.  Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  plutôt  dioï- 
qucs  par  avortement;  les  fleurs  mfdes,  disposées  en  petites  panicules 
axillaires;  les  femelles  solitaires.  Le  calice  est  petit,  à  6  divisions  très 
courtes,  accompagné  d’une  corolle  à  6  pétales  courts ,  velus  en  dedans. 
Les  étamines  sont  au  nombre  de  12,  dont  les  trois  plus  intérieures 
stériles  et  les  trois  fertiles  intérieures  pourvues  de  2  glandes  globu¬ 
leuses;  les  anthères  sont  à  2  loges,  s’ouvrant  par  des  valvules;  l’ovaire 
est  infère  ou  soudé  avec  le  calice,  uniloculaire  et  uniovulé;  le  fruit  est 
un  caryone  ou  drupe  infère,  couronné  par  les  dents  du  calice,  et  quel¬ 
quefois  par  6  tubercules  plus  intérieurs,  qui  doivent  répondre  aux  pé¬ 
tales.  Il  renferme,  sous  une  chair  peu  épaisse,  uu  noyau  ligneux  divisé 
inférieurement  en  six  parties  par  des  replis  de  l’endocarpe  ;  mais  il  est 
uniloculaire  à  l’extrémité,  de  sorte  que  l’amande,  divisée  en  6  lobes  du 
côté  du  pédoncule,  est  entière  par  la  partie  opposée. 

L’écorce ,  les  feuilles  et  les  fruits  de  ravensara  sont  pourvus  d’une 
forte  odeur  très  analogue  à  celle  du  girofle,  et  je  suis  persuadé  que  l’é¬ 
corce,  si  nous  l’avions,  différerait  peu  de  la  cannelle  giroflée;  mais  il 
ne  paraît  pas  qu’elle  soit  apportée  par  le  commerce.  Les  feuilles  sont 
très  usitées  à  Madagascar  comme  aromate,  et  sont  quelquefois  apportées 
en  Europe;  elles  se  présentent  sous  une  forme  toute  particulière,  ayant 
été  repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes,  puis  enfilées  en  forme  de 
chapelet,  avant  d’être  soumises  à  la  dessiccation;  elles  sont  coriaces, 
brunes,  luisantes,  très  aromatiques ,  et  conservent  pendant  très  long¬ 
temps  leur  odeur.  Les  fruits,  tels  que  nous  les  avons,  sont  deux  fois  gros 
comme  une  noix  de  galle,  arrondis,  formés  d’un  brou  desséché, 
d’un  brun-noirâtre  au-dchors ,  jaunâtre  à  l’intérieur,  d’une  forte 
odeur  de  cannelle  giroflée  ou  de  piment  jamaïque.  Le  noyau  ligneux 
est  jaunâtre  et  peu  aromatique;  l’amande  est  jaunâtre  également,  très, 
chargée  d’huile,  moins  aromatique  que  le  brou,  et  tellement  âcre,  qu’on 
peut  la  dire  caustique.  .  .  : 
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Écorce  précieuse  ou  Casca  pretlosa. 

Ecotcc  de  cryptocanje  aiwnfiriÿife  dénia précédcnleédiiion.  Crypto- 
carya  pretiosa  de  Martins  ;  aujourd’hui  mespilodciphne  pretiosa  de  Nées 
d’Esenbeck.  Ecorce  épaisse  de  2  ît  5  millimètres,  couverte  d’un  é|)iderme 
gris,  mince  et  foliacé  ;  elle  est  formée  de  longues  fibres  dures  et  piquantes, 
et  elle  est  très  pesante  en  raison  de  la  grande  quantité  de  principes  oléo- 
résiijeux  qu’elle  contient.  Sa  surface  intérieure  a  pris  une  teinte  noirâtre; 
mais  elle  est  rouge  dans  sa  cassure  avec  des  fibres  blanches.  Telle  que 
Je  l’ai,  elle  présente  une  très  forte  odeur  de  canuelle  de  Chine,  dont  elle 
offre  aussi  le  goût  aromatique  sans  en  avoir  le  piquant.  D’après  M.  Mar- 
tius,  son  odeur  répond  à  un  mélange  de  sassafras,  de  cannelle  et  de  rose. 
On  en  relire  par  la  distillation  une  essence  jaunâtre,  plus  pesante  que 
l’eau,  comparable  à  l’essence  de  cannelle. 

Avocatier. 

Persea  yratissma  Gærtn.,  laurus  persea  L.;  grand  arbre  originaire 
de  l’Amérique  méridionale ,  d’où  il  fut  d’abord  transporté  à  l’île  de 
France,  pour  revenir  ensuite  aux  Antilles  où  il  est  généralement  répandu. 
Etant  dépourvu  de  principe  aromatique,  il  n’est  utile  que  par  son  fruit 
qui  consiste  en  une  baie  nue ,  ayant  la  forme  et  le  volume  d’une  belle 
poire,  et  contenant  ,  sous  une  chair  épaisse  et  butyreuse,  une  grosse 
semence  privée  d’huile,  mais  remplie  d’un  suc  laiteux  qui  rougit  à 
l’air  et  tache  le  linge  d’une  manière  indélébile. 

Ce  fruit  est  recherché  pour  la  table  ;  mais  on  le  mange  comme  hors- 
d’œuvre  avec  les  viandes ,  et  non  au  dessert  ;  il  a  un  goût  de  pistaches 
fort  agréable  (Ricord-Madianna  ,  Journ.  pAarni.  ,  t.  XV,  p.  l\li).  On 
remarque  qu’il  est  aussi  bien  mangé  par  les  animaux  carnivores  que  par 
les  herbivores  ;  ainsi  les  chiens,  les  chats,  les  vaches,  les  poules,  etc. ,  s’eu 
nourrissent  également. 

Cannelle. 

La  cannelle  est  une  écorce  aromatique  qui  a  été  connue  des  anciens 
sous  les  noms  de  easia  ou  cassia  et  de  cinnamomum.  Indépendamment 
des  différences  spécifiques  qui  motivaient  l’emploi  de  ces  deux  noms, 
il  paraît  que  le  cassia  était  une  écorce  mondée,  comme  l’est  notre  can¬ 
nelle  actuelle ,  tandis  que  le  cinnamomum  était  formé  de  jeunes  bran¬ 
ches  pourvues  de  leur  bois,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  reconnu  que  le  bois 
était  peu  odorant,  et  qu’on  se  soit  borné,  pour  toutes  les  espèces  et  dans 
toutes  les  contrées  cinnamomifères,  à  ne  récolter  que  l’écorce. 
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Depuis  un  lemps  que  je  ne  puis  préciser,  on  distingue  dans  le  com¬ 
merce  français  deux  espèces  de  cannelle  connues  sous  les  noms  de  can¬ 
nelle  de  Ceylan  et  de  cannelle  de  Chine.  Celte  dislinclion  est  fondée 
sur  une  différence  bien  réelle  des  deux  écorces;  et,  le  dernier  nom  est 
la  traduction  bien  appliquée  du  nom  Dâr-Sini  {  bois  de  Chine),  que 
porte  dans  une  grande  partie  de  l’Asie  l’écorce  du  laums  cassia  L. 
L’autre  espèce  de  cannelle  est  produite  par  le  laurus  cinnamomum  L. 

Indépendamment  de  ces  deux  cannelles,  on  trouve  dans  le  commerce 
une  écorce  connue  depuis  bien  longtemps  sous  le  nom  de  cassia  lignea, 
et  des  feuilles  qui  ont  ôté  désignées  de  tout  lemps  sous  ceux  de  mala- 
thrum  et  de  folium  indicum  [feuille  d'Inde).  La  plupart  des  auteurs 
ont  plus  ou  moins  confondu  tous  ces  produits,  ainsi  que  les  arbres  qui 
lesfournissent.  Burmann  cependant  les  avait  bien  distingués  dans  süFlora 
indica  (1768)  ;  mais  après  lui  la  confusion  était  redevenue  aussi  grande 
qu’auparavant  :  elle  a  cessé,  grâce  h  la  savanle  dissertation  de  Mâl.  Nées 
d’Esenbeck  [De  cinnamomo  disputatio ,  Bonnæ,  1823),  et  il  nous  est 
permis  aujourd’hui  d’indiquer  avec  cerlitude  l’origine  des  différents 
produits  des  arbres  cinnamomifères  (1). 

Cannelle  de  Ceylan. 

Cinnamomum  zeijlanicum  ,  Breyn;  cinnamomum  foliis  latis  ovatis, 
frugiferum,  Burni. ,  Zeyl.,  t.  XXVII  ;  Malabar  or  Jaua  cinamom, 
Blackw. ,  tab.  354;  laurus  cinnamomum  Ij. ,  sp.  pi.,  t.  If,  p.  528;  Nees 
Decinnam.  disput.  tab.  1  ;  Fr.  Nees  Plant,  medicin. ,  tab.  128. 

Le  caiinellier  de  Ceylan  est  exclusivement  propre  à  celle  île  ,  qui  est 
la  taprobane  des  anciens;  mais  il  a  été  propagé  par  le  inoj’en  des  fruits 
aux  îles  Maurice ,  à  Cayenne  et  aux  Antilles,  dont  plusieurs  fournissent 
au  commerce  une  écorce  qui  rivalise  jusqu’à  un  certain  point  avec  celle 
de  Ceylan. 

On  distingue  h  Ceylan  plusieurs  variétés  ou  espèces  de  cannellier  dont 
les  noms  expriment  les  principales  différences;  tels  sont  : 

1°  Le  rassc  coronde  ou  curunde ,  c’est-à-dire  cannellier  piquant  et 
sucré,  véritable  cannellier  officinal  ou  vrai  cinnamomum  zeylanicum. 

2°  Le  ccdiatte  coronde  ou  cannellier  amer  et  astringent,  dont  l’écorce 
récente  a  une  odeur  agréable  et  une  saveur  amaricatiie  ;  mais  dessccbce 
elle  devient  brune,  presque  inodore,  à  saveur  camphrée.  Sa  racine  est 
très  camphrée. 

(1)  Dans  un  ouvrage  plus  récent  intitulé  Syslema  laurinarum  (1836), 
M.  Chr.  God.  Nees  a  modifié  en  plusieurs  points  le  résultat  des  précédcnlcs 
recherches  faites  en  commun  avec  son  frère,  M.  Th.-Fr.-Louis  Nees.  Je  irai 
pas  cru  devoir  adopter  ces  modificalions. 
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3°  Le  capperoe 'coronde ,  ou  caimellier  camphré,  dont  l’écorce  et  la 
racine  sont  également  camphrées;  cinnaiiioinuin  ca.ppiara-corond(: , 

Blunie. 

4”  Le  loelLe  coronde ,  c’est-à-dire  cannellier  sablonneux,  parce  que 
son  écorce  mâchée  croque  sous  la  dent.  Racine  peu  camphrée. 

5”  Le  sewel  eoronde,  ou  cannellier  mucilagincux,  de  la  saveur  de  son 
écorce. 

6"  Le  nieke  coronde,  c’est-à-dire  cannellier  à  feuilles  de  niekegas 
[vitex  negundo). 

T  Le  daiuel  coronde  ou  cannellier-tambour;  ce  nom  lui  est  donné  à 
cause  de  l’usage  que  l’on  fait  de  son  bois  pour  fabriquer  les  tambours. 
Cet  arbre  forme  un  genre  particulier,  sous  le  nom  de  litsœa  zeylanica. 

8“  Le  catte  coronde  ou  cannellier  épineux. 

9“  Le  mciel  (mal)  eoronde  on  cannellier  fleuri.  Cinnamomum  per¬ 
pétua  florens  Burin.,  ZeijL,  lab.  28;  loiirus  Bunnanni  Nees,  Cinn. 
disp.,  lab.  4  ;  Inurus  midti/loru  Roxb.  ;  cinnamomüm  zeylanicum  var., 
:{cassia),  C.  G.  ^ees,  syst.  laiirin.,  et  Fr.  Nees,  plant,  officin.,  suppl. , 
(ig.  25  ;  canella  javanen- 
sis,  Bauh.  pin.,  p.  409. 
Comme  on  le  voit ,  celte 
espèce  est  aujourd’hui  con¬ 
sidérée  par  M.  C.  G.  Nees 
comme  une  simple  variété 
du  cinnamomum  zeylani- 
cuni ,  duquel  elle  se  rap¬ 
proche  beaucoup  en  effet  ; 
mais,  suivant  moi,  M.  G. 
N’ees  lui  donne  de  nouveau 
à  tort,  comme  synonymes, 
le  laurus  cassia  de  la  AJa- 
tière  médicale  de  Linné, 
le  karua  de  Rheede  (I, 
tab.  57),  et  le  cussia  H- 
gnea  de  Blackwell,  t.  391, 
dont  la  distinction  avait  été 
clairement  établie  dans  l’ou¬ 
vrage  De  cinnamom.  dis- 
putatio,  p.  53,  tab.  3. 

Le  vrai  cannellier  (fig. 
179),  rasse  coronde  ou  cin¬ 
namomum  zeylanicum,  est 
un  arbre  de5  à  7  mètres  de  haut,  porté  sur  un  tronc  de  30  à  45  centG 


Fig.  179. 
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mètres  de  diamèlrc.  Les  pétioles  et  les  jeunes  rameaux  sont  glabres;  les 
feuilles  sont  presque  opposées,  ovalcs-oblongues,  obtuses,  les  plus  gran¬ 
des  ayant  de  11  à  14  centimètres  de  long  sur  5  à  7  centimètres  de  large; 
mais  elles  sont  souvent  beaucoup  plus  petites.  Ces  feuilles  sont  fermes 
et  coriaces;  elles  offrent ,  outre  la  nervure  du  milieu,  deux  autres  ner¬ 
vures  principales,  qui  parlent  comme  la  première  du  pétiole,  s’arron¬ 
dissent  en  se  rapprochant  du  bord  de  la  feuille ,  et  se  dirigent  vers  le 
sommet,  sans  l’atleindre.  Indépendamment  de  ces  trois  nervures,  les 
feuilles  les  plus  larges  eu  offrent  deux  autres  tout  près  du  bord;  enfin  ces 
feuilles  desséchées  prennent  une  teinte  jaune  brunâtre,  dueàl’oxigénation 
de  l’huile  volatile  qu’elles  renferment.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunâtres, 
disposées  en  pauicule  terminale.  Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  assez  sem¬ 
blable  à  un  gland  de  c'hène,  d’un  brun  bleuâtre,  entouré  à  la  base  parle 
calice  ;  il  est  forme  à  l’intérieur  d’une  pulpe  verte  et  onctueuse,  et  d’une 
semence  à  amande  huileuse  et  purpurine. 

On  cultive  le  cannellier  surtout  dans  la  partie  occidentale  de  l’île  de 
Geylan,  dans  les  environs  de  Colombo,  et  dans  un  espace  d’environ  qua¬ 
torze  lieues  de  longueur.  Lorsqu’il  est  bien  exposé,  il  peut  donner  son 
écorce  au  bout  de  cinq  ans;  ntais  dans  une  position  contraire,  il  n’en 
donne  de  bonne  qu’au  bout  de  huit  à  douze  ans.  On  l’exploite  jusqu’à 
trente  ans,  et  on  en  fait  deux  récoltes  par  au,  dont  la  première  et  la  plus 
forte  dure  depuis  le  mois  d’avril  jusqu’au  mois  d’août;  la  seconde 
commence  en  novembre  et  finit  en  janvier. 

Pour  y  procéder,  on  coupe  les  branches  de  plus  de  trois  ans  qui  pa¬ 
raissent  avoir  les  qualités  requises;  on  détache,  avec  un  couteau,  l’épi¬ 
derme  grisâtre  qui  les  recouvre.  Ensuite  on  fend  longitudinalement 
l’écorce,  et  on  la  sépare  du  bois.  Celle  écorce  ressemble  alors  h  des  tubes 
fendus  dans  leur  longueur  ;  on  insère  les  plus  petits  dans  les  plus  grands 
et  on  les  fait  sécher  au  soleil.  Les  menus  sont  distillés,  et  fournissent  de 
l’huile  volatile  qui  est  versée  dans  le  commerce. 

La  cannelle  de  Ceylau  est  en  faisceaux  très  longs,  composés  d’écorces 
aussi  minces  que  du  papier,  et  renfermées  en  grand  nondu'e  les  unes 
dans  les  autres.  Elle  a  une  couleur  citrine  blonde,  une  saveur  agréable, 
aromatique,  chaude,  un  peu  piquante  et  un  peu  sucrée;  elle  est  douée 
d’une  odeur  très  suave,  et  ue  donne  guère  h  la  distillation  que  8  grammes 
d’huile  volatile  par  kilogramme;  mais  cette  huile  est  d’une  odeur  très 
suave,  quoique  forte. 

Cannelle  mate.  La  substaiice  qui  porte  ce  nom  est  l’écorce  qui  pro¬ 
vient  du  tronc  du  cannellier  de  Ceylan,  ou  des  grosses  branches  de  l’arbre 
abattu  lorsqu’il  est  devenu  trop  âgé  pour  produire  de  bonne  cannelle.  Elle 
est  privée  de  son  épiderme,  large  de  27  millimètres ,  plus  ou  moins, 
épaisse  de  5,  presque  plate  ou  peu  roulée;  sou  extérieur  est  légèrement 
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rugueux  et  d’un  jaune  foncé;  son  intérieur  est  d’un  jaune  jtlus  pîile  et 
coinuie  recouvert  d’une  légère  couclie  vernissée  et  brillante  ;  sa  cassure 
est  fibreuse  coinine  celle  du  quinquina  jaune,  et  brillante;  elle  a  une 
odeur  et  une  saveur  de  cannelle  agréables,  mais  très  faibles.  Cette  can¬ 
nelle  doit  être  rejetée  de  l’usage  pharmaceutique. 

Cannelle  <ie  i‘in<ic  OU  «in  iHainitar.  ]1  ne  faut  pas  Confondre  celle 
cannelle  actuelle  du  commerce  avec  l’ancienne  cannelle  du  Malabar  pro¬ 
duite  par  le  luurus  cassia  L.  ,  et  qui  a  été  détruite  par  les  Hollandais, 
ainsi  qu’il  sera  dit  plus  loin.  La  cannelle  actuelle  de  l’rnde  est  produite 
par  le  cannellier  de  Ceylan  que  les  Anglais  ont  naturellement  cherché  à 
propager  dans  l’Inde.  Celte  cannelle  a  presque  tous  les  caractères  et  la 
qualité  de  la  vraie  cannelle  de  Ceylan ,  et,  à  Paris ,  elle  est  vendue 
comme  telle.  Je  trouve  qu’elle  s’en  distingue  cependant  par  une  cou¬ 
leur  plus  pâle,  uniforme,  par  une  odeur  un  peu  plus  faible  et  qui  se 
conserve  moins  longtemps.  Elle  est  disposée  en  faisceaux  aussi  longs  ; 
mais  les  écorces  sont  en  réalité  plus  courtes,  et  la  longueur  des  faisceaux 
est  due  à  ce  que,  en  renfermant  les  écorces  les  unes  dans  les  autres,  on 
les  a  étagées  sur  leur  longueur,  à  la  manière  de  tuyaux  de  lunette.  Les 
écorces  ne  sont  pas  tout  h  fait  aussi  minces  que  dans  la  cannelle  de  Cey¬ 
lan  ;  les  tubes  sont  plus  gros  et  bien  cylindriques. 

Cannelle  de  Cayenne,  Celle  Cannelle  provient  du  cinnamomwn  zerj- 
lanicum  cultivé  à  Cayenne.  Elle  est  en  écorces  aussi  minces  et  presque 
aussi  longues  que  celle  qui  vient  de  Ceylan,  dont  elle  offre  aussi  l’odeur 
et  le  goût.  Seulement  elle  est  un  peu  plus  large  et  plus  volumineuse, 
d’une  couleur  plus  pâle  et. comme  blanchâtre,  mais  marquée  de  taches 
brunâtres.  Elle  est  d’une  odeur  et  d’un  goût  un  peu  plus  faibles,  et 
qui  se  conservent  moins  longtemps.  Beaucoup  de  personnes  vendent  et 
achètent  aujourd’hui  cette  écorce  comme  de  la  cannelle  de  Ceylan. 

Le  même  cannellier  est  également  cultivé  au  Brésil ,  dans  l’île  de  la 
Trinité,  dans  les  Antilles,  et  fournit  au  commerce  des  écorces  de  qualités 
très  variables,  toujours  inférieures  à  l’écorce  de  Ceylan.  Celle  du  Brésil 
est  la  moins  bonne  de  toutes;  elle  est  comme  spongieuse  et  presque 
inodore. 

Fleurs  de  cannellier,  floi’cs  cassiœ  off. ,  clavelH  cinnamomi.  Cette 
substance  paraît  venir  de  la  Chine,  et  est  attribuée,  par  la  plupart  des 
auteurs,  au  même  arbre  qui  produit  la  cannelle  de  Chine.  Son  odeur 
fine  et  très  agréable,  quoique  forte,  me  ferait  penser  plutôt  qu’elle  est 
produite  par  le  cannellier  de  Ceylan.  Elle  se  compose  des  fleurs  femelles 
de  l’arbre  fécondées,  et  lorsque  l’ovaire  a  commencé  à  se  développer, 
de  sorte  qu’on  pourrait  tout  aussi  bien  la  considérer  comme  formée  des 
fruits  très  imparfaits;  elle  ressemble  un  peu  par  la  forme  au  clou  de 
girofle;  elle  est  principalement  formée  d’un  calice  plus  ou  moins  ouvert 


i,AijiiA.(:iiES.  377 

ou  globuleux,  très  rugueux  il  l’extérieur,  brun,  épais,  compacte,  et  s’a- 
iiiiiRissaiit  peu  à  peu  eu  pointe  jusqu’au  pédoncule  qui  le  termine.  Au 
centre  du  calice  se  trouve  le  petit  fruit,  qui  est  amer,  globuleux,  brun 
et  rugueux  en  dessous,  rougeâtre  et  lisse  en  dessus,  et  présentant  à  son 
point  le  plus  élevé  un  vestige  de  style. 

Le  calice  aune  odeur  et  une  saveur  de  cannelle  très  fortes  et  agréables  ; 
il  est  très  riche  en  huile  essentielle,  qu’on  peut  en  retirer  jiarla  distilla¬ 
tion.  îl  jouit  des  mêmes  propriétés  médicinales  que  la  cannelle. 

Le  fruit  mûr  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce  ;  son  amande  donne 
par  expression  une  huile  concrète  dont  on  forme  à  Ceylan  des  bougies 
odorantes. 


Cannelle  (le  Chine. 

Cinmmomum  arornatiaim,  G.  Nees  sysL  laur;  cimmmomum  cassia 
Lr.  Nees  (1)  ;  laurus cassia  L. ,  Mat.  med.  ;  Nees  De  cinn. ,  p.  53,  tab.  3  ; 
Fr.  Nees  Plant,  medicin. ,  tab.  129  ;  cassia  lignea  Blackw.,  tab.  391  î 

Fig.  180. 


karua,  Rheede  Malab. ,  I,  tab.  57.  Ce  cannellier  (fig.  180)  croît  au  Mala¬ 
bar,  à  la  Cochinchine,  dans  la  province  de  Rwangse  en  Chine,  et  dans  les 
îles  de  la  Sonde.  Il  s’élève  à  plus  de  8  mètres  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  très 

(1)  Je  pense  que  le  nom  de  cinnamomum  cassia  devrait  être  adopté,  comme 
étant  la  transformation  obligée  du  véritable  latints  cassia  L.  ;  alors  le  cinna- 
momiim  perpetuo/lorens  de  Eurmann,  soit  qu’on  le  considère  comme  une 
variété  du  C.  zeylanieum ,  soit  qu’on  en  fasse  une  espèce  distincte,  repren¬ 
drait  son  nom,  ou  prendrait  celui  de  floridum  ou  de  multiflorum  que  lui  a 
donné  Roxburgh. 
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entières,  longues,  dans  leur  plus  grand  développement,  de  18  à  25  cen¬ 
timètres,  larges  de  5  à  6,  amincies  eu  pointe  aux  deux  extrémités;  elles 
sont  triplinerves,  c’est-à-dire  fpieles  trois  nervures  principales  qui  par¬ 
courent  la  feuille ,  du  pétiole  jusqu’à  l’extrémité,  sc  réunissent  en  une 
seule  sur  le  limbe  de  la  feuille,  à  quelque  distance  du  pétiole.  Ges  trois 
nervures  sont  fortes ,  parfaitement  régulières  et  divisent  la  feuille  en 
quatre  parties  égales;  l’esitace  qui  les  sépare  est  traversé  par  une  inCnité 
de  nervures  très  fines  et  aussi  très  régulières;  la  surface  supérieure  est 
lisse;  la  face  inférieure  est  grise  et  pubescente;  le  pétiole  et  les  jeunes 
rameaux  le  sont  également.  Le  pétiole  mâché  olfre  le  goût  particulier  <le 
la  cannelle  de  Cliine. 

Le  cinnamomum  cassia  était  très  abondant  autrefois  sur  la  côte  de 
Malabar,  qui  faisait  un  commerce  considérable  de  sou  écorce  et  de  son 
huile  distillée  ;  mais  ce  commerce  a  ce.ssé  lorsque  les  Hollandais,  s’étant 
rendus  maîtres  de  Geylan ,  eurent  acheté  du  roi  de  Gochin  le  droit  de 
détruire  tous  ses  cannclliers ,  afin  de  donner  plus  de  valeur  à  ceux  de 
Geylau.  Aujourd’hui  cette  espèce  de  cannelle  est  tirée  de  la  Ghine  par 
Ganton.  Elle  est  eu  faisceaux  plus  courts  que  celle  de  Geylan,  et  sc  com¬ 
pose  d’écorces  plus  épaisses  et  non  roulées  les  unes  dans  les  autres  ;  elle 
est  d’une  couleur  fauve  plus  prononcée,  et  son  odeur  a  quelque  chose 
de  peu  agréable;  sa  saveur  est  chaude,  piquante  et  offre  un  goût  de  pu¬ 
naise;  enfin  elle  est  moins  estimée  que  la  cannelle  de  Geylan.  Elle  four¬ 
nit  plus  d’huile  volatile  à  la  distillation;  mais  cette  huile  partage  l’odeur 
peu  agréable  de  l’écorce. 

Vauquelin,  ayant  fait  l’examen  des  cannelles  de  Geylan  et  de  Ghine, 
en  a  retiré  également  de  l’huile  volatile ,  du  tannin,  du  mucilage,  une 
matière  colorante  et  un  acide  [Jovrn.  de  pharm. ,  t.  III,  p.  Zi33).  La 
cannelle  de  Ghine  doit  contenir  en  outre  de  l’amidon  ,  car  lorsqu’on  le 
distille  avec  de  l’eau,  le  décocté  prend  une  consistance  tremblante  en  se 
refroidissant. 

Essences  de  canneüe.  On  trouve  dans  le  commerce  trois  sortes  d’es¬ 
sences  de  cannelle  :  1“  celle  de  cannelle  de  Geylan,  qui  est  d’un  jaune 
doré,  d’une  odeur  des  plus  suaves,  d’une  saveur  sucrée  et  brûlante  et 
d’une  pesanteur  spéciliquede  l,ü5àl,09;  elle  est  toujours  d’un  prix,  très 
élevé  ;  2“  celle  de  cannelle  de  Ghine,  qui  possède  les  mêmes  propriétés, 
à  cela  près  de  l’odeur  et  de  la  saveur  qui  sont  beaucoup  moins  suaves  et 
qui  présentent  quelque  chose  du  goût  de  punaise;  le  prix  en  est  très 
inférieur  à  la  première;  3°  celle  de  Heur  de  cannelle  qui  se  rapproche 
beaucoup  delà  première,  quoique  d’une  odeur  moins  fine  et  moins 
suave,  et  que  l’on  vend  comme  essence  de  Geylan  de  seconde  qualité. 
Toutes  ces  essences  résultent  du  mélange  en  quantité  variable  de  deux 
huiles  Volatiles,  dont  la  principale ,  nommée  hjdrure  de  cinnaniyle,  est 
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composée,  d’après  M.  Dumas,  de  Cette  essence  est  essentiel¬ 

lement  caractérisée  par  la  propriété  de  s’unir  directement  avec  l’acide 
azotique  concentré,  et  de  donner  naissance  à  un  composé  éminemment 
cristallisable  ;  elle  se  combine  également  avec  l’ammoniaque  et  forme 
un  composé  cristallisable  et  permanent;  elle  absorbe  rapidement  l’oxi- 
gène  de  l’air  et  se  convertit,  partie  en  corps  résineux  qui  restent  dissous 
dans  l’essence,  partie  en  acide  cinnamiqne  cristallisable,  dont  la  formule 
égale  G'®  II®  0^=  C‘®  H’  03  +  IJO.  Ge  même  acide  se  forme  souvent  par 
l’action  de  l’air  sur  l’hydrolat  de  cannelle,  et  cristallise  au  fond.  11  a  été 
pris  longtemps  pour  de  l’acide  benzoïque  dont  il  diffère  beaucoup  par  sa 
composition. 

Gauuclle  de  Sumatra. 

J’ai  reçu  une  fois,  sous  ce  nom,  une  cannelle  en  partie  couverte  d’un 
épiderme  gris-blanchàtre ,  assez  épaisse ,  roulée  ,  d’une  couleur  rouge 
prononcée,  d’une  odeur  assez  forte  et  agréable,  d’une  saveur  à  la  fois 
astringente,  sucrée  et  aromatique;  enfni  se  réduisant  en  pâte  dans  la 
bouche,  tant  elle  est  mucilaginense. 


Oauncllc  de  Java. 

Celte  cannelle,  qui  est  assez  commune,  ne  diffère  peut-être  de  la 
précédente  que  par  son  ancienneté  dans  le  commerce  ;  elle  est  en  tubes 
épais,  roulés  isolément  les  uns  des  autres,  bien  cylindriques,  d’une  cou¬ 
leur  ronge  assez  prononcée,  d’une  odeur  et  d’une  saveur  semblables  à 
celles  de  la  cannelle  de  Gliine,  mais  plus  faibles;  elle  a  une  saveur  très 
mucilagineuse.  En  vieillissant,  elle  devient  d’un  brun  noirâtre  et  perd 
presque  toute  odeur.  G’esl  cette  écorce  que  l’on  vend  aujourd’hui  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  cassia  liqnea. 

La  cannelle  de  Java  paraît  due  au  ciuiiamomüin  perpetnoflore7is'àe 
llurmann,  laurus  muUifloru  de  ivoxburgh,  luunis  Burniunni  des  frères 
Nees  d’Esenbeck. 


€ass*ia  lignea  Malabailiruin. 

J’ai  dit  précédemment  que  le  cassia  ou  casia  des  anciens  paraissait 
être  notre  cannelle  actuelle;  plus  tard  il  prit  le  surnom  de  syringis  ou 
de  fistularis  ou  de  fistula,  en  raison  de  sa  disposition  en  tubes  creux, 
et  enfin  lorque  le  nom  de  cassia  fistula  eut  été  réservé  exclusivement 
au  fruit  purgatif  qui  le  porte  aujourd’hui,  on  désigna,  comme  moyen  de 
distinction,  l’ancienne  écorce  de  cassia  par  le  surnom  de  lignea.  Ainsi 
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je  pense  que,  à  une  certaine  époque,  l’expression  cassm répondit 
à  notre  nom  actuel  cannelle ,  sans  distinction  d’espèces  ou  de  variétés. 
flJais  bientôt  après,  les  marchands  d’épices  et  les  apothicaires  ayant  ap¬ 
pris  à  en  distinguer  plusieurs  espèces,  les  noms  de  cannelle  et  de  cinna- 
momum  furent  réservés  aux  écorces  les  plus  fines,  tant  eu  épaisseur  qu’en 
qualité,  et  le  nom  cassia  lignea  fut  affecté  aux  écorces  plus  épaisses, 
d’une  apparence  plus  ligneuse  et  d’un  goût  moins  parfait.  Faniiliares 
haùeo  eruditos  viras  meclicos  arabes,  turcoset  coraçones,  qui  ômnes  ca- 
nellwncrassiorem cassiamligneam appellant  (Garcias  ab horto,.4?'onMfi(ni 
hisL,  cap.  xv).  A  partir  do  ce  moment,  les  meilleurs  auteurs,  tels  que 
Valerius  Gordus,  Pomet,  Lemery,  Gharas,  Geoffroy,  ont  donné  la  même 
signification  au  cassia  lignea,  et  l’ont  appliquée  soit  à  la  cannelle  de 
Ghine,  soit  plutôt  encore  à  celle  de  Java  ou  de  Sumatra. 

Je  dois  dire  cependant  que  vers  l’année  1805,  époque  à  laquelle  j’ai 
commencé  l’étude  de  la  pharmacie,  j’ai  vu  dans  les  bonnes  officines  et 
chez  les  principaux  droguistes  de  Paris,  sous  le  nom  de  cassm  lignea, 
une  écorce  qui  différait  de  toutesles  cannelles  précédentes  par  un  manque 
presque  complet  d’odeur  et  de  saveur,  et  j’ajoute  que  vers  l’année  1812 
ou  1813,  lorsqu’on  fit  expressément  venir  de  Hollande  les  substances 
qui  devaient  composer  le  grand  droguier  de  la  pharmacie  centrale  des 
hôpitaux,  afin  que  leur  qualité  fût  mieux  assurée,  c’est  cette  même 
écorce  inodore  qui  nous  fut  envoyée  comme  cassia  lignea  :  c’est  donc 
à  elle  seulement  que  j’en  conserverai  le  nom. 

Je  puis  dire  la  même  chose  pour  les  feuilles  du  malahathrum  :  la  plu¬ 
part  des  auteurs  parlent  de  leur  qualité  aromatique  et  de  leur  forme 
plus  ou  moins  arrondie  ou  allongée;  et  assez  récemment,  iM.  G.  Nées 
d’Gseuheck  a  trouvé  des  feuilles  do  malahathrum  qui  lui  ont  i)aru  ap¬ 
partenir  h  diverses  espèces  de  cinnamontum  :  tels  sont  les  cinnamomum 
iamala,  cdbifloruni,  eucalyploides  {nitiduni  Hook  et  Blume),  obtusi- 
folium,  iners,  etc.  M.  Blume,  de  son  côté,  pense  que  ces  feuilles  sont 
fournies  presque  exclusivement  par  son  cinnamomum  nitiduni.  Or,  de¬ 
puis  que  je  suis  dans  la  pharmacie,  je  n’ai  jamais  vu  qu’une  seule  espèce 
de  feuille  de  malahathrum ,  et  cette  feuille ,  par  son  manque  complet 
d’odeur  et  de  saveur,  me  paraît  appaiienir  au  même  arbre  que  le  cassia 
lignea  dont  je  viens  de  parler.  Voici  la  description  de  ces  deux  sub¬ 
stances  : 

Cassialignea.  Gette  écorce,  dont  il  ne  me  reste  plusqu’un  faible  échan¬ 
tillon,  était  en  tubes  fort  longs,  comme  ceux  de  la  cannelle  de  Geylan, 
mais  non  roulés  les  uns  dans  les  autres,  et  offrant  l’épaisseur  de  la  belle 
cannelle  de  Ghine  (c’est-à-dire  qu’elle  était  plus  épaisse  que  la  cannelle 
de  Gevlan,  et  moins  épaisse  que  la  cannelle  de  Ghine  commune);  elle 
était  d’une  couleur  fauve  rougeâtre,  et  se  distinguait  de  l’une  et  l’autre 
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cannelles  par  la  parfaite  cylinclricilé  de  ses  tubes  (la  cannelle  est  toujours 
plus  ou  moins  flexueusc)  ;  elle  était  privée  d’odeur,  et  sa  saveur  était 
niucilagineuse. 

Malabathnm  (fig.  181).  Ces  feuilles  sont  oblongues  lancéolées  ou 
linéaires  lancéolées,  amincies  en  pointe  aux  deux  extrémités;  elles  va¬ 
rient  beaucoup  de  grandeur,  car  elles  ont  depuis  8  centimètres  de  long 


sur  2,7  centimètres  de  large,  jusqu’à  25  centimètres 
de  long  sur  5,8  centimètres  de  large.  Comme  on  le 
voit,  ces  feuilles  sont  toujours  beaucoup  plus  étroites 
que  celles  du  cinnamomum  cassia,  et,  à  plus  forte 
raison,  que  celles  du  cinnamomum  zeylanîcum.  Elles 
sont  plus  minces  que  les  unes  et  les  autres,  et  sont 
simplement  trinerves,  c’est-à-dire  que  les  trois 
nervures  qui  vont  de  la  base  au  sommet  se  séparent 
à  partir  du  pétiole;  de  plus,  les  deux  nervures  laté¬ 
rales  sont  beaucoup  plus  rapprochées  du  bord  de  la 
feuille  que’ de  la  nervure  du  milieu,  de  sorte  que 
la  feuille  n’est  pas  partagée  en  parties  égales  comme 
celles  du  cinnamomum  cassia.  La  feuille  de  malaba- 
tbrum  est  lisse  et  luisante  en  dessus ,  glabre  en  des¬ 
sous,  et  les  nervures  et  le  pétiole  sont  lisses  et  luisants, 
au  lieu  d’être  pubescents  comme  dans  le  cinnamo- 
mim  cassia.  Elle  est  complètement  inodore ,  et  le 


Fig.  ISl. 


pétiole  qui  est  très  mince,  étant  mâché,  n’offre  aucun  goût  de  cannelle. 


Enfin,  cette  feuille  présente  une  couleur  verte  qui  résiste  à  la  vétusté,  ce 


qui  tient  à  l’absence  complète  de  l’huile  volatile. 

Maintenant  quelle  est  l’espèce  de  cinnamomum  qui  produit  à  la  fois 
le  cassia  lignea  et  le  malabathrum  ?  J’ai  toujours  pensé  que  ce  devait 
être  le  katoukarua  de  Rheede  (Hort.  Malab.  ,  t.  V,  tab.  53) ,  qui  est  le 
laurus  malabathrum  de  Burmann  ,  le  cinnamomum  malabathrum  de 
Batka,  et  peut-être  aussi  le  cinnamomum  iners  de  Blume.  Je  sais  bien 
que  Rheede  compare ,  pour  l’odeur  et  la  saveur,  le  katou  karua  au  karua 
(cannelle  de  Chine)  ;  mais  il  est  possible  que  cette  odeur,  déjà  plus  faible, 
se  perde  à  la  dessiccation  ;  elle  paraît  être  nulle  dans  le  cinnamomum  iners. 


Voici ,  dans  le  Rumphta  de  M.  Blume ,  les  figures  qui  se  rapportent  le 
mieux  aux  feuilles  de  malabathrum  et  qui,  suivant  moi,  appartiennent  à  une 
seule  et  même  espèce. 


1"  Cinnamomum  malabathrum ,  tab.  13,  fig.  3  et4  (ult.  opl.). 

—  ochraceum,  tab.  10,  fig.  2,  3  et  4  (tria;  op(.). 
3°  —  Rauwolfi,  tab.  9,  fig.  4,5. 
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Los  %ures  suivantes  se  rapportent  moins  bien  au  malabathruni. 

A»  Cinnamomum  nxtidum ,  tab.  Ib. 

S°  —  nitidum,  tab.  16,  fig.  1. 

6»  —  iners,  tab.  17. 

7»  —  iners,  tab.  18. 

Écorce  de  Ciililavvan. 

Canndle  giroflée  Ac.  quelques  uns;  cortc.r  mri/np/i/jl/oides  de  Rum- 
phius;  laurus  culilaïuan  L,  ;  cinramomuni  culila/raii  de  Blunie.  Cet 
arbre  a  les  feuilles  presque  opposées,  triplinervécs,  ovalcs-acuminées, 
glabres ,  coriaces ,  vertes  en  dessus,  un  peu  glauques  en  dessous.  I.’é- 
corce,  telle  que  le  conunerce  nous  l’offre,  est  en  morceaux  plus  ou  moins 
longs,  presque  plats  ou  peu  convexes,  épais  de  2  h  7  millimètres,  fibreux, 
raclés  à  l’extérieur  ou  recouverts  d’un  épiderme  blancliâtre  ;  elle  est  d’un 
jaune  rougeâtre  h  l’intérieur,  et  ressemble  a.ssez  à  de  mauvais  (jninquina 
jaune.  Elle  a  une  odeur  de  cannelle  et  de  girolle  mêlés,  qui,  lorsqu’on 
la  pulvérise ,  acquiert  quelque  chose  de  l’essence  de  térébenthine  ;  elle  a 
une  saveur  aromatique  chaude ,  un  peu  piquante  et  mêlée  d’un  léger 
goût  astringent  et  mucilagineux;  elle  donne  une  huile  volatile  â  la  dis¬ 
tillation  ;  elle  est  peu  employée. 

Le  nom  de  cette  écorce  est  tiré  du  malais  kulit  lawaiig ,  qui  signifie 
écorce  giroflée. 

Nota.  Le  groupe  des  îles  Malaises,  des  îles  Philippines  et  de  la  terre 
des  Papous,  paraît  produire  un  grand  nombre  d’espèces  de  cinnamomum 
à  écorces  caryophyllées,  qui  peuvent  être  facilement  confondues.  Rum- 
phius  distingue  deux  espèces  ou  variétés  de  culilavvan  dans  la  seule.  île 
d’Amboine  :  l’une  blanche,  c’est  le  cinnamomum  culilaïuan  Bl.  ;  l’autre 
rouge,  dont  M.  Blume  a  fait  son  cinnamomum  rubrum,  et  dont  l’écorce, 
suivant  l’échantillon  qui  m’en  a  été  communiqué,  est  d’un  rouge  de 
cannelle  foncé,  de  forme  cintrée,  mondée  et  unie  à  l’extérieur,  lustrée 
et  comme  satinée  à  l’intérieur,  épaisse  de  A  à  5'  millimètres,  d’une  tex¬ 
ture  fibreuse  fine  et  spongieuse.  La  saveur  en  est  très  aromati([ue ,  très 
piquante,  et  offre  un  goût  mélangé  de  cannelle  fine  et  de  girofle. 

Rumphius  mentionne  aussi  une  écorce  de  sintioc  que  le  vulgaire  con¬ 
fond  avec  le  culilavvan ,  quoiqu’elle  soit  différente  et  provienne  d’un 
arbre  différent.  Cet  arbre  es\.\e,  cinnamomum  sintoc  Ae'ËXumc.  L’écorce, 
d’après  l’échantillon  que  j’en  ai,  et  d’après  les  figures  qu’en  a  données 
M.  Blume,  ne  me  paraît  pas  différer  de  celle  de  culilavvan  ordinaire. 
Peut-être  cependant  est-elle  un  peu  plus  compacte;  elle  est  fortement 
aromatique. 
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Vient  encore  une  écorce  de  cniiUsnan  «les  papous  qui  ne  paraît 
différer  du  culilawan  commun  ou  blanchàire  que  par  la  couleur  bistrée 
de  son  liber;  enfin  une  écorce  «le  niassoy  «le  la  iVouvelie-Guinée  , 
différente  de  celle  à  odeur  de  sassafras ,  qui  a  été  rapportée  par  M.  Les- 
son,  et  dont  il  est  possible  qu’il  y  ait  plusieurs  espèces  :  telle  que  je  me 
la  suis  procurée  à  une  exposition  qui  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  années 
à  Paris ,  sous  le  nom  de  7mtsée  japonais ,  cette  écorce  est  cintrée , 
épaisse  de  7  à  8  millimètres,  couverte  d’un  épiderme  gris-rougeâtre 
légèrement  tuberculeux,  et  formée  d’un  liber  gris  rosé,  dur  et  compacte, 
à  structure  un  peu  radiée  sur  sa  coupe  transversale.  Elle  possède  une 
odeur  très  forte ,  analogue  h  celle  du  cumin ,  et  une  saveur  très  âcre, 
avec  le  même  goût  de  cumin. 

Enfin  je  dois  décrire  ici  une  écorce  trouvée  il  y  a  quelques  années 
chez  un  commerçant  qui  la  vendait  comme  ôtant  de  l’écorce  deVVinter, 
et  que  je  ne  puis  mieux  désigner  que  par  le  nom  de  e.->nneHc  briiinntc. 
Cette  écorce  doit  provenir  d’une  racine  et  non  d’un  tronc  ou  de  bran¬ 
ches;  elle  présente  un  certain  nombre  de  morceaux  demi-roulés  dont 
le  plus  considérable  n’a  pas  plus  de  9  centimètre.s  de  longueur  sur 
3  centimètres  de  largeur  et  8  millimètres  d’épais.seur  ;  les  autres  mor¬ 
ceaux  affectent  toutes  sortes  déformés,  et  sont  souvent  plissés  transver¬ 
salement,  comme  le  sont  très,  souvent  les  écorces  de  racines.  Ces  mor¬ 
ceaux  irréguliers  et  pli.ssés  ont  souvent  plus  d’un  centimètre  d’épaisseur. 
L’écorce  présente  une  teinte  générale  rouge  terne  ;  la  surface  extérieure 
est  inégale,  .souvent  tuberculeuse,  couverte  d’un  épiderme  gris  blan¬ 
châtre  ou  gris  noirâtre,  dont  les  parties  proéminentes  sont  souvent  usées 
par  le  frottement;  la  surface  intérieure  est  rude  au  toucher,  rougeâtre 
ou  noirâtre,  comme  formée  de  fibres  agglutinées.  L’écorce ,  en,  elle- 
même,  est  d’un  fauve  rougeâtre,  à  structure  rayonnée,  offrant,  dans  sa 
coupe  transversale,  des  fibres  ligneuses  blanches  et  épaisses  sur  un  fond 
rougeâtre,  et  paraissant  gorgée,  surtout  à  l’intérieur,  d’un  suc  brun 
noirâtre,  qui  me  paraît  être  de  l’essence  résinifiée.  Cette  écorce  pré¬ 
sente  une  odeur  très  agréable  que  je  compare  à  un  mélange  d’orange  et 
de  cannelle  fine;  elle  possède  une  saveur  véritablement  brûlante;  elle 
cause  de  violents  éternuments  lorsqu’on  la  pile. 

On  connaît  dans  le  commerce,  sous  le  nom  Az  cannelle  blanche,  une 
écorce  qui  n’a  d’autre  rapport  avec  la  cannelle  que  sa  qualité  aroma¬ 
tique  ;  elle  appartient  à  la  famille  des  guttifères. 

Camphre  «lu  Japon. 

Le  camphre  est  un  principe  immédiat  de  la  nature  des  huiles  volatiles, 
qui  est  solide,  incolore,  transparent,  plus  léger  que  l’eau,  d’une  odeur 
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très  forte  et  pénétrante,  d’une  saveur  li  és  âcre  et  aromatique,  accompa¬ 
gnée  cependant  d’un  sentiment  de  fraîcheur.  Il  est  assez  volatil  pour  se 
dissiper  entièrement  à  l’air  libre;  il  est  inflammable  et  brûle  sans  résidu, 
même  h  la  surface  de  l’eau.  11  n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  ce 
liquide ,  auquel  cependant  il  communique  une  odeur  et  une  saveur 
très  prononcées.  Il  est  très  soluble  dans  l’éther,  l’alcool,  les  huiles  fixes 
et  volatiles. 

Le  camphre  existe  dans  beaucoup  de  végétaux,  et  Proust  en  a  retiré 
d’un  assez  grand  nombre  d’huiles  volatiles  de  plantes  labiées.  La  zédoairc, 
le  gingembre,  legalanga,  le  cardamome,  le  schoeiianihe  sont  aussi  cités 
pour  en  contenir  ;  les  racines  de  la  plupart  des  cannelliers  en  fournissent 
à  la  distillation  ;  mais  tout  le  camiihre  du  commerce  paraît  être  retiré 
d’un  grand  laurier  du  Japon,  que  Kænqifer  a  fait  connaître  le  premier 
(Amam.,  p.  770) ,  que  Linné  a  nommé  Icmms  campltora,  et  qui  est 
aujourd’hui  le  camphora  of fwinanim ,  Nées. 

Pour  obtenir  le  camphre,  on  réduit  en  éclats  la  racine,  le  tronc  et  les 
branches  du  laurier-camphrier  ;  on  les  met  avec  de  l’eau  dans  de  grandes 
cucurbites  de  fer,  surmontées  de  chapiteaux  en  terre,  dont  on  garnit 
l’intérieur  de  paille  de  riz  ;  on  chauffe  modérément ,  et  le  camphre  se 
volatilise  et  se  sublime  sur  la  paille.  On  le  rassemble  et  on  l’envoie  en 
Europe,  enfermé  dans  des  tonneaux.  Il  est  sous  la  forme  de  grains  gri¬ 
sâtres,  agglomérés,  huileux,  humides,  plus  ou  moins  impurs. 

,,Les  Hollandais  ont  été  longtemps  seuls  en  possession  de  l’art  de  raffi¬ 
ner  le  camphre,  et  de  le  mettre  sous  la  forme  de  larges  pains  à  demi 
fondus  et  transparents.  Ils  ont  gardé  le  monopole  de  cet  art  longtemps 
encore  après  la  publication  du  procédé;  car  il  n’y  a  guère  qu’une  tren¬ 
taine  d’années  qu’on  raffine  le  camphre  en  France,  et  cependant  le  pro¬ 
cédé  s’en  trouve  décrit  avec  détail  dans  la  Matière  médicale  de  Geoffroy 
(t.  IV,  p.  21) ,  et  dans  le  Mémoire  de  Proust  cité  plus  haut  (ylrm.  de 
chim.,  t.  IV.,  p.  189)  ;  il  paraît  môme  avoir  été  connu  de  Lcmery.  Plus 
récemment,  M.  Clémandot  l’a  encore  décrit  d’une  manière  très  exacte 
{Journ.  depkarm.,  t.  III,  p.  353  ).  Ce  procédé  consiste  à  mettre  le 
camphre  brut  dans  des  matras  à  fond  plat,  placés  chacun  sur  un  bain 
de  sable,  et  entièrement  couverts  de  sable.  On  chauffe  graduellement 
jusqu’à  fondre  le  camphre,  et  le  faire  entrer  en  légère  ébullition  :  on 
l’entretient  en  cet  état  jusqu’à  ce  que  toute  l’eau  qu’il  contient  soit 
évaporée.  Alors  on  découvre  peu  à  peu  le  haut  du  malras  en  retirant  le 
sable,  de  manière  à  le  refroidir  et  à  permettre  au  camphre  de  s’y  con¬ 
denser.  On  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  le  matras  .soit  entirècmeiit 
découvert,  et  on  attend  que  l’appareil  soit  complètement  refroidi  pour 
en  retirer  le  pain  de  camphre. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  camphre  du  commerce  était  tiré  du  laurier- 


LAURAClitiS.  385 

camphrier  du  Japon.  Beaucoup  de  personnes  pensent  aujourd’hui  que 
ia  majeure  partie  de  cette  marchandise  provient  d’un  arbre  différent, 
qui  croît  dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Sumatrai  On  lit  en  effet  dans  la 
Materia  mdica  d’Ainslie  (t.  I,  p.  ft9),  que  la  plus  grande  partie  du 
camphre  et  de  rmenee  de  camphre  que  l’on  trouve  dans  les  bazars  de 
l’Inde,  n’est  pas  produite  par  le  laurus  camphora  du  Japon,  mais  qu’elle 
est  apportée  de  Sumatra  et  de  Bornéo;  que  déjà,  depuis  longtemps, 
Kæmpfer  avait  suggéré  l’idée  que  le  camphre  apporté  en  Europe  de 
Bornéo  et  de  Sumatra,  n’était  pas  produit  par  le  laurus  camphora; 
mais  que,  grâces  aux  recherches  éclairées  de  M.  Golebroke,  il  est  main¬ 
tenant  certain  qu’il  est  produit  par  un  arbre  d’un  genre  different,  nommé 
dryohedanops  campliora ,  lequel  croît  à  une  grande  hauteur  dans  les 
forêts  de  la  côte  nord-est  de  Sumatra  [Asiat.  res. ,  vol.  XII,  p.  539). 
Pour  se  procurer  l’essence  de  camphre,  qui  est  encore  plus  estimée  que 
le  camphre  lui-même  dans  ces  contrées  orientales,  il  est  seulement  né¬ 
cessaire  de  percer  l’arbre,  et  l’essence  découle  par  l’orifice.  Pour  obtenir 
le  camphre  concret,  l’arbre  doit  être  abattu,  lorsqu’on  y  découvre  comme 
de  petits  glaçons  blancs ,  situés  perpendiculairement,  et  en  veines  irré¬ 
gulières,  au  centre  ou  près  du  centre  du  bois. 

L’arbre  dont  il  est  ici  question,  sous  le  nom  de  dryohalanops  cam¬ 
phora,  avait  été  décrit  depuis  longtemps  par  Breyn  et  par  Eumphius, 
qui  avaient  parfaitement  vu  qu’il  était  différent  du  camphrier  du  Japon. 
Gærtner  fils,  sur  l’inspection  .seule  du  fruit,  l’avait  distingué  par  le  nom 
de  Dryohedanops  aromatica,  et  M.  Gorrea  de  Sei’ra  l’avait  nommé 
riyium  costalum  [Ann.  mus.,  t.  VIII,  p.  397).  Get  arbre,  réuni  à 
quelques  autres  genres  analogues,  constitue  la  petite  famille  des  diptéro- 
carpées,  voisine  des  tiliacées  ;  mais  rien  ne  prouve  que  le  camphre  qui 
en  provient  soit  apporté  en  Europe.  U’abord  Kæmpfer  ne  dit  nullement 
qu’il  y  soit  apporté,  comme  on  serait  tenté  de  le  supposer,  d’après  Ains- 
lic;  Kæmpfer  dit  seulement  que  dans  les  îles  de  Bornéo  et  de  Sumatra, 
il  croît  un  aibre  qui  produit  un  camphre  naturel,  cristallin  ,  très  pré¬ 
cieux  et  très  rare,  mais  que  cet  arbre  n’est  pas  du  genre  des  lauriers. 
Secondement,  toutes  les  autorités  citées  par  Ainslie  prouvent  seulement 
que  le  camphre  de  Sumatra  est  usité  dans  l’Inde  comme  il  l’est  en  Chine 
et  au  Japon;  maison  ne  voit  pas  qu’aucun  dise  qu’il  soit  apporté  en 
Europe.  Troisièmement,  enfin,  ce  que  rapporte  Ainslie  de  l’cxtiaction 
du  camphre  et  de  l’essence  de  camphre  du  camphrier  de  Sumatra,  pa- 
paraît  extrait  de  Eumphius,  et  Eumphius  dit  positivement  que  ce 
camphre  ne  vient  pas  en  Europe.  Voici  un  extrait  de  ce  qu’en  rapporte 
Eumphius  : 

«  Le  camphre  de  cet  arbre,  nommé  capur  haros,  du  lieu  où  il  croît, 
se  concrète  naturellement  sous  l’écorce  et  au  milieu  du  bois,  sous  la 
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forme  de  larmes  plates,  qui  ont  l’apparence  de  la  glace  ou  du  mica  de 
Moscovie;  mais  plus  souvent  il  est  en  fragments  de  la  grandeur  de 
l’ongle.  Ce  camphre ,  très  estimé ,  se  nomme  cabessa.  Vient  après  celui 
qui  est  en  grains  comme  le  poivre,  ou  en  petites  écailles,  que  l’on  nomme 
bariga;  celui  qui  est  pulvérulent  comme  du  sable  ou  de  la  farine  se 
nomme  pee.  Ces  trois  sortes  sont  mêlées  ensemble  et  renfermées  dans 
des  vessies  enveloppées  d’un  sac  de  jonc;  sans  ces  précautions,  le 
camphre  Cabessa  se  volatilise  et  prive  de  son  odeur  le  restant  de  la 
masse,  qui  est  plus  vil  et  plus  léger  (1). 

»  Le  camphre  du  Japon  n’est  pas  si  volatil,  ce  qui  est  cause  que  la 
compagnie  des  Indes  laisse  le  camphre  de  Baros  et  n  envoie  en  Hollande 
rien  autre  cime  que  celui  du  Japon. 

»  Au  contraire,  les  Chinois  et  autres  recherchent  le  camphre  Cabessa, 
et  le  transportent  avec  un  grand  bénéfice  au  Japon,  où  la  livre  vaut  de 
22  à  60  impériaux ,  suivant  la  grandeur  des  morceaux  »  {Herb.  amb. , 
t.  VII,  p.  68)  (2). 

Je  dois  à  M.  le  professeur  Christison  un  échantillon  de  camphre  de 
Bornéo  ;  il  est  en  fragments  incolores  et  d’une  transparence  un  peu 
nébuleuse,  ressemblant  à  de  petits  morceaux  de  glace.  Ces  petites  larmes, 
dont  les  plus  grosses  ne  pèsent  pas  plus  de  1  décigramme,  sont  générale¬ 
ment  plates  d’un  côté  et  difl'éremment  anguleuses  de  l’autre.  Elles  ont  une 
odeur  camphrée  moins  forte  que  celle  du  camphre  du  Japon  ,  et  mêlée 
d’une  odeur  de  patchouly.  Elles  sont  un  peu  dures  sous  la  dent ,  et 
s’y  pulvérisent  en  émettant  dans  la  bouche  une  très  forte  saveur  cam¬ 
phrée.  Ce  camphre  a  été  analysé  par  M.  Pelouze ,  qui  lui  a  trouvé  une 
composition  un  peu  différente  de  celle  du  camphre  du  Japon. 

Le  camphre  du  Japon  est  composé  de  pour  k  volumes  de 

vapeur.  L’essence  liquide  qui  l’accompagne  en  petite  quantité  dans  l’arbre 
=  C^“H*®0.  Cette  essence  ,  traitée  avec  précaution  par  les  agents  oxi- 
génants,  se  convertit  en  camphre.  L’hydrogène  carburé  (C^“H‘®)  qui 
forme  le  radical  de  ces  deux  corps ,  est  isomère  avec  l’essence  de  téré¬ 
benthine,  dont  le  camphre  et  son  essence  représentent  les  deux  premiers 
degrés  d’oxidation.  L’acide  phosphorique  anhydre  enlève  au  camphre 
2  H  O,  et  le  change  en  camphogène  = 

Le  camphre  traité  par  10  parties  d’acide  sulfurique  hydraté  additionné 

(d)  Il  résulterait  de  ce  passage ,  et  d’autres  de  Rumphius  et  de  Breyn ,  que 
le  camphre  cabessa  est  plus  volatil  que  celui  du  Japon  ;  mais  qu’il  est  souvent 
mêlé,  dans  le  camphre  en  sorte,  d’une  autre  substance  peu  ou  pas  volatile  et 
non  odorante. 

(2)  Deux  commerçants  m’ont  assuré  cependant  que ,  dans  ces 'dernières 
années ,  il  était  arrivé  par  la  voie  de  Hollande  une  certaine  quantité  de 
camphre  de  Bornéo  ,  lequel  avait  été  employé  mélangé  avec  celui  du  Japon. 
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d’eau  ,  se  sépare  ,  après  quelque  temps ,  sous  forme  d’une  huile  liquide 
qui  est  isomérique  avec  le  camphre. 

Le  camphre ,  traité  à  froid  par  l’acide  azotique  concentré,  s’y  dissout 
en  grande  proportion  ;  mais  aussitôt  le  mélange  se  sépare  en  deux  parts, 
dont  la  partie  surnageante,  autrefois  nommée  huile  de  camphre,  est  un 
liquide  jaune  et  oléiforme ,  composé  de  camphre  et  d’acide  nitrique 
anhydre.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  Indle  de  camphre  artificielle  avec 
les  essences  naturelles  des  camphriers.  Le  camphre,  traité  à  chaud  par 
6  à  10  parties  d’acide  azotique  ,  se  convertit  en  acide  camphorique 
,  c’est-à-dire  qu’une  molécule  de  camphre  prend 

0“  et  forme  =  2  molécules  d’acide  camphorique  hydraté. 

Le  camphre  de  Bornéo  a  pour  formule  traité  par  l’acide 

phosphorique  anhydre,  il  perd  2U0  et  forme  identique  avec 

l’essence  naturelle  du  dryobalanops  camphora  ,  et  isomérique  avec  l’es¬ 
sence  de  térébenthine.  Traité  par  l’acide  azotique  avec  précaution  ,  et 
à  la  température  ordinaire,  il  perd  H^,  et  se  convertit  en  camphre  du 
Japon. 

FAMILLE  DES  MYRISTACÉES. 

Petite  famille  d’arbres  exotiques  et  intertropicaux  ,  dont  le  principal 
genre  {rnyristica)  avait  été  rangé  d’abord  dans  la  famille  des  laurinées; 
mais  elle  s’en  distingue  par  un  as.sez  grand  nombre  de  caractères,  tout 
en  conservant  cependant  avec  les  laurinées  assez  d’analogies  pour  qu’il 
.soit  convenable  de  ne  pas  les  isoler. 

Les  rnyristica  ont  les  feuilles  alternes  ,  courtement  pétiolées ,  très 
entières,  privées  de  stipules;  les  fleurs  sont  dioïques ,  très  petites, 
rarement  terminales ,  pourvues  d’un  périgone  simple ,  coloré  ,  urcéolé 
ou  tubuleux,  à  ,3  divisions  valvaires.  Les  fleurs  mâles  présentent  à  leur 
centre  une  colonne  formée  par  la  soudure  des  étamines,  et  cette  colonne 
porte,  h  sa  partie  supérieure,  de  5  à  15  anthères  linéaires,  biloculaires, 
disposées  circulairement ,  et  s’ouvrant  par  deux  fentes  longitudinales. 
Les  fleurs  femelles  contiennent  un  ovaire  unique ,  supère ,  unilocu¬ 
laire,  à  un  seul  ovule  dressé,  anatrope.  Le  stigmate  est  bilobé.  Le 
fruit  est  une  baie  sèche  ,  s’ouvrant  en  2  valves ,  et  contenant  une  se¬ 
mence  à  épisperme  solide,  recouvert  par  un  arille  charnu,  plus  ou  moins 
lacinié.  L’embrion  est  petit  et  situé  à  la  base  d’un  endosperme  huileux. 
La  radicule  est  courte  et  infère. 

Le  genre  rnyristica  renferme  un  assez  grand  nombre  d’espèces,  dont 
la  plupart  appartiennent  aux  îles  de  la  Malaisie  ;  les  autres  se  trouvent 
dans  l’Amérique  méridionale. 

Muscadier  aromatique ,  Muscade  et  Macis. 

Myristica  moschata  Thunb.;  M.  officimlis  L.  f.  et  Gærtn.  ;  M.  fra-~ 
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(jrans  Houll.;  il/.  arnmaHca  Lmk.  (Fig.  182).  Bel  arbre  des  îles  Mo- 
luques,  cultivé  surtout  aux  îles  Banda,  et  introduit,  en  1770  ,  dans 
celles  de  France  et  de  Bourbon.  C’est  de  ces  îles  qu’il  est  ensuite,  passé 
en  Amérique.  Son  fruit  est  une  baie  pyrilbrine  marquée  d’un  sillon  lon¬ 
gitudinal  et  de  la  grosseur  d’une  petite  pêche.  L’enveloppe  eu  est  cliar- 
nue ,  mais  peu  succulente  ,  et  s’ouvre  en  deux  valves  (quelquefois  en 


Fig.  182. 


quatre)  à  mesure  qu’elle  mûrit  et  se  dessèche.  On  voit  quelquefois  en 
Eurojae  de  ces  fruits  entiers,  confits  au  sucre  ou  conservés  dans  de  l’al¬ 
cool  ou  de  la  saumure. 

Dessous  ce  brou  ,  qu’on  rejette  ordinairement,  on  aperçoit  un  arille 
profondément  et  irrégulièrement  lacinié,  charnu,  d’un  beau  rouge  lors¬ 
qu’il  est  récent ,  mais  devenant  jaune  par  la  dessiccation  :  c’est  le  macis. 
On  le  sépare  de  la  semence  qu’il  lient  comme  embrassée  ,  et  on  le  fait 
sécher  après  l’avoir  trempé  dans  l’eau  salée  ,  ce  qui  lui  conserve  de  la 
souplesse  et  empêche  la  déperdition  du  principe  aromatique.  On  doit 
le  choisir  d’un  jaune  orangé,  épais,  sec,  et  cependant  souple  et  onc¬ 
tueux,  d’une  odeur  forte,  très  agréable,  et  d’une  saveur  très  âcre  et 
aromatique. 

Dessous  le  macis  se  trouve  l’enveloppe  môme  de  la  graine ,  qui  a  la 
forme  d’une  coque  arrondie  ou  ovoïde,  d’une  couleur  brune,  impres¬ 
sionnée  à  sa  surface  par  l’application  de  l’arille  ;  solide ,  sèche ,  cas¬ 
sante  ,  inodore.  On  la  rejette  comme  inutile. 

Enfin ,  l’amande  qui  se  trouve  an  centre  du  fruit,  et  que  le  commerce 
nous  présente  presque  toujours  dépouillée  de  ses  différentes  enveloppes, 
constitue  la  m.srorfp.  Elle  est  d’une  forme  arrondie  ou  ovoïde  ,  grosse 
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comme  une  petite  noix,  ridée  et  sillonnée  en  tous  sens  ;  sa  couleur  est 
d’un  gris  rougeâtre  sur  les  parties  saillantes  et  d’un  blanc  grisâtre  dans 
les  sillons  ;  h  l’intérieur  elle  est  grise  et  veinée  de  rouge ,  d’une  consis¬ 
tance  dure  et  cependant  onctueuse  et  attacjuable  par  le  couteau  ;  d’une 
odeur  forte ,  aromatique  et  agréable  ;  d’une  saveur  huileuse  ,  chaude  et 
âcre.  On  doit  la  choisir  grosse  ,  pesante  et  non  piquée ,  ce  h  quoi  elle 
est  fort  sujette,  malgré  la  précaution  que  l’on  prend  en  Asie,  avant  de 
l’envoyer,  de  la  tremper  dans  de  l’eau  de  chaux.  Les  commerçants  sont 
fort  habiles  à  boucher  les  trous  d’insectes  avec  une  pâte  compQsée  de 
poudre  et  d’huile  de  muscade  ;  il  faut  y  regarder  de  près  si  l’on  ne 
veut  pas  y  être  trompé. 

Muscade  de  Cayenne.  Le  muscadier  aromatique  transporté  à  Cayenne 
y  a  prospéré  ;  mais  les  semences,  plus  petites  et  moins  huileuses  que 
les  muscades  des  Moluques ,  ne  sont  guère  reçues  que  dans  le  commerce 
français.  Elles  arrivent  toujours  renfermées  dans  leur  coque  .  qui  est 
d’un  brun  foncé  ou  même  noirâtre,  lustrée  et  comme  vernie  ;  l’intérieur 
de  la  coque  est  gris  et  dépourvu  d’enduit  pulvérulent  et  blanchâtre  ,  de 
même  que  la  surface  de  l’amande.  Les  dimensions  de  la  coque  sont  de 
26  à  27  millimètres  sur  19 ,  et  celles  de  l’amande  varient  de  19  à  23 
pour  la  longueur,  sur  15  à  18  d’épaisseur.  Les  muscades  des  Moluques 
en  coques  ont  de  27  à  31  rnillimèires  de  longueur  sur  2A  millimètre.s 
d’épaisseur  ;  l’amande  nue  a  de  23  à  26  millimètres  de  longueur  sur 
20  ou  21  millimètres  d’épaisseur. 

Muscade  lousuc  des  MoIaqnC!". 

Nommée  aussi  muscade  sauvage  ou  muscade  mâle ,  la  muscade  ofBci- 
nale  étant  nommée,  par  opposition,  muscade  cultivée  ci  muscade  femelle. 
L’arbre  qui  produit  la  muscade  longue  {Myristica  tornentosa  Thunb. 
et  AVilld.  ;  myristica  falua  Houtt.  et  Blum.  ;  mip'istica  dactyloïdes 
Gærtn.)  est  plus  élevé  que  le  premier,  et  porte  des  feuilles  plus  grandes, 
pubescentes  en  dessous.  Les  fruits  sont  elliptiques,  cotonneux  à  leur 
surface;  la  semence  est  elliptique,  terminée  en  pointe  mousse  k  l’ex¬ 
trémité  supérieure ,  longue  de  k  centimètres  environ  ,  épaisse  de  2  à 
2,5  centimètres.  La  coque  (épisperme)  dont  elle  est  toujours  pourvue, 
présente  l’impression  d’un  macis  partagé  en  quatre  bandes  assez  régu¬ 
lières,  allant  de  la  base  au  sommet.  L’amande  est  elliptique,  unie,  d’un 
gris  rougeâtre  uniforme  à  sa  surface  ,  marbrée  en  dedans ,  moins  hui¬ 
leuse  et  moins  aromatique  que  la  muscade  ronde  des  Moluques,  mais 
à  peu  près  autant  que  la  muscade  de  Cayenne.  De  môme  que  cette 
dernière,  contenant  proportionnellement  plus  d’amidon  ,  elle  est  très 
facilement  piquée  par  les  jiiseptes,  dont  il  faut  toutes  deux  les  préserver 
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en  les  laissant  renfermées  dans  leur  épisperme  ligneux.  Le  macis ,  que 

je  n’ai  jamais  vu  ,  paraît  être  très  peu  aromatique. 

Essence  et  huile  «le  iniiseadc  et  de  macis.  La  muSCade  COIllieilt 
une  essence  ou  huile  volatile  qu’on  peut  obtenir  par  la  distillation  avec 
de  l’eau  ,  et  une  huile  fixe  et  solide  qu’on  retire  des  semences  par  l’ex¬ 
pression  à  chaud;  mais  elle  est  mêlée  avec  l’essence  qui  lui  communique 
son  odeur  et  de  la  couleur.  Celte  huile  mixte,  nommée  communément 
beurre  de  muscade,  se  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  croît  la  muscade, 
avec  celles  des  semences  qui  sont  brisées  ou  d’une  qualité  inférieure. 
Onia  trouve  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  pains  carrés  longs, 
semblables  à  des  briques  de  savon ,  et  enveloppés  dans  des  feuilles  de 
palmier;  elle  est  solide,  onctueuse  au  toucher,  de  consistance  friable, 
d’un  jaune  pâle  ou  d’un  jaune  marbré  de  rouge,  d’une  odeur  forte  de 
muscade;  elle  est  souvent  altérée  dans  le  commerce,  .soit  parce  qu’on 
eu  a  retiré  une  partie  de  l’huile  volatile  par  la  distillation,  soit  par  l’ad¬ 
dition  de  quelque  graisse  inodore.  Les  pharmaciens  devraient  donc  la 
préparer  eux-mêmes  :  on  l’obtient  alors  d’un  jaune  très  pâle,  d’une 
odeur  très  forte  et  très  suave,  et  comme  cristallisable  à  la  longue. 

Suivant  M.  Playfair,  lorsqu’on  traite  le  beurre  de  muscade  par  de 
l’alcool  rectifié  à  froid ,  on  en  dissout  l’essence  ainsi  qu’une  graisse  co¬ 
lorée,  et  il  reste  environ  0,30  d’une  grai.sse  solide,  blanche  et  inodore, 
qui  s’obtient  par  des  cristallisations  réitérées  dans  l’éther,  sous  forme  de 
cristaux  nacrés.  Celte  graisse,  nommée  myrislicine ,  fond  à  31  degrés; 
saponifiée  parles  alcalis  caustiques,  elle  donne  naissance  â  de  \' acide 
mijristicique ,  fusible  à  50  degrés,  et  cristallisable  en  feuillets  larges  et 
brillants. 

Le  macis  contient  également  deux  huiles  fixes  :  une  rouge ,  soluble 
dans  l’alcool  froid,  qui  dissout  en  même  temps  l’huile  volatile  ;  l’autre 
jaune,  soluble  seulement  dans  l’éther.  L’essence  de  macis,  obtenue  par 
distillation ,  se  trouve  dans  le  commerce  ;  elle  est  incolore,  très  fluide, 
d’une  odeur  très  suave;  elle  pèse  spécifiquement  0,928. 

Un  assez  grand  nombre  d’espèces  de  myristica  fournissent  des  pro¬ 
duits  plus  ou  moins  analogues  :  tels  sont  le  myristica  spuria  des  îles 
Philippines,  le  myristica  madagascariensis  de  Madagascar,  le  myristica 
bicuiba  du  Brésil ,  le  myristica  otoba  àe.  la  Colombie  ;  enfin  le  myristica 
sebifera  {virola  sebifera  Aubl.  )  dont  la  semence  fournit  en  abondance 
un  suif  jaunâtre,  faiblement  aromatique,  d’apparence  cristalline,  propre 
â  faire  des  bougies. 

FAMILLE  DES  POLYGONÉES. 


Plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  dans  nos  climats ,  mais  comp¬ 
tant  quelques  grands  arbres  dans  les  pays  chauds;  leurs  feuilles  sont 
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alternes,  cngaînanles  à  la  base  ou  adhérentes  à  une  gaine  membraneuse 
et  stipulaire  ;  les  fleurs  sont  hermaphrodites  où  unisexuelles ,  disposées 
en  épis  cylindriques  ou  en  grappes  terminales  ;  périanthe  formé  de  k  à 
6  sépales,  libres  ou  soudés  par  leur  base,  quelquefois  disposés  sur  deux 
rangs  et  imbriqués  avant  leur  évolution  ;  étamines  de  4  à  9 ,  libres,  dis¬ 
posées  sur  deux  rangs,  à  anthères  s’ouvrant  longitudinalement;  l’ovaire 
est  libre,  uniloculaire,  contenant  un. seul  ovule  dressé;  il  est  terminé  par 
2  ou  3  styles  et  autant  de  stygmates.  Le  fruit  est  un  askose  ou  un  cariopse 
souvent  triangulaire,  très  souvent  entouré  par  le  calice  persistant.  La 
graine  contient  un  embryon  cylindrique  en  partie  roulé  dans  un  endo- 
sperme  farineux;  radicule  supère. 

La  famille  des  polygonées  se  recommande  surtout  auprès  des  pharma¬ 
ciens  par  les  racines  officinales  qu’elle  leur  fournit ,  telles  que  celles  de 
bislorte,  Ac  patience ,  de  rhapontic  et  de  rhubarbe.  Toutes  ces  racines 
sont  pourvues  d’un  principe  colorant  et  astringent,  jaune  ou  rouge,  et 
d’amidon.  Leurs  feuilles  sont  tantôt  acides,  tantôt  astringentes,  et  sou¬ 
vent  l’un  et  l’autre  à  la  fois.  Les  fruits  de  plusieurs  espèces  de  fayopyrum 
(F.  esculcnlwn,  tataricum.,  emarginatum) ,  connus  sous  le  nom  de 
blé  noir  ou  de  sarrazin,  sont  farineux  et  nourrissants,  mais  font  un 
pain  lourd  et  difficile  à  digérer.  Le  fruit  de  la  i-enouée  ou  centînocie 
(polygonum  amculare)  passe  au  contraire  pour  être  émétique.  Une 
autre  espèce  Ac.  polygonum.  [polygonum  tinctoriuin} ,  originaire  de 
Chine,  et  cultivée  depuis  un  certain  nombre  d’années  en  Europe,  contient 
dans  ses  feuilles  de  l’indigo  soluble,  que  l’on  transforme  en  indigo  bleu 
en  la  soumettant  aux  mêmes  traitements  que  les  indigofera.  Enfin  ,  on 
trouve  dans  les  Antilles  et  sur  les  côtes  du  continent  voisin  plusieurs 
espèces  de  cocco/oia ,  dont  une,  nommée  coccoloba  uvifera  (raisinier 
des  bords  do  la  mer) ,  est  un  grand  arbre  à  bois  rougeâtre  et  à  fruits 
rouges  bacciformes,  disposés  en  grappes  comme  le  raisin,  mais  qui  sont 
en  réalité  des  cariopses  entourés  par  le  calice  accru  et  devenu  succulent. 
On  retire  du  bois,  par  décoction  dans  l’eau,  un  extrait  rouge-brun  et 
astringent,  qui  est  une  des  espèces  de  kino  du  commerce.  Une  autre 
espèce  de  coccoloba  des  Antilles,  le  coccoloba  pubescens,  est  un  arbre 
de  20  à  27  mètres  de  hauteur,  dont  le  bois  très  dur,  pesant,  d’un  rouge 
foncé,  presque  incorruptible,  est  un  de  ceux  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  bois  de  fer. 


Blslorlc  (lig. 


Polygonum  bislorta.  Car.  gén.  :  fleurs  hermaphrodites  ou  polygames 
par  avortement;  périanthe  coloré ,  quinquéfide,  rarement  tri-  ou  qua- 
drifide ,  très  souvent  accrescenl.  Étamines  5  ou  8  ,  rarement  4  ou  9 , 
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à  filaiiieiils  subiilcs,  îi  anlhères  diclymcs,  versaliles;  ovaire  uniloculaire, 
coraprinié  ou  iriangulairc  ;  ovule  unique ,  basilaire  ,  droit.  Stylo  bi-  ou 
Irifide ,  quelquefois  presque  nul;  askose  lenticulaire  ou  triangulaire, 
ronferiné  dans  le  périanihe. 

, —  Car.  spéc.  :  9  étamines  ; 
lige  très  simple ,  à  un  seul 
épi  ;  feuilles  ovées-lancéo- 
lées  ,  décurrentes  sur  le 
pétiole. 

La  bistortc  croît  en 
France,  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  ;  ses  feuilles  res¬ 
semblent  un  peu  à  celles 
de  la  patience,  mais  elles 
sont  d’un  vert  plus  foncé 
et  régulièrement  veinées  ; 
scs  tiges  s’élèvent  à  la  hau¬ 
teur  de  50  centimètres,  et 
supportent  chacune  un 
seul  epi  d  une  couleur  in¬ 
carnate  ou  purpurine  ;  sa 
racine  est  grosse  comme 
le  pouce,  comprimée,  deux 
fois  repliée  sur  elle-même, 
rugueuse  et  brune  à  sa 
surface,  rougeâtre  à  l’intérieur,  presque  inodore,  d’une  saveur  austère 
et  fortement  astringente.  On  nous  l’apporte  sèche  de  nos  départements 
méridionaux. 

La  décoction  de  bistorte  est  très  rouge  et  précipite  fortement  les  dis¬ 
solutions  de  fer  et  de  gélatine,  ce  qui  indique  qu’elle  contient  du  tannin. 
Elle  renferme  aussi  beaucoup  d’amidon  ;  aussi ,  dans  les  temps  de  disette 
s’en  est-on  nourri  quelquefois,  après  lui  avoir  fait  subir  une  première 
infusion  dans  l’eau;  elle  fait  partie  de  l’élecluaire  diascordiurn. 

Patience  sauvage  ou  Parellc. 

Ilumex  acutus  L. ,  Car.  gén.  ;  fleurs  hermaphrodites  ou  diclines  par 
avortement;  périanthe  à  6  folioles,  dont  3  extérieures  herbacées  et  co- 
hérentes  à  la  base,  et  3  intérieures  colorées,  plus  grandes,  persistantes, 
nues  ou  accompagnées  d’un  tubercule  à  la  base,  conniventes;  6  étamines 
opposées  deux  par  deux  aux  folioles  extérieures,  filets  très  courts,  an¬ 
thères  oblongues  fixées  par  la  base;  ovaire  triangulaire  surmonté  clp 
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3  slyles  capillaires,  lerminés  chacun  par  un  stigmate  déchiqueté;  cariopse 
triangulaire,  recouvert  sans  adhérence  par  les  3  folioles  internes  du  pé- 
rianthe ,  (jui  se  sont  accrues.' 

Le  rimex  acutus  croît  naturellement  dans  les  lieux  humides  et  a  le 
port  d’une  grande  oseille;  sa  tige  est  rougeâtre,  haute  do  5Ü  h  60  centi¬ 
mètres,  ramifiée,  garnie  de  feuilles  cordées-oblongues,  pointues,  plus 
larges  au  bas  de  la  tige,  plus  étroites  et  plus  aiguës  à  la  partie  supérieure. 
Ces  feuilles  sont  planes,  fermes  et  d’un  goût  âpre.  Les  fleurs  sont  petites, 
disposées  en  grappespaniculées,  hermaphrodites;  les  folioles  intérieures  du 
périanthe  sont  tuberculeuses  à  la  base.  La  racine,  qui  est  la  partie  usitée, 
est  fusiforme ,  charnue,  brune  à  l’extérieur,  jaune  à  l’intérieur;  elle 
est  pourvue  d’une  odeur  qui  lui  est  propre  et  présente  une  saveur  amère 
et  austère;  elle  est  employée  récente  ou  sèche,  comme  dépurative  ci 
antiscorbutique;  elle  contient  un  peu  de  soufre. 

Le  genre  rumex  de  Linné  comprend  des  plantes  que  Tournefort  avait 
divisées  en  deux ,  d’après  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  feuilles  :  celles 
à  feuilles  munies  d’oreillettes  et  à  saveur  acide,  formaient  le  genre 
oscille  ou  acetosa;  celles  à  feuilles  entières  et  âpres  composaient  le 
genre  paiicnce  ou  lapalhim.  Il  est  en  effet  remarquable  que  le  genre 
rumex  puisse  être  divisé  assez  nettement  en  deux  sections,  de  propriétés 
médicales  et  économiques  différentes,  et  que  toutes  les  espèces  soient 
acides  et  munies  de  racines  rouges  et  inodores,  comme  les  oseilles, 
ou  âpres  et  munies  de  racines  jaunes  et  odorantes,  comme  les  patiences  ; 
de  telle  sorte  que  les  espèces  de  chaque  section  puissent  être  employées 
les  unes  h  la  place  des  autres  :  ainsi,  pour  les  patiences,  ce  n’est  pas  seu¬ 
lement  la  racine  du  rumex  acutus  qui  est  employée  en  pharmacie ,  sous 
ce  nom  ;  ce  sont  aus.si  celles  des  rumex  patientia^  crispus  et  aquaticus. 
On  pourrait  môme  y  joindre  le  rumex  ' alpinus ,  que  le  volume  de  sa 
racine  a  fait  nommer  i-imitacbe  «les  moines ,  et  le  rumex  sangtiineus 
auquel  la  couleur  rouge  foncée  de  ses  pétioles  et  des  nervures  de  ses 
feuilles  a  fait  donner  le  nom  de  sangciragon.  De  même  on  emploie  in¬ 
différemment,  sous  le  nom  à' oseille,  les  feuilles  des  R.  acetosa,  acefosella 
et  scutatiis.  Les  feuilles  de  ces  trois  plantes  sont  riches  en  suroxalate  de 
potasse  et  fournissent  en  Suisse  la  plus  grande  partie  du  sel  d’oseille  que 
l’on  verse  dans  le  commerce. 

La  i-acînc  «l'oscille  est  l'ougeâtre,  longue,  ligneuse,  inodore,  d’une 
saveur  amère  et  astringente.  Elle  est  employée  comme  diurétique. 

Racine  «le  RapoiiUc. 


Rheum  rhaponticum  L.  Car.  gén.  :  fleurs  hermaphrodites;  périanthe 
lierbacé,  à  6  divisions  profondes,  égales,  marcescentes;  9  étamines 
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■opposées  deux  par  deux  aux  divisions  extérieures,  et  séparément  aux 
divisions  intérieures  du  péi'ianthe;  filaments  subulés;  anthères  ovoïdes, 
versatiles;  ovaire  trigone  à  3  stigmates  sous-sessiles ,  entiers,  étalés. 
Cariopse  triangulaire ,  ailé  sur  les  angles ,  entouré  par  la  hase  du  pé- 
rianîhe  flétri. 

Cette  plante  paraît  être  le  PS  ou  le  Pvjw  des  anciens  ;  elle  a  été  appe¬ 
lée  depuis  rha-’ponticurn  ,  c’est-à-dire  7'/ta  des  bot'ds  du  Pont-Eiixin , 
lorsqu’il  fut  devenu  nécessaire  de  la  distinguer  d’une  autre  espèce  ap¬ 
portée  de  Scythie,  et  qui  fut  pour  cette  raison  nommée  rhabarbarum, 
les  Romains  enveloppant  sous  la  môme  désignation  de  barbares  tous  les 
peuples  assez  forts  ou  assez  éloignés  d’eux  pour  se  défendre  contre  leur 
esprit  de  domination  universelle.  Comme  on  le  voit ,  cette  nouvelle  ra¬ 
cine,  nommée  rha-bai'bamm ,  est  notre  rhubarbe  actuelle. 

Le  rhapontic  croît  naturellement  dans  l’ancienne  Tbrace,  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin  ;  mais  on  le  trouve  plus  abondamment  encore  au 
nord  de  la  mer  Caspienne ,  dans  les  déserts  situés  entre  le  Volga  et 
l’Yaïk  (l’Oural) ,  qui  paraissent  même  en  être  la  première  patrie;  car, 
par  un  rapprochement  assez  curieux ,  rha  est  aussi  l’ancien  nom  du 
Volga ,  soit  que  le  fleuve  ait  donné  son  nom  à  une  plante  abondante  sur 
ses  bords,  soit  que  l’inverse  ait  eu  lieu.  Le  rhapontic  croît  également 
en  Sibérie,  sur  les  montagnes  du  Krasnojar  :  il  ne  s’est  répandu  en 
Europe  que  postérieurement  à  l’année  1610,  époque  à  laquelle  Alpinus 
en  fit  venir  de  Tbrace. 

Le  rhapontic,  cultivé  maintenant  dans  nos  jardins,  pousse  de  sa  ra¬ 
cine  des  feuilles  très  grandes  ,  cordiformes ,  écbancrées  à  la  base ,  ob¬ 
tuses  à  l’extrémité,  lisses,  d’un  vert  foncé,  portées  sur  de  longs  pétioles 
sillonnés  en  dessus,  arrondis  à  la  marge.  La  tige  ,  haute  de  60  centi¬ 
mètres  à  1  mètre,  porte  des  feuilles  semblables  aux  premières ,  mais 
plus  petites  ,  et  est  terminée  par  plusieurs  paniculcs  touffues  de  fleurs 
blanches.  La  racine  est  brune  au  dehors,  jaune  et  marbrée  en  dedans, 
grosse,  charnue,  souvent  divisée  en  plusieurs  rameaux;  d’une  saveur 
amère,  astringente  et  aromatique. 

Le  commerce  nous  présente  cette  racine  sèche  sous  deux  formes. 
Suivant  l’une  ,  elle  est  grosse  comme  le  poing  ou  moins,  d’une  appa¬ 
rence  ligneuse  et  d’un  gris  rougeâtre 'a  l’extérieur;  sa  cassure  transver¬ 
sale  est  marbrée  de  rouge  et  de  blanc,  de  manière  que  ces  deux  couleurs 
forment  des  stries  très  serrées,  rayonnantes  du  centre  à  la  circonfé¬ 
rence.  Elle  a  une  saveur  très  astringente  et  mucilagineuse ,  teint  la 
salive  en  jaune  rougeâtre  et  ne  croque  pas  sous  la  dent.  Son  odeur  est 
analogue  à  celle  de  la  rhubarbe ,  mais  plus  désagréable ,  et  peut  en  être 
facilement  distinguée.  Sa  poudre  a  une  teinte  rougeâtre  que  n’a  pas 
celle  de  la  rhubarbe. 
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Cette  racine  provient  des  rhapontics  qui  sont  naturalisés  dans  les  jar¬ 
dins  des  environs  de  Paris ,  où  ils  croissent  presque  sans  soin  et  sans 
culture.  C’est  elle  qui  se  trouve  décrite  et  analysée  dans  le  mémoire  de 
M.  Henry  sur  les  rhuhî^rhes  {Bulletin  de  pharmacie ,  t.  VI,  p.  87), 
sous  le  nom  de  rhubarbe  de  France.  Je  rappellerai  plus  loin  les  résul¬ 
tats  de  cette  analyse. 

L’autre  sorte  de  rliapoutic  ressemble  tout  à  fait  à  celui  décrit  par 
Lemery.  Elle  est  longue  de  8  à  11  centimètres ,  grosse  de  5  h  8  centi¬ 
mètres,  d’une  apparence  moins  ligneuse  que  la  précédente,  d’un  jaune 
pâle  ,  plus  dur  on  moins  rougeâtre  à  l’extérieur,  ce  qui  lui  donne  une 
plus  grande  ressemblance  avec  la  rhubarbe,  et  permet  à  quelques  per¬ 
sonnes  d’en  mêler,  par  fraude ,  h  la  rhubarbe  de  Chine  ou  de  Moscovie  ; 
mais  sa  cassure  rayonnante ,  sa  saveur  astringente ,  mucilagineuse,  non 
sablonneuse  ,  et  son  odeur  semblable  à  celle  de  la  première  sorte ,  l’en 
font  facilement  distinguer.  Cette  sorte  de  rhaponiic  provient  aujour¬ 
d’hui  surtout  de  Clamart,  village  assez  élevé,  situé  au  sud  de  Paris. 

Lorsque  le  rhapontic était  encore  parmi  nous  une  substance  exotique, 
nouvelle  et  l'echerchée ,  on  tentait  de  lui  substituer  quelques  racines 
indigènes ,  comme  aujourd’hui  on  substitue  le  rhapontic  à  la  rhubarbe. 
L’une  de  ces  racines  était  une  e.spèce  de  patience  nommée  rlmborbe 
des  moines  ou  rhapontic  de  montagne  {rumex  aipinus  L.  ) ,  assez  sem¬ 
blable  au  vrai  rhapontic;  une  autre  était  le  rhapontic  nosh'as  ,  produit 
par  la  grande  centaurée  {centaurea  centnurium  L.) ,  et  quelques  autres 
plantes  congénères.  Cette  dernière  se  distinguait  facilement  du  rhapon¬ 
tic  par  son  épiderme  noir,  sa  saveur  douceâtre  et  son  odeur  très  pro¬ 
noncée  de  bardane. 


Itacluc  de  Rliubarbe. 

Cette  racine,  connue  postérieurement  au  rhapoulic,  nous  vient  des 
contrées  les  plus  sauvages  de  l’Asie ,  ce  qui  explique  pourquoi  on  a  été 
si  longtemps  indécis  sur  la  plante  qui  la  fournil;  car  on  l’a  successive¬ 
ment  attribuée  à  quatre  espèces  de  rheiiin ,  et,  en  dernier  lieu ,  on  l’a 
crue  produite  ])rincipalement  par  le  rheurn  australe.  Je  vais  discuter 
ces  différentes  origines,  en  donnant  les  caractères  de  chaque  plante. 

Bheum  undulatum  L.  Après  le  rheum  rhaponticum  qui  fait  le  sujet 
de  l’article  précédent,  la  première  espèce  qui  ait  été  connue  est  un 
rheum  croissant  naturellement  en  Sibérie,  dont  la  lige  s’élève  de  1"',3 
à  l'",6  ;  dont  les  pétioles  sont  planes  et  lisses  en  dessus,  demi-cylindri¬ 
ques  en  dessous,  à  bords  aigus ,  et  qui  est  pourvu  de  feuilles  grandes, 
cordiforraes ,  échancrées  par  le  bas,  fortement  ondulées,  un  peu  velues. 
Aussitôt  que  cette  espèce  fut  connue,  Linné  lui  attribua  la  rhubarbe. 
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et  la  nomma  en  conséquence  ?’/ieKî?z  rhabm'barum;  mais  il  cliangca 
d’avis  après  la  découverte  du  rlieum  pahnatum,  et  donna  à  la  première 
plante  le  nom  de  rheum  undulatum.  Vawàmx.  que  l’on  regardait  cette 
plante  comme  la  source  de  la  rhubarbe,  le  gouvernement  russe  la  fu 
cultiver  en  grand  dans  la  Sibérie  ,  et  si  elle  l’eût  produite  véritablement, 
il  est  évident  que  ce  gouvernement ,  qui  fait  le  commerce  exclusif  de  la 
rhubarbe  en  Sibérie ,  aurait  cessé  d’en  acheter  aux  Buchares;  mais  il 
n’a  jamais  pu  ,  avec  le  rheum  undulcUum  ,  faire  de  la  vraie  rhubarbe,  et 
il  est  certain  que  la  rhubarbe  dite  de  Ahscovie  appartient  à  un  autre 
rheum,  qui  croît  dans  les  pays  montagneux  et  presque  inaccessibles  qui 
bordent  la  Chine  au  nord  ouesl.  Ou  la  trouve  également  dans  toute  la 
partie  méridionale  de  la  ïartarie  et  dans  tout  le  Thibet,  depuis  la  Chine 
jusqu’aux  frontières  de  la  Perse;  et,  suivant  qu’elle  provient  de  ces 
différentes  contrées ,  suivant  la  manière  dont  elle  a  été  préparée  et  sé¬ 
chée,  suivant  enfin  la  route  qu’elle  a  prise  pour  arriver  jusqu’à  nous, 
cette  racine  constitue  les  différentes  sortes  connues  sous  les  noms  de 
rhubarbe  de  Moscovie ,  de  Chine  et  de  Perse. 

Rheum  compactum.  J’ignore  quand  cette  espèce  a  été  connue.  Elle  est 
munie  de  feuilles  cordiformes  très  obtuses,  avec  une  échancrure  infé¬ 
rieure  presque  fermée  à  l’ouverture.  Ces  feuilles  sont  d’un  vert  foncé, 
entièrement  lisses  des  deux  cotés,  un  peu  lobées  sur  leur  contour,  munies 
de  petites  dents  aiguës  et  un  peu  ondulées  ;  les  pétioles  sont  demi- 
cylindriques  et  bordés  de  chaque  côté  d’une  côte  élevée,  d’une  épais¬ 
seur  égaleaux  deux  extrémités.  Les  liges  sont  haulesde  1"',3  à  2  mètres, 
médiocrement  ramifiées  par  le  haut;  les  fleuis  sont  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre,  disposées  en  panicules  dont  les  grappes  partielles  sont  étroites  et 
pendantes  (?).  Cette  plante  vient  très  bien  dans  les  jardins,  de  môme 
que  les  Rh-  wulidatum  et  rhaponticum,  et  toutes  trois  donnent  des 
produits  peu  différents  qui  sont  confondus  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  rhubarbe  de  France.  Cette  rhubarbe ,  lorsqu’elle  est  bien  sé¬ 
chée  et  parée,  imite  a,sscz  bien  la  rhubarbe  do  Chine;  mais,  après  avoir 
essuyé  la  poussière  jaune  dont  elle  est  recouverte,  on  la  reconnaît  tou¬ 
jours  facilement  à  sa  couleur  rougeâtre  ou  d’un  blanc  rosé,  à  sou  odeur 
de  rhaponlic  (commune  aux  trois  e.spèccs)  différente  de  l’odeur  de  la 
vraie  rhubarbe  ,  à  sa  marbrure,  rayonnante  et  serrée,  enfin  h  ce  qu’elle 
colore  h  peine  la  salive  et  ne  croque  pas  sous  la  dent. 

Rheum  lataricum.  Celte  plante,  originaire  de  la  petite  Tarlarie,  est 
très  rapprochée  de  la  précédente,  mais  elle  est  beaucoup  plus  basse; 
ses  feuilles  sont  entières  et  non  sinuées  à  leurs  bords ,  très  glabres,  très 
amples;  les  panicules  sont  h  peine  plus  longues  que  les  feuilles. 

Rheum  ribes.  Espèce  particulièrement  remarquable  par  ses  fruits 
enveloppés  d’une  pulpe  rouge  et  succulente.  Elle  produit  de  fortes  liges 
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Yei-s  l’année  175Ü,  sur  le  désir  de  Kauw  Boërliaave,  premier  méde¬ 
cin  de  l’empereur  de  Russie,  le  sénat  chargea  un  marchand  tanare  de 
lui  procurer  des  semences  de  rhubarbe  ,  ce  qui  fut  exécuté.  Ces 
graines,  semées  à  Saint-Pétersbourg,  produisirent  du  rheum  undulatiim, 
qui  était  déjà  connu,  et  du  rheum  palmatum,  encore  inconnu.  Alors, 
comme  on  avait  déjà  la  preuve  que  le  rheimi  unduluium  ne  produisait 
pas  la  rhubarbe,  et  que  le  rheum  palmatum  venait  d’une  contrée  plus 
méridionale ,  on  pouvait  croire ,  avec  quelque  raison,  qu’il  était  la  vraie 
rhubarbe.  Ce  fut  le  sentiment  de  David  de  Gorter,  de  Monsey,  de  Hope 
et  de  Linné ,  et  cette  opinion  fut  admise  sans  opposition  jusqu’aux  nou¬ 
veaux  doutes  élevés  par  Pallas  et  Géorgi,  qui  ont  étudié  l’histoire  natu¬ 
relle  de  la  Russie  sur  les  lieux  mêmes.  Des  Ruchares  assurèrent  à  Pallas 
ne  pas  connaître  les  feuilles  du  7‘heum  pabnatum,  ajoutant  que  les 
feuilles  de  la  vraie  rhubarbe  étaient  rondes  et  tuarquées  sur  le  boi'd 
d'un  grand  nombre  d'incisions ,  d’où  Pallas  conclut  qu’ils  voulaient  lui 
décrire  le  7-heum  compactum.  Un  Cosaque  dépeignit  à  Géorgi  le  rheum 
undulatum  pour  la  véritable  espèce.  L’un  et  l’autre  pensent  que  ,  sur 
les  monts  plus  méridionaux,  plus  découverts  et  plus  secs,  comme  le 
sont  ceux  du  Thibet,  le  t'hetem  undulatum  peut  produire  une  racine 
plus  belle  que  sur  les  montagnes  froides  et  humides  de  la  Sibérie  ;  et  ils 
déterminent  les  lieux  de  la  Russie  les  plus  propres  à  la  culture  de  cette 
espèce.  On  pouvait  conclure  de  tout  ceci,  ainsi  que  l’a  fait  Murray,  que 
la  rhubarbe  vendue  aux  Russes,  et  tirée  de  la  Tartarie  chinoise,  pro¬ 
venait  également  des  trois  espèces  de  idieum  susmentionnées  ;  mais  je 
pense  avoir  acquis  la  preuve  que  de  ces  trois  espèces,  le.  11. palmatum 
est  le  seul  qui  produise  la  rhubarbe. 

J’ai  dû  anciennement  à  la  bienveillance  de  Jean  Thouin,  jardinier  en 
chef  du  Jardin  des  Plantes,  des  échantillons  de  racines  des  idieum  pal¬ 
matum,  undulatum,  compactum  et  rhaponticum.  Ces  plantes,  cultivées 
dans  un  terrain  probablement  différent  de  celui  de  leur  mère-patrie, 
avaient  pu  éprouver  dès  altérations  plus  ou  moins  grandes  ;  mais  ces 
altérations  devaient  être  du  même  genre  ;  et ,  supposé  que  l’une  des 
racines  précitées  nous  présentât  des  caractères  beaucoup  plus  rappro¬ 
chés  de  la  rhubarbe  de  Tartarie  que  les  autres,  nous  pouvions  en  con¬ 
clure,  presque  avec  certitude,  que  c’est  la  véritable  espèce. 

Or,  de  ces  échantillons,  deux  se  ressemblaient  parfaitement  pour  l’o¬ 
deur,  la  saveur  et  la  marbrure ,  c’étaient  ceux  provenant  des  rheum 
rhaponticum  et  undulatum.  Celui  du  R.  compactum  s’éloignait  encore 
plus  de  la  vraie  rhubarbe  ,  mais  cela  tenait  à  la  grande  jeunesse  de  la 
plante  ,  comme  je  l’ai  reconnu  depuis. 

Le  rheum  pabnatum  seul  jouissait  exactemeiit  <fe  Vodeur  et  de  la 
saveur  de  la  rhubarbe  de  Chine  (sauf  le  craquement  sous  la  dent  j ,  et 
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le  premier  caraclère  surtout  était  si  marqué ,  et  tranchait  tellement 
avec  le  même  caractère  dans  les  autres  espèces,  qu’il  ne  m’est  plus  resté 
de  doute,  et  que  j’ai  regardé  le  rlteuin palmaium  comme  la  source  de 
la  vraie  rhubarbe.  Depuis ,  j’ai  observé  les  mêmes  difi'érences  d’odeur 
et  de  saveur  entre  le  rkeum  palmatum  cultivé  à  Rhéumpole  et  les  autres 
espèces  qui  y  étaient  exploitées,  et  j’ai  été  confirmé  dans  le  même  senti¬ 
ment;  j’y  persiste  encore  aujourd’hui,  malgré  l’abandon  général  dont 
paraît  menacé  le  rheum  palmatum  ,  par  suite  de  la  découverte  du  Kh. 
australe  ;  ie.  ne  vois  pas  d’ailleurs,  quand  les  Rk.  undulatum  ,  compac- 
tum  ,  et  même.  7’haponticum ,  produisent  des  racines  semblables  ,  quant 
à  la  forme  ,  à  l’odeur,  la  .saveur  et  la  couleur,  pourquoi  les  rheum  pal¬ 
matum  et  australe  ne  donneraient  pas  également  des  racines  douées  des 
caractères  de  la  vraie  rhubarbe. 

Suivant  Murray,  le  rheum  palmatum  croît  spontanément  sur  une 
longue  chaîne  de  montagnes  en  partie  dépourvue  de  forêts,  qui,  bor¬ 
dant  h  l’occident  la  ïartarie  chinoise  ,  commence  au  nord  non  loin  de 
la  ville  de  Selin ,  et  s’é¬ 
tend  au  midi  jusque 
vers  le  lac  Koconor , 
voisin  du  Tliibet.  Le  sol 
en  est  retourné  par  des 
taupes  :  l’âge  propre  à 
la  récolte  des  racines 
est  indiqué  par  la  gros¬ 
seur  des  tiges  (c’est  or¬ 
dinairement  la  sixième 
année).  On  les  arrache 
dans  les  mois  d’avril  et 
de  mai ,  et  quelquefois 
aussi  en  automne.  On 
les  nettoie,  on  les  coupe 
en  morceaux,  et,  après 
les  avoir  percées  et  en¬ 
filées,  on  les  suspend 
soit  aux  arbres  voisins, 
soit  dans  les  tentes,  soit 
même  aux  cornes  des 
brebis.  Lorsque  la  ré¬ 
colte  est  finie  ,  on  les 
porte  aux’  habitations  ,  où  ,  sans  doute  ,  on  achève  de  les  faire  sécher. 
Selon  Duhalde ,  les  Chinois  terminent  cette  dessiccation  sur  des  tables 
de  pierre  ,  chauffées  en  dessous  par  le  moyen  du  feu. 
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lilmmi  australe  (fig.  185).  Lcdoclcur  Wallicli,  cliicclcur  du  Jardin 
de  botanique  de  Calcutta  ,  ayant  reçu  de  la  graine  de  rhubarbe  tirée  de 
l’Hynialaya  ,  ou  des  nioutagnes  du  ïbibet,  les  sema  et  vit  germer  un 
nouveau  rheum,  qu’il  surnomma  emodi ,  mais  qui  fut  décrit  plus  tard 
par  le  docteur  Colebroke  sous  le  nom  de  rheum  australe.  Celte  plante  , 
que  l’on  commence  à  cultiver  en  Europe  ,  a  les  feuilles  très  grandes , 
rondes  et  dentées ,  caractère  qui  s’accorde  avec  ce  que  les  Bucharcs 
disaient  à  Pallas  des  feuilles  de  la  vraie  rhubarbe. 

Caractères  des  Rhubarbes  du  coininerce. 

Rhubarbe  de  Chine.  Celte  rhubarbe  vient  probablement  du  Thibet, 
et  traverse  la  Chine  méridionale  pour  arriver  îi  Canton ,  où  les  vais¬ 
seaux  européens  viennent  la  chercher.  Elle  est  ordinairement  en  mor¬ 
ceaux  arrondis,  d’un  jaune  sale  à  l’extérieur,  d’une  texture  compacte, 
d’une  marbrure  serrée,  d’une  couleur  briquelée  terne,  d’une  odeur 
prononcée  qui  lui  est  particulière,  d’une  saveur  amère.  Elle  colore  la 
salive  en  jaune  orangé  et  croque  très  fort  sous  la  dent.  Elle  est  généra¬ 
lement  plus  pesante  que  la  suivante  ,  et ,  pour  la  couleur,  sa  poudre 
tient  le  milieu  entre  le  fauve  et  l’orangé. 

La  rhubarbe  de  Chine  est  souvent  percée  d’un  petit  trou  dans  lequel 
on  trouve  encore  la  corde  qui  a  servi  à  la  suspendre  pendant  sa  dessic¬ 
cation.  Sa  couleur,  plus  terne  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Moscovie , 
peut  provenir  en  partie  du  long  voyage  qu’elle  a  fait  sur  mer.  C’est 
en  partie  aussi  à  la  même  cause  qu’on  doit  attribuer  l’inconvénient 
qu’elle  a  de  présenter  souvent  des  morceaux  gâtés  et  roussâtres 
dans  leur  intérieur  ;  mais ,  lorsqu’elle  est  choisie  avec  soin  ,  bien  saine 
et  non  piquée  des  vers  (1) ,  elle  n’est  guère  moins  estimée  que  les  sui¬ 
vantes. 

Rhubarbe  de  Moscovie.  Cette  sorte  est  originaire  de  la  Tarlarie 
chinoise  ;  des  marchands  buchares  la  transportent  à  Kiachta,  en  Sibé¬ 
rie  ,  et  là  vendent  au  gouvernement  russe.  Il  y  a  dans  cette  ville  de 
Kiachta  des  commissaires  chargés  d’examiner  scrupuleusement  la  rhu¬ 
barbe,  et  de  la  faire  nettoyer  et  monder  morceau  par  morceau  ,  car  le 

(i)  La  rhubarbe  est  sujette  à  être  piquée  ;  daus  le  commerce  on  masque  ce 
défaut  en  bouchant  les  trous  avee  une  pâte  faite  de  poudre  de  rhubarbe  et 
d’eau,  et  ensuite  en  roulant  les  morceaux  secs  dans  de  la  poudre  de  rhubarbe. 
Un  des  premiers  soins  ,  lorsqu’on  achète  de  la  rhubarbe  ,  doit  être  d’enlever 
cette  poussière  trompeuse  qui  la  recouvre,  et  de  casser  les  morceaux  les  plus 
pesants  et  les  plus  légers.  Les  premiers  sont  ordinairement  humides  et  noirs  à 
l  intérieur  ;  les  seconds  sont  pulvérulents  à  force  d’avoir  été  traversés  en  tous 
sens  par  les  insectes. 
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gouvernement  n’achète  que  celle  qui  est  tout  à  lait  belle.  Cette  rhubarbe 
est  ensuite  expédiée  pour  Pétersbourg,  où  elle  est  encore  visitée  avant 
que  d’être  livrée  au  commerce.  C’est  elle  que  Murray  désigne  sous  le 
nom  de  rhubarbe  de  Bucharie.  Elle  est  en  morceaux  irréguliers ,  angu¬ 
leux  et  percés  de  grands  trous  faits  en  Sibérie,  lors  de  la  remise  de  la 
rhubarbe  aux  commissaires  russes ,  dans  la  vue  d’approprier  les  trous 
primitifs  qui  avaient  servi  à  suspendre  la  racine ,  et  d’enlever  les  parties 
environnantes ,  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  altérées.  Cette  rhu¬ 
barbe  est  d’un  jaune  plus  pur  à  l’extérieur,  et  sa  cassure  est,  en  géné¬ 
ral  ,  moins  compacte  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine.  Elle  est  mar¬ 
brée  de  veines  rouges  et  blanches  très  apparentes  et  très  irrégulières. 
Elle  a  une  odeur  très  prononcée  ,  et  une  saveur  amère  astringente.  Elle 
colore  fortement  la  salive  en  jaune  safrané  ,  et  croque  sous  la  dent.  Sa 
poudre  est  d’un  jaune  plus  pur  que  celle  de  la  rhubarbe  de  Chine.  Cette 
rhubarbe  est  très  estimée. 

Rhubarbe  de  Perse.  Cette  belle  rhubarbe  venait  autrefois  du  Thibet 
par  la  Perse  et  la  Syrie  ;  de  là  ses  différents  noms  de  rhubarbe  de  Perse, 
de  Turquie  et  d'Alexandrette.  Il  en  est  venu  egalement  par  la  voie  de 
Russie  ;  mais  aujourd’hui  les  Anglais  la  tirent  de  Canton ,  comme  la 
rhubarbe  de  Chine  ,  et  lui  donnent  le  nom  de  dutch-trimmed  rhubarb 
(rhubarbe  hollandaise  mondée)  ou  de  jViwJarô  ,  parce  que  , 

avant  eux,  les  Hollandais  la  transportaient  de  Canton  à  Batavia,  et  de 
là  en  Europe.  Quelle  que  soit  la  route  que  cette  racine  ail  prise  pour 
arriver  jusqu’à  nous  ,  elle  n’a  jamais  varié  de  caractères,  qui  sont  tels 
que  j’ai  toujours  déclaré  qu’elle  appartenait  à  la  même  espèce  que  la 
rhubarbe  de  Chine.  Elle  est  en  effet  d’une  texture  serrée  et  d’une  cou¬ 
leur  terne  qu’on  ne  peut  attribuer  à  aucun  état  de  détérioration.  Elle 
est  percée  de  petits  trous ,  comme  celle  de  Chine  ;  mais  elle  est  encore 
plus  dense  et  plus  serrée  ,  entièrement  mondée  au  couteau  et  affectant 
deux  formes  régulières  :  celle  qui  provient  des  racines  peu  volumineuses 
est  à  peu  près  cylindrique  ;  celle  qui  a  été  tirée  des  grosses  racines  est 
coupée  longitudinalement  par  le  milieu ,  et  offre  ainsi  des  morceaux 
allongés,  plats  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre;  celle-ci  est  connue  par¬ 
ticulièrement  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  rhubarbe  plate.  Sa 
grande  compacité  la  rend  moins  sujette  à  se  détériorer  que  les  autres; 
je  la  regarde  comme  la  rhubarbe  par  excellence  ,  préférable  même  à 
celle  de  Moscovie. 

Rhubarbes  de  T  Himalaya.  Le  docteur  Royle,  dans  ses  Illustra¬ 
tions  de  botanique  des  montagnes  de  V Himalaya,  fait  mention  de 
quatre  espèces  de  rheuin  propres  à  ces  contrées ,  les  Rh.  emod.i  ou 
australe ,  ivehbianum ,  spiciforme ,  et  moorcroftianum. 

La  première  espèce  produit ,  d’après  le  docteur  AVallich ,  une  sorte 
II.  26 
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de  rhubarbe  qui  arrive  dans  l’Inde ,  à  travers  les  provinces  de  Kalsee , 
Almora  et  Boulan.  M.  Péreira  en  avait  reçu  anciennement  un  échantil¬ 
lon  du  docteur  Wallich  ;  mais  cette  sorte  n’a  été  connue  dans  le  com¬ 
merce  anglais  que  sur  la  fin  de  1840  ,  alors  que  la  rhubarbe  de  Chine 
était  rare  et  d’un  prix  fort  élevé. 

Dix-neuf  caisses  en  furent  importées  h  Londres;  mais  celte  rhu¬ 
barbe  fut  trouvée  de  si  mauvaise  qualité ,  que  huit  caisses  seulement 
purent  être  vendues  à  raison  de  40  centimes  le  demi-kilogramme ,  et 
que  le  reste  fut  vendu  et  embarqué  pour  New-York,  au  prix  de 
10  centimes.  Après  cet  essai  malheureux,  M.  Péreira  doute  qu’on  en 
fasse  revenir  en  Angleterre.  Cette  rhubarbe  est  en  effet  de  la  plus  mau¬ 
vaise  qualité  possible.  Elle  est  généralement  noirâtre  et  d’apparence 
ligneuse ,  légère  et  toute  piquée  des  vers.  Quelques  morceaux  prove¬ 
nant  des  rameaux  de  la  racine,  sont  un  peu  plus  sains  et  d’un  jaune 
terne  à  l’intérieur.  En  voyant  pour  la  première  fois  cette  racine,  si  dif¬ 
férente  en  apparence  de  la  rhubarbe  officinale ,  je  me  suis  demandé 
comment  le  docteur  YVallich  avait  pu  avancer  que  le  rheum  australe 
était  la  source  ou  une  des  sources  de  la  rhubarbe.  Mais  un  examen  plus 
attentif  m’a  fait  revenir  à  un  sentiment  plus  favorable.  En  brisant  les 
morceaux ,  on  y  trouve  quelques  parties  saines  qui ,  par  leur  belle 
marbrure  rouge  et  blanche ,  par  leur  saveur  et  par  l’abondance  des 
cristaux  d’oxalate  de  chaux ,  sensibles  sous  la  dent ,  peuvent  être  com¬ 
parés  à  la  meilleure  rhubarbe  officinale  ;  et ,  chose  remarquable ,  ces 
parties  saines ,  par  leur  vive  marbrure  et  leur  légèreté ,  se  rapprochent 
plus  de  la  rhubarbe  de  Moscovie  que  de  celle  de  Chine.  Je  pense  donc 
aujourd’hui  que  la  rhubarbe  de  l’Himalaya,  préparée  et  séchée  avec 
soin,  fournirait  une  belle  sorte  commerciale.  J’en  ai  d’ailleurs  la  preuve 
entre  les  mains,  dans  un  échantillon  ijue  Je  dois  h  l’obligeance  de 
M.  Balka  de  Prague,  échantillon  qui  n’est  autre  que  de  la  racine  de 
rheum  australe  provenant  de  semences  qui  lui  furent  données  par  le 
docteur  YVallich.  Cette  racine  récoltée  et  séchée  par  M.  Batka,  constitue 
en  effet  une  fort  belle  rhubarbe,  très  croquante  sous  la  dent,  colorant 
fortement  la  salive  en  jaune,  et  d’une  saveur  très  amère  et  astrin¬ 
gente. 

La  racine  du  rheum  webbianwn  ne  paraît  pas  former  une  sorte  com¬ 
merciale;  M.  Iloyle  en  a  rapporté  de  l’Himalaya  une  petite  quantité  qui 
est  fort  différente  de  la  rhubarbe  officinale.  Elle  est  en  tronçons  cylin¬ 
driques  très  courts  et  au  plus  de  la  grosseur  du  pouce.  Elle  est  couverte 
d’un  épiderme  noirâtre ,  profondément  sillonné  par  la  dessiccation. 
Chaque  morceau  est  percé  vers  le  centre  et  dans  le  sens  de  l’axe  d’un 
trou  assez  large  ,  qui  a  dû  servir  à  la  suspension  de  la  racine.  La  struc¬ 
ture  en  est  rayonnée,  la  couleur  interne  fauve  jaunâtre,  la  saveur  mu- 
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cilagineuse  et  amère,  avec  un  léger  croqueinent  sous  la  déni.  L’odeur 
est  à  peu  près  nulle. 

Je  ne  puis  dire  autre  chose  des  racines  des  rheiim  spiciforme  et 
mooi'crofîiamm ,  que  ce  que  M.  Péreira  nous  en  apprend  lui-même. 
Ces  racines  .sont  d’une  couleur  plus  claire  que  les  précédentes  et  d’une 
texture  plus  compacte  (1). 

Rhubarbes  de  Fronce.  Il  n’y  a  pas  de  pays  en  Europe  où  l’on  n’ait 
cherché  à  naturaliser  la  rhubarbe  ;  malheureusement  le  rheum  palma- 
tum ,  qui  pourrait  en  fournir  de  véritable ,  est  de  toutes  les  espèces  qui 
ont  été  cultivées  jusqu’ici,  celle  qui  a  le  plus  perdu  par  son  cxpalria- 
tion.  Il  en  résulte  qu’à  Rhéumpole  (2)  même  ,  on  en  délaissait  la  cul¬ 
ture  pour  s’attacher  plutôt  aux  espèces  dont  les  produits  étaient  plus 
abondants  et  se  rapprochaient  le  plus  en  apparence  de.  la  vraie  rhubarbe. 
Peut-être  aussi  cette  différence,  qui  est  toute  au  désavantage  du  rheum 
palmatum,  tenait-elle  à  ce  que  les  autres  rheum,  cultivés  à  Rhéumpole, 
s’y  trouvaient  dans  un  terrain  propre  à  leur  développement  et  à  leur 
conservation  ;  tandis  que  le  premier,  originaire  du  plateau  central  de 
l’Asie  ,  aurait  besoin  d’être  cultivé  dans  un  sol  dont  la  nature  ,  l’élé¬ 
vation  et  la  sécheresse  répondissent  aux  lieux  d’nn  îi  oBt  Dont,  j’at 
sous  les  yeux  un  echantdlon  de  rheum  palmatum  de  Rhéumpole  :  cette 
racine,  surtout  lorsqu’elle  est  un  peu  âgée,  est  pour  moi  celle  qui  se 
rapproche  le  plus ,  par  son  odeur  et  sa  couleur,  de  la  rhubarbe  de 
Chine;  mais  elle  a  la  compacité  d’une  substance  qui  a  été  gorgée  d’eau 
avant  sa  dessiccation  :  elle  a  une  saveur  mucilagineuse  et  sucrée ,  indé¬ 
pendamment  de  l’amertume  qui  se  développe  ensuite  ;  elle  offre  à  sa 
surface  une  infinité  de  points  blancs  et  brillants ,  qui  s’y  sont  formés 
depuis  quelques  années  que  je  la  conserve  (  le  rheum  palmatum 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes  n’oll're  ni  cette  saveur  sucrée,  ni  ces  points 
brillants);  enfin  elle  ne  contient  qu’une  très  petite  quantité  d’oxalate 
de  chaux  ,  et  cette  différence  avec  la  rhubarbe  de  Chine  paraît  con¬ 
stante  dans  celle  qui  a  été  cultivée  jusqu’ici  en  Europe;  car  Schéele 
l’a  observée  sur  la  rhubarbe  de  Suède,  et  Model  sur  celle  de  Saint- 
Pétersbourg. 

La  rhubarbe  de  France  ne  provient  donc  pas  de  la  culture  du  rheum 
palmatum;  elle  est  produite,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit ,  par  les  rheum 

(1)  On  trouvera  dans  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  t.  VIII, 
p.  352 ,  la  description  de  quelques  autres  sortes  de  rhubarbes  d’origine 
asiatique. 

(2)  On  nommait  ainsi,  il  y  a  un  certain  nombre  d’années ,  un  endroit  situé 
près  de  Lorient,  dans  le  département  du  Morbihan,  où  l’on  cultivait  en  grand 
les  rheum  undulattim- ,  compaetum  et  palmatum.  Il  paraît  que  cet  établisse¬ 
ment  n’existe  plus. 
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rhaponticum ,  undulatuin ,  et  surtout  compadum.  Il  est  inutile  de 

revenir  sur  ses  caractères ,  qui  se  trouvent  exposés  précédemment. 

Analyse  chimique  des  rhubarbes.  Étant  à  la  pharmacie  centrale ,  il 
y  a  trente-six  ans  ,  sous  la  direction  de  M.  Henry  père,  j’ai  fait  l’ana¬ 
lyse  comparée  des  rhubarbes  de  Chine,  de  Moscovie  et  de  France.  J’ai 
trouvé  dans  la  rhubarbe  de  Chine  un  principe  particulier,  auquel  elle 
doit  sa  couleur,  sa  saveur  et  son  odeur,  qui  a  été  nommé  depuis  par 
d’autres  caphopicrite  et  rhabarbarin  ;  mais  dont  j’avais  déterminé 
toutes  les  propriétés,  à  la  cristallisation  près,  qui  ne  me  paraît  pas  en¬ 
core  être  un  fait  bien  prouve.  Ce  rhabarbarin  est  solide  ,  jaune ,  inso¬ 
luble  dans  l’eau  froide ,  soluble  dans  l’eau  chaude  ,  l’alcool  et  l’éther. 
Il  se  volatilise  en  partie  au  feu  sous  la  forme  d’une  fumée  jaune  odo¬ 
rante  ;  il  a  une  saveur  amère  très  âpre,  qui  est  celle  de  la  rhubarbe, 
concentrée.  Il  donne ,  avec  la  potasse  et  l’ammoniaque ,  des  dissolu¬ 
tions  rouges ,  d’où  les  acides  le  précipitent  en  lui  restituant  sa  couleur. 
Il  est  rougi  et  précipité  par  l’eau  de  chaux. 

Il  forme  avec  tous  les  acides  (hormis,  je  crois,  l’acide  acétique) 
des  composés  jaunes ,  insolubles  :  avec  les  dissolutions  de  plomb ,  d’é¬ 
tain  ,  de  mercure  et  d’argent ,  des  précipités  jaunes  :  avec  le  sulfate  de 
fer,  un  précipité  vert  noirâtre;  avec  la  gélatine,  un  précipité  caséeux 
coriacé.  Il  est  très  difficilement  altérable  par  l’acide  nitrique  ,  qui  ne  le 
change  ni  en  acide  malique ,  ni  en  acide  oxalique. 

Le  second  principe  de  la  rhubarbe  est  une  huile  fixe ,  douce ,  rancis¬ 
sant  par  la  chaleur,  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  11  n’y  existe 
qu’en  très  petite  quantité. 

On  y  trouve  une  assez  grande  quantité  de  sur-malate  de  chaux  ,  une 
petite  quantité  de  gomme,  de  l’amidon,  du  ligneux,  de  l’oxalate  de 
chaux,  qui  fait  le  tiers  de  son  poids,  une  petite  quantité  d’un  sel  à 
base  de  potasse,,  une  très  petite  quantité  de  sulfate  de  chaux  et  d’oxide 
de  fer. 

La  rhubarbe  de  Moscovie ,  malgré  un  extérieur  assez  différent  de  la 
rhubarbe  de  Chine ,  ne  paraît  pas  s’en  éloigner  dans  sa  composition 
plus  que  ne  peuvent  le  faire  deux  parties  pareilles  tirées  d’individus  de 
la  même  espèce.  On  y  retrouve  les  mêmes  principes  et  presque  en 
mêmes  proportions.  Il  faut  faire  observer  cependant  qu’une  quantité 
un  peu  plus  faible  d’oxalate  de  chaux  paraît  constante  dans  la  rhubarho 
de  Moscovie ,  Schéele  ayant  obtenu  un  résultat  semblable.  C’est  pour¬ 
quoi  aussi  la  rhubarbe  de  ftloscovie  croque  moins  sous  la  dent. 

La  rhubarbe  de  France,  rheum  rhaponticum  (?) ,  contient  une  bien 
plus  grande  quantité  de  matière  colorante,  mais  ce  principe  est  rou¬ 
geâtre  au  lieu  d’être  jaune.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  plus  de  matière 
amylacée,  ce  qui  est  une  .suite  de  ce  qu’elle  contient  moins  d’oxalate 
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de  chaux ,  car  la  quantité  de  celui-ci  s’élève  au  plus  au  dixième  du 
poids  de  la  racine.  {Bull,  de  pharm. ,  t.  VI ,  p,  87.  ) 

La  rhubarbe  est  stomachique ,  légèrement  purgative  et  vermifuge. 
On  l’emploie  en  poudre  ,  eu  infusion  dans  l’eau  ,  dans  l’alcool ,  en  sirop 
et  eu  extrait.  Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  préparations  com¬ 
posées. 


FAMILLE  DES  CHÉNOPODÉES. 

Plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  alternes  ou  oppo¬ 
sées  ,  quelquefois  charnues ,  ‘privées  de  stipules.  Les  fleurs  sont  très 
petites,  hermaphrodites,  quelquefois  dicliues  par  avortement,  dispo¬ 
sées  en  grappes  rameuses  ou  groupées  à  l’aisselle  des  feuilles  ;  périanthe 
calicinal  à  3  ,  /i  ou  5  divisions  plus  ou  moins  profondes ,  persistantes  et 
s’accroissant  pour  envelopper  le  fruit;  les  étamines  sont  opposées  et 
en  nombre  égal  aux  divisions  du  périanthe,  souvent  en  nombre  moindre 
par  avortement ,,  insérées  sur  le  réceptacle  ou  sur  un  anneau  adhérant 
au  périanthe  ;  alternant  quelquefois  avec  un  même  nombre  d’écailles 
hypogynes.  L’ovaire  est  libre,  uniloculaire,  contenant  un  seul  ovule 
dressé  ou  porté  sur  un  podosperme  ascendant;  le  style  est  simple,  tei- 
miné  par  2-4  stigmates  subulés;  le  fruit  est  un  askose  renfermé  dans  le 
périanthe  accru  et  quelquefois  devenu  bacciforme  ;  la  graine  contient 
un  embryon  cylindrique,  homotrope ,  annulaire  et  entourant  l’endo- 
sperme  {ctjclolobécs) ,  oij  roulé  en  spirale  et  presque  privé  d’endo- 
sperme  (  apirolobées  ) . 

Les  chénopodées,  si  l’on  considère  leur  port  humble  et  leurs  fleurs 
presque  inaperçues,  paraîtront,  tout  au  plus,  bonnes  à  brûler;  mais  elles 
méi  itent,  plus  que  bien  d’autres  plantes,  de  fixer  notre  attention  si  nous 
les  considérons  sous  le  rapport  de  leurs  applications  alimentaires  ,  médi¬ 
cales  ou  industrielles.  Beaucoup  de  chénopodées ,  en  effet ,  d’un  tissu 
lâche,  dépourvues  de  principes  âcres  ou  aromatiques,  riches  au  contraire 
en  sels  et  en  mucilage ,  sont  comptées  au  nombre  des  aliments  modé¬ 
rément  nutritifs  et  de  facile  digestion;  tels  sont  l’épinai-d  {spinacia 
oleracen)  dont  le  nom  rappelle  que  c’est  par  l’Espagne  que  les  Maures 
l’ont  introduit  en  Europe;  l’arrociic  des  jardîn.s  {atriplex  horten- 
aà)  nommée  aussi  bonne-dame  ;  le  bon  Henry  {chenopodium  bonus- 
lienricus  L. ,  agatliophytum  bonus-henricus  Moej.)  ;  la  poiréc  blanche 
et  la  betterave  {betü  cicln  et  B.  vulgaris  Willd.) ,  etc.  D’autres  sont 
aromatiques  et  pourvues  de  propriétés  digestives ,  antispasmodiques  ou 
autlielmiutiques,  tels  que  la  camphrée  de  Montpellier,  le  botrys,  le  thé 
du  Mexique,  l’anserine  vermifuge ,  la  vulvaire,  etc.  D’autres  enfin, 
telles  que  les  sahola ,  les  sueda ,  les  scdicortiia, ,  qui  croissent  en  abon- 


hOQ  iUCÜTÏLliOOINES  MONOClH-AMYDÉliS. 

dance  dans  les  lieux  inaritiracs  et  qui  sont  riches  en  sels  à  base 
de  soude,  fournissent  par  leur  incinération  la  sonde  naturelle  quia 
longtemps  suffi  aux  besoins  des  arts  ;  mais  qui  se  trouve  presque  anni¬ 
hilée  aujourd’hui  par  l’extension  prodigieuse  donnée  aux  fabriques  de 
soude  artificielle.  Nous  dirons  quelques  mots  des  principales  de  ces 
plantes. 

Bette  ou  poikée,  beta  cicla.  Car.  gén.  :  fleurs  hermaphrodites  ; 
périanthe  urcéolé  à  5  divisions  persistantes  ;  5  étamines  insérées  sur  un 
anneau  charnu  à  la  gorge  du  tube  ;  écailles  hypogynes  nulles  ;  ovaire 
déprimé;  2  stigmates  courts,  soudés  à  la  base.  Askose  globuleux,  ren¬ 
fermé  dans  le  tube  épaissi  du  périanthe  et  couvert  par  son  limhe 
charnu  ;  semence  horizontale  ,  déprimée.  —  Car.  spéc.  :  feuilles  radi¬ 
cales  pétiolées;  celles  de  la  tige  sessiles  ;  fleurs  ternées  sur  de  longs 
épis  latéraux.  On  en  connaît  trois  variétés  :  1°  la  poîréc  blanche ,  qui 
a  les  feuilles  d’un  vert  blanchâtre  et  les  fleurs  disposées  trois  à  trois  ; 
2°  la  poirce  blonde  OU  carde  poirce ,  dont  les  fCuilleS  SOnt  d’uu 
blanc  jaunâtre ,  et  dont  les  côtes  longitudinales  se  mangent  à  l’instar  de 
celles  de  l’artichaut-cardon  {cinara  cardunculus  L.  )  ;  3°  la  poirce 
ronge,  dont  les  feuilles  sont  d’un  rouge  foncé. 

Les  feuilles  de  poirée  sont  rafi-aîchissantes  ;  elles  entrent  dans  la  com¬ 
position  de  la  boisson  laxative  dite  bouillon  aux  herbes. 

Betterave  ,  beta  vulgaris  L.  Cette  espèce  diffère  de  la  précédente 
par  ses  racines  souvent  très  volumineuses  et  charnues ,  par  ses  feuilles 
inférieures  ovées  et  par  ses  fleurs  ramassées. 

La  betterave  n’a  été  considérée,  pendant  longtemps,  que  comme 
plante  potagère  ou  comme  propre  à  être  employée  avantageusement 
à  la  nourriture  des  bestiaux.  En  effet ,  sa  racine  charnue  et  sucrée  était 
usitée  sur  les  tables ,  et  ses  feuilles  succulentes  et  d’une  végétation 
vigoureuse  ,  offraient  aux  bestiaux  une  nourriture  abondante,  saine  et 
agréable.  Mais  cette  plante,  déjà  si  précieuse  à  l’agriculture,  a  acquis 
une  importance  encore  plus  grande ,  depuis  qu’on  a  reconnu  qu’on  pou¬ 
vait  en  retirer  un  sucre  cristallisable  entièrement  semblable  à  celui  de 
la  canne.  La  première  annonce  de  ce  fait  est  due  à  Margraff;  Achard, 
de  Berlin  ,  est  le  premier  qui  ait  tenté  de  l’utiliser,  en  extrayant  le  sucre 
de  la  betterave  pour  le  commerce;  depuis,  les  procédés  de  son  extrac¬ 
tion  ont  été  perfectionnés  en  France;  et  il  a  été  démontré,  par 
Chaptal,  que  ce  sucre  pouvait,  même  en  temps  de  paix,  soutenir 
la  concurrence ,  pour  le  prix ,  avec  le  sucre  des  colonies  (  voyez  son 
mémoire ,  Annales  de  chimie,  t.  XGV ,  p.  233).  Voici  l’indication  des 
principales  variétés  de  betteraves ,  rangées  suivant  les  plus  grandes 
proportions  de  sucre  qu’elles  fournissent  (Payen,  Journ.  de  chim. 
médic.,  t.  I,  p.  389)  : 
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1“  La  belterave  blanche;  sa  racine  et  les  côtes  des  feuilles  sont  blan¬ 
ches  ou  verdâtres. 

2"  La  betterave  yawne;  sa  racine  et  les  côtes  des  feuilles  sont  d’un 
jaune  pâle. 

3”  La  betterave  rouge;  sa  racine  est  d’un  rouge  de  sang,  et  les 
feuilles  d’un  rouge  foncé.  On  la  distingue  en  grande  et  en  petite. 

h"  La  betterave  veinée  ;  sa  racine  a  la  surface  rouge  et  l’intérieur 
blanc,  avec  des  veines  roses.  En  Allemagne,  on  nomme  cette  variété 
racine  de  disette ,  et  on  la  cultive  en  grand  pour  la  nourriture  des  bes¬ 
tiaux. 

Camphuiîe  de  âlONTPEELiER ,  campliorosma  rnonspeliaca  L.  —  Car. 
gén.  :  fleurs  hermaphrodites;  périanthe  quadrifide  dont  deux  divisions 
plus  grandes,  carénées  ;  h  étamines  insérées  au  fond  du  périanthe  et  op¬ 
posées  à  ses  divisions  ;  ovaire  comprimé  ;  style  bi-  ou  trifide ,  à  divisions 
sétacées;  askose  membraneux ,  comprimé,  renfermé  dans  le  périanthe 
non  accru.  —  Car.  spéc.  :  feuilles  velues,  linéaires. 

La  camphrée  de âlontpellier  est  une  plante  basse,  rameuse,  touffue, 
dont  les  rameaux  sont  couverts  de  feuilles  linéaires  et  velues ,  aux  ais¬ 
selles  desquelles  naissent  les  fleurs.  Elle  croît  surtout  aux  environs  de 
Montpellier,  d’où  on  nous  envoie  ses  sommités  sèches  sous  la  forme  de 
très  petits  épis  d’un  vert  blanchâtre,  d’une  odeur  forte  et  aromatique 
lorsqu’on  les  froisse  entre  les  mains;  d’une  saveur  âcre,  légèrement 
amère. 

Botrys,  chenopodiiim  botrys  L.  —  Car.  gén.  :  fleurs  hermaphro¬ 
dites  ;  périanthe  quinquéCde  ;  5  étamines  insérées  au  fond  du  périanthe 
et  opposées  à  ses  divisions;  ovaire  déprimé;  2  stigmates  fdiformes  très 
courts  ;  askose  membraneux ,  déprimé ,  renfermé  dans  le  périanthe 
connivent,  devenu  pentagone;  semence  horizontale ,  déprimée-lènti- 
culaire;  testa  crustacé;  embryon  annulaire,  périphérique ,  entourant 
un  endosperme  copieux  et  farineux  ;  radicule  centrifuge.  —  Car.  spéc.  : 
feuilles  pétiolées ,  oblongues,  profondément  sinuées  ;  grappes  très  nom¬ 
breuses ,  axillaires,  courtes,  velues,  privées  de  feuilles. 

Cette  plante  ne  s’élève  guère  qu’à  la  hauteur  de  30  centimètres  ; 
elle  a  le  toucher  visqueux  et  une  odeur  agréable  ;  on  l’emploie  en  infu¬ 
sion  contre  la  toux. 

Ambroisie  du  RIexiqde  ou  Thé  du  BIexiqde  ,  chenopodimn  arn- 
brosiüides  L.  Cette  plante  est  originaire  du  Mexique  et  est  cultivée 
dans  les  jardins  ;  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  65  centimètres  et  porte 
des  feuilles  scssiles ,  lancéolées ,  dentées  ;  ses  grappes  sont  simples  et 
garnies  de  petites  feuilles.  Elle  a  une  odeur  très  forte  et  agréable  ;  une 
saveur  âcre  et  aromatique.  Elle  est  stomachique  et  tonique  ,  étant  prise 
en  infusion  théiforme.  Les  fruits  sont  anthelmintiques. 
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Anserine  (1)  VERMIFUGE ,  chenopodiimi  anthebninticum  L.  Autre 
espèce  américaine,  vivace,  très  odorante,  cultivée  dans  les  jardins, 
très  usitée  aux  États-Unis  couiine  vermifuge.  Sa  tige,  haute  de  60  cen¬ 
timètres  à  1  mètre ,  est  rameuse ,  garnie  de  feuilles  ovales-oblongues , 
dentées,  ayant  à  leur  aisselle,  vers  les  sommités,  de  petites  fleurs  vertes 
disposées  en  grappes  nues. 

Les  fruits  de  cette  plante,  auxquels  on  donne  communément  le  nom 
A?,  semences,  h  cause  de  leur  petitesse,  ont  également  une  forte  odeur 
aromatique,  presque  semblable  à  celle  de  l’ambroisie  du  Mexique,  et 
sont  employés  comme  anthelmintiques,  ainsi  que  l’essence  qu’on  en 
retire  par  distillation. 

Quinoa,  chenopodiimi  quinoa  W.  Plante  annuelle  du  Chili,  sem¬ 
blable  à  notre  chenopodium  album ,  propagée  par  la  culture  dans  toute 
la  région  occidentale  de  l’Amérique ,  à  cause  de  ses  semences  amylacées 
qui  servent  à  faire  des  potages  très  nourrissants. 

Vulvaire,  chenopodium  vulvaria  L.  Plante  herbacée,  commune  eu 
Kurope  dans  les  lieux  incultes,  le  long  des  murs  et  dans  les  cimetières. 
Ses  tiges  longues  de  20  à  25  centimètres ,  rameuses  et  couchées  sur  la 
terre ,  sont  garnies  de  feuilles  ovales-rhomboïdales,  entières,  glauques, 
et  portent  à  la  partie  supérieure  de  petites  grappes  axillaires  de  fleurs 
vertes.  Elle  exhale  une  odeur  de  poisson  pourri  ;  elle  a  été  recommandée 
comme  antihystérique;  on  l’emploie  en  lavements  et  en  fomentations. 

MM.  Chevallier  et  Lassaigne,  ayant  analysé  la  vulvaire,  y  ont  trouvé 
du  sous-carbonate  d’ammoniaque  tout  formé,  premier  exemple  d’un 
fait  des  plus  intéressants.  Cette  plante  contient  de  plus  de  l’albumine , 
de  l’osmazome,  une  résine  aromatique,  une  grande  quantité  de  nitrate 
de  potasse,  etc.  {Joiirn.  de pharm.  ,  III,  412.) 

Bon-Henry  ou  Épinard  sauvage,  chenopodium  bonus- henricus  L., 
agathophyt’um  bonus-henricus  Moq.  Cette  plante  croît  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  autour  des  lieux  habités;  elle  pousse  une  tige  haute  de  30  cen¬ 
timètres,  portant  à  son  sommet  des  grappes  de  petites  fleurs,  ayant  dans 
leur  ensemble  une  forme  pyramidale,  et  garnie  à  la  partie  inférieure  de 
feuilles  en  fer  de  flèche,  farineuses  en  dessous,  ayant  à  leur  bord  quel¬ 
ques  dents  obtuses  et  écartées  ;  elle  se  distingue  des  chenopodium  par 
sa  semence  verticale ,  ses  fleurs  polygames ,  et  parce  que  son  fruit  n’est 
qu’imparfaitemenl  recouvert  par  les  folioles  flétries  du  périanthe.  On 
peut  manger  ses  feuilles  comme  celles  de  l’épinard  ;  elles  sont  légère¬ 
ment  laxatives. 

(1)  Anserine  (de  ahser,  eris,  oie) ,  nom  donné  aux  plantes  de  ce  genre, 
pour  remplacer  leur  nom  vulgaire  patte  d’oie ,  due  à  la  forme  habituelle  de 
leurs  feuilles.  Ce  dernier  nom  n’est  lui-même  que  la  traduction  du  mot  grec 
chenopodium,  formé  de  zviv,  oie ,  et  de  noù;,  ,  pied. 
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Chouan.  On  Irouvail  autrefois  dans  le  commerce  une  substance 
nommée  chouan,  dont  l’histoire  offrait  d’assez  grands  rapports  avec 
celle  du  semen-conlrn,  pour  qu’on  pût  les  confondre  l’une  avec  l’autre. 
Ces  deux  substances  venaient  par  le  commerce  du  Levant;  et  toutes 
deux ,  regardées  comme  des  semences ,  n’étaient  en  effet  qu’un  mé¬ 
lange  de  fleurs  et  de  pédoncules  brisés  ;  seulement  on  remarquait  que 
le  chouan  était  plus  gros  ,  plus  léger  et  d’un  goût  tant  soit  peu  salé  et 
aigrelet.  Il  paraissait  dépourvu  d’odeur  ;  enfin  son  seul  usage  était  de 
servir  à  la  préparation  du  carmin ,  conjointement  avec  une  écorce  in¬ 
connue  du  Levant ,  nommée  autour  (1).  Telles  étaient  les  seules  don¬ 
nées  que  l’on  eût  sur  le  chouan ,  lorsque  M.  Desvaux  reconnut  qu’il  était 
produit  par  les  sommités  de  Vabanasis  tarnariscifolia  L.  {halogetum 
tamariscifolium  Meyer  ) ,  plante  voisine  des  soudes  et  appartenant 
comme  elles  à  la  famille  des  chénopodées  {Journ.  pham. ,  t.  II, 
p.  û'U). 

On  m’a  présenté  une  fois,  sous  le  nom  de  kali  ou  de  fleur  de  Tur¬ 
quie,  une  substance  tout  à  fait  analogue  au  chouan  ,  et  servant  comme 
lui ,  dans  l’Orient ,  à  la  préparation  du  carmin.  Cette  substance  était 
formée  de  petites  fleurs  de  Vaizoon  canariense ,  de  la  famille  des  ficoï- 
dées. 

Soudes.  Plantes  demi-ligneuses,  à  feuilles  alternes  ou  opposées ,  ra¬ 
rement  planes,  souvent  cylindriques  et  charnues,  quelquefois  épineuses, 
rarement  nulles  ;  les  fleurs  sont  hermaphrodites,  accompagnées  de 
1  bractées;  le  périanthe  est  à  5  divisions  profondes,  persistantes;  les 
étamines  sont  au  nombre  de  5  ou  de  3,  insérées  sur  un  disque  hypo- 
gyne;  l’ovaire  est  déprimé,  surmonté  de  2  styles  courts,  à  stigmates 
recourbés.  Le  fruit  est  un  askose  déprimé  ,  contenu  dans  le  périanthe 
devenu  capsulaire.  Semence  hoi'izontale ,  formée  d’un  testa  très  mince 
et  d’un  embryon  roulé  en  spirale  ,  privé  d’endosperme. 

Les  soudes  croissent  en  abondance  dans  les  lieux  maritimes  des  cli- 

(1)  Autour,  écorce  approchant  en  forme  et  en  couleur  de  la  cannelle  ,  mais 
plus  épaisse ,  plus  pâle  et  ayant  en  dedans  la  couleur  d’une  muscade  cassée, 
avec  beaucoup  de  points  brillants  ;  elle  est  presque  insipide  et  inodore. 

(  Lemery.  ) 

J’ai  trouvé  au  Muséum  d’histoire  naturelle  l’écorce  d’autour  étiquetée 
loude-birbouin  ,  balacor  et  oulmara.  M.  Gonfreville  l’a  rapportée  de  l’Inde, 
où  elle  est  employée  pour  la  teinture,  sous  le  nom  de  lodu  putlay.  Elle  existe 
dans  le  commerce  des  couleurs  à  Paris ,  mais  elle  s’y  vend  fort  cher.  Elle  est 
en  fragments  longs  de  0  centimètres  au  plus ,  d’une  forme  cintrée ,  épais  de 
4  à  6  millimètres  ;  elle  est  rougeâtre  et  fongueuse  à  l’extérieur,  plus  pâle  , 
jaunâtre ,  ou  même  blanchâtre  à  l’intérieur,  à  fibre  courte,  grossière  et  comme 
grenue.  Elle  s’écrase  et  se  triture  facilement  sous  la  dent  ;  elle  a  une  saveur 
âpre  et  astringente  ,  jointe  à  une  légère  àcreté  ;  elle  est  inodore. 
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mats  tempérés ,  et  principalement ,  en  France  et  en  Espagne ,  sur  les 
côtes  de  Ja  Méditerranée.  Elles  y  puisent  les  éléments  des  sels  à  base 
de  soude  qu’elles  contiennent ,  tels  que  l’acétate,  le  citrate  ou  l’oxalale. 
Ces  sels  décomposés  par  le  feu  se  convertissent  en  carbonate.  Dans  la 
vue  d’en  extraire  l’alcali,  on  soumet  à  la  culture  quelques  espèces  de 
soude,  qui  sont  principalement  la  soude  commune,  la  soude  cultivée  et 
le  kali  {salsola  soda  ,  S.  saliva  et  S.  kaii).  Ces  plantes,  récoltées  et 
séchées,  sont  brûlées  dans  de  grandes  fosses  creusées  en  terre.  On  en 
ajoute  de  nouvelles  h  mesure  que  la  combustion  s’opère,  et  de  manière 
à  l’entretenir  pendant  plusieurs  jours  ;  alors  la  chaleur  s’élève  au  point 
de  fritter  la  cendre  et  de  la  réunir  en  une  seule  masse.  On  laisse  refroi¬ 
dir,  on  casse  la  masse  par  morceaux  et  on  la  livre  au  commerce. 

La  soude  ainsi  obtenue  est  composée,  en  différentes  proportions, 
de  carbonate  et  de  sulfate  de  soude  ;  de  sulfure  et  de  chlorure  de 
sodium;  de  carbonate  de  chaux,  d’alumine,  de  silice,  d’oxide  de  fer; 
enfin  de  charbon  échappé  à  la  combustion  ,  et  qui  donne  à  la  masse 
une  couleur  grise  plus  ou  moins  foncée.  La  meilleure  est  celle  qui  nous 
venait  autrefois  A' Alicante  ;  on  connaissait  aussi  le  salicor  ou  soude  de 
Narbonne  et  la  blanquette  ou  soude  d' Aiguemortes  ;  mais  tous  ces 
produits  sont  presque  entièrement  remplacés  aujourd’hui  par  la  soude 
artificielle,  obtenue  en  calcinant  dans  des  fours  à  réverbère  un  mé¬ 
lange  de  sulfate  de  soude,  de  craie  et  de  charbon. 

Toutes  ces  soudes  fournissent  par  lixiviation  et  cristallisation  le  car¬ 
bonate  de  soude  cristallisé  ou  sel  de  soude  du  commerce.  Souvent  aussi, 
on  fait  entièrement  dessécher  le  sel  de  soude ,  ce  qui  en  diminue  le  poids 
de  60  pour  100,  le  volume  h  proportion  ,  et  par  suite  allège  beaucoup 
les  frais  de  transport  et  d’emmagasinage.  Enfin,  on  prépare  un  sel  de 
soude  caustique,  en  privant  le  sel  de  soude  ordinaire  de  \jh  ou  de  1/3 
de  son  acide  carbonique.  Il  est  pulvérulent. 

Pour  déterminer  la  valeur  réelle  de  ces  différents  produits ,  on  em¬ 
ploie  aujourd’hui  le  procédé  alcalimétrique  de  M.  Gay-Lussac,  qui  con¬ 
siste  à  déterminer,  au  moyen  de  la  saturation  par  l’acide  sulfurique ,  la 
quantité  de  soude  pure  (SdO)  contenue  dans  100  parties  du  produit. 
Ce  procédé  se  trouvant  décrit  dans  tous  les  ouvrages  de  chimie,  je  me 
dispenserai  de  le  rapporter  ici. 

Soude  épineuse  ,  salsola  tragus  L.  ;  TçAyoq  Diosc.  lib.  iv,  cap.  46. 
Celte  plante  croît  très  abondamment  sur  les  côtes  de  la  Manche  ;  elle 
s’élève  à  la  hauteur  de  30  à  ô5  centimètres ,  et  se  divise  en  rameaux 
cylindriques  et  striés,  garnis  de  feuilles  charnues,  embrassantes,  glabres, 
triangulaires,  terminées  par  une  pointe  épineuse.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
solitaires ,  pourvues  d’un  périanlhe  membraneux.  Elle  est  employée 
avec  succès  contre  la  grifvelle,  ce  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  à  la 
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grande  quantité  de  sels  qu’elle  contient  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  singulier, 
tant  à  cause  du  genre  de  plantes  auquel  elle  appartient  qu’aux  lieux  qui 
la  fournissent ,  c’est  qu’elle  ne  contient  que  des  sels  à  base  de  potasse 
et  de  chaux.  Suivant  l’analyse  que  j’ai  faite  de  ses  cendres  [Journ. 
chhn,  méd.,  I8Z1O ,  p.  128),  je  les  ai  trouvées  composées  de  : 

Carbonate  de  potasse . 

Chlorure  de  potassium.  .  .  . 

Sulfate  de  potasse . 

Carbonate  de  chaux . 

Phosphate  de  chaux . 

Oxide  de  fer . 

100,00 
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Ces  trois  familles  de  plantes ,  qui  terminent  la  classe  des  dicotylé¬ 
dones  monochlamydées  ou  à  périanthe  simple ,  fournissent  peu  de  chose 
à  la  médecine.  Les  araarantacées  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
chénopodées ,  et  un  assez  grand  nombre  sont  employées  comme  ali¬ 
ment,  à  l’instar  de  l’épinard  :  tels  sont ,  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l’Italie,  Yamarantus  hlitwn  L.  ;  au  Brésil ,  Yamarantus  viridens ;  à  la 
Jamaïque ,  Yamarantus  spinosus.  D’autres  ont  une  vertu  laxative  mar¬ 
quée;  d’autres  sont  astringentes;  mais  aucune,  excepté  peut-être  le 
gomphrena  officinalis  Mart. ,  et  le  gomphrena  mocrocephala  Saint-Hil., 
dont  les  racines  portent  au  Brésil  le  nom  de  paratudo  (propre  h  tout) , 
ne  paraît  jouir  de  propriétés  actives. 

Les  nyctaginées,  qui  doivent  leur  nom  au  genre  nyctago  ou  mirabilis 
(belle  de  nuit),  sont  généralement  douées  d’une  propriété  purgative  ou 
émétique.  Plusieurs  d’entre  elles,  telles  que  mirabilis  j al apa ,  belle 
plante  cultivée  dans  nos  jardins ,  et  le  mirabilis  longiflora,  ont  même 
été  considérés ,  pendant  quelque  temps,  comme  la  source  du  jalap  offi¬ 
cinal.  Le  boerhaaviahirsuta{em  toustâo  Bras.)  est  employé  contre  l’ic¬ 
tère  ,  le  boerhaavia  tuberosa  contre  la  syphilis ,  le  boerkaavia  procum- 
bens  comme  antifébrile  et  purgatif,  etc. 

Les  phytolaccacées  ,  plantes  d’abord  réunies  aux  chénopodées ,  s’en 
distinguent  par  leurs  étamines  alternes  avec  les  divisions  du  périanthe , 
par  la  pluralité  des  ovaires  rangés  circulairement  autour  d’ùn  axe ,  enfin 
par  la  présence  de  principes  âcres  et  drastiques.  Le  phytolacca  decan- 
dra,  belle  plante  de  l’Amérique  septentrionale,  aujourd’hui  cultivée 
dans  les  jardins  de  l’Europe,  purge  très  fortement;  le  suc  des  fruits. 
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d’un  beau  rouge  carminé ,  a  été  employé  en  Portugal  à  la  coloration 
des  vins ,  non  sans  inconvénient  pour  les  consommateurs ,  et  l’usage  en 
a  été  prohibé.  La  racine  àn  phytolacca  drastica  du  Chili,  purge  aussi 
très  violemment;  les petiveria,  douées  d’une  odeur  alliacée  ,  sont  usi¬ 
tées  en  Amérique  comme  antifébriles,  diaphorétiques ,  diurétiques  et 
anthelmintiques.  De  toutes  les  plantes  ou  parties  de  plantes  qui  vien¬ 
nent  d’être  citées ,  je  ne  parlerai  en  particulier  que  de  celles  qui  se  sont 
rencontrées  dans  le  commerce. 

Kaciuc  ne  Cliaya. 

En  1818 ,  un  pharmacien  présenta  à  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  une  racine  nommée  cliaya,  longue  de  13  à  l(i  centimètres,  grosse 
comme  de  minces  tuyaux  de  plume  ,  tortueuse ,  composée  d’une  écorce 
et  d’un  ligneux  ,  blanchâtre;  elle  est  inodore  et  offre  une 

saveur  mucilagineuse  et  légèrement  salée.  On  la  disait  envoyée  de  la 
Tartarie  chinoise  ,  et  l’on  donnait  à  la  plante  une  tige  lisse  ,  également 
mucilagineuse,  des  feuilles  obrondes  et  cotonneuses,  des  fleurs  à  pé- 
rianthe  simple,  unisexuelles,  à  6  étamines;  on  supposait  qu’elle  pou¬ 
vait  appartenir  à  la  famille  des  asparaginées.  Si  les  caractères  sexuels , 
qui  n’ont  pu  être  vérifiés,  étaient  exacts,  il  faudrait  renoncer  à  déter¬ 
miner  la  plante  qui  produit  cette  racine.  Mais  on  lit  dans  la  Flora 
indica  de  Roxhurgh  ,  t.  II ,  p.  503,  et  dans  la  Materia  indica  d’Ains- 
lie  ,  t.  II ,  p.  394 ,  qu’on  vend  au  Bengale ,  sous  le  nom  de  chuya,  la 
racine  mucilagineuse  de  Vackyrantes  lonala  Roxh. ,  Ærva  lanata. 
amarantacées.  Cette  racine,  au  reste,  ne  pai'aît  jouir  d’aucune  pro¬ 
priété  essentielle,  et  je  l’aurais  passée  sous  silence  s’il  n’élait  pas  néces¬ 
saire  de  la  distinguer  du  chaya-vayi‘,  racine  tinctoriale  de  l’Inde,  et  de 
Vipécacuanha  blanc  du  Brésil ,  en  place  duquel  elle  a  été  vendue  dans 
le  commerce. 

Racine  de  Eaiix-Jalai). 

Mirabilis  longiflara  L. ,  et  aussi  les  mirabiiis  jalupa  aV  dichotomu. 
Car.  gén.  :  Involucrc  caliciforme,  campanulé,  quinquéfide ,  uniflore, 
persistant;  périanthe  corolloïde  .  mfundihulilorme  ,  à  tube  allongé, 
ventru  "a  la  base,  persistant,  à  limbe  plissé  et  à  5  dents,  tombant; 
5  étamines  insérées  sur  un  godet  glanduleux  qui  entoure  l’ovaire;  filets 
libres,  adhérents  au  tube  rétréci  du  calice,  prolongés  au-dessus  et  ter¬ 
minés  chacun  par  une  anthère  biloculaire  ;  ovaire  uniloculaire  ,  style 
simple,  stigmate  en  tète;  askose  libre,  renfermé  dans  la  base  indurée 
du  périanthe,  et  entouré  par  l’involucre  persistant. 

Le  mirabilis  Jatapa  est  aujourd’hui  cultivé  dans  tous  les  jardins  ,  où 
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il  forme  des  touffes  d’un  beau  vert,  sur  lesquelles  ressortent  ses  fleurs 
nombreuses,  réunies  en  un  corymbe  serré  et  d’un  rouge  foncé,  quel¬ 
quefois  aussi  jaunes ,  blanches  ou  panachées.  Ces  fleurs  ne  s’ouvrent 
qu’à  la  nuit  et  se  ferment  le  matin ,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  le  nom  de 
helle-de-nuil.  Le  mirabilis  dichotoma ,  très  rapproché  du  précédent , 
s’en  distingue  néanmoins  par  ses  feuilles  beaucoup  plus  petites,  par  ses 
fleurs  toujours  d’un  rouge  pourpre,  bien  moins  grandes  également, 
presque  solitaires  et  s’épanouissant  ava  .t  la  nuit,  d’où  leur  est  venu 
le  nom  de  fleurs  de  quatre  heures.  Enfin  le  mirabilis  Imigiflora 
(  fig.  fSG)  intéresse  par  l’odeur  douce  et  musquée  qu’il  répand 
pendant  la  nuit;  ses  tiges  sont  longues  de  1  mètre  environ,  très  faibles, 
divisées  en  rameaux  grêles  , 
pubescents ,  garnis  de  feuilles 
opposées,  visqueuses,  un  peu 
velues ,  molles  et  ciliées  ;  les 
supérieures  sessiles.  Les  fleurs 
naissent  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux  ,  réunies  en  une  tête 
épaisse  et  glutineuse.  Le  tube 
du  périanthe  est  fort  long,  re¬ 
courbé  ,  velu  ;  le  limbe  plissé , 
d’une  couleur  blanche.  Ces 
trois  plantes,  mais  surtout  la 
dernière  ,  sont  pourvues  d’une 
racine  pivotante,  un  peu  napi- 
forme  ,  grosse  et  charnue  , 
presque  noire  au  dehors,  blan¬ 
châtre  en  dedans.  Cette  racine 
desséchée ,  dont  j’ai  vu  une  fois 
dans  le  commerce  une  partie  assez  considérable,  était  à  peu  près 
cylindrique,  épai.sse  de  25  h  55  millimètres,  coupée  en  tronçons  de 
55  à  110  millimètres,  d’un  gris  livide  ,  plus  foncé  à  l’extérieur  et  plus 
pâle  intérieurement.  Les  surfaces  extrêmes  .sont  marquées  d’un  grand 
nombre  de  cercles  concentriques  très  serrés,  d’une  couleur  plus  foncée 
et  un  peu  proéminents.  La  coupe  opérée  à  l’aide  de  la  scie  est  polie  et 
presque  noire,  et  marquée  des  mêmes  cercles.  La  racine  est  dure,  com¬ 
pacte,  très  pesante,  d’une  odeur  faible  et  nauséeuse,  et  d’une  .saveur 
douceâtre,  laissant  un  peu  d’âcreté  dans  la  bouche.  On  la  dit  assez 
fortement  purgative. 

Racine  de  Pipi. 

Petiveria  alliacea  etpetiveria  tetrafidra.  La  première  de  ces  plantes 


Fig.  180. 
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croît  dans  les  prairies ,  à  la  Jamaïque  et  dans  la  plupart  des  autres  îles 
de  l’Amérique.  La  seconde  croît  au  Brésil,  Toutes  deux  sont  pourvues 
d’une  forte  odeur  alliacée  et  produisent  des  racines  ligueuses ,  libreuses, 
jaunâtres,  d’une  odeur  très  forte  et  désagréable  et  d’une  saveur  âcre  et 
alliacée.  Ces  racines  sont  très  fortement  diurétiques,  ain.si  que  l’in¬ 
dique  leur  nom,  et  usitées  contre  l’hydropisie,  la  paralysie,  les  rhu¬ 
matismes  articulaires ,  etc. 


SIXIÈME  CLASSE. 

Dicotylédones  corolli flores. 


FAMÎLLE  DES  PLANT  AGINÉES. 

Petite  famille  de  plantes  herbacées ,  souvent  privées  de  liges  et  à 
feuilles  toutes  radicales,  à  fleurs  hermaphrodites  ou  unisexuelles ,  dis¬ 
posées  en  épis  simples  et  serrés,  pourvues  d’un  calice  et  d’une  corolle 
h  A  divisions  régulières  ;  de  A  étamines  et  d’un  ovaire  libre  à  1 ,  2 ,  ou 
très  rarement  A  loges  contenant  un  petit  nombre  d’ovules.  Le  style 
est  capillaire  et  terminé  par  un  stigmate  simple  ou  bifide  ;  le  fruit  est 
tantôt  un  askose  ,  lanlôt  une  pixide  biloculaire  ,  à  loges  mono-  ou  di- 
spermes;  les  semences  sont  couvertes  d’un  épisjierme  membraneux,  à 
hile  ventral  ;  l’embryon  est  droit  et  cylindrique,  dans  l’axe  d’uu  endo- 
sperme  charnu. 

Cette  famille  nous  présente  ,  dans  le  genre  plnntago  ,  quelques 
plantes  autrefois  très  usitées,  aujourd’hui  presque  tombées  en  désué¬ 
tude.  Ces  plantes  sont  les  plantains  et  les  psyllium. 

Plantains. 

Les  plantains  ont  un  calice  à  A  divisions  persistantes;  une  corolle 
gamopétale  tubuleuse ,  persistante ,  à  limbe  quadripartagé.  Les  filets 
des  étamines  sont  plus  longs  que  la  corolle  ,  surmontés  d’anthères  hori¬ 
zontales.  Le  style  est  plus  court  que  les  étamines  et  terminé  par  un 
stigmate  simple.  On  emploie  indifféremment  trois  espèces  de  plantain, 
à  savoir  : 

Le  grand  vi^ntoAn ,  plantarjû  major,  offrant  des  feuilles  radicales 
grandes ,  coriaces  ,  presque  glabres ,  ovales  ,  rétrécies  en  pétioles , 
marquées  de  7  nervures  saillantes ,  souvent  sinnées  sur  les  bords,  La 
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hampe  dépasse  la  longueur  des  feuilles;  elle  esl  cylindrique  ,  un  peu 
pubescente  et  porte  un  épi  droit ,  long ,  cylindrique  ,  étroit ,  composé 
de  fleurs  serrées ,  verdâtres  ou  rougeâtres.  La  capsule  pixidée  est  divi¬ 
sée  en  deux  loges  par  une  cloison  longitudinale ,  qui  porte  plusieurs 
graines  rougeâtres  sur  chaque  face. 

Le  pian(ain  moyen ,  plantago  media ,  a  le  port  du  précédent , 
dont  il  diffère  par  ses  feuilles  velues  et  par  sa  capsule  qui  ne  contient 
qu’une  graine  dans  chaque  loge. 

Le  plantain  lancéolé ,  plantago  lanceolata ,  a  les  feuilles  étroites- 
lancéolées ,  amincies  aux  deux  extrémités ,  ordinairement  velues  et  à 
5  nervures;  les  hampes  sont  anguleuses,  pubescentes,  terminées  par 
un  épi  brun  ,  ovale  et  ramassé.  Ces  trois  plantes  sont  communes  dans 
les  jardins ,  les  champs  et  les  prairies.  Leurs  feuilles  sont  inodores , 
amères  et  légèrement  styptiques  ;  les  fleurs  possèdent  une  odeur  douce 
et  agréable.  L’eau  distillée  de  la  plante  entière  était  anciennement  très 
usitée  dans  les  collyres. 

Semences  rtc  Psyllium. 

Plantago  psylHwn  L.  Cette  plante  diffère  des  précédentes  par  sa  tige 
rameuse,  haute  de  16  à  29  centimètres,  munie  de  feuilles  opposées , 
linéaires,  quelquefois  dentées.  Les  fleurs  sont  réunies  en  capitules 
ovoïdes,  munis  de  bractées  très  courtes;  les  divisions  du  calice  sont 
lancéolées-aiguës  ;  les  fruits  sont  des  pixides  à  2  loges  polyspermes  ;  les 
semences  sont  très  menues ,  oblongues ,  d’un  brun  noir,  lisses  et  lui¬ 
santes  d’un  côté  ,  creusées  en  nacelle  du  côté  du  hile,  ayant  quelque 
ressemblance  d’aspect  avec  des  puces ,  ce  qui  a  valu  à  la  plante  le  nom 
A'herbe  aux  puces.  Ces  semences  contiennent  dans  leur  épisperme  un 
principe  gommeux ,  susceptible  de  se  gonfler  considérablement  dans 
l’eau ,  qui  leur  donne  une  propriété  très  émolliente.  On  en  faisait  au¬ 
trefois  usage  et  on  pourrait  les  employer  tout  aussi  utilement  aujour¬ 
d’hui  dans  les  ophthalmies  inflammatoires  ,  l’irritation  des  voies  intes¬ 
tinales  ,  etc. 

Plantain  des  sables ,  plantago  arenarüt  Waldst.  Cette  plante , 
longtemps  confondue  avec  la  précédente ,  en  diffère  par  sa  tige  plus 
rameuse  et  plus  élevée  ;  par  ses  capitules  plus  allongés ,  munis  de  brac¬ 
tées  deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  les  calices ,  dont  les  divisions 
sont  dilatées  au  sommet ,  membraneuses  et  très  obtuses  ;  les  graines 
sont  ovoïdes.  Il  paraît  que  les  négociants  de  Nîmes  et  de  Montpellier 
en  font  un  commerce  assez  étendu  ,  pour  le  gommage  des  mousselines. 

FAMILLE  DES  PLUMB AGINÉES. 

Famille  de  plantes  herbacées,  à  feuilles  alternes,  quelquefois  toutes 
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réunies  à  la  base  de  la  lige  ei  engaînantes.  Les  fleurs  sont  réunies  en 
tête ,  ou  disposées  en  épis  ou  en  grappes  rameuses  et  terminales.  Le  ca¬ 
lice  est  tubuleux,  persistant,  à  5  divisions  ;  la  corolle  est  tantôt  gamo¬ 
pétale  et  pourvue  de  3  étamines  hypogines ,  comme  dans  les  vraies 
plumbaginées;  tantôt  formée  de  pétales  égaux,  légèrement  soudés  à  la 
base,  et  portant  sur  les  onglets  5  étamines  opposées  aux  pétales,  comme 
dans  les  slaticées.  L’ovaire  est  libre,  à  un  seul  ovule  anatiope,  pendant 
au  sommet  d’un  podosperme  filiforme  ,  partant  de  la  base  de  la  loge. 
L’ovaire  est  terminé  par  un  style  divisé  en  stigmates  {plumbago)  ou  par 
5  styles,  pourvus  chacun  d’un  stigmate  simple,  filiforme  ,  glanduleux 
{statice).  Le  fruit  est  monosperme  ,  enveloppé  dans  le  calice  persistant; 
tantôt  il  est  indéhiscent  (askose) ,  se  séparant  du  réceptacle  par  déchi¬ 
rement  {statice);  tantôt  il  est  capsulaire  et  s’ouvre  supérieurement  en 
5  valves  {plumbago) .  La  semence  est  inverse  mais  simule  souvent  une 
semence  droite ,  par  la  soudure  du  trophosperme  avec  le  péricarpe. 
L’embryon  est  orthotrope ,  au  milieu  d’un  endosperme  farineux  ;  radi¬ 
cule  supère. 

Cette  petite  famille  ,  comme  on  le  voit,  se  divise  nettement  en  deux 
tribus,  qui  empruntent  leur  nom  de  leur  principal  genre,  statice  et  plum¬ 
bago,  dont  les  propriétés  sont  aussi  très  distinctes;  hs  statice  sont 
pourvus  d’une  astringence  très  marquée  ;  les  plumbago  sont  presque 
caustiques.  Quoique  ces  plantes  soient  aujourd’hui  presque  oubliées , 
nous  en  mentionnerons  deux  le  beben  rouge  et  la  dentelaire  d'Europe. 

Belien  rouge. 

Les  Arabes  et  les  Grecs  du  moyen  âge  ont  employé ,  sous  le  nom 
de  behen,  deux  racines  différentes.  L’une  appelée  behen  blanc,  pouvait 
être  longue  et  grosse  comme  le  doigt,  d’un  gris  cendré  à  l’extérieur , 
blanchâtre  en  dedans,  d’un  goût  un  peu  amer  (suivant  d’autres,  âcre 
et  odorante).  Cette  racine  a  toujours  été  attribuée  au  centaurea  beben 
L.,  de  la  grande  famille  des  synanthérées  et  de  la  tribu  des  carduacées  ; 
mais  comme  elle  était  originaire  de  la  Perse  et  fort  rare ,  on  lui  sub.sti- 
tuait  celle  du  behen  nostras  ou  cucubalus  beben,  pfanie  de  la  famille 
des  caryopbyllées ,  à  calice  renflé,  qui  croît  dans  nos  champs.  L’autre 
espèce  de  behen  était  le  behen  rouge,  que  l’on  décrivait  comme  une  ra¬ 
cine  sèche,  compacte,  d’un  rouge  noirâtre,  coupée  en  morceaux  comme 
le  jalap,  un  peu  slyptique  et  aromatique.  On  l’attribuait  généralement 
au  statice  limonium  L. ,  plante  qui  croît  dans  les  prairies  humides,  voi¬ 
sines  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée.  Cette  racine  était  tout  à  fait  ou¬ 
bliée  du  commerce ,  et  je  ne  pense  pas  qu’aucun  droguiste  de  notre  âge 
en  eût  vu,  lorsque ,  il  y  a  quelques  années,  on  importa  à  Marseille,  de 
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Taganio",  ville  russe,  à  l’embouchure  du  Dou,  et  sous  le  nom  de  ker¬ 
mès,  800  kilogrammes  d’üiie  racine  rouge  et  ligneuse  qui  n’est  autre 
chose  que  le  kutran  rouge  de  Pallas  (  I.  V,  p.  170),  usité  pour  le 
tannage  des  peaux ,  et  attribué  par  lui  h  un  statice  voisin  du  limo- 
■nium;  cette  plante  est  le  stolice  latifolia  de  Smith.  En  rapprochant 
toutes  CCS  circonstances ,  il  me  paraît  à  peu  près  certain  que  ce  katran 
rouge  de  Pallas  est  le  vrai  behen  rouge  des  anciens,  dont  voici  alors  les 
caractères  plus  précis. 

Racine  irgucuse,  pivotante,  cylindrique,  longue  de  30  à  40  centi¬ 
mètres  ,  épaisse  de  2  à  3 ,  terminée  par  le  haut  par  plusieurs  collets 
vivaces ,  qui  portent  alternativement  d’un  côté  et  de  l’autre  ,  la  cicatrice 
des  tiges  annuelles.  L’écorce  de  la  racine  est  très  compacte,  d’un  rouge 
hrun  foncé  ,  épaisse  de  2  à  3  inilliinètres,  et  a  dû  être  succulente.  Le 
cœur  est  ligneux  et  à  structure  rayonnante.  La  surface  de  la  racine  est 
marquée,  surtout  à  la  partie  supérieure  ,  de  stries  circulaires  qui ,  à 
partir  du  collet,  deviennent  des  sillons  circulaires  profonds  et  réguliers. 
Cette  racine  possède  une  sa¬ 
veur  très  astringente  avec  un 
goût  particulier  qui  se  rap¬ 
proche  de  celui  du  tabac. 

Elle  fournit  avec  l’eau  une 
liqueur  rouge  qui  précipite 
fortement  le  fer  et  la  géla¬ 
tine.  Cette  racine  serait  donc 
très  propre  au  tannage  et  à 
la  teinture  en  noir. 

Racine  «le  Dcntclairc. 

Plumbago europœa'L.  (fig. 

187).  Cette  plante  croît  dans 
le  midi  de  la  France  ;  sa  tige 
est  ronde ,  cannelée  ,  glabre, 
haute  de  65  centimètres;  ses 
feuilles  sont  oblongues ,  am- 
plexicaules,  chargées  de  poils 
glanduleux  sur  leurs  bords; 
d’une  saveur  brûlante.  Les  fleurs  sont  purpurines  ou  bleues,  ramassées 
en  bouquets  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  elles  sont  pourvues 
d’un  calice  persistant  à  5  divisions,  hérissé  de  poils  glanduleux;  d’une 
corolle  tubulée ,  à  limbe  étalé  et  quiuquéfide  ;  de  5  étamines  à  filets 
élargis  inférieurement  et  insérés  sous  l’ovaire  ;  d’un  style  aussi  long  que 
II.  27 
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le  lube  de  la  corolle ,  et  lerniiné  par  un  siigmale  quiiKiuéfule.  Lu  fruit 

est  un  askose  enveloppé  par  le  calice. 

La  racine  de  denielairc  est  longue,  i)ivüianle,  blanche,  d’une  saveur 
caustique.  Par  la  de.ssiccatiou  ,  elle  conserve  en  partie  sa  causticité , 
prend  une  teinte  rougeâtre  ,  et  paraît  foi  mée  d’une  écorce  ridée  longi¬ 
tudinalement ,  qui  s’isole  en  partie  d’un  méditullium  iigneux,  très 
épais,  à  fibres  rayonnées.  Lutte  racine ,  conservée  dans  un  bocal  fermé, 
avec  une  étiquette  de  papier,  offre  le  singulier  pbenomène  de  faire 
prendre  au  papier  une  couleur  rougeâtre  plombée,  qui  paraît  due  à 
l’action  de  l’air  sur  un  principe  volatil  échappé  de  la  substance.  La 
plante,  écrasée  entre  les  doigts,  leur  communique  la  meme  couleur 
plombée,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  pluinbago  ,  et  celui  de  molybdène, 
qui ,  en  grec  ,  signifie  la  même  chose.  Le  nom  de  denteluire  lui  vient 
de  la  propriété  qu’elle  partage  avec  d’autres  substances  très  âcres,  de 
calmer  .souvent  la  douleur  des  dents;  on  l’ajtpelle  aussi  wtnMerôe  ou 
mauvaise  herbe. 

La  racine  de  dentelaire  était  employée  autrefois  comme  émétique, 
mais  son  effet  était  incertain  et  dangereux.  On  l’emploie  aujourd’hui 
avec  plus  de  succès,  à  l’extérieur,  contre  la  gale. 

âl.  Dulong,  pharmacien  à  Astafort,  est  parvenu  à  isoler  le  principe 
âcre  de  la  dentelaire ,  en  épuisant  la  racine  par  l’éther  ;  ce  liquide , 
évaporé ,  laisse  une  matière  grasse  ,  de  couleur  noirâtre  ,  que  l’on 
traite  par  l’eau  bauillante.  L’eau  prend  une  couleur  jaune,  et  dépose  , 
par  le  refroidissement,  des  llocons  jaunes,  qui,  repris  par  l’alcool , 
cristallisent  avec  facilité.  Cette  matière  est  sous  la  forme  de  petits  cris¬ 
taux  aciculaires,  d’un  jaune  orangé  ,  fo:  t  peu  solubles  dans  l’eau  froide, 
plus  solubles  dans  l’eau  bouillante ,  très  solubles  dans  l’éther  et  l’alcool , 
n’olfrant  aucun  caractère  acide  ou  alcalin,  fusibles  à  une  douce  cha¬ 
leur,  et  se  volatilisant  sairs  altération  à  une  température  un  peu  plus 
élevée.  Les  acides  n’en  changent  pas  la  couleur  et  n’en  facilitent  pas  la 
solution  dans  l’eau;  les  alcalis,  au  contraire,  la  dissolvent  facilement 
et  lui  donnent  une  couleur  rouge-cerise.  [Journ.  depharm.,  t.  XIV, 
p.  254.  ) 


FAMILLE  DES  PRI.AtüLACÉES. 

Plantes  herbacées  à  feuilles  toutes  radicales ,  comme  dans  les  pri¬ 
mevères  ,  ou  bien  opposées  et  même  quelquefois  vcrticillées  sur  la  tige 
{lysimachia) ,  rarement  alternes.  Fleurs  complètes,  régulières  ou  un 
peu  irrégulières,  tantôt  solitaires  ou  ombellées  à  l’extrémité  d’un  hampe, 
tantôt  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles ,  ou  en  grappes  axillaires  ou 
terminale.s.  Calice  gamo.sépale ,  ordinairement  libre  et  à  5  divi.sions; 
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corolle  liypogyne  (  périgync  dans  le  genre  sfono/ws) ,  ganiopélale,  à 
4  lobes  allernes  avec  ceux  du  calice,  à  prédoraison  inibriqud'e  ou  con- 
lournce;  étamines  insérées  au  haut  du  tube  de  la  corolle  et  opposées  en 
nombre  égal  à  ses  divisions ,  souvent  accompagnées  d’un  même  nombre 
d’étamines  stériles ,  alternant  avec  ces  mêmes  divisions.  L’ovaire  est 
libre  (demi -soudé  dans  le  genre  samolus) ,  uniloculaire,  à  ovules 
nombreux  attachés  à  un  trophosperme  central.  Le  style  et  le  stigmate 
sont  simples.  Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  polysperme,  s’ou¬ 
vrant  en  3  ou  5  valves  (  primevère  et  lysimachic),  ou  une  pyxide  oper¬ 
culée  (  ).  Les  graines  offrent  un  embryon  cylindrique  placé 

transver.salement  au  liile  dans  un  endospenne  charnu. 

Les  primulacées  sont  inusitées  aujourd’hui  en  médecine,  quoiqu’elles 
soient  généralement  douées  de  propriétés  actives.  La  prîmevi-rc 
«oniniune  [priniula  vei'is),  nommée  autrefois  4er4e  la  paralysie, 
présente  dans  sa  racine  une  forte  odeur  d’anis,  due  à  une  essence  qu’on 
peut  en  retirer  par  distillation ,  et  une  substance  amère  analogue  à  la 
stnégine.  L’oi-eîUe-a’onrs ,  originaire  des  Alpes,  y  est  recommandée 
contre  la  phthisie ,  mais  est  bien  plus  connue  par  l’élégance  de  ses 
Heurs  et  par  les  innombrables  variétés  (juc  les  horticulteuis  en  ont 
obtenues.  Les  deux  mourons,  rou^c  et  i>U:u  [nna.gullis phœnicea  et 
an.  cœruleo),  sont  des  plantes  nauséeuses,  amèrts  et  douées  d’une  cer¬ 
taine  âcreté,  qui  ont  ôté  usitées  autrefois  contre  l’atonie  des  viscères, 
riiydropisie ,  la  manie ,  l’épilepsie  ,  et  que  le  peuple  des  campagnes  re¬ 
garde  encore  aujourd’hui  et  sans  aucune  raison,  comme  un  remède  con¬ 
tre  la  rage.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  plantes,  qui  sont  un  poison 
pour  les  oiseaux,  avec  lamoi-geiiue  {alsine  medio,  caryopliyllé.c.s),  dont 
on  vend  une  si  grande  quantité  à  Paris ,  sous  le  nom  de  mouron  des 
oiseaux,  qu’on  estime  à  500000  francs  la  somme  que  la  classe  peu  aisée 
dépense  annuellement  pour  ce  seul  objet. 

Racine  de  Cjciaine  on  de  Pain-de-Ponrccau. 

Cyclamen  europŒwn  L.,art/tanitaoff.  (fig.  188).  Cette  plante  pousse 
de  sa  racine  de  longs  pétioles  qui  portent  des  feuilles  presque  rondes, 
marbrées  en  dessus,  rougeâtres  en  dessous.  Il  s’élève  parmi  de  longs 
pédoncules  qui  soutiennent  de  petites  fleurs  purpurines,  d’une  odeur 
agréable.  Ces  fleurs  sont  formées  d’un  calice  persistant,  à  5  divi¬ 
sions  ;  d’une  corolle  hypogyne ,  à  tube  court  ,  épaissi  à  la  gorge , 
à  limbe  réfléchi  partagé  en  5  divisions  égales  ,  plus  longues  que 
le  calice.  Les  5  étamines  sont  conniventes  par  leurs  anthères;  le  style 
est  terminé  par  un  sligmale  aigu  ;  le  fruit  est  une  cap.sule  charnue  , 
polysperme,  à  5  valves.  La  racine  de  cyclame  est  vivace;  elle  a  la 
forme  d’un  pain  orbiculaire  aplati;  elle  est  brune  au  dehors,  blanche 


420 


DICOTYLÉDONES  COKÜIJ.I FLORES. 


en  dedans,  garnie  de  radicules  noirâtres.  Elle  a  une  saveur  âcre  et 
caustique;  Geoffroy,  dans  sa  Matière  médicale,  annonce  qu’elle  perd 
toute  sou  âcreté  par  la  dessiccalion  ;  cela  peut  arriver  quelquefois,  mais 

Pig.  188  j’**'  j*^”**- 

cote  d’une  saveur  vrai¬ 
ment  insupportable.  Elle 
est  émétique ,  purgative 
et  hydragogue ,  même 
appliquée  extérieure¬ 
ment.  JJalgré  des  pro¬ 
priétés  si  énergiques, 
cette  racine  est  peu  em¬ 
ployée  maintenant,  peut- 
être  à  cause  du  danger 
et  de  l’inconstance  de 
ses  effets.  C’est  elle  qui 
donnait  autrefois  son 
nom  à  l’onguent  d’ar- 
thanita.  Quant  au  nom  de  pain-de-pourceau,  il  lui  est  venu  de  sa  forme 
et  de  la  recherche  que  les  porcs  en  font  pour  leur  nourriture. 

FAMILLE  DES  GLOBLILARIÉES. 


formée  par  le  seul  genre  cjlobularia ,  dont  les 
espèces  peu  nombreuses  appartiennent  à 
l’Europe  méridionale  et  tempérée ,  ainsi 
qu’aux  îles  de  l’océan  Atlantique.  Une  des 
espèces  les  plus  connues  est  celle  qui  porte 
le  nom  de  giDimiaîrc  turbîtii ,  Cjlobularia 
alypum  L.  (fig.  189)  ;  c’est  un  arbrisseau 
de  60  à  100  centimètres  de  haut,  dont  les 
feuilles  sont  glabres,  lancéolées-ovées,  ai¬ 
guës,  rétrécies  en  pétiole  à  la  base,  entières 
ou  munies  de  une  ou  deux  dents  au  som¬ 
met;  les  fleurs  sont  bleuâtres,  réunies  en 
capitules  pourvus  d’un  involucre  polyphylle, 
et  sont  portées  sur  un  réceptacle  paléacé  ; 
le  calice  de  chaque  petite  fleur  est  à  5  divi¬ 
sions  et  persistant;  la  corolle  est  monopé¬ 
tale  et  a  deux  lèvres ,  dont  la  supérieure  est 
presque  nulle  ;  le  fruit  est  un  askose  ovoïde 
entouré  par  le  calice. 


LABIÉES.  hVA 

La  globulaire- turbiih  croît  dans  le  midi  de  la  France;  on  lui  avait 
attribué  des  propriétés  dangereuses,  qui  lui  avaient  fait  donner  le 
nom  de  frutcx  terrihilû;  mais  il  a  été  reconnu,  surtout  par  M.  Loise- 
leur-üesloncbainps,  que  ses  feuilles  formaient  un  purgatif  plus  doux  que 
le  séné ,  moins  désagréable ,  et  qu’elles  pouvaient  très  bien  lui  être 
substituées,  à  dose  double.  Elles  ont  une  saveur  âcre,  très  amère,  sont 
privées  d’odeur  nauséeuse,  et  forment  avec  l’eau  un  infusé  transparent, 
légèrement  verdâtre. 


FAMILLlî  DES  LABIÉES. 

Les  labiées  forment  une  des  familles  les  plus  naturelles  du  règne  vé¬ 
gétal  ;  elle  comprend  des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux  h  rameaux 
opposés  ou  verticillés  et  tétragones;  les  feuilles  sont  opposées  ou  verti- 
cillées,  entières  ou  divisées,  privées  de  stipules.  Les  fleurs  sont  com¬ 
plètes,  irrégulières,  groupées  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures,  et 
forment,  par  leur  rapprochement,  des  épis  ou  des  grappes  rameuses. 
Leur  calice  est  gamosépale,  tubuleux,  à  5  dents  inégale.s.  La  corolle  est 
insérée  sur  le  réceptacle;  elle  est  gamopétale,  tubuleuse,  irrégulière, 
ordinairement  partagée  en  2  lèvres,  l’une  supérieure,  l’autre  inférieure. 
Les  étamines  .sont  au  nombre  de  h  et  didynames ,  sauf  dans  un  petit 
nombre  de  genres  dans  lesquels  le.s  deux  étamines  courtes  avortent  ou 
manquent  complètement.  L’ovaire  ,  porté  sur  un  disque  charnu ,  est 
profondément  divisé  en  4  lobes,  très  déprimé  au  centre,  d’où  s’élève  un 
style  sim|)le  surmonté  d’un  stigmate  bifide.  L’ovaire,  coupé  en  travers, 
présente  4  loges  contenant  chacune  un  ovule  dressé.  Le  fruit  est  un 
askosaire  formé  do  4  askoses  (  voyez  pages  21  et  27  )  contenus  dans 
rintérieur  du  calice  persistant;  askoses  dressés;  embryon  droit, 
entouré  d’un  endosperme  très  mince,  qui.  disparaît  souvent  complè¬ 
tement. 

Les  labiées  sont  en  très  grande  partie  des  plantes  très  aromatiques  et 
riches  en  huile  volatile;  aucune  n’est  vénéneuse;  la  bétoine  seule  présente 
une  âcreté  assez  marquée  qui  l’a  fait  employer  comme  sternutatoire.  11 
en  est  peu  qui,  à  une  époque  ou  à  une  autre,  n’aient  été  usitées  en 
médecine.  Je  me  bornerai  à  décrire  les  principales. 

Basilics. 

Genre  ocimmn:  calice  ové  ou  carapanulé  à  5  dents,  dont  la  supérieure 
plus  grande,  plane  et  orbiculaire  ;  corolle  ;i  tube  court  et  à  2  lèvres,  dont 
la  supérieure  est  quaclrifide  et  l’inférieure,  à  peine  plus  longue,  plane  et 
entière,  abaissée;  4 étamines  penchées,  les  inférieuKes  plus  longues,  les 
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siipri  iciii'ps  appendiculécs  à  !a  base  d'iiiic  dent  on  d’un  faisceau  de 

]inils  ;  style  rourlemont  bitide  au  sommet;  L\  askoses  polis. 

■  l.os  liasilics  sont  exotiques  et  la  plupart  viennent  de  l’Inde.  Ce  sont 
des  lierbes  ou  de  petits  at  brisseaux  pourvus  de  feuilles  simples  et  doués 
d’une  odeur  ]iénélranle  et  souvent  très  agréable.  Les  deux  espèces  les 
plus  communes  sont  : 

,  I.e  granfi  hasiiic,  ofiiimm  Ijosilicuni,  L. ,  très  cultivé  datis  les  jar¬ 
dins,  haut  de  15  à  20  ccutimètres,  muni  de  tiges  légèrement  velues,  de 
feuilles  pcliolées,  ovales,  lancéolées  ,  un  peu  ciliées  et  un  peu  dentelées 
sur  le  bord;  les  fleurs  sont  blanches  ,  purpurines  ou  panachées,  dis¬ 
posées  en  vcrticilles  peu  garnis ,  accompagnées  de  bractées  vertes  ou 
pourpres  :  les  calices  sont  ciliés  ou  barbus. 

:  Le  5»€-sît  hasiiie,  ocimwn  mîrdmum  ,  L. ,  cultivé  dans  des  pots  sur  les 
fenêtres  et  les  cheminées  ;  il  forme ,  par  ses  ramifications ,  une  jolie 
boule  de  verdure,  chargée  de  feuilles  nombreuses,  aiguës  ou  obtuses  , 
un  peu  épaisses,  vertes  ou  rougeâtres  ;  les  fleurs  sont  petites  et  blancltes. 

I.avanclrs, 

Car.  gén.  :  Calice  ové-tubuleux,  strié,  à  5  petites  dents  presque  égales; 
la  dent  supérieure  tantôt  un  peu  plus  large  cependant,  tantôt  augmentée 
au  sommet  d’un  appendice  dilaté  ;  tube  de  la  corolle  plus  long  cpie  le 
calice,  dilaté  à  la  gorge  ;  limbe  obliquement  bi-labié  ,  à  lèvre  supérieure 
bi-lobée,  l’inférieure  à  3  lobes,  tous  les  lobes  presque  égaux  et  ottverts  ; 
l\  étamines  recourbées,  les  inférieures  plus  longues;  filets  glabres, 
libres,  non  pourvus  de  dents  ;  anthères  ovées-réniformes  ,  confluentes, 
uniloculaires;  style  courtement  bifide  au  sommet,  à  lobes  aplatis.  As¬ 
koses  glabres,  lisses,  attachés  aux  quatre  écailles  concaves  du  di.sque. 

Trois  e.spèces  de  lavandes  sont  surtotit  usitées  : 

l.nvsiPMir  ou  iiiîiio,  hirinidu/ji.  sj/icuA)(j.  Celtc  plaulc 

offre  une  souche  ligucu.se,  divisée  en  rameaux  drc.ssés;  les  uns  courts, 
stériles,  persistants;  les  autres  longs,  fertiles  ,  annuels ,  hauts  de  GO  à 
lOü  centimètres.  Les  feuilles  sont  linéaires-élargies,  longues  de  55  à  80 
uiillimètrcs  ,  larges  de  G  à  12,  à  bords  roulés  en  dessous  ;  elles  sont  cou¬ 
vertes  des  deux  côtés  d’un  duvet  très  court  et  blanchâtre;  les  liges 
florales  sont  très  peu  fetiillées,  terminées  par  un  é])i  assez  long,  souvent 
recourbé  au  sommet;  les  bractées  qui  accomjtagncnl  les  fleurs  sont 
linéaires,  subulées  ;  les  calices  fortement  striés,  à  peine  cotonneux; 
les  corolles  sont  bleues  ,  quelquefois  blanches  par  variété. 

La  lavande  spic  croît  en  Afrique  ,  en  Sicile,  en  Italie  et  dans  le  midi 
de  la  France;  toutes  scs  parties  exhalent  une  odeur  forte,  mais  agréable, 
duc  à  une  huile  votatile  qu’on  extrait  dans  les  lieux  mêmes  où  on  la 


rrtolK',  (i  ([iii  csl  comiiie  dniis  le  coiiimcrcc  snns  !e  nom  A' huile  de  spic 
ou  d'impie,  lille  est  très  usitée  en  peiniure,  souvent  mélangée  d’essence 
de  léréhen'ihine. 

oSUcâiiiiIc  OU  0.avan<!<-  fviîîcHc-  ,  luUttndlda  vera  DC. 
Celte  plante  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  ,  et  Linné  n’en  avait 
formé  qu’une  seule  espece  ,  sous  le  nom  de  lamndulo.  spica;  elle  dif¬ 
fère  de  la  première,  cependant,  ])ai’  ses  feuilles  tout  à  fait  linéaires,  plus 
étroites  et  moins  blanchâtres;  itar  scs  épis  courts ,  droits,  maigres  et  à 
verticilles  interrompus;  par  ses  bractées  ovées-rbomboï  laies ,  acumi- 
nées  ;  jtar  ses  calices  couverts  d’un  duvet  abondant  ;  enfin  par  scs  corolles 
deux  fois  ]ilus  grandes  que  le  calice  ,  pubescenles  en  dehors.  Elle  craint 
moins  le  froid  que  le  spic,  et  c’est  elle  que  l’on  cultive  surtout  dans  les 
jardins  du  Nord,  où  elle  sert  souvent  à  former  des  bordures.  Elle  a  une 
odeur  moins  forte  et  plus  agréable  que  la  précédeute ,  et  on  la  préfère 
pour  la  préparation  de  l’alcoolat  de  lavande  qui  est  si  généralement 
employé  comme  eau  de  toilette. 

I.a'iaiidc  s«<)cchas,  luvandultt  stæchas  L.  Sous-arbrisseau  liés  ra- 
meux,  s’élevant  à  la  hauteur  de  60  à  lÜO  centimètres;  feuilles  scssiles  , 
oblongues-linéaires ,  longues  de  iU  millimètres,  cotonneuses,  blan¬ 
châtres,  à  bords  roulés  en  dessous  ;  fleurs  d’un  pourpre  foncé,  rcs.serrécs 
en  épis  denses,  ovales-oblongs ,  et  accompagnées  de  bractées  cordi- 
formes,  acuminées ,  cotonneuses;  les  bractées  supérieures,  privées  do 
leurs  fleurs  avortées,  forment  un  faisceau  de  petites  feuilles  colorées 
au-dessus  de  l’épi. 

Les  fleurs  de  slmchas  ,  qui  .sont  la  seule  pai’tie  usitée,  nous  venaient 
autrefois  d’.Arahic,  d’où  elles  avaient  ju  is  le  nom  de  stæchas  arabique , 
mais  depuis  longtemps  on  les  tire  de  Provence.  Elles  sont  sous  la  forme 
d’épis  dcn.ses,  ovales  ou  cblongs,  comme  écailleux,  d’un  violet  pourpre 
et  blanchâtre  ,  d’une  odeur  forte  et  lérébinlhacée  ,  d’une  .‘avetir 
chande,  âcre  et  amère.  Elles  fournissent  une  assez  grande  Cfrmlilé 
d’huile  volatile  à  la  distillation;  elles  font  la  base  du  sirop  de  s',  rchns 
composé. 

faUliouly. 

Vers  l’année  liS^n,  on  a  commencé  à  importer  en  Erance  ,  sous  le 
immdc  palchouli/  {'[),  une  plante  de  l’fnfe,  desséchée  et  grossièrement 
hachée ,  que  ses  liges  carrées ,  ses  feuilles  opposées  cl  fortement  odo¬ 
rantes,  ont  faci’emcnt  fait  reconnaître  pour  une  labiée.  On  a  supposé 
d’abord  qu’elle  n’était  autre  que  le  plcctranthus  aromaticus  de  llox- 
burgh  {coleus  aromaticus  Benih. ,  coleus  amboinicus  l.oww,  marru- 

(1)  Nom  eorronipii  de  pitc'ie;)  elley  ou  feuilles  de  palç’icy. 
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blum  album  amboinicum  Ruinith.) ,  plante  voisine  des  Itasilics  et  ires 
arotnalique,  usitée  coinrae  telle  depuis  l’Inde  jusqu’aux  îles  l\lolu((ues  ; 
mais  en  1846,  le  patcliouly  ayant  fleuri  dans  les  serres  de  ftl.  Vignal- 
Parelle  à  Orléans,  fut  reconnu  par  SI.  l’ellolier  i)Our  appartenir  au 
genre  pogostemon,  assez  voisin  des  menthes,  et  fut  décrit  par  lui  sous 
le  nom  de  pogostemon  patchoïdy.  Cette  plante  a  les  tiges  ligneuses  à  la 
base  ,  les  feuilles  longuement  péiiolées  ,  ovales-aiguës ,  grossièrement 
dentées  ;  un  peu  cotonneuses  comme  les  tiges  ;  les  épis ,  qui  manquent 
toujours  dans  le  patchouly  du  comraercu  ,  sont  terminaux  ou  axil¬ 
laires,  longuement  pédoncules.  Le  patchouly  n’est  guère  employé  que 
pour  préserver  les  hardes  et  les  fourrures  de  l’attaque  des  teignes.  Son 
odeur  est  tellement  forte  que  beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  la 
supporter. 


Mentlies. 

Les  menthes  se  distinguent  des  autres  labiées  par  la  régularité  presque 
coinplète-de  leurs  fleurs.  Le  calice  est  tubuleux  ou  campanulé,  à  5  dents 
presque  égales;  la  carolle  est  très  courte,  à  limbe  campanulé  presque 
régulier,  à  4  lobes  dont  le  supérieur  est  un  peu  plus  large  et  ordinaire¬ 
ment  échancrô  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  quatre,  presque  égales, 
dressées,  écartées  les  unes  des  autres;  les  filets  sont  glabres  et  nus; 
les  anthères  sont  biloculaires,  à  loges  parallèles;  le  style  est  courtement 
bifide  au  sommet;  les  askoses  sont  secs  et  polis,  l.es  espèces  en  sont 
très  variables  et  difficiles  à  déterminer.  Voici  les  plus  communes  et  les 
plus  u.sitées. 

Mentjje  sauvage,  menîka  sglvestris  L.  Tige  droite,  rameuse,  haute 
de  30  à  50  centimètres,  cotonneuse  ainsi  que  toute  la  plante;  feuilles 
sessiles,  oblongues-lancéolées ,  inégalement  dentées ,  blanchâtres;  ver- 
licilles  de  fleurs  rapprochés  en  épis  allongés ,  au  sommet  de  la  tige  et 
des  rameaux;  fleurs  d’un  rouge  clair,  étamines  plus  longues  que  la 
corolle. 

Men«lie  tV  feuilles  i-oudes  OU  lueiUliasIruiu ,  menthci  VOlundl.  fo¬ 
lia  L.  Tige  droite,  haute  de  30  à  50  centimètres,  cotonneuse;  feuilles 
sessiles,  ovales-arrondies,  ridées  en  dessus,  cotonneuses  en  dessous, 
dentées  ;  fleurs  blanches  ou  d’un  rouge  très  clair,  disposées  en  épis 
denses,  souvent  interrompus  à  la  base;  les  étamines  sont  plus  longues 
que  la  corolle  ;  les  dents  du  calice  sont  très  courtes. 

iUentUc  verte  ,  menthe  de  Xotre-Manie,  uieuthe  romaine,  rncn- 
tha  viridîs  L.  Tige  droite  ,  glabre  comme  toute  la  plante,  garnie  de 
feuilles  lancéolées,  sessiles,  bordées  de  dents  écartées  ;  fleurs  purpu¬ 
rines,  nombreuses  à  chaque  yerticille,  et  disposées  en  épis  allongés. 
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Les  ciaminc.s  sont  plus  longues  que  la  corolle  ;  dénis  du  calice  linéaires- 
suhulées. 

Mcn<j«cj>oiîrcc,  ment/ia  pipcrila  L.  (fig.  190).  Tige  ascendante , 
rougeâlrc,  très  glabre  ou  munie  de  poils 
très  rares;  feuilles  d’un  vert  foncé,  très 
glabres  ou  ciliées  sur  les  nervures  de  la 
face  inférieure  ;  elles  sont  pétiolées,  ovales- 
aiguës  ou  ovales- lancéolées  ,  dentées  en 
scie;  les  fleurs  sont  purpurines,  nom¬ 
breuses  à  chaque  verticillc  ,  formant  à 
l’extrémité  des  liges  des  épis  obtus  ,  inter¬ 
rompus  à  la  base  ;  les  calices  sont  striés , 
glanduleux;  les  étamines  sont  plus  courtes 
que  la  corolle. 

Mi-iithe  crepue  ,  meiitha  cvispci  ■  L. 

Feuilles  sessiles ,  cordées  ,  ondulées ,  bor¬ 
dées  de  grandes  dents  inégales;  fleurs  d’un 
rouge  très  clair,  formant  un  épi  allongé,  non 
interrompu;  calice  très  velu  à  dents  presque 
égales  à  la  corolle  ;  étamines  incluses. 

.vsenthe  a<|unti<i»e ,  ment/ia  aquatica  L.  Tige  hérissée  de  poils 
réfléchis  ;  feuilles  pétiolées,  ovées,  arrondies  à  la  base,  pointues  à  l’extré¬ 
mité,  glabres  sur  les  deux  faces;  vcriicilles  peu  nombreux  (2  ou  3) 
réunis  en  une  tête  oblongue  ,  ou  le  plus  inféi  ieur  distancé  ;  fleurs  d’un 
pourpre  pâle;  calices  et  pédicelles  velus.  Étamines  plus  longues  que  la 
corolle,  avec  des  anthères  d’un  pourpre  plus  foncé.  Cette  plante  croît 
en  Europe  sur  le  bord  des  ruisseaux. 

La  menthe  velue ,  mentlia  hirsuta  L.  ,  n’est  qu’une  variété  de  la 
menthe  aquatique  à  feuilles  velues. 

Iiieiitiie  des  champs ,  mentha  arvcnsis  L.  Tiges  diffuses  ;  feuilles 
ovées-aiguës,  dentées,  velues;  fleurs  en  veriicilles  axillaires  et  séparés; 
étamines  égalant  la  longueur  du  limbe  de  la  corolle. 

iUenthe  euifivcc,  mentha  sativa  L.  Feuilles  pétiolées,  ovales,  poin¬ 
tues,  dentées,  ou  rétrécies  aux  deux  extrémités ,  rugueuses.en  dessus; 
fleurs  verticillées ,  étamines  plus  longues  que  la  corolle. 

JUciithc  hauiuc  ou  haiimc  des  jardins,  mcnlha  gentiUs  L.  Ra¬ 
cine  traçante  et  produisant  des  jets  qui  s’étendent  au  loin;  liges  hautes 
de  fO  centimètres ,  rougeâtres,  un  peu  velues,  liés  rameuses  ;  feuilles 
pétiolées ,  ovales ,  pointues ,  dentées  ;  fleurs  disposées  eu  verticilles 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures,  purpurines,  à  étamines  renfer¬ 
mées  dans  le  tube  de  la  corolle;  calice  glabre  à  la  base ,  ainsi  que  les 
pédicelles. 


Fig.  190. 
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Celle  piaille  croîl  sur  le  bord  des  fossés,  el  près  de^  puits  dans  les 
jardins.  Elle  possède  une  odeur  furie  et  agréable  analogue  à  celles  du 
basilic  et  de  la  mélisse  mélangées.  M.  Beniluim  fail  de  celle  piaule  et 
de  la  précédenle  de  simples  variéiés  du  vientlia  arvensis;  ce  rappro- 
cliemcnl  avait  déjà  élé  indiqué  par  d’autres  bolanisles. 

iticntUc  poüliut  ou  THSgîiirc- ,  ment/ici  puleyiiuii  L.  Tige 

presque  cylindrique,  pubescenle,  très  rameuse,  couchée  à  sa  base, 
longue  de  15  à  35  cenlimèires,  garnie  de  feuilles  ovales,  obluses,  à 
peine  déniées ,  assez  semblables  à  celles  de  l’oi  igan.  Les  fleurs  purpu¬ 
rines  et  disposées  par  veriicilles  épais,  occupent  une  grande  parlie  de 
la  longueur  des  tiges.  Celte  piaule  croîl  dans  les  lieux  incullcs ,  sur  le 
bord  des  marais  et  des  élangs.  Elle  est  pourvue  d’une  odeur  très  péné- 
irantc.et  d’une  saveur  liés  âcre  et  très  amère.  Son  suc  rougit  fortement 
le  tournesol. 

Presque  loules  les  espèces  de  menlhe  ont  été  usitées  en  médecine. 
Aujourd’hui  la  menthe  poivrée  est  presque  la  seule  employée.  Elle 
possède  une  odeur  très  forte  et  une  saveur  aromatique  accompagnée 
d’une  grande  fraîcheur  dans  la  bouche.  Elle  est  tellement  chargée  d’huile 
volatile  qu’elle  incommode  les  yeux  à  une  grande  distance;  aussi  en 
prépare-t-on  un  hydrolal  très  odorant  cl  très  actif;  les  feuilles  et  les 
fleurs  font  partie  d’on  grand  nombre  d’autres  préparations  de  phar¬ 
macie. 

L’essence  de  menlhe  fait  la  base  des  pastilles  et  des  tablettes  de 
menlhe;  la  plus  estimée  est  préparée  en  Angleterre;  les  États-Unis 
d’Amérique  en  fournissent  aussi  une  très  grande  quantité  au  commerce, 
mais  qui  est  moins  suave  que  celle  d’Angleterre;  celle  préimrco  en 
France  a  toujours  un  goût  désagréable,  qui  tient  de  la  menlhe  crépue. 
•On  attribue  la  supérioriié  de  l’essenee  d’Aiiglcleri-e  au  soin  que  l’on 
jn  end  de  détruire  toutes  les  autres  espèces  de  menthe  qui  croi.ssent  dans 
les  contrées  où  l’on  cultive  la  menthe  poivrée,  afin  d’empêcher  l’abatnr- 
disscmcnl  de  l’espèce;  ce  soin  est  tout  à  fait  négligé  en  Franco.  La 
menthe  poivrée  passe  d’ailleurs  pour  être  originaire  d’Angleterre,  cl  il 
est  certain  que  les  anciens  botanistes  du  continent,  tels  que  les  frères 
Bauhin,  Geoffroy,  etc.,  n’en  fout  pas  mention;  mais  il  serait  possible 
qu’elle  y  eût  élé  importée  d’Asie.  Je  suis  certain  au  tnoins  que  c’est  un 
médicament  très  usité  en  Chine  ,  l’ayant  trouvée  dans  une  collection  de 
84  médicaments  les  plus  usuels  de  la  Chine,  où  elle  est  nommée  /in 
tsao.  Le  pouliol  fait  partie  aussi  de  la  même  collection,  sous  le  nom  de 
pou  hv  ou  üc  po  ito. 

L’essence  de  menthe  poivrée  contient  au  moins  trois  principes  immé¬ 
diats  :  un  élœoptène  ou  essence  liquide,  un  stéaroptène  ou  es.sence  solide 
et  cristallisable,  une  huile  grasse  susceptible  de  rancir;  en  la  rectifiant 
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nvpc  de  l’enn  ,  on  en  sé|>arc  l'Iinili;  grasse  cl  une  partie  du  sléaroplène. 
On  en  rclii’c  alors  une  essence  ti'ès  fluide,  incolore,  légère,  du  goût  le 
plus  pur,  d’une  pesanleur  spécifiriue  de  0,899,  bouillanl  à  190  degrés  , 
composée  de 

L’essence  de  inenihe  d'Amérique  se  congèle  presqu’à  zéro;  rcclifiée 
lenteincnl  et  en  fractionnant  les  produits,  le  dernier  produit  est  si  chargé 
de  stéaroptène  qu’il  se  convertit,  à  la  tcrapéralurc  ordinaire,- en  inagni- 
fiques  cristaux  prismatiques.  Ce  stéaroptène  fond  h  ‘Ah"  et  bout  à  213  ; 
il  possède  à  un  haut  degré  l’odeur  et  la  saveur  de  la  menthe;  il  est 
(■ompo.se  de  C^“H.-“0‘^  =.  H  ‘“  +  2HO;  représentant  le  ?nen- 

t/iène,  hydrure  de  carbone  liquide  que  l’on  obtient  en  traitant  le  stéa¬ 
roptène  par  l’acide  phosphorique  anhydre. 

Ori^aus. 

Car.  gén.  :  Fleurs  environnées  de  bractées  imbriquées,  formant  des 
épis  télragones.  Calice  ové,  campanule,  à  5  dents  égales,  ou  bilabié; 
corolle  tubuleuse  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  échancrée  ou  lé¬ 
gèrement  bifide;  l’inférieure  est  plus  longue,  écartée,  Irifide;  les  quatre 
étamines  sont  ascendantes  et  écartées;  le  stigmate  est  à  deux  lobes  dont 
le  postérieur  est  souvent  plus  court. 

vulgaire,  origunum  vulgcire  L.  Tiges  pubescenles  ,  souvent 
rougeâtres,  hautes  de  2/i  à  /|0  centimètres,  rameuses  .seulement  dans  le 
haut,  garnies  de  feuilles  ovales,  pétiolées,  un  peu  velues  en  dessous.  Les 
fleurs  sont  purpurines,  quelquefois  blanches,  disposées  au  sommet  des 
liges  en  épis  courts,  rapprochés  en  corymfae;  les  bractées  sont  ovales , 
d’un  rouge  violet,  plus  longues  que  les  calices  qui  sont  un  peu  hérissés, 
à  5  dents  égales,  fermés  par  des  poils  après  la  floraison.  Celte  plante 
est  commune  en  France ,  dans  les  bois  secs  et  monlueux.  Flic  est  très 
aromatique,  tonique  cl  excitante. 

Marjolaine  vulgaire,  origanum  mojomna  L.  Plante  annuelle, 
haute  de  25  centimètres,  h  liges  grêles,  ligneuses,  nn  peu  velues  et 
rougeâtres,  ramifiées,  garnies  de  feuilles  ellipliques-obtuses ,  entières, 
pétiolées,  blanchâtres,  d’une  odeur  pénétrante,  d’une  saveur  un  peu 
âcre,  un  peu  amère  et  aromatique.  Les  liges  portent  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  des  épis  très  courts,  arrondis, 
réunis  trois  à  trois  ,  formés  de  bractées  serrées,  blanchâtres  ,  disposées 
sur  quatre  rangs. 

Marjolaine  vivace  ,  ovigamim  majommicles  Willd.  Plante  vivace  , 
dont  la  lige  est  plus  ligneuse  que  dans  la  précédente,  les  feuilles  plus 
petites,  plus  cotonneuses  et  encore  plus  aromatique.s.  Du  reste,  ces  deux 
c.spèccs  sont  fortement  excitantes  et  leur  poudre  est  sternulaloire. 
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Dîciaiiic  «le  Crète ,  oriijanwn  dictamnus  L.  Tiges  diffuses ,  rou  - 
geâtres,  hautes  de  25  à  30  centimètres,  garnies  de  feuilles  ovales-arron- 
dies,  pétiolccs,  grandes  comme  l’ongle  du  pouce  ,  et  toutes  couvertes 
d’un  duvet  cotonneux,  épais  et  blancluitre.  Les  feuilles  supérieures  sont 
arrondies,  sessiles,  glabres,  souvent  rougeâtres,  ainsi  que. les  bractées , 
et  chargées  les  unes  et  les  autres  de  nombreux  points  glanduleux.  Los 
bractées  sont  longues  de  7  à  9  millimètres ,  rougeâtres ,  disposées  en 
épis  lâches  et  penché.s. 

Cette  plante ,  très  célébrée  par  les  anciens  pour  la  guérison  des  bles¬ 
sures,  croît  principalement  dans  l’île  de  Crète  ou  de  Candie;  elle  pos¬ 
sède  une  odeur  très  fragrante  et  très  agréable,  et  une  saveur  âcre  et 
piquante.  Elle  entre  dans.l’électuaire  diascordium  et  dans  la  confection 
de  safran  composée. 

Origan  «le 'roiii-m-fort,  ortÿCHMorr  Tournefortii  Ait.?.  W.  âlcnier 
a  bien  voulu  me  faire  part,  cette  année,  d’un  échantillon  d’une  plante 
sans  indication  de  nom  ni  d’origine,  mais  possédant  une  très  forte  odeur 
de  dictame  de  Crète.  Cet  échantillon  ne  comprend  guère  que  les  der¬ 
nières  sommités  de  la  plante,  incisées.  Les  épis  sont  rougeâtres,  assez 
longs,  prismatiques,  droits  ou  recourbés,  plus  denses  que  ceux  du 
dictame  de  Crète.  Les  feuilles  sont  cordiformes,  très  petites,  sessiles, 
toutes  couvertes  de  |ioints  glanduleux,  ainsi  que  les  bractées,  et  ciliées 
sur  le  bord;  les  tiges  sont  rouges ,  carrées,  un  peu  ciliées;  quelques 
feuilles  inférieures  sont  plus  grandes  que  les  autres,  cordiformes,  à 
nervures  très  apparentes  et  pétiolées.  Ce  dernier  cai  actère  est  le  seul 
qui  différencie  cette  plante  de  Vorigan  à  figure  de  dictame  de  Crète, 
trouvé  par  Tournefort  dans  l’île  d’Amorgos.  Elle  ne  me  paraît  pas  être 
inférieure  en  propriété  au  véritable  dictame  de  Crète. 


Car.  gén.  :  Calice  strié,  fermé  par  des  soies  pendant  la  maturité;  à 
2  lèvres  dont  la  supérieure  à  3  dents  et  l’inférieure  bifide.  Corolle  à 
2  lèvres,  la  supérieure  plane  et  échancrée  ,  l’inférieure  à  3  lobes  dont 
celui  du  milieu  plus  large.  Petites  plantes  ligneuses ,  très  aromatiques , 
souvent  blanchâtres,  à  feuilles  petites,  très  entières,  veineuses,  à  bords 
souvent  roulés.  Verticilles  pauciflores,  tantôt  tous  distancés,  tantôt  rap¬ 
prochés  en  petits  épis  lâches,  denses  ou  imbriquées. 

Tiijm  •«■«iigaire ,  tiiymus  vidgavis  L.  Tiges  droites  ou  ascendantes  ; 
feuilles  sessiles,  très  petites,  ovées-lancéolées  aiguës  ou  linéaires,  blan¬ 
châtres,  à  bords  roulés  en  dessous;  verticilles  rapprochés  au  sommet 
des  rameaux.  Cette  plante  est  commune  sur  les  collines  sèches  dans  le 
midi  de  la  France,  et  ou  la  cultive  dans  les  jardins  où  on  en  fait  des 
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horduifs.  Klle  possède  une  odeur  forte,  pénétrante  et  agréable,  qui  la 
fait  employer  dans  les  cuisines  comme  assaisonnement.  L’huile  volatile 
qu’on  en  retire  par  la  distillation  est  souvent  brunâtre ,  mais  devient 
limpide  et  incolore  par  la  rectification;  elle  est  âcre,  très  aromatique, 
d’une  pesanteur  spécifique  de  0,905. 

Serpolet,  thymus  serpyll'um  L.  Tiges  nombreuses  étalées  sur  la 
terre,  divisées  en  rameaux  qui  se  relèvent  à  la  hauteur  de  6  à  10  centi¬ 
mètres  ou  davantage,  suivant  les  variétés;  les  feuilles  sont  plus  grandes 
que  celles  du  thym ,  ovales ,  rétrécies  en  un  court  pétiole ,  glabres  ou 
velues,  souvent  ciliées  sur  le  bord  ;  les  fleurs  sont  purpurines,  disposées 
en  épis  oblongs,  ou  rapprochées  eu  tête  à  l’extrémité  des  rameaux. 
Cette  plante  est  commune  sur  les  coteaux  exposés  au  soleil  ;  elle  est 
moins  fortement  aromatique  que  le  thym  ;  on  l’emploie  souvent  en  in¬ 
fusion  ihéiformc  contre  la  débilité  gastrique  et  intestinale,  dans  les  ca¬ 
tarrhes  chroniques,  etc. 


Sarielte  des  jardins. 

Satureia  hurfensis  L.  Car.  gén.  :  Calice  campanule  à  10  nervures  et 
à  5  dents  presque  égales.  Corolle  à  peine  bi-labiée,  à  5  lobes  presque 
égaux;  lobe  supérieur  dressé,  plane,  entier  ou  un  peu  échancré  ;  4  éta¬ 
mines  écartées  les  unes  des  autres.  —  Car.  spéc.  :  Tige  droite,  rougeâtre, 
pourvue  do  poils  rudes,  haute  de  22  à  27  centimètres,  divisée  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  étalés,  garnis  de  feuilles  linéaires-lancéolées, 
glanduleuses;  fleurs  purpurines,  géminées  sur  chaque  pédoncule,  plus 
courtes  que  les  feuilles  florales  et  rapprochées  en  petites  grappes  ter¬ 
minales;  bractées  linéaires,  courtes  ou  avortées;  gorge  du  calice  entiè¬ 
rement  nue.  Toute  cette  plante  a  un  goût  piquant ,  aromatique  et  une 
odeur  analogue  à  celle  du  thym.  Elle  est  stimulante  et  employée  dans 
les  assaisonnements. 


Calainent  de  montagne. 

Calamintha  officinedis  Mœnch  ;  Melissa  calamintka  L.  Car.  gén.  ; 
Calice  tubuleux,  strié  ,  bi-labié;  lèvre  supérieure  souvent  ouverte  et  à 
3  dents  ;  lèvre  inférieure  bifide.  Corolle  à  tube  droit ,  nu  en  dehors , 
souvent  exserte  ;  gorge  souvent  renflée  ;  limbe  bi-labié  à  lèvre  supé¬ 
rieure  un  peu  voûtée ,  entière  ou  un  peu  échancrée  ;  lèvre  inférieure 
renversée,  à  lobes  planes ,  celui  du  milieu  souvent  plus  grand  ;  4  éta¬ 
mines  didynames,  ascendantes,  conniventes  par  paires,  au  sommet.  Le 
calament  croît  sur  les  collines,  dans  les  bois  et  au  bord  des  champs  ;  ses 
tiges  sont  redressées ,  hautes  de  25  à  50  centimètres ,  un  peu  pubes- 
cenles,  ainsi  que  toute  la  plante,  garnies  de  feuilles  pétiolées,  ovales,  un 
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peu  en  cœur  à  la  base,  bordées  de  dents  obtuses;  les  Heurs  sont  purpu¬ 
rines,  assez  grandes,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires  qui  se  divisent 
en  deux  ou  en  plusieurs  autres  onibellés  et  unillores;  elles  sont  pencliées 
d’un  même  côté  de  la  plante.  Toute  la  plante  est  douée  d’une  odeur 
agréable.  Elle  est  quelquefois  usitée,  encore  aujourd’hui,  comme  sudo¬ 
rifique  et  stomachique,  prise  en  infusion  tliéiforme;  mais  la  plupart  du 
temps,  dans  le  commerce  de  l’herboristerie,  à  Paris,  ou  lui  substitue 
la  menthe  sauvage  [inentha  sijhcstris)  dont  j’ai  précédemment  donné 
les  caractères. 

On  employait  autrefois ,  concurremment  avec  la  première  ,  deux 
autres  espèces  de  calameut,  à  savoir  :  le  cakuninlha  tjrandiflo7’a  dont 
les  feuilles  et  les  fleurs  sont  plus  grandes  ,  et  le  calainintka  nepe(a  dont 
les  feuilles  et  les  fleurs  sont  beaucoup  plus  petites  et  d’une  odeur  de 
pouliot. 


MC-lisse  ofliciiiale. 

Melissa  officinalis  L.  Car.  gén.  :  Calice  tubuleux  campanulé,  à  2 
lèvres,  la  supérieure  trideiitée,  l’inférieure  bifide;  corolle  à  tube  re¬ 
courbé,  ascendant,  élargi  à  la'gorge,  à  limbe  bi-labié;  lèvre  supérieure 
dressée,  bifide  ;  l’inférieure  à  3  lobes,  dont  celui  du  milieu  plus  grand, 
abaissé  ,  souvent  échancré  ;  U  étamines  didynames  rapprochées  en  arc 
sous  la  lèvre  supérieure;  verticilles  axillaires,  lâches,  paucillores. 

La  mélisse  croît  naturellement  dans  le  midi  de  la  Eraiice  et  est  cul¬ 
tivée  dans  les  jardins;  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  65  centimètres;  les 
feuilles  en  sont  pétiolées,  assez  grandes,  largement  ovées,  obtuses,  un 
peu  cordiformes  par  le  bas,  d’un  vert  clair,  à  surface  très  rugueuse  , 
crénelées  sur  le  bord,  un  peu  villeuses.  Les  fleurs  sont  jjortées,  plu¬ 
sieurs  ensemble ,  sur  des  pédoncules  axillaires  courts  et  cependant  ra- 
meux  ;  les  corolles  sont  jaunâtres,  une  fois  et  demie  plus  longues  que  les 
calices. 

La  mélisse  est  pourvue  d’une  odeur  douce,  analogue  à  celle  du  citron  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  inélisse  dU'omiée,  ou  de  citronnelle. 
On  l’emploie  en  infusion  tliéiforme  comme  antispasmodique.  On  en 
prépare  également  une  eau  distillée  (  hydrolat  ) ,  un  alcoolat  simple  et 
composé,  et  on  en  extrait  l’huile  volatile  par  la  distillation. 

llysopc  (  Bg.  191  ). 

Hyssopus  officinalis  L.  Car.  gén.  et  spéc.  :  Calice  cylindrique,  strié, 
à  5  dents  aiguës;  corolle  tubuleuse  aytmt  sou  limbe  partagé  en  2  lèvres, 
dont  la  supérieure  est  droite,  courte  et  échaiicrée,  et  rinférieure  partagée 
en  3  lobes,  dont  celui  du  milieu  est  bi-lobé;ii  étamines  didynames , 


droites  ,  écartées ,  saillantes.  Tiges  droites ,  ligneuses  dans  leur  partie 
inférieure,  hautes  de  30  à  éü  centimètres ,  garnies ,  sur  toute  leur  lon¬ 
gueur,  de  feuilles  longues  et  étroites.  Les  flours  sont  ordinairement 
bleues  (rarement  rouges  ou  blauclies)  ,  presque  sessiles,  réunies  plu¬ 
sieurs  ensemble  dans  l’aisselle  des  feuilles  supérieures,  et  formant  un 
épi  tourné  d’un  seul  rôté.  Toute  la  plante  possède  une  odeur  aromatique, 
pénétrante,  assez  agréable,  et  une  saveur  un  peu  acre.  Elle  fournit  un 
peu  d’buile  volatile  à  la  distillation.  On  1  emploie  en  infusion  llieiforme  ; 
on  en  fait  une.  eau  distillée  et  un  sirop. 


Car.  gén.  ;  Calice  campanulé,  strié,  à  2  lèvres,  dont  la  supérieure  est 
souvent  à  3  dents  et  l’inférieure  à  2;  corolle  lubulée  à  limbe  bi-labié; 
lèvre  supérieure  dressée  ou  recourbée  en  faucilie,  souvent  écbancrée  à 
l’extrémité;  lèvre  inférieure  ouverte,  à  3  lobes,  dont  le  moyen  est  plus 
large  et  écbancré;  étamines  supérieures  nulles;  étamines  inférieures  à 
filets  courts,  portant  un  connectif  transversal,  terminé  à  son  extrémité 
supérieure  par  une  anthère  fertile,  et  inférieurement  par  une  anthère 
stérile.  Le  genre  des  sauges  ne  comprend  pas  moins  de  dOü  espèces,  dont 
quekiues  unes  sont  assez  usitées. 

Nsuigc  «mcînaïc,  scdvia  offîciiialis  L.  (fig.  192).  On  en  connaît 
trois  variétés  :  l’une  ,  dite  grande  sauge,  a  les  tiges  vivaces,  ligneuses, 


Fig.  lût. 


Fig.  192. 


rameuses,  velues, 
garnies  de  feuilles 
pétiolées ,  obloii- 
gues  ,  obtuses , 
épai.sses,  ridées, 
blanchâtres  et  co¬ 
tonneuses  ,  fine¬ 
ment  crénelées 
sur  le  bord.  Les 
fleurs  sont  bleuâ¬ 
tres  ,  di.sposées  en 
verticilles  peu  gar¬ 
nis,  qui  forment 
un  épi  interrompu 
et  terminal.  Toute 
la  plante  est  peu 
;  ,  succulente,  d’une  odeur  forte  et  agréable,  d’un  goût 

aromatique  amer  et  un  peu  âcre. 

La  seconde  variété,  mmmte  petite  sauge  ou  sauge  de  Prorenee,  a 
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les  feuilles  plus  petites ,  moins  larges ,  plus  blanches,  d’une  odeur  et 
d’un  goût  encore  plus  aromatiques.  La  troisième  variété  ,  dite  sauge  de 
Catalogne,  a  les  feuilles  encore  plus  étroites  que  la  précédente,  blanches 
des  deux  côtés,  de  propriétés  semblables.  Les  fleurs  sont  presque  tou¬ 
jours  blanches. 

Le  nom  de  snivia,  dérivé  de  salvore ,  sauver,  indique  suffisamment 
(pie  les  anciens  attribuaient  à  cette  plante  de  grandes  propriétés  médi¬ 
cales.  Qui  ne  connaît  ce  vers  de  l’École  de  Salerne  : 

Cur  moriatur  homo ,  cui  salvia  erescit  in  horto  ? 
auquel  un  grand  philosophe  a  répondu  : 

Contra  vim  mortis  non  e»t  medicamen  in  horlis  ? 

De  toutes  les  labiées  aromatiques,  la  sauge  est  cependant  une  de 
celles  dont  la  propriété  stimulante  est  le  pins  marquée.  Prise  à  l’inté¬ 
rieur,  elle  agit  éminemment  comme  tonique  et  stomachique.  Elle  four¬ 
nit  à  la  distillation  une  eau  distillée  très  aromatique  et  beaucoup  d’huile 
volatile.  Elle  entre  dans  beaucoup  de  médicaments  composés. 

Sauge  des  prés ,  salüia  prafensis  L.  Celte  plante ,  très  commune 
dans  les  prés  secs  et  sur  le  bord  des  champs,  produit  une  tige  herbacée, 
quadrangulaire ,  haute  de  30  à  50  centimètres,  hérissée  de  poils  rares, 
garnie  de  feuilles  pétiolées,  oblongues,  un  peu  cordiformes  à  la  base, 
épaisses ,  réticulées  ,  d’un  vert  foncé ,  crénelées  sur  le  bord.  Les  fleurs 
sont  d’un  bleu  foncé  ou  clair,  rarement  blancbes  ou  roses ,  verticillées 
au  nombre  de  5  ou  6  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  très  grande, 
courbée  en  faucille,  parsemée  de  glandes  visqueuses.  Cette  plante  peut 
jusqu’à  un  certain  point  remplacer  la  sauge  officinale  ;  mais  elle  est 
moins  aromatique  et  d’une  odeur  moins  agréable. 

Sauge  sclaréc  ou  orvalc,  toutc-honne  ,  Sttlviu  Sclarca  L.  Tige 
très  velue,  haute  de  60  centimètres,  garnie  de  feuilles  pétiolées, 
grandes ,  cordiformes ,  chagrinées ,  crénelées.  Les  fleurs  sont  d’un 
bleu  très  clair,  grandes,  verticillées  à  peu  près  six  ensemble,  envi¬ 
ronnées  de  bractées  concaves ,  colorées,  acuminées,  plus  grandes  que 
les  calices,  qui  sont  à  4  dents  terminées  par  une  pointe  sétacée.  Cette 
plante  croît  en  France ,  en  Italie ,  en  Espagne  ,  etc.  ;  elle  a  une  odeur 
très  pénétrante.  On  l’emploie  dans  quelques  cantons ,  en  ]Aice  de  hou¬ 
blon  ,  dans  la  fabrication  de  la  bière. 

Semence  de  Chia. 

Les  médecins  homœopathes ,  dans  la  vue  sans  doute  de  se  faire  une 
médication  particulière,  dont  les  éléments  fussent  inconnus  ou  très  peu 
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répandus,  ont  souvenl  emprunté  ù  des  pays  lointains  des  substances 
dont  les  analogues  se  seraient  rencontrées  facilement  sous  leurs  mains. 
Telles  sont  les  semences  de  chia ,  apportées  du  Mexique ,  où  elles  sont 
produites  par  une  espèce  de  sauge  {salvia  hispanica?).  Ces  semences 
sont  plus  petites  que  celles  de  psyllium ,  auxquelles  elles  ressemblent 
beaucoup;  vues  à  la  loupe,  elles  ressemblent  encore  mieux  à  de  très 
petits  ricins ,  par  leur  forme  et  par  leur  robe  luisante  et  grise  lachéa 
de  brun.  Celte  ressemblance  forme  pour  elles  un  caractère  qui  les  fera 
facilement  reconnaître.  Mises  à  tremper  dans  l’eau ,  elles  s’cniourent 
promptement ,  de  même  que  les  semences  de  psyllium,  d’une  enveloppe 
mucilagineuse  de  la  nature  de  la  gomme  adragante,  qui  se  divise  ou  se 
dissout  dans  l’eau  à  l’aide  de  la  chaleur,  en  formant  une  boisson  très 
adoucissante,  sans  fadeur  et  sans  goût  désagréable ,  de  sorte  qu’on  peut 
la  faire  servir  de  boisson  habituelle  aux  malades,  sans  aucune  addition. 
Je  pense  que  les  semences  de  coings  et  de  psyllium  pourraient  être  em¬ 
ployées  de  la  même  manière. 

Les  semences  de  chia ,  semées  à  l’École  de  pharmacie  ,  ont  produit 
une  plante  à  tige  carrée,  haute  de  35  centimètres,  presque  glabre  dans 
toutes  ses  parties.  Les  feuilles  sont  opposées  et  régulièrement  espacées 
à  5  centimètres  ;  les  pétioles  sont  très  grêles,  longs  de  ù  à  6  centimètres  ; 
les  feuilles  sont  assez  minces,  ovales-lancéolées,  régulièrement  dentées  ; 
les  plus  grandes  ont  10  centimètres  de  long  sur  6  de  large.  L’aisselle 
de  chaque  feuille  a  donné  naissance  à  un  petit  rameau  grêle,  qui  n’a  pu 
se  développer,  la  plante  ayant  alors  dépéri,  bien  avant  d’être  arrivée  à 
l’état  de  floraison  (1). 

Ilomarin  (  fig.  195). 

Rosrnarims  officinalis  L.  Car.  gén.  et  spéc.  :  Calice  tubulé  à  2  lè¬ 
vres,  la  supérieure  entière  et  l’inférieure  bifide;  tube  de  la  corolle  plus 
long  que  le  calice ,  et  limbe  partagé  en  deux  lèvres ,  la  supérieure  plus 
courte  et  bifide ,  l’inférieure  à  3  divisions  dont  la  moyenne  est  beau¬ 
coup  plus  grande  et  concave;  2  étamines  à  filaments  subulés,  arqués 
vers  laTôvre  supérieure  qu’ils  surpassent,  munis  d’une  dent  au-dessous 
de  leur  partie  moyenne  et  portant  une  anthère  linéaire,  uniloculaire; 
style  à  lobe  supérieur  très  court. 

Le  romarin  est  un  arbrisseau  haut  de  10  à  13  décimètres,  très  ra- 

(1)  La  ligure  donnée  par  Gærtner  des  petits  fruits  du  salvia  hispanica  se 
rapporte  tout  à  fait  aux  semences  de  chia  ;  cependant  Cærlner  met  le  salvia 
hispanica  au  nombre  des  espèces  dont  les  fruits  ne  sont  pas  mucilagineux  ;  il 
cite  comme  ayant  les  fruits  mucilagineux  les  salvia  verbenàca,  disermas, 
argentea,  ceratophylla ,  œthiopis,  urtici folia,  canariensis ,  etc. 
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uieux  cl  très  pourvu  de  feuilles  opposées ,  scssiles,  étroites,  linéaires , 
persistantes ,  glabres  et  luisantes  en  dessus ,  blanchâtres  et  cotonneuses 
en  dessous.  Les  llcurs  sont  d’un  bleu  pâle,  disposées  par  petits  groupes 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures.  Il  possède 
une  odeur  fortement  aromatique  due  à  une  huile 
volatile  camphrée  ;  il  est  cultivé  dans  nos  jardins , 
mais  il  croît  naturellement  dans  le  midi  de  l’Europe. 
C’est  à  la  grande  quantité  de  cette  plante,  répandue 
dans  les  environs  de  Narbonne,  que  le  miel  de  ce  pays 
doit  sa  saveur  aromatique. 

Le  romarin  est  stimulant,  stomachique  et  eramé- 
nagogue;  on  en  fait  un  vin  aromatique  (œnolé  de 
romarin),  une  eau  distillée,  un  alcoolat,  et  on  en  retire 
l’huile  volatile  par  distillation. 

Cataire  coniniunc  ou  Hcrlte  aux  Cliats. 

Nepela  cataria  L.  Car.  gén.  ;  calice  tubuleux  h 
5  dents;  corolle  à  tube  allongé,  élargi  par  le  haut, 
à  limbe  bilabié ,  à  lèvre  supérieure  échancrée,  à  lèvre 
inférieure  écartée,  trilobée,  les  deux  lobes  latéraux 
petits  et  renversés,  celui  du  milieu  plus  grand,  con¬ 
cave,  crénelé;  k  étamines  didynames,  rapprochées  par  paires,  bi-locii- 
laires. 

La  cataire  commune  s’élève  à  la  hauteur  de  6  à  10  décimètres;  la 
tige  est  carrée,  pubcscentc,  garnie  de  feuilles  pétiolées,  ovée.s-poinlucs , 
un  peu  cordiformes  à  la  ba.se  ,  profondément  crénelées  ,  rugueuses  , 
vertes  en  dessus,  blanches  en  dessous,  rapprochées;  scs  fleurs  sont 
réunies  en  verticilles  serrés ,  accompagnées  de  bractées  sétacées  ;  elles 
soin  blanches  ou  purpurines,  rapprochées  en  épis  terminaux.  La  plante 
croît  le  long  des  haies  et  sur  le  bord  des  chemins ,  en  Europe  et  en  Asie  ; 
elle  possède  une  saveur  âcre  et  amère ,  et  une  odeur  aromatique  un  peu 
forte,  qui  attire  les  chats;  elle  est  stomachique ,  carminativc  et  emmé- 
nagogue.  Elle  entre  dans  le  sirop  d’armoise  composé. 

Lierre  -  lerreslrc. 

Gleckoma  hederacea  L.,  nepeta  glechoma  Benth.  Celle  plante  dif¬ 
fère  plus  de  la  précédente  pour  son  port  et  ses  caractères  extérieurs , 
que  par  ceux  tirés  de  ses  organes  floraux.  Sa  racine  vivace  donne  nais¬ 
sance  à  des  tiges  couchées,  radicantes,  à  rameaux  florifères  ascendants , 
pourvus  d’un  petit  bouquet  de  poils  à  l’endroit  de  l’inscrlion  des  feuilles. 
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Golles-ci  sont  très  distancées,  longuement  pcliolées,  réniformesou  cor- 
difoi  tnes  arrondies ,  crénelées  sur  le  bord  ,  vertes  des  deux  cotés , 
glabres  ou  pourvues  de  poils  rares.  Les 
fleurs  sont  purpurines  ou  bleuâtres , 
disposées  au  nombre  de  2  à  3  dans 
l’aisselle  des  feuilles  ;  le  calice  est 
tubuleux,  strié,  à  5  dents  inégales;  le 
tube  de  la  corolle  est  dilaté  au-dessus 
du  calice;  le  limbe  esta  2  lèvres  dont 
la  supérieure  redressée  et  bifide  ;  l’in¬ 
férieure  est  à  3  lobes ,  dont  celui  du 
milieu  est  plus  grand,  abaissé  et  échan- 
cré.  Les  étamines  sont  didynames , 
ayant  leurs  anthères  à  loges  divergentes, 
rapprochées  deux  par  deux  en  forme  de 
croix.  _ 

Cette  plante  possède  une  saveur 
amère  et  une  odeur  aromatique  agréable.  Elle  est  employée  comme 
béchique  ,  tonique  et  antiscorbutique. 

Mélisse  de  Moldavie. 

Drococephalum  moldavicum  L.  Plante  cultivée  dans  les  jardins, 
liante  de  65  centimètres,  à  tiges  glabres ,  rameuses ,  quadrangulaircs, 
munies  de  feuilles  ovales-lancéolées ,  pre.sque  glabres,  crénelées  sur 
leur  contour.  Les  dentelures  des  fleurs  florales  et  des  bractées  sont 
terminées  par  un  filet  sétacé.  Les  fleurs  sont  bleues ,  purpurines  ou 
blanches,  réunies  en  verticilles  axillaires,  formant  une  grappe  longue 
de  15  à  30  centimètres;  leur  calice  est  strié,  h  dents  mucronées.  Le 
tube  de  la  corolle  est  très  renflé  ou  ventru  à  la  partie  supérieure;  le 
limbe  esta  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  un  peu  voûtée  etécbancrée, 
l’inférieure  ouverte,  à  3  lobes,  dont  celui  du  milieu  très  grand  et 
échancré  ;  U  étamines  didynames ,  ascendantes. 

Cette  plante  possède  une  odeur  pénétrante  ,  assez  agréable ,  qui  se 
rapproche  un  peu  de  celle  de  la  mélisse,  ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 
Elle  pas.se  pour  être  cordiale ,  céphalique  et  vulnéraire.  On  l’emploie 
on  infusion  théiforme. 


Marnibe  blauc. 


Mairubium  mlfjare  L.  Car.  gén.  :  calice  tubuleux  h  5  ou  10  ner¬ 
vures  et  h  5  ou  10  dents  aiguës  ,  sous-épineuses  ;  corolle  à  tube  inclus 
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dans  le  calice,  h  limbe  bilabié,  à  lèvre  supérieure  presque  plane,  entière 
ou  bifide,  à  lèvre  inférieure  ouverte ,  trifide;  lobe  mitoyen  plus  large 
et  souvent  écbancré;  4  étamines  renfermées  dans  le  tube;  style  terminé 
par  2  lobes  courts  et  obtus. 

Le  marrube  vulgaire  croît  dans  les  lieux  incultes  et  sur  le  bord  des 
chemins.  Il  est  haut  de  30  à  35  centimètres,  cotonneux,  blanchâtre, 
aromatique  ,  d’une  saveur  âcre  et  amère  ;  ses  feuilles  sont  presque 
rondes,  ridées,  crénelées  et  velues;  les  verticilles  sont  mullillores , 
distancés;  les  calices  sont  cotonneux,  10  dents  recourbées  ;  la  lèvre 
supérieure  de  la  corolle  est  amincie  en  pointe  et  bifide. 

Marrube  noir  ou  Ballotc  fétide. 

Ballota  rdgra  L.  Car.  gén.  :  calice  infundibuliformo,  à  10  nervures, 
à  5  ou  10  dents  ;  corolle  h  tube  en  partie  sorti ,  poilu  intérieurement; 
limbe  bilabié;  lèvre  supérieure  dressée  ,  oblongue ,  un  peu  concave, 
écliancrée  au  sommet;  lèvre  inférieure  rabattue,  à  3  lobes ,  dont  celui 
du  milieu  plus  grand  et  écbancré  ;  étamines  dressées  sous  la  lèvre 
supérieure. 

La  ballote  noire  croît  partout  à  la  campagne  ,  dans  les  décombres  et 
le  long  des  baies.  Elle  a  la  tige  carrée,  les  feuilles  pétiolécs,  ovales, 
crénelées ,  glabres  ou  velues,  d’un  vert  obscui-.  Les  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  courts ,  eu  faisceaux  tournés  d’un  même  côté.  La 
corolle  est  rougeâtre.  Cette  plante 
présente  une  certaine  ressemblance 
avec  le  marrube  blanc  ;  elle  s’en 
distingue  cependant  facilement  à 
la  couleur  foncée  de  ses  feuilles , 
à  la  couleur  rosée  de  ses  fleurs  et 
à  son  odeur  désagréable,  lorsqu’on 
la  frotte  entre  les  doigts.  Elle  est 
inusitée. 

Bétotnc  (  fig.  lOS  ). 

Betonica  officinalis  L.  Car. 
gén.  :  calice  tubulé  à  5  dents  très 
aiguës ,  nu  à  l’intérieur  ;  corolle 
tubulée  à  2  lèvres;  le  tube  cylin¬ 
drique  ,  courbé,  plus  long  que  le 
calice;  la  lèvre  supérieure  plane,  arrondie,  dressée,  entière;  l’infé¬ 
rieure  à  3  lobes,  dont  celui  du  milieu  plus  large  et  écbancré  ;  k  éta¬ 
mines  parallèlement  ascendantes  sous  la  lèvre  supérieure. 


Fig.  193. 
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Lii  béloine  officinale  croîl  dans  les  piés  et  dans  les  lieux  ombragés; 
elle  pousse  près  de  la  racine  beaucoup  de  feuilles  longuemeni  pétiolées, 
larges,  oblongues ,  crénelées  sur  le  bord  et  rudes  au  loucher.  Il  s’élève 
du  milieu  une  tige  portant  de  distance  en  distance  des  feuilles  opposées, 
dont  les  supérieures  sont  presque  sessiles.  La  tige  est  terminée  par  un 
épi  composé  de  veriicilles  serrés,  mais  interrompu  h  la  base.  Le  calice  est 
glabre  et  lisse  au-dehors  ;  la  corolle  est  purpurine  ou  blanche ,  deux  fois 
plus  longue  que  le  calice.  Cette  plante,  quoique  sensiblement  inodore, 
émet  cependant  une  exhalaison  pénétrante  qui  incommode  ceux  qui  la 
récoltent  en  grande  quantité.  Elle  est  douée  d’une  certaine  âcreté  ;  on 
la  fume  et  on  la  prise  comme  le  tabac. 

Ortie  blaiiciic. 

Lamium  album  L.  Car.  gén.  :  calice  à  5  dents  aiguës;  corolle  tu¬ 
buleuse,  renflée  à  l’orifice,  à  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  voûtée 
et  l’inférieure  a  3  lobes;  les  2  lobes  latéraux  sont  très  courts  et  munis 
d’une  dent  aiguë ,  le  lobe  inférieur  est  très  élargi  et  échancré  à  l’extré¬ 
mité;  étamines exsertes;  anthères  rapprochées  par  paires;  askoses  trian¬ 
gulaires,  tronqués  au  sommet.  Les  verticilles  sont  très  garnis,  axil¬ 
laires  ,  les  supérieurs  rapprochés. 

L’ortie  blanche  a  la  tige  presque  glabre ,  haute  de  20  h  30  centi¬ 
mètres  ,  garnie  de  feuilles  pétiolées,  cordiformes,  acuminées ,  bordées 
de  dents  aiguës  ;  ses  fleurs  sont  assez  grandes ,  d’une  belle  couleur 
blanche  ;  les  dents  du  calice  sont  linéaires  et  hérissées  ;  les  anthères 
sont  velues.  Cette  plante  croît  dans  les  haies  et  dans  tous  les  lieux 
incultes  et  humitlcs,  au  milieu  de  l’ortie 
commune,  à  laquelle  elle  ressemble  par  ses 
feuilles  qui,  cependant,  ne  sont  pas  pi¬ 
quantes.  On  l’en  distingue  aussi  par  ses 
tiges  carrées  et  par  ses  fleurs.  Elle  est 
inodore  ;  la  fleur  desséchée  est  usitée  comme 
astringente  ,  contre  la  leucorrhée  et  les 
hémorrhagies. 

Germandrërs  (fig.  106). 

Genre  teucrimn  :  calice  tubuleux  à  5 
dents  égales;  corolle  à  tube  court  et  à  une 
seule  lèvre ,  la  lèvre  supérieure  étant  rem¬ 
placée  par  une  échancrure  profonde  ,  qui 
sépare  les  2  divisions  supérieures  du  limbe;  lèvre  inférieure  à  3  lobes. 


Fig.  196. 
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dont  celle  du  milieu  est  très  grande  et  fortement  abaissée  ;  4  étamines 
didynames  sortant  de  la  corolle  par  l’échancrure  supérieure  ;  anthères 
à  loges  confluentes;  askoses  rugueux  ou  réticulés.  Ce  genre  comprend 
aujourd’hui  plus  de  80  espèces,  dont  quelques  unes  sont  assez  usitées. 

Gcrmanclrcc  pctit-chènc  OU  chainsicjlrjs  ,  teucrium  cliamœdrys 
L.  Racine  vivace  rampante;  tige  couchée,  divisée  dès  sa  base  en  ra¬ 
meaux  pubescents,  étalés,  puis  redressés,  hauts  de  15  à  30  centi¬ 
mètres;  feuilles  courtement  péliolées ,  petites,  crvalcs-oblongues ,  cré¬ 
nelées  sur  le  bord  ,  glabres  et  souvent  luisantes  en  dessus,  veineuses  et 
un  peu  velues  en  dessous,  d’un  vert  gai.  Les  fleurs  sont  purpurines , 
disposées  2  à  3  ensemble  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures  qui 
sont  h  peine  dentées ,  bractéiforines  et  colorées  d’une  teinte  rougeâtre. 
Cette  plante  est  faiblement  aromatique;  elle  a  un  goût  amer  et  un  peu 
âcre  ;  elle  est  employée  comme  stomachique. 

Gcriiiandrcc  fcn»e!ic  OU  i>oirjs,  leucrium  botrys  L.  Tigcs  herba¬ 
cées,  annuelles,  rameuses,  hautes  de  15  à  27  centimètres;  feuilles 
pétiolées,  velues,  divisées  en  3  ou  5  découpures;  fleurs  purpurines 
rassemblées  au  nombre  de  3  à  6  dans  l’aisselle  des  feuilles.  Plante  peu 
aromatique  ,  très  peu  usitée ,  à  distinguer  du  chmopodium  bolrys,  qui 
l’est  beaucoup  plus. 

Gcrinandréc  maritime,  marum  OU  herbe  aux  ciiats ,  teilCI'tum 

marum  L.  Petite  plante  très  rameuse ,  ligneuse  et  blanchâtre ,  qui  a 
presque  le  port  du  thym  vulgaire;  les  rameaux  florifères  sont  hauts  de 
8  à  16  centimètres ,  blancs;  les  feuilles  sont  courtement  péliolées ,  très 
entières,  ovales,  longues  de  5  à  9  millimètres,  blanches  en  dessous; 
les  fleurs  sont  presque  solitaires  dans  l’aisselle  des  feuilles  supérieures  et 
sont  rapprochées  de  manière  à  former  une  grappe  longue  de  25  h 
50  millimètres,  tournée  d’un  seul  côté.  Les  calices  sont  très  petits, 
velus  et  blanchis;  la  corolle  est  pourprée,  velue  en  dessus.  Toute  la 
plante  possède  une  odeur  forte  et  camphrée  et  une  saveur  âcre  et 
amère  ;  elle  est  aphrodisiaque  pour  les  chats  qui  se  vautrent  dessus  et 
la  détruisent.  L’huile  volatile  obtenue  par  distillation  contient  une  assez 
forte  proportion  de  camphre. 

Scorditim,  chamaras  OU  germandrcc  d’eaa,  teUO'îum  SCürdium 

L.  Racine  rampante ,  vivace  ;  tiges  velues,  rameuses,  hautes  de  16  à 
22  centimètres,  garnies  de  feuilles  sessiles ,  ovales-oblongucs ,  dentées 
sur  le  bord ,  vertes  sur  les  deux  faces ,  molles  au  toucher  ;  les  fleurs 
sont  rougeâtres,  portées  sur  de  courts  pédoncules,  solitaires  ou  pla¬ 
cées  en  très  petit  nombre  dans  Taisselle  des  feuilles  supérieures.  Les 
calices  sont  campanulés ,  divisés  en  5  dents  courtes  et  obtuses.  Cette 
plante  croît  dans  les  prés  humides  et  marécageux  ;  elle  ressemble 
assez  au  chamædrys  à  la  première  vue ,  mais  elle  développe  une  odeur 
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alliacée  lui'S(iii’oii  la  froisse  eiilrc  les  doigts;  elle  est  stomachique  et 
antiscpliqiie  et  fait  parlie  de  l’clectuairc  diascordium  qui  lui  doit  son 
nom.  I,e  mot  môme  scordium  est  lire  du  grec  (7xopo5ov ,  qui  signifie 

ail. 

Ucrinandrcc  .sauvage  ou  scorodonc ,  teucrium  SCOrodoilîa  L. 
Racine  vivace,  traçante,  produisant  des  liges  dressées,  velues,  qua- 
drangulaircs ,  hautes  de  30  à  6Û  ceniimèlres;  les  feuilles  sont  pétio- 
Ices,  cordiformes-allongées ,  très  rugueuses,  finement  crénelées  sur 
le  bord  ,  ce  qui  leur  donne  assez  de  ressemblance  avec  colles  de  la  sauge 
et  a  valu  à  la  plante,  indépendamment  des  noms  ci-dessus ,  celui  de 
sauge  des  bois.  Les  fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre  ,  pourvues  d’un 
calice  gibbeux  à  la  base,  irrégulier,  bilabié,  à  5  dénis  dont  une  ,  for¬ 
mant  la  lèvre  siqiérieurc  ,  est  beaucoup  plus  grande  que  les  k  autres  ; 
CCS  fleurs  sont  solitaires ,  pédicellées  et  pendantes  dans  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures ,  réduites  à  l’état  de  bractées  plus  petites  que  les 
calices  ;  elles  forment  par  leur  réunion  des  épis  grêles  tournés  d’un 
seul  coté. 

La  scorodone  possède  une  odeur  alliacée  beaucoup  plus  faible  que 
celle  du  scordium  et  ne  doit  pas  lui  être  substituée ,  comme  on  le  fait 
souvent.  Elle  est ,  du  reste ,  très  facile  à  reconnaître  aux  caractères 
qui  viennent  d’être  indiqués. 

Au  nombre  des  espèces  de  teucrium  que  l’on  pourrait  encore  citer, 
se  trouvent  plusieurs  plantes  nommées  pouiîot  de  montagne,  les  unes 
à  fleurs  jaunes,  tels  que  les  teucrium  anreum  et  flavescens  ,  les  autres  à 
fleurs  blanches  ,  tels  que  les  teucrium  polium  et  montanum.  fl  ne  faut 
pas  confondre  ces  plantes  avec  le  véritable  pouliot,  qui  est  une  espèce 
de  menthe,  le  mentha  pulegium  L. 

Bugics. 

Ce  genre  de  plantes  a  tellement  de  rapport  avec  les 

que  les  botanistes  ont  souvent  fait  passer  des  espèces  de  l’un  à  l’autre  ; 
le  principal  caractère  des  ajuga  réside  dans  leur  corolle ,  dont  la  lèvre 
supérieure  est  pour  ainsi  dire  nulle  et  à  dents  à  peine  marquées,  de 
sorte  que  le  limbe  ouvert  est  presque  réduit  aux  trois  lobes  de  la  lèvre 
inférieure,  dont  celui  du  milieu  est  échancré. 

itiigic  rampante ,  cijuga  replaus  L.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  humides  et  dans  les  bois  ;  elle  présente  au  bas  de  la  tige  une  touffe 
de  feuilles  assez  larges ,  ohlongues ,  obovées ,  légèrement  dentées ,  et 
des  jets  traçants  qui  produisent ,  de  distance  en  distance,  un  pied  sem¬ 
blable  au  premier.  La  tige  florifère  est  droite,  simple,  carrée,  peu 
élevée,  munie  de  feuilles  sessiles  semblables  aux  premières  et  portant 
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des  verlicillcs  de  fleurs  bleues,  disposés  eti  épi  tenuinal ,  iiilcrrouipu 
par  le  bas.  Celte  plante  est  inodore  ,  un  peu  amère  et  asiringcnlc.  On 
l’employait  autrefois  comme  cicatrisante  ou  pour  consolider  les  plaies , 
d’où  lui  venait  le  nom  de  consolida  media. 

Ivcttc  ou  chaiiiscpitjs,  ctjuga  chamœpitys  Schreb. ,  teucrium 
chamœpitys  L.  Cette  plante  est  partagée,  dès  sa  base,  en  rameaux 
étalés ,  velus ,  longs  de  14  h  24  centimètres,  garnis  de  feuilles  velues, 
longues  de  27  à  30  millimètres,  divisées  jusqu’à  la  moitié  en  3  lobes 
linéaires  ;  les  fleurs  sont  jaunes ,  avec  une  tache  rougeâtre ,  longues 
de  la  millimètres  au  plus  ,  sessiles  et  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures.  Toute  la  plante  est  pourvue  d’une  odeur  forte 
et  résineuse.  Elle  a  été  vantée  autrefois  contre  la  goutte.  Elle  est  an¬ 
nuelle. 

Ivcttc  niusiiticc  ,  ajuga  iva  Schreh.,  feuc7'ium  ivaL.  Cette  plante 
ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  la  disposition  de  ses  rameaux 
nombreux  et  étalés ,  munis  de  feuilles  touffues;  mais  elle  est  vivace, 
ses  tiges  sont  plus  dures  ,  ses  feuilles  sont  entières  ou  simplement  mu¬ 
nies  d’une  ou  deux  dents  vers  l’extrémité ,  ses  fleurs  sont  rougeâtres 
(rarement  d’un  jaune  clair)  et  longues  de  18  à  24  millimètres.  Elle 
possède  une  saveur  amère  et  résineuse  et  une  odeur  forte  qui  sc  rap¬ 
proche  du  musc,  On  l’emploie  sèche  ,  en  infusion  ihéiforrae ,  comme 
antispasmodique,  tonique  et  apéritive. 


FAMILLE  DES  VERBÉNACÉES. 

Les  végétaux  compris  dans  celte  famille  présentent  d’assez  grands 
rapports  avec  les  labiées.  Ainsi  leurs  liges  ou  leurs  rameaux  ,  lorsqu’ils 
sont  herbacés ,  sont  généralement  quadrangulaircs  ;  leurs  feuilles  sont 
opposées,  quelquefois  verticillées ,  rarement  alternes ,  tantôt  simples 
et  entières  ou  incisées  ,  tantôt  composées ,  digitées  ou  imparii)innées. 
Leurs  fleurs  sont  complètes,  souvent  irrégulières;  le  calice  est  tubu¬ 
leux  ,  persistant ,  à  divisions  égales  ou  inégales  ;  la  corolle  est  insérée 
sur  le  réceptacle,  tubuleuse,  à  limbe  quadri- ou  quinquéfide  ,  très 
souvent  bilabiéc.  Les  étamines  sont  insérées  au  tube  ou  h  la  gorge  de 
la  corolle,  très  rarement  au  nombre  de  5  ,  le  plus  souvent  au  nombre 
de  4  didynames,  quelquefois  réduites  à  2  par  l’avortemenl  des  2  su¬ 
périeures.  Ovaire  libre  contenant  ordinairement  4  ovules,  dans  1, 2  ou 
4  loges ,  au  bas  desquelles  ils  sont  attachés;  style  unique,  terminé  par 

1  stigmate  simple  ou  bifide,  oblique  ou  unilatéral  dans  les  genres  à 

2  loges  uni-ovulées.  Le  fruit  est  une  baie  ou  un  drupe  contenant  un 
noyau  à  2  ou  à  4  loges,  souvent  monospermes.  La  graine  se  compose, 
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outre  son  léguinent  propre,  d’uii  cnclosperme  très  mince  qui  recouvre 
un  embryon  droit ,  à  radicule  infère. 

Verveine  omcinale. 

Verbena  officinalis  L.  Car.  gcn.  :  calice  tubuleux  à  5  cotes  et  h 
5  dents,  dont  une  est  plus  courte  que  les  autres;  corolle  tubuleuse, 
courbée,  à  linibe  oblique  divisé  en  5  lobes  irréguliers;  h  étamines  in¬ 
cluses  ,  didynames  ;  un  ovaire  supère ,  à  h  loges  uni-ovulées  ;  un  style 
égalant  les  étamines ,  bifide  ou  bilobé  au  sommet  ;  le  fruit  qui  est 
renfermé  dans  le  calice  accru ,  est  une  capsule  divisée  h  maturité  en 
h  coques  striées  longitudinalement. 

La  verveine  officinale  est  pourvue  d’une  racine  fibreuse  et  vivace ,  de 
laquelle  s’élèvent  plusieurs  tiges  effilées  ,  tétragones ,  rudes  sur  les 
angles,  hautes  de  35  à  60  centimètres,  garnies  de  feuilles  ovalcs- 
oblongucs,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base,  les  inférieures  dentées,  les 
moyennes  et  les  supérieures  profondément  incisées  ou  pinnaiifidcs.  Les 
fleurs  sont  très  petites,  d’un  violet  pâle,  presque  sessiles,  alternes , 
disposées  à  la  partie  supérieure  des  tiges  et  des  rameaux  en  longs  épis 
filiformes.  Cette  plante  a  joui  autrefois  d’une  grande  célébrité  et  était 
employée  dans  les  actes  religieux  de  plusieurs  peuples  et  dans  les  pra¬ 
tiques  superstitieuses  des  magiciens  et  des  sorciers.  Aussi  lui  donnait- 
on  le  nom  à'herbe  sacrée.  Elle  est  faiblement  aromatique  et  un  peu 
amère  ,  ce  qui  n’indique  pas  qu’elle  doive  jouir  de  bien  grandes  pro¬ 
priétés  médicales  ;  elle  est  à  peine  usitée  aujourd’hui. 

Verveine  odorante. 

Verbena  triphylla  L’Hérit. ,  lippia  cUriodora  Kuntli.  Ce  charmant 
arbrisseau  ,  originaire  de  l’Amérique  méridionale,  est  cultivé  dans  les 
jardins  ,  où  il  suit  le  régime  des  orangers.  Ses  rameaux,  droits  et  élan¬ 
cés,  sont  munis  de  feuilles  verticillées ,  ternées  ou  quaternées,  lancéo¬ 
lées,  amincies  en  pointe  aux  deux  extrémités,  exhalant  une  odeur  de 
citron  lorsqu’on  les  froisse.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  axillaires 
ou  en  pauicule  terminale  nue  ;  les  feuilles  séchées  sont  employées  en 
place  du  thé  et  pour  aromatiser  des  crèmes. 

Agnus  castns. 

Yitex  açjnus-castus  L.  Vagnus  castus  ou  gattiiier  est  un  arbrisseau 
des  pays  cbauds  (Italie,  Sicile  ,  Levant) ,  que  l’on  peut  cultiver  dans 
nos  jardins.  11  pousse  des  branches  très  droites ,  longues  et  flexibles  ; 
des  feuilles  opposées ,  digitées ,  dentées  ;  des  fleurs  en  épis  verticillés  : 
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SCS  fruits  sont  ronds  et  gros  comme  le  poivre  ,  d’uii  brun  noirâtre  h  la 
partie  supérieure,  revêtus  inférieurement,  et  environ  à  moitié,  par  le 
calice  de  la  fleur  qui  a  persisté.  Ce  calice  est  4  5  dents  inégales  et  d’un 
gris  cendré. 

Ces  petits  fruits  ont  quatre  luges  dans  leur  intérieur  ;  ils  ont  une 
odeur  assez  douce  lorsqu’ils  sont  secs  et  entiers  ;  mais  quand  on  les 
écrase  ils  en  dégagent  une  qui  est  fort  désagréable  et  analogue  à  celle 
du  staphysaigre.  Ils  ont  une  saveur  âcre  et  aromatique. 

Ce  fruit  était  renommé,  chez  les  Grecs,  comme  utile  h  ceux  qui  fai¬ 
saient  vœu  de  chasteté.  Aussi  le  nommaient-ils  âyvo; ,  c’est-à-dire  chaste  ; 
on  y  a  joint  depuis  le  mot  latin  casius,  qui  signifie  la  même  chose,  et 
on  en  a  formé  le  nom  hétéroclite  oÿims  castus,  qui  paraît  d’autant 
moins  lui  convenir,  qu’une  substance  aussi  aromatique  doit  être  peu 
propre  à  refroidir  l’appétit  vénérien. 

Bols  de  tek. 

Teka  grandis  Lamk.,  tectona  grandis  L.  f.  Cet  arbre  ,  un  des  plus 
grands  que  l’on  connaisse  ,  forme  de  vastes  forêts  dans  les  deux  pres¬ 
qu’îles  de  l’Inde  et  dans  l’archipel  Indien.  Son  bois  jouit  depuis  long¬ 
temps  d’une  réputation  méritée  pour  la  construction  des  maisons  et  des 
vaisseaux,  joignant  une  grande  solidité  à  la  légèreté  et  h  une  grande 
durée.  Il  est  d’une  couleur  fauve  brunâtre ,  et  d’une  texture  fibreuse 
très  apparente  ;  il  prend  un  poli  un  peu  gras  et  est  onctueux  au  tou¬ 
cher.  Sa  coupe  perpendiculaire  h  l’axe  présente  un  très  grand  nombre 
de  couches  concentriques,  dont  chacune  est  plus  dense  et  d’une  couleur 
plus  foncée  du  coté  externe  que  du  côté  du  centre  ;  le  bois  de  cette 
coupe,  vu  à  la  loupe,  présente  quelque  chose  de  gras  et  de  demi- 
transparent.  Les  tubes  ligneux  sont  uniformément  répartis  dans  la 
masse,  mais  sont  plus  volumineux  du  côté  interne  de  chaque  couche, 
où  on  en  voit,  à  la  limite,  une  série  circulaire  qui  sont  très  grands  et 
très  ouverts.  La  même  coupe  présente  des  lignes  radiaires  parallèles 
très  régulières,  qui  traversent  sans  interruption  toutes  les  couches 
ligneuses.  Enfin  le  bois  de  tek  possède  une  odeur  forte ,  analogue  à 
celle  de  la  tanaisie ,  qui  le  met  h  l’abri  de  l’attaque  des  insectes. 

Dans  ma  précédente  édition  ,  j’ai  dit  avoir  trouvé  à  l’École  de  phar¬ 
macie  un  échantillon  de  bois  étiqueté  bois  de  tek  qui  était  d’une  cou¬ 
leur  de  rouille  de  fer  uniforme  ,  d'une  très  grande  dureté ,  et  un  peu 
plus  lourd  que  l’eau,  ce  qui,  étant  un  grand  inconvénient  jiour  la 
construction  des  vaisseaux ,  me  faisait  douter  que  l’échautillon  fût  vrai. 
J’ai  acquis  depuis  la  certitude  qu’il  était  faux  ;  et  je  pense  maintenant 
que  ce  bois ,  qui  était  caractérisé  en  outre  par  une  odeur  et  un  goût 
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très  prononcés  de  patience,  est  très  probablement  celui  du  coccoloba 
pul/escens  dont  il  a  été  question  page  391. 

Je  dois  à  l’obligeance  de  M.  Morson,  pharmacien-cbimiste  à  Londres, 
deux  écbaniillons  de  bois  de  tek  de  l’Inde  qui  ne  sont  pas  enlièrcnient 
semblables  et  qui  doivent  provenir  de  deux  espèces  de  tectona;  et  trois 
écliantillons  de  bois  qui  portent  dans  le  commerce  anglais  le  nom  de 
bois  de  tek  (F Afrique  ;  ceux-ci  n’ont  de  commun  avec  le  bois  de  tek 
de  l’Inde  que  l’usage  semblable  qu’oh  en  peut  faire  pour  les  construc¬ 
tions. 

FAMILLE  DES  SCROPHULAIIIACÉES. 

Herbes  ou  arbrisseaux  ayant  encore  quelquefois  les  rameaux  téti’a- 
gones  et  les  feuilles  opposées  ou  verlicillées  ;  fleurs  complètes ,  irrégu¬ 
lières  ,  à  calice  libre ,  persistant ,  penta-  ou  tétramère ,  à  folioles  libres 
ou  soudées ,  dont  la  postérieure  est  plus  grande  que  les  deux  anté¬ 
rieures,  qui  surpassent  elles-mêmes  les  deux  latérales.  Corolle  hypogyne, 
gamopétale,  presque  toujours  irrégulière,  bilabiée  ou  personée  (1); 
h  étamines  didynames,  quelquefois  une  cinquième  étamine  fertile  ,  ou 
d’auircs  fois  deux  seules  étamines,  les  trois  autres  avortant.  L’ovaire 
appliqué  sur  un  disque  hypogyne  est  à  deux  loges  polyspermes;  le  style 
est  sijnple ,  terminé  par  un  stigmate  bilobé  ;  le  fruit  est  une  capsule 
biloculaire  dont  le  mode  de  déhiscence  est  très  variable.  Les  graines 
contiennent ,  sous  leur  tégument  propre  ,  une  amande  composée  d’un 
endosporme  charnu  qui  renferme  un  embryon  droit;  la  radicule  est 
iuochc  du  hile  basilaire.  La  famille  des  scrpphulariacées  fournit  à  la 
pharmacie  deux  médicaments  d’une  très  grande  énergie,  la  digitale  et 
la  gratiüle,  et  d’autres  d’une  activité  moindre  ,  mais  cependant  encore 
usités,  tels  ï' eup  braise ,  h  véronique ,  h  linaire ,  h  scrophulaire 

et  le  bouillon-blanc. 


Eupliralse. 

Euphrasia  officinalis  L.  Petite  plante  haute  de  16  à  22  centimètres, 
dont  la  tige  est  un  peu  ligneuse,  très  rameuse,  garnie  de  petites  feuilles 
sessiles,  opposées  inférieurement,  alternes  à  la  partie  supérieure, 
ovales  et  dentées.  Les  fleurs  sont  petites,  blanches,  mêlées  de  jaune  et 
de  violet  clair,  axillaires,  presque  sessiles,  rapprochées  en  épis  à  la 
partie  supérieure  des  tiges  et  des  rameaux.  Le  calice  est  mouophylle ,  à 
h  divisions  inégales  ;  la  corolle  est  luhulcuse  inférieurement ,  h  limhe 

(1)  C’est-à-dire  en  forme  de  masque  (depersona  masque).  On  a  aussi  donné 
à  ces  plantes  le  nom  de  rhinanthées,  de  plv  ovfloî ,  fleur  en  nez ,  et  celui  de 
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bilabié,  duul  la  lèvre  supérieure  csl  concave  et  l’inférieure  a  3  lobes  ; 
h  étamines  didynanies  ayant  leurs  anthères  terminées  par  une  pointe  ; 
ovaire  supère  surmonté  d’un  style  de  la  longueur  des  étamines;  stig¬ 
mate  globuleux  ;  capsule  ovalc-oblongue ,  à  2  valves  et  à  2  loges  poly- 
spermes. 

L’euphraise  possède  une  saveur  un  peu  amère  et  une  odeur  douce  et 
agréable  qui  se  développe  par  la  friction  ;  l’eau  distillée  en  est  laiteuse, 
aromatique  ,  agréable.  Elle  est  usitée  contre  les  maladies  des  yeux. 


Car.  gén.  :  calice  persistant,  à  4  ou  5  divisions  aiguës;  corolle  à 
tube  souvent  très  court,  à  limbe  .souvent  étalé  en  roue  et  partagé  en 
k  lobes  dont  l’inférieur  plus  étroit ,  le  plus  souvent  d’une  couleur 
bleue  ;  2  étamines  fixées  au  tube  de  la  corolle  ;  1  ovaire  supère ,  sur¬ 
monté  de  1  style  filiforme  à  stigmate  simple;  capsule  ovale  ou  en  forme 
de  cœur  renversé,  comprimée,  à  2  loges,  contenant  plusieurs  graines 
arrondies. 

Les  véroniques  sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes  dont 
les  feuilles  sont  ordinairement  opposées  et  les  fleurs  disposées  en  grappes 
ou  en  épi.  Quelquefois  les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  axillaires 
et  solitaires.  Ce  genre  comprend  aujourd’hui  environ  150  espèces  dont 
un  grand  nombre  sont  très  jolies  et  peuvent  être  cultivées  comme  plantes 
d’ornement  ;  je  n’en  citerai  que  deux  espèces  u.sitées  en  pharmacie. 

Vcroiïîqjtc  ofTicinalc  dite  Téroiiiquc  mâle,  vcroniCCl  officincdis  L. 
Tiges  couchées  h  la  base  et  radicantes,  redressées  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  longues  de  11  à  16  centimètres;  feuilles  opposées,  ovales, 
dentées ,  rétrécies  en  pétiole  court  à  la  base,  légèrement  velues  comme 
toute  la  plante  ;  fleurs  d’un  bleu  tendre,  portées  sur  de  courts  pédi- 
celles  et  disposées  en  grappes  assez  longues  et  serrées. 

Cette  plante  est  très  commune  en  France  dans  les  bois  ,  sur  les  col¬ 
lines  et  dans  les  prés;  elle  possède  une  odeur  faible  et  agréable  et  une 
saveur  amère,  un  peu  astringente.  Lorsqu’elle  est  séchée  avec  soin , 
elle  peut  jusqu’à  un  certain  point  remplacer  le  thé. 

Bcccabunga ,  veronicci  beccabunga  L.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  aquatiques  ;  ses  tiges  sont  molles ,  comme  transparentes ,  rou¬ 
geâtres  ,  couchées  et  radicantes  par  le  bas ,  puis  redressées  et  hautes  de 
22  à  40  centimètres  ;  ses  feuilles  sont  épaisses,  glabres,  ovales-obtuses, 
dentées  en  scie.  Ses  fleurs ,  d’un  bleu  pâle  ,  sont  disposées  en  grappes; 
la  plante  a  une  saveur  un.  peu  amère  ,  âcre  et  piquante.  On  remploie  à 
l’état  récent,  comme  diuréticiue  et  antiscorbutique. 


SCROPtlUr.ARlACÉRS. 
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Graliole  (  (ig-  )• 

Gratinla  officinalis  L.  Car.  gén.  :  calice  à  5  divisions  un  peu  iné¬ 
gales,  muni  de  deux  bractées  à  la  base  ;  corolle  gamopétale,  cainpaniilée 
ou  tubuleuse ,  irrégulièi  e ,  à  2  lèvres  peu  distinctes  et  à  4  lobes ,  dont 
le  supérieur  entier  ou  légèrement  bi¬ 
fide;  2  étamines  postérieures  fertiles, 
renfermées  dans  le  tube  ;  2  étamines 
antérieures  stériles ,  réduites  à  feurs 
filets  ou  nulles.  Style  fléchi  au  som¬ 
met  ,  terminé  par  un  stigmate  à  2  la  - 
mes  ;  capsule  biloculaire ,  ovale  poin¬ 
tue  ,  à  deux  valves  souvent  bifides  au 
sommet,  se  séparant  de  la  cloison  cjui 
était  engagée  dans  leur  suture.  Se¬ 
mences  petites  et  nombreuses  dont  la 
surface  est  marr[uée  de  petits  points 
creux  ,  visibles  à  la  loupe. 

La  gratiole  officinale  croît  dans  les 
prés  et  atteint  environ  33  centimètres 
de  hauteur.  Elle  est  pourvue  de  feuilles 
opposées ,  sessiles  ,  glabres  ainsi  que 
la  tige ,  lancéolées ,  dentées  sur  le 
l)ord  ;  les  fleurs  sont  solitaires  dans 
l’aisselle  des  feuilles ,  pédonculées  ;  le  tube  de  la  corolle  est  beaucoup 
plus  long  que  le  calice,  courbé,  le  plus  souvent' jaunâtre  ,  avec  un 
peu  de  rouge  sur  le  limbe  ;  la  plante  possède  une  odeur  nauséabonde 
et  une  saveur  très  amère  ;  elle  est  émétique  et  purgative  drastique  ; 
on  ne  doit  l’employer  qu’avec  la  plus  grande  prudence.  Son  nom  A' herbe 
à  pauvre  homme  lui  vient  de  l’u.sage  qu’en  font  les  pauvres  gens,  sur¬ 
tout  ceux  de  la  campagne,  pour  se  purger,  d’où  il  en  résulte  souvent 
de  fâcheux  accidents. 

La  gratiole  a  été  analysée  par  Vauquelin.  Son  suc  exprimé  n’a  rien 
fourni  à  la  distillation  ;  évaporé  en  consistance  d’extrait  et  traité  par 
l’alcool ,  il  a  laissé  ,  comme  partie  insoluble ,  de  la  gomme  et  du  malate 
de  chaux ,  tandis  que  l’alcool  a  dissous  une  matière  résinoïde  d’une  très 
forte  amertume  ;  plus,  du  chlorure  de  sodium,  un  acide  végétal,  et  un 
sel  végétal  à  base  de  potasse.  La  matière  résinoïde  est  peu  soluble 
dans  l’eau,  mais  s’y  dissout  facilement  à  l’aide  des  autres  principes.  Le 
marc  de  la  graliole,  exprimé  et  lavé,  contenait  du  phosphate  de  chaux, 
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un  antre  sel  calcaire  tà  acide  végétal ,  du  fer  probablement  phosphaté, 

de  la  silice  et  du  ligneux. 

Vauquelin  pense,  d’après  celte  analyse,  que  c’est  au  principe  amer 
résinoïde  que  la  gratiole  doit  sa  propriété  purgative.  (Annales  de  chimie, 
t.  LXXII,  p.  191.) 

Digitale  pourprée  (lig.  iOS). 

Diyitnlis  purpurca.  Car.  gén.  :  calice  persislant  à  5  divisions  iné¬ 
gales  ;  corolle  penchée ,  à  tube  ventru  ,  courbé  ,  à  limbe  court,  oblique, 
à  h  divisions  obtuses ,  inégales ,  dont  la  supérieure  est  souvent  échan- 
crée  ;  h  élamines  didynames  plus 
courtes  que  la  corolle  ;  anthères 
rapprochées  par  paires  ;  style 
courteinont  bilobé  au  sommet, 
à  lobes  glanduleux  du  côté  in¬ 
terne.  Capsule  ovale ,  bivalve , 
dont  les  valves  rentrées  en  de¬ 
dans  se  séparent  à  moitié  de  la 
cloison  placentifère  ;  semences 
nombreuses,  petites ,  oblongues, 
sous-anguleuses. 

La  digitale  croît  dans  les  bois 
et  sur  les  collines ,  eu  France  et 
dans  plusieurs  autres  parties  de 
l’Europe  ;  on  la  cultive  aussi  dans 
les  jardins.  Sa  tige  est  simple  , 
anguleuse,  velue  ,  souvent  rou- 
geâtre,  haute  de  1  mètre  envi¬ 
ron  ,  garnie  de  feuilles  alternes  , 
oblongues-aiguës,  décurrentes  le 
long  du  pétiole  ,  très  grandes 
vers  la  racine  ,  diminuant  de 
grandeur  à  mesure  qu’elles  ap¬ 
prochent  des  fleurs  qui  foi  ment 
une  longue  grappe  simple  'a 
l’extrémité  de  la  tige.  Ces  fleurs 
sont  purpurines ,  marquées  à 
l’intérieur  de  taches  blanches  en  forme  d’yeux,  nombreuses  et  pen¬ 
dantes  d’un  même  côté;  leur  corolle  a  dans  son  ensemble  la  forme 
d’un  doigt  de  gant,  de  là  le  nom  de  yaM  de  Notre-Dame  et  celui  même 
de  diyüole  donné  à  la  plante. 
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Toutes  les  parties  de  la  digitale  ont  été  usitées;  mais  ce  sont  les 
feuilles  surtout  dont  on  se  sert  aujourd’hui.  Elles  possèdent  une  saveur 
très  amère,  jointe  à  un  peu  d’âcreté;  elles  sont  émétiques,  stupéfiantes 
et  fortement  toxiques,  à  une  dose  un  peu  élevée  ;  mais  administrées  en 
très  petite  quantité  et  en  commençant  par  quelques  centigrammes,  elle 
produit  plusieurs  effets  dont  la  médecine  fait  des  applications  très  utiles  : 
tels  sont  l’augmentation  de  la  sécrétion  urinaire  et  de  la  sueur  et  le 
ralentissement  de  l’action  du  cœur.  On  emploie  ces  feuilles  en  poudre, 
eu  infu.sion  aqueuse,  en  teinture  alcoolique  ou  éthéréc;  elles  sont  très 
actives  sous  ces  différentes  formes;  cependant  c’est  la  teinture  alcoolique 
qui  paraît  jouir  de  plus  de  propriétés  médicales. 

Pendant  longtemps  les  chimistes  ont  inutilement  cherché  à  isoler  le 
principe  actif  de  la  digitale;  ce  n’est  qu’en  1840  ou  1841  que  MM.  Ho- 
molle  et  Quévenne  sont  parvenus  à  l’extraire ,  par  un  procédé  qui  a 
valu  h  M.  Homolle  un  prix  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Ces 
deux  messieurs  ne  dissimulent  pas  cependant  avoir  été  guidés  en  partie 
par  un  travail  antérieur  de  M.  A.  Henry,  pharmacien  h  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Phalsbourg  {Journal  de  ■pharmacie  et  de  chimie,  t.  Vil, 
p.  59).  Leur  procédé,  que  l’on  trouve  exposé  au  même  volume,  p.  63, 
a  été  simplifié  de  la  manière  suivante  par  M.  Ossian  Henry  {ibid., 
p.  460). 

On  traite  deux  ou  trois  fois  un  kilogramme  do  poudre  de  digitale 
par  do  l’alcool  à  82  degrés  centésimaux  ;  on  distille  les  liqueurs  et  on 
traite  l’extrait  obtenu  par  de  l’eau  légèrement  acidulée  avec  de  l’acide 
acétique. 

La  liqueur  claire  et  filtrée  est  étendue  d’eau  ,  en  partie  neutralisée 
par  l’ammoniaque  et  additionnée  d’une  infusion  de  noix  de  galle ,  qui  en 
précipite  h  diçjitaline  à  l’état  de  tannate.  On  décante,  on  lave  le  dépôt 
poisseux  avec  de  l’eau,  on  le  délaie  avec  un  peu  d’alcool  et  on  le  triture 
pendant  longtemps  avec  de  la  litharge  porphyrisée.  On  traite  h:  mélange 
par  de  l’alcool  bouillant  ;  on  disldle  une  jtartie  du  liquide  et  on  évapore 
le  reste  sur  des  assiettes.  Enfin  on  traite  le  produit  sec  par  l’éther,  pour 
enlever  quelques  matières  étrangères  à  la  digitaline. 

La  digitaline  est  une  substance  blanche,  inodore,  pulvérulente,  très 
amère  lorsqu’elle  est  dissoute ,  excitant  de  violents  éternuments  lors¬ 
qu’on  la  pulvérise.  Elle  se  dissout  dans  20Ü0  parties  d’eau  environ  ;  elle 
est  très  soluble  dans  l’alcool ,  presque  insoluble  dans  l’éther  ;  elle  ne 
paraît  pas  contenir  d’azote;  elle  ne  neutralise  pas  les  acides;  l’acide 
chlorhydrique ,  en  la  dissolvant ,  prend  une  belle  couleur  verte. 

La  digitaline  produit  des  phénomènes  d’excitation  générale  et  est  très 
vénéneuse  à  la  dose  de  1  à  2  centigrammes.  Sa  dose  utile  ne  dépasse 
pas  1  a  n  mdhgrammes.  La  difficulté  de  manier  une  si  petite  dose  de 
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inédicamenl,  joinle  h  des  caraclères  de  pureté  peu  certains,  rendent 

préférable  l’eraploi  direct  de  la  poudre  de  digitale. 

Comme  il  est  très  important  de  ne  pas  confondre  les  feuilles  de  digi¬ 
tale  avec  celles  de  quelques  autres  plantes  qui  peuvent  avoir  quelque 
ressemblance  de  forme  avec  elles ,  telles  que  celles  de  bourraclie  ,  de 
grande  consoude,  de  molène  thapsoïde,  et  surtout  de  couyze  squarreuse, 
je  vais  préciser  davantage  les  caractères  des  premières.  Les  feuilles  de 
digitale  (fig.  199)  sont  ovales-oblongues ,  tantôt  plus  larges,  tantôt 
plus  étroites ,  pouvant  acquérir  au  maximum  12  centimètres  de  lar¬ 
geur  sur  25  centimètres  de  longueur,  non  compris  le  pétiole  qui  peut 
avoir  du  tiers  à  la  moitié  de  la  longueur  du  limbe.  Le  limbe  est  terminé 
à  l’extrémité  en  pointe  mousse,  insensiblement  rétréci  du  côté  du  pétiole 
et  prolongé  eii  aile  étroite  sur  toute  la  longueur  de  celui-ci.  Le  pétiole 
est  coloré  en  pourpre  à  la  base  ;  il  est  creusé  sur  la  face  supérieure  d’un 
sillon  aigu  et  forme  sur  la  face  opposée  un  angle  saillant  qui  se  prolonge 


Fig.  199.  Fig.  200. 


jusqu’à  l’extrémité  du  limbe.  Le  limbe  est  régulièrement  et  grossière¬ 
ment  denté  ou  crénelé  et  souvent  un  peu  ondulé  sur  le  bord  ;  les  dents 
sont  arrondies.  La  face  supérieure  est  verte  dans  les  feuilles  adultes , 
blanchâtre  et  comme  argentée  dans  les  plus  jeunes;  toujours  douce  au 
toucher ,  parsemée  de  poils  très  courts ,  transparents  ,  brillants  et  cris¬ 
tallins  ;  elle  est  bosselée  et  proéminente  entre  les  nervures  ,  qui  sont  au 
contraire  marquées  en  creux.  La  face  inférieure  est  blanchâtre,  et  d’au¬ 
tant  plus  que  les  feuilles  sont  plus  jeunes;  toutes  les  nervures  y  sont 
fortement  marquées  en  relief  ;  les  poils  y  sont  beaucoup  plus  abondants 
que  sur  la  face  supérieure  ,  toujours  très  courts,  transparents  et  cris¬ 
tallins  ,  ce  qui  est  cause  de  la  couleur  argentée  de  la  feuille. 
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De  toutes  les  feuilles  que  l’on  peut  confondre  avec  celles  de  d'giiale  , 
celles  (jui  leur  ressemblent  le  plus  sont  les  feuilles  de  conyze  siiuarreuse 
{  inula  conyza  DC. ,  fig.  2ÜÜ  )  ;  niais  elles  sont  rudes  au  loucher, 
presque  entières  sur  le  bord  cl  exhalent  une  odeur  fétide  lorsqu’on  les 
froisse. 

On  employait  autrefois  en  médecine  ,  comme  astringcules  et  vulné¬ 
raires,  un  certain  nombre  d’aulres  ])lantes  de  la  famille  des  scropliu- 
lariacées  qui  sont  aujourd’hui  complélement  oubliées  :  telles  sont  1rs 
suivantes  : 

iVIsiflier  «les  jorilins  OU  miille  «1<;  veau,  anliri'/llrniin  ïïiojm  L. 

Racine  vivace;  liges  cylindriques,  élevées  de  30  à  60  centimètres  et 
davantage,  à  feuilles  lancéolées,  d’un  vert  foncé,  opposées  et  quelque¬ 
fois  lernées  vers  le  bas  des  liges ,  alternes  dans  la  ])ariic  supérieure. 
Les  lleurs  sont  grandes,  disposées  en  belles  grappes  lermiualc.s  ;  elles 
sont  composées  d’un  calice  persistant  à  5  divisions  ,  d’iiiie  corolle  ga¬ 
mopétale  ,  irrégulière  ,  bossue  à  la  base  ,  ventrue  ,  fermée  à  sou  orifice 
par  une  éminence  convexe  nommée /xi/n/s ,  et  ayant  son  limbe  partagé 
en  deux  lèvres  ,  dont  la  supérieure  bifide  et  l’inférieure  à  3  divisions  ; 
k  étamines  didynames  renfermées  dans  le  tube  ;  le  fiuiit  ist  une  capsule 
ovale  ou  arrondie  ,  oblique  à  sa  base  ,  à  2  loges ,  s’ouvi'nnl  au  sommet 
par  trois  trous  irréguliers.  Celte  plante  croît  naturellement  dans  les 
fentes  des  vieux  murs  et  dans  les  lieux  pierreux  ;  on  la  cultive  dans  les 
jardins  pour  la  beauté  de  scs  fleurs ,  dont  la  couleur  varie  du  blanc  au 
rose  et  au  rouge  le  plus  foncé. 

Liiiaii-c  coinmiiiic  ,  linaria  mlgrirù  Mœncli.  riante  haute  de  3Ü  à 
/i5  centimètres,  croissant  dans  les  terrains  incultes  ,  munie  de  feuilles 
linéaires-lancéülées ,  nombreuses  ,  sessiles  et  d’un  vert  glauque.  Les 
lleurs  sont  jaunes  ,  rapprochées  en  un  épi  tei  minal  ;  le  tube  de  la  co¬ 
rolle  est  éperonné  à  la  base;  la  capsule  s’ouvre  au  sommet  en  3  à 
5  valves  irrégulières. 

Sci-opluilaîrc  nonen.se  OU  gean«lc  .sei-ophnlaii'C  ,  SCropliularia 
nodosa  L.  Racine  fibremse  munie  de  tubercules  irréguliers  noirâtres  ; 
lige  quadrangulaire ,  d’un  rouge  brun  ,  haute  de  60  à  120  centimètres, 
garnie  de  feuilles  opjiosées,  péliolécs,  glabres,  d’un  vert  sombre, 
ovalcs-lancéolées ,  crénelées  sur  le  bord.  Ses  lleurs  sont  d’un  |)ourpre 
noirâtre  ,  disposées  en  une  grappe  droite  ,  pauiculée  ,  terminale  ;  elles 
sont  formées  d’un  calice  à  5  divisions  arrondies;  d’une  corolle  dont  le 
tube  est  renllé  et  jiresque  globuleux ,  et  le  limbe  à  5  divisions  formant 
presque  2  lèvres;  il  y  a  fi  étamines  didynames,  lerminées  par  des  an¬ 
thères  à  une  seule  loge  ,  s’ouvrant  par  le  sommet.  La  capsule  est  à 
2  valves  et  à  2  loges  dont  la  cloison  est  formée  par  les  bords  rentrants 
des  valves. 

II.  29 
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Celte  plante  a  une  odeur  fétide,  nauséeuse,  et  une  saveur  amère  ;  elle 
passait  autrefois  pour  résolutive,  tonique,  sudorifique  et  vermifuge.  11 
est  probable  qu’elle  jouit  do  propriétés  actives  qui  demanderaient  à  être 
déterminées  do  nouveau. 

Vloltnc  ou  Bouillon-I)l:tnc  {  fig.  2(n  ). 

Vevbascum  tliapsus.  Car.  gén.  ;  calice  h  5  divisions  profondes;  co¬ 
rolle  étalée ,  presque  rotacée ,  h  5  lobes  un  peu  inégaux  ;  5  étamines 
dont  les  filaments  sont  barbus  en  tout  ou  en  partie ,  rarement  nus. 

Style  dilaté  et  comprimé 
au  sommet  ;  capsule 
ovoïde,  déhiscente.  Car. 
spéc.  :  racine  pivotante  , 
assez  grosse  ,  bisannuelle  ; 
tige  simple,  cylindrique, 
un  peu  rameuse  supé¬ 
rieurement  ,  haute  do  1 
mètre  et  jtlus ,  revêtue , 
ainsi  que  les  feuilles,  d’un 
duvet  très  é|)ais  et  très 
doux ,  formé  de  poils 
rayonnants  ;  feuilles  ra¬ 
dicales  péliolécs ,  lancéo¬ 
lées  ;  celles  de  la  tige 
longuement  décurrcnlcs 
d’une  insertion  à  l’autre  ; 
toutes  très  cotonneuses , 
douces  au  toucher  et  blan¬ 
châtres  ;  fleurs  jaunes , 
fasciculées  deux  ou  trois 
ensemble  ,  presque  ses- 
/  silos  et  disposées  en  un 

épi  qui  s’allonge  considé¬ 
rablement ,  à  mesure  qu’elles  se  développent,  de  manière  à  atteindre 
une  hauteur  de  2  â  3  mètres.  Ces  fleurs  ont  une  odeur  douce  et  suave 
et  sont  employées  en  médecine  comme  béchiques  et  calmantes ,  mais 
souvent  mélangées  de  celles  de  quelques  espèces  voisines ,  qui  sont 
les  verbascum  montamm ,  crassifclium  ,  ihapsoides  ,  ihapsi forme, 
phlomoides.  Elles  demandent  h  être  séchées  avec  soin  et  conservées 
dans  un  lieu  très  sec,  car  elles  se  ramollissent  et  noircissent  très 
prnm|)lemenl  à  l’aii'  humide. 


SOLANACÉl-S. 
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FAMILLE  DES  SOLANACÉES. 

Plantes  Iieibacécs  annuelles  ou  vivaces ,  ou  arlnisseaux  à  sucs 
aqueux  ,  à  feuilles  alternes ,  souvent  rapprochées  deux  ensemble ,  à  la 
partie  supérieure  des  tiges.  Fleurs  complètes  formées  d’un  calice  libre, 
gamüsé|)aie,  h  5  divisions,  persistant  en  tout  ou  en  partie  ;  corolle  gamo¬ 
pétale  ,  le  plus  souvent  à  5  lobes  plissés ,  réguliers,  quelquefois  un  peu 
irréguliers  ;  5  étamines  libres  ;  ovaire  à  2  loges  pluri-ovulécs,  rarement 
à  un  plus  grand  nombre;  style  sim|)le  terminé  par  un  stigmate  biiobé. 
Le  fruit  est  une  capsule  ou  une  baie  à  2 ,  3  ou  4  loges  poly.spermes  ; 
les  graines  sont  ordinairement  réniformes,  h  surface  chagrinée,  conte¬ 
nant  un  embryon  plus  ou  moins  recourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

La  famille  des  solanacées  offre  de  grandes  anomalies  sous  le  rapport  des 
propriétés  toxiques,  médicales  ou  alimentaires.  Elle  contient  des  genres 
complètement  dangereux  et  qui  présentent  une  propriété  narcotique 
très  intense ,  tels  sont  les  genres  hyosciamus,  nicotiana,  doittra,  atropa; 
d’autres  genres  offrent  des  espèces  dangereuses  et  d’autres  alimentaires  ; 
par  exemple  le  genre  solanwn  qui ,  à  côté  de  la  morelle  noire  et  sur¬ 
tout  du  solamim  mammosum,  poison  très  dangereux ,  produit  la  pomme 
de  terre  et  l’aubergine  ;  d’autres  genres  sont  tout  à  fait  privés  de  prin¬ 
cipe  narcotique  ,  comme  les  capsicum  et  les  lycopersicum. 

Sous  le  rapport  botanique  ,  les  solanacées  sont  divisées  d’abord  en 
deux  sous-familles  : 

1“  Les  rectemhryées ,  dont  l’embryon  est  presque  droit,  les  cotylé¬ 
dons  foliacés  et  la  radicule  infère;  tels  sont  les  genres  cestrimi,  duna- 
lia,  liuhrüthamnus ,  dont  le  fruit  est  une  baie,  et  les  genres  vestia  et 
sessœa,  qui  ont  pour  fruit  une  capsule.  Ces  plantes  sont  peu  nombreuses 
et  toutes  américaines. 

2“  Les  cttrvembryées ,  dont  l’embryon  est  plus  ou  moins  recourbé  et 
les  cotylédons  demi-cylindriques.  Ces  plantes,  qui  constituent  les  vraies 
solanacées ,  se  divisent  en  quatre  tribus. 

1.  Nicotiavées  :  capsule  biloculaire ,  loculicide ,  bivalve  ;  genres 
petunia ,  nicotiana. 

2.  Daturées  :  Fruit  à  4  loges  incomplètes;  il  n’y  a  véritablement 
que  2  loges;  mais  un  irophospermc  très  développé  dans  chaque  loge  la 
divise  incomplètement  en  deux  parties.  Le  fruit  est  une  capsule  dans  le 
genre  datura  et  une  baie  dans  le  genre  solandra. 

3.  Hyosciamées  :  capsule  biloculaire  s’ouvrant  par  un  opercule  ; 
genres  hyosciamus  ,  anisodus  ,  scopolia. 

4.  Solanécs  :  baie  à  2  ou  plusieurs  loges,  à  trophospermes  centraux  ; 
très  rarement  une  capsule  indéhiscente;  genres  nicandra,  physaiis, 
capsicum ,  solanum  ,  lycopersicum,  atropa,  mandragora,  lychmt. 
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Tabac  ou  iVicotlane. 

Nicotiana  tabacuin  L.  Car.  géii.  :  calice  en  lube  partagé  jusqu’à  la 
moitié  en  5  divisions  ;  corolle  infnndibuliforme  ou  bypocralérifornic  à 
5  lobes  et  à  5  plis;  5  étamines  égales  renfermées  dans  le  tube  ;  ovaire 
h  2  loges  mulii-ovulées  ;  stigmate  en  tête  ;  capsule  entourée  par  le  calice 
persistant ,  biloculaire ,  s’ouvrant  par  le  sommet  en  deux  valves  septi- 
cides,  bifides,  retenant  les  placentas  séparés. 

Le  nicoiinnc-tabac  (fig.  202)  eSt  iiiie  plante  glutincuse,  couverte, 
dans  toutes  .ses  parties  ,  d’un  duvet  très  court.  Scs  tiges  sont  droites , 
hautes  de  1“',6()  en¬ 
viron  ,  rameuses , 
chargées  de  feuilles 
alternes  ,  sessiles  , 
demi-amplexicaules, 
fort  grandes ,  d’un 
vert  pâle  ,  ovalcs- 
oblongues ,  très  en¬ 
tières,  les  supérieu¬ 
res  lancéolées  ;  les 
fleurs  sont  disposées 
en  une  belle  pani- 
cule  terminale  ;  le 
calice  est  visejueux 
à  divisions  droites  et 
ovales;  le  tube  de  la 
corolle  est  allongé , 
renflé  vers  le  som- 
met  ;  le  limbe  est 

ï!«.-  '..M  ^  2  pjjg 

5  lobes  pointus , 
d’une  couleur  rose  ; 
les  capsules  sont 
ovales,  h  h  sillons  externes,  à  2  loges;  la  cloison  est  chargée  sur 
chaque  face  d’un  placenta  fongueux,  remplissant  toute  la  loge  ,  mar¬ 
qué  de  fossettes  à  sa  surface,  et  couvert  de  semences  brunes  ,  ridées, 
très  petites. 

Tabac  rusiif|iie ,  nicotiana  rustico,  L.  (fig.  203  ).  Cette  plante  est 
velue  et  glutineuse  comme  la  précédente  ;  mais  elle  ne  s’élève  qu’à  la 
hauteur  de  6  décimètres  h  1  mètre  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées ,  ovales- 
obluses ,  épaisses  et  d’un  vert  foncé  ;  scs  fleurs  sont  pins  petites ,  pani- 
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culées ,  formées  d’un  calice  coui  l ,  renflé,  à  5  divisions  obluses  ;  d’une 
corolle  vertc-jauuâlre ,  à  tube  court  et  velu  ,  à  peine  plus  long  que  le 
calice,  à  limbe  court,  à  5  lobes  arrondis;  la  capsule  est  arrondie. 

fies  deux  plantes  sont  originaires  d’Amérique  :  la  première  espèce  a 
été  importée  en  France ,  en 
1500,  par  Jean  Nicot,  ambas¬ 
sadeur  près  de  la  cour  de  Lis¬ 
bonne  ;  de  là  lui  est  venu  le 
nom  de  nicotiane  et  aussi  celui 
d’hcrùe  à  la  reine ,  à  cause  de 
Catherine  de  Médicis  à  qui 
Nicot  fit  présent  des  semences; 
quant  au  nom  de  tcéac  ou  ta- 
haco  qui  a  prévalu  chez  presque 
tous  les  peuples  du  monde  ,  il 
est  tiré  de  celui  del’îleTabago, 
où  la  plante  croissait  en  grande 
abondance  et  où  les  Espagnols 
l’ont  trouvée  d’abord.  Je  pense 
que  la  nicotiane  rustique  a  été 
connue  un  peu  plus  tard  ; 
toutes  deux  jouissent  des  mêmes 
propriétés  et  sont  employées  à 
la  fabrication  du  tabac. 

Les  feuilles  de  nicotiane  sont  par  elles-mêmes  âcres,  émétiques  et 
drastiques  h  l’intérieur;  mais  elles  sont  en  outre  stupéfiantes,  et  causent 
le  délire  ,  des  convulsions  et  la  mort,  lorsque  leur  principe  délétère  se 
trouve  introduit  dans  la  circulation.  Cependant  ces  feuilles,  simplement 
séchées,  sont  loin  de  présenter  l’odeur  âcre  et  la  haute  qualité  sternu- 
tatoire  qui  les  a  rendues  d’un  usage  universel,  malgré  la  saine  raison  et 
en  dépit  des  persécutions ,  ou  peut-être  à  cause  des  persécutions,  dont 
plusieurs  souverains  ont  frappé  d’abord  ceux  qui  en  faisaient  usage. 
Aujourd’hui  que  l’impôt  dont  cette  plante  est  frappée  forme  ,  dans  un 
grand  nombre  de  pays ,  une  partie  importante  du  revenu  public ,  ou 
ne  peut  que  plaindre  ceux  qui  se  créent  volontairement  un  besoin  quel¬ 
quefois  aussi  nuisible  h  leur  santé  qu’au  bien-être  de  leur  famille  et  à 
la  propreté. 

Vauquelin  a  fait  anciennement  l’analyse  des  feuilles  de  nicotiane  et  cii 
a  retiré  de  l’albumine  ,  du  surmalate  de  chaux  ,  de  l’acide  acétique,  du 
nitrate  dépotasse,  du  chlorure  de  potassium  ,  du  chlorhydrate  d’am¬ 
moniaque  ,  une  matière  rouge  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool ,  enfin  un 
principe  âcre ,  volatil  et  alcalin  ,  qui  depuis  a  été  nommé  nkotine  ;  ij 
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est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool  ;  on  lui  a  attribué  à  bon  droit  les 
propriétés  enivrantes  et  toxiques  du  tabac;  il  existe  dans  la  plante  com¬ 
biné  avec  un  acide  en  excès.  On  peut  le  mettre  en  liberté  par  un  alcali 
fixe  et  l’obtenir  par  distillation. 

Pour  obtenir  la  nicotine  ,  on  distille  donc  la  plante  sèche  avec  de 
l’eau  additionnée  de  potasse  ou  de.  soude  caustique.  On  reçoit  le  produit 
distillé  ,  qui  contient  à  la  fois  de  la  nicotine  et  de  rammoniaqne  ,  dans 
un  flacon  contenant  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ;  on  concentre 
ce  liquide  à  un  petit  volume  et  on  le  redistille  dans  une  cornue  avec  de 
la  soude  caustique  en  léger  excès.  On  obtient  alors  un  liquide  incolore 
et  ammoniacal  que  l’on  concentre  à  froid  dans  le  vide  :  toute  l’ammo¬ 
niaque  se  dégage  et  la  nicotine  reste  sous  la  forme  d’un  liquide  oléagi¬ 
neux  ,  d’une  couleur  ambrée,  d’une  pesanteur  spécifique  de  1,048  ; 
soluble  dans  l’eau,  encore  plus  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther, 
soluble  également  dans  les  huiles  fixes  et  volatiles. 

La  nicotine  a  une  odeur  presque  nulle  à  froid;  mais,  à  chaud,  cette 
odeur  devient  très  vive  et  très  irritante.  C’est  un  poison  très  violent  ; 
elle  rétrécit  la  pupille  au  lieu  de  la  dilater  ;  elle  est  fort  alcaline ,  sature 
complètement  les  acides ,  forme  des  sels  très  solubles  et  difficilement 
cristallisables.  De  même  que  la  cicuiine  et  quelques  autres  alcalis  oble- 
nus  par  le  moyen  de  la  distillation  avec  un  alcali  caustique ,  elle  ne  con¬ 
tient  pas  d’oxigène  ;  sa  composition  égale  az. 

J’ai  dit  précédemment  que  les  feuilles  de  nicotiane  simplement  sé¬ 
chées  n’avaient  pas  l’odeur  âcre,  forte  et  particulière  du  tabac  préparé. 
Pour  obtenir  celui-ci ,  on  humecte  les  feuilles  sèches  avec  une  solution 
de  sel  marin  (1) ,  et  on  en  forme  un  tas  considérable  qui  ne  tarde  pas  à 
fermenter  et  à  s’échauffer.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  on  défait 
le  tas  pour  nettoyer,  écôter  les  feuilles  et  en  mélanger  les  différentes 
qualités;  on  mouille  de  nouveau  le  tabac,  soit  avec  de  l’eau  s’il  est  destiné 
à  être  fumé,  soit  avec  de  la  saumure  s’il  doit  être  prisé,  et  on  le  .soumet 
à  une  nouvelle  fermentation  ;  on  lui  donne  ensuite  ,  à  l’aide  de  moyens 
mécaniques,  la  forme  qu’il  doit  avoir  en  raison  de  l’usage  auquel  il  est 
destiné. 

Il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  se  passe  dans  la  préparation  du 
tabac  :  pendant  la  fermentation  qu’il  éprouve,  fermentation  qui  se  trouve 
modifiée  et  fixée  à  un  certain  degré  par  le  sel  marin  ,  l’albumine  ou 
quelque  autre  principe  azoté  se  décompose  et  forme  de  l’ammoniaque; 
celle-ci  sursature  l’acide  de  la  plante  et  met  à  nu  une  certaine  quantité  de 

(t)  Quelque.?  fabricants  ajoutent  à  l’eau  salée  du  sucre  ,  de  la  mélasse,  une 
décoction  de  figues  ou  du  suc  de  réglisse  ;  le  tabac  de  la  régie  française  u’csl 
préjjaré  qu’avec  de  l’eau  salée. 
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iiicüliiic  doiil,  la  vola(ilil6 ,  augiüciitce  jiar  celle  de  l’amiiioniacjne  eu 
excès,  c()ininiii;i(iMe  alors  sou  odeur  à  la  feuille.  C’est  donc  parce  que 
la  nicotine  est  devenue  libre  en  partie  que  le  tabac  préparé  est  odorant; 
mais  cet  état  n'a  pu  se  produire  sans  perle  d’alcali ,  de  sorte  que , 
malgré  cette  odeur  si  forte  ,  le  tabac  préparé  contient  beaucoup  moins 
d’alcali  que  les  feuilles  sèches.  Le  tableau  suivant  indique,  d’après 
MM.  Koulron  et  O.  Henry,  la  quantité  de  nicotine  retirée  de  1000 
grammes  de  feuilles  de  differentes  qualités ,  comparée  à  celle  du  tabac 


pré])aré. 

NicoliüO. 

Feuilles  de  Cuba .  8,6fi  grain. 

du  Maryland .  5,28 

de  Virginie .  10 

d’Ille-el-Vilaine  .  . .  11,20 

du  Lot .  6,fi8 

du  Nord .  11,28 

du  Lot-et-Garonne .  8,20 

Tabac  préparé .  3,86 


Stramoniiini  uu  Ponimc-épinpiisc. 

Datura  .ilrumoniuiii  L.  Car.  gén.  :  calice  tubuleux  ,  à  5  dents,  en 
partie  caduc;  corolle  infundibuliforme ,  à  tube  très  long,  à  limbe 
ample  ,  ouvert ,  plissé  ,  à  5  ou  10  dents  ;  5  étamines;  ovaire  surmonté 
d’un  style  simple 
plus  long  que  les 
étamines ,  et  d’un 
stigmate  à  2  la¬ 
melles  ;  capsule 
ovale,  souvent  hé¬ 
rissée  de  pointes, 
à  2  loges  incom¬ 
plètement  divisées 
en  deux  parties 
par  un  iropho- 
sperme  très  déve¬ 
loppé  ,  soudé  infé- 
rieurenientavecle 
péricarpe ,  mais 

libre  à  la  partie  supérieure  et  n’atteigiiant  pas  le  haut  de  la  cloison. 
Semences  nombreuses ,  réniformes,  réticulées, 
r  Le  stramonium  (fig.  2üli)  pousse  d’une  racine  fibreuse,  blaticlie , 
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assez  grosse  ,  aiiiiiielle  ,  une  lige  grosse  connue  le  cloigi,  verle,  ronde, 
creuse,  très  Inancluic,  liaiilc  de  1  mètre  à  1'”, 60  ,  représentant  un 
petit  arbrisseau  ;  scs  feuilles  sont  péliolées  ,  larges ,  anguleuses  ,  sinuées 
sur  le  bord  et  h  dentelures  aiguës  ;  elles  sont  vertes  sur  les  deux  faces 
et  répandent  une  odeur  nauséeuse  et  vircuse  ;  la  corolle  est  blauclie  , 
très  longue,  infuudibuliforme  ,  à  5  plis;  le  calice  tombe,  h  l’exception 
d'une  courte  collerette  rabattue  qui  supporte  le  fruit.  Celui-ci  a  la  forme 
d’une  capsule  hérissée  de  piquants ,  verte  ,  cbarnuc ,  ovéc,  à  h  angles 
arrondis  et  à  h  valves.  11  n’a  que  2  loges  à  l’intérieur,  bien  qu’il  eu 
présente  l\  à  la  partie  inférieure,  à  cause  du  placenta  très  développé  qui 
remplit  chaque  loge  et  la  divise  imparfaitement  en  deux  parties.  Les 
placentas  sont  entièrement  recouverts  de  semences  qui  sont  assez 
grosses ,  noires  à  leur  maturité,  jaunâtres  auparavant. 

Le  stramonium  est  fortement  narcotique  et  vénéneux.  On  en  forme 
un  extrait  avec  le  suc,  un  extrait  alcoolique,  un  élæolé  simple ,  et  il 
entre  de  plus  dans  la  composition  du  baume  tranquille.  Les  semences 
sont  également  très  actives.  MW.  Gciger  et  Hesse  en  ont  retiré  un  alcali 
cristallisable  nommé  daturine  ,  très  narcotique  et  déterminant  la  fixité 
et  la  dilatation  de  la  pupille. 

On  cultive  dans  les  jardins  un  certain  nombre  d’espèces  de  dalura  de 
propriétés  semblables  à  celles  du  stramonium,  et  qui  peuvent  lui  être 
substituées  ;  telles  sont ,  entre  autres  : 

Le  dalura  taïuia ,  presque  semblable  au  stramonium  ,  mais  deux 
fois  plus  élevé  ;  ses  tiges  sont  pourprées ,  scs  feuilles  ont  les  dentelures 
plus  aiguës ,  ses  corolles  sont  plus  grandes  ;  ses  fruits  et  scs  semences 
sont  semblables. 

Le  dalura  féroce ,  dttturci  fcrox  L.  ,  à  feuilles  moins  |u  ofoudc- 
ment  sinuées,  pubescenles  sur  les  nervures;  à  corolles  plus  petites; 
à  capsules  armées  de  pointes  plus  fortes ,  dont  les  quatre  supérieures 
sont  plus  grosses ,  plus  fortes  que  les  autres  et  couvcrgcnies. 

Le  dalura  fasiHcux ,  dutum  fustima  L.,  dont  les  feuilles  sont 
ovales ,  médiocrement  anguleuses  ;  les  fleurs  plus  grandes ,  blanches  en 
dedans ,  violettes  en  dehors  ;  les  capsules  globuleuses ,  inclinées,  tuber¬ 
culeuses  ,  peu  épineuses. 

Le  dalura  nicici,  muni  de  feuilles  ovales,  entières  ou  à  peine  si¬ 
nuées  ,  portées  sur  de  longs  pétioles,  pubcscentes  sur  les  deux  faces  ; 
les  fleurs  sont  grandes  ,  blanches  ,  placées  dans  la  bifurcation  des  ra¬ 
meaux  ;  les  capsules  sont  globuleuses,  inclinées,  hérissées  de  itoiutcs 
très  nombreuses. 

Le  dalura  à  fruits  iissc.« ,  datura  hevis  L.,  diffère  du  stramo¬ 
nium  par  ses  capsules  glabres ,  dépourvues  de  pointes  épineuses  et  dg 
tubçrcpies. 


SOLANACÉliS.  i57 

Le  daoirii  ai'jtoi-cscciu ,  (Uititrci  arOon’a.]^.,  magnifique  arbrisseau, 
liant  ,  dans  nos  jardins,  de  2'", 9  à  3"',25  ;  ses  feuilles  sont  souvent 
géminées ,  ovales-lancéolées  ou  oblongues  ,  glabres  en  dessus  ,  un  peu 
liubescenlcs  en  dessous;  ses  fleurs  sont  axillaires ,  pédonculées ,  ])en- 
dantes,  répandant  le  soir  une  odeur  très  agréable  ;  les  corolles  sont 
blanches,  longues  de  2k  à  27  centimètres  sur  14  à  16  de  diamètre  à 
rouverture.  Les  sol ancbri ,  solanées  volubiles  très  voisines  des  , 

dont  elles  diffèrent  par  leur  fruit  bacciforme,  ont  les  fleurs  encore  plus 
grandes  ;  elles  sont  cultivées  dans  l’orangerie. 

Jusqniames. 

Genre  hyosciamus  :  calice  nrcéolé  à  5  dents;  corolle  infundibnli- 
forme  ,  à  limbe  plissé  ,  h  5  lobes  obtus ,  inégaux ,  les  deux  inférieurs 
écartés  ;  5  étamines  insérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle ,  inclinées  ; 
anthères  longitudinalement  déhiscentes  ;  ovaire  biloculaire,  à  placentas 
attachés  à  la  cloison  par 

une  ligne  dorsale  ;  style  Fig.  208. 

simple  ;  stigmate  en  tête; 
capsule  renfermée  dans 
le  calice  accru  ,  ventrue 
à  la  base,  rétrécie  par  le 
haut ,  biloculaire ,  s’ou¬ 
vrant  à  la  partie  supé¬ 
rieure  par  un  opercule 
en  forme  de  couvercle. 

Les  semences  sont  nom¬ 
breuses  ,  réniformes  ; 
l’embryon  est  arqué  et 
presque  périphérique 
dans  un  endosperme 
charnu. 

Justiniamc  noire  OU 
hannci>anc  ,  kyoscta- 
mus  niger  L.  (fig.  205). 

Tige  ronde  ,  dui'e  ,  li¬ 
gneuse  ,  rameuse  ,  hante  de  50  <à  60  centimètres ,  couverte,  ainsi  que 
les  feuilles ,  de  poils  denses ,  douj  au  toucher.  Les  feuilles  sont  ovales- 
lancéolées  ,  sinuôcs  ou  découpées ,  d’un  vert  pâle  ;  les  radicales  très 
grandes  et  rétrécies  en  pétiole  à  la  base  ;  les  supérieures  sessiles ,  am- 
pjexicaules ,  molles ,  cotonneuses ,  d’un  loucher  visqueux  ,  sinuées  c\ 
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profonclémonl  découpées  sur  le  bord.  Les  fleurs  seul  scssilos  dans  l’ais¬ 
selle  des  feuilles  supérieures,  et  disposées,  à  l’extrémiié  des  liges  et  des 
rameaux  ,  en  épis  uuilaléraux  ;  les  corolles  sont  d’un  jaune  pâle  sur  le 
bord  ,  avec  des  veines  d’un  pourpre  foncé  au  milieu  ,  d’un  asi'ecl  terne 
et  peu  agréable.  Le  fruit  est  renfermé  dans  le  calice  de  la  Heur  accru  , 
durci  et  h  dents  devenues  piquantes.  Les  semences  sont  très  petites, 
réuiformes,  à  surface  réticulée,  noire  à  maturité.  La  racine  est  annuelle, 
pivotante  ,  longue  ,  grosse ,  rude  et  brune  au-dehors ,  blanche  en  de¬ 
dans  ;  toute  la  plante  a  une  odeur  forte,  désagréable  et  assouitissanie. 
Elle  contient  un  suc  visqueux ,  très  narcotique  ;  les  feuilles  entrent 
dans  la  pommade  de  populéum  et  le  baume  tranquille. 

jMsquiame  iiianclie  ,  fti/osciamits  cilbus  L.  (fig.  20G  ).  Tige  liautc 
de  3ü  centimètres  environ,  velue,  peu  rameuse,  garnie  sur  toute  sa 
longueur  de  feuilles  pétiolées  ,  ovales ,  velues,  les  inférieures  sinuées  , 
à  lobes  obtus,  les  supérieures  entières.  Les  fleurs  sont  blanchâtres, 
sessiles,  solitaires  dans  l’aissolle 
des  feuilles  supérieures,  et  dis¬ 
posées  en  un  long  épi  unilatéral; 
les  semences  restent  blanches  à 
maturité.  Cette  plante  est  plus 
petite  dans  toutes  ses  parties 
que  la  précédente  ;  elle  croît 
dans  les  lieux  incultes  du  midi 
de  la  France  et  dans  les  jardins; 
elle  a  une  odeur  moins  vireuse 
et  paraît  être  moins  active.  Les 
semences  de  jusquiame  du  com¬ 
merce  étant  toujours  blanches, 
on  pourrait  penser  qu’elles  ap¬ 
partiennent  à  celte  espèce  ;  il 
paraît  cependant  qu’elles  sont 
tirées  de  la  jusquiame  noire  ; 
mais  qu’elles  sont  récoltées 
avant  leur  maturité;  elles  sont  huileuses,  très  fortement  narcotiques, 
et  font  partie  des  pilules  de  cynoglosse. 

JiistpiKiiue  doi-cc ,  lujosciœinus  uurcus  L.  Cette  plante ,  par  sa 
taille,  par  ses  feuilles  pétiolées,  arrondies,  par  ses  fleurs  jaunes ,  res¬ 
semble  beaucoup,  à  la  première  vipc,  à  la  précédente;  mais  elle  est 
bisannuelle;  ses  feuilles  sont  presque  glabres  sur  la  face  supérieure,  à 
lobes  un  peu  aigus  et  irrégulièrement  dentés;  les  fleurs  sont  presque 
terminales ,  très  irrégulières ,  les  deux  lobes  inférieurs  étant  très  rac¬ 
courcis  et  dépassés  par  les  étamines. 


Fig.  200. 
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Différents  chimistes  se  sont  occupés  de  cliercher  le  principe  actif  de 
la  jusfiniamc  noire  et,  à  plusieurs  reprises,  ils  ont  annoncé  avoir  extrait 
de  celle  i)!ante  un  alcaloïde  nommé  hijosciamine  ;  mais  il  était  toujours 
de  propriétés  différentes.  Enfin  MM.  Geiger  et  Hesse  sont  parvenus  à 
extraire  des  semences  de  jusquiame  un  véritable  alcaloïde,  assez  soluble 
dans  l’eau ,  très  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’éther ,  crislallisable ,  en 
partie  volatil  et  en  jiartie  décomposable  par  la  chaleur,  décomposable 
par  les  alcalis.  H  est  fortement  narcotique,  dilate  la  pupille,  produit 
des  convulsions  tétaniques  et  cause  la  mort ,  à  très  petite  dose. 


iMnndrucjora  offidncdis  Mill.  ;  atropa  mcmdracjora  L.  Car.  gén.  et 
spéc.  :  calice  quinquéfide;  corolle  campanulée,  plissée  ,  à  5  divisions; 
5  étamines  à  filets  dilatés  à  la  base  ;  anthères  terminales  à  déhiscence 
longitudinale;  ovaire  biloculaire  ,  dont  la  cloison  porte  les  placentas  ; 
style  simple;  stigmate  en  tête;  baie  soutenue  par  le  calice  persistant , 
uniloculaire  par  l’oblitération  de  la  cloison;  semences  nombreuses,  sous- 
réiii  formes. 

La  mandragore  est  une  plante  vivace  dont  la  racine  est  épaisse , 
longue,  fusiforme,  blanchâtre,  entière  ou  bifurquôe  ;  les  feuilles  sont 
toutes  radicales,  pétiolécs ,  étalées  en  rond  sur  la  terre  ,  très'grandcs , 
pointues,  ondulées 

sur  le  bord  ;  les  Fig.  207. 

fleurs  sont  nom¬ 
breuses  ,  portées 
sur  des  hampes 
radicales  ,  beau¬ 
coup  plus  courtes 
que  les  feuilles. 

On  connaît  d’ail¬ 
leurs  deux  variétés 
de  mandragore  : 
l’une  ,  nommée 
mandragore  mâle 
(lig.  207) ,  a  les 
feuilles  longues  de 
65  centimètres  , 

jarges  de  12;  les  fleurs  blanches  à  divisions  obtuses  ,  les  baies  rondes, 
jaunes ,  de  la  grosseur  d’une  petite  pomme  ,  entourées  h  la  base  par  le 
calice  dont  les  divisions  sont  larges  quoique  pointues.  La  seconde  va¬ 
riété  ,  dite  mandragore  femelle ,  a  les  feuilles  plus  petites  et  plus  étroi- 
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tes,  les  Heurs  pourprées,  à  divisions  aiguës,  les  baies  plus  pcliles, 

ovées ,  entourées  par  le  calice  dont  les  divisions  sont  plus  aiguës. 

La  mandragore  avait  été  rangée  par  Linné  dans  le  genre  atropa  (  bel¬ 
ladone  )  ;  elle  a  été  rétablie  depuis  comme  genre  distinct ,  à  cause  de 
ses  fdets  d’étamines  élargis  à  la  base,  de  sa  baie  uniloculaire  et  de  son 
port  complètement  différent;  toutes  scs  parties  sont  pourvues  d’une 
odeur  désagréable  et  sont  fortement  narcotiques  et  stupéfiantes  ;  les 
baies  ont  été  souvent  funestes  aux  enfants  qui  les  prennent  pour  de 
petites  pommes;  les  feuilles  font  partie  du  baume  tranquille  {(Uwulé 
des  solanées  composé).  On  a  comparé  autrefois  la  racine  bifurquée  îi 
la  partie  inférieure  du  corps  de  l’homme  et  on  lui  avait  donné  le  nom 
d’antln'opomorp/wn,  en  lui  attribuant  des  propriétés  merveilleuses  et 
surnaturelles  qui  s’évanouiront  à  mesure  que  les  peuples  deviendront 
plus  éclairés. 

Belladone. 

Genre  atropa  :  calice  à  5  divisions  ;  corolle  campanulée  ,  plissée,  îi 
5  ou  10  divisions;  5  étamines  à  filets  filifoiraes  et  anthères  longitudina¬ 
lement  déhiscentes.  Ovaire  biloculaire  dont  les  placentas  sont  fixés  h  la 
cloison  par  une  ligne  dorsale;  style  simple;  stigmate  déprimé,  pclté  ; 
baie  portée  sur  le  calice  persistant ,  biloculaire,  à  semences  nombreuses, 
rénifornies. 

La  i»ciiîuionc  oiiîciiiaïc ,  atvopci  hclladona  L.  (fig.  208),  pousse 
des  tiges  hautes  de  1  mètre 
à  '1"’,30,  rondes,  rameuses, 
un  peu  velues ,  d’une  cou¬ 
leur  rougeâtre  ;  ses  feuilles 
sont  alternes ,  les  supé¬ 
rieures  géminées  ;  elles 
sont  ovales ,  terminées  en 
pointe  aux  deux  extrémi¬ 
tés  ,  très  entières ,  vertes 
et  molles.  Les  fleurs  sont 
solitaires  dans  l’aisselle  des 
feuilles ,  longuement  pé- 
donculées ,  munies  d’une 
corolle  d’un  pourpre  vio¬ 
lacé,  en  forme  de  cloche 
allongée  ,  deux  fois  plus 
longue  que  le  calice  ,  à 
5  dents  courtes  et  obtuses; 
les  étamipes  sont  reiifcr- 


niées  dans  la  corolle ,  à  filets  loi-scs  et  inégaux  ;  les  baies ,  entourées  îi 
la  base  par  le  calice  persistant,  sont  de  la  grosseur  d’un  grain  de  raisin, 
rondes,  un  peu  aplaties,  tnarriuées  d’un  léger  sillon  qui  marque  la  place 
de  la  cloison  intérieure;  elles  sont  très  succulentes ,  noires  et  luisantes 
à  inalurité,  et  contiennent  un  grand  nombre  de  petites  semences  réni- 
fonnes.  Elles  sont  très  vénéneuses  et  ont  été  souvent  funestes  aux  en¬ 
fants,  qu’elles  trompent  parleur  forme  et  par  leur  saveur  douceâtre  et 
un  peu  sucrée.  Toute  la  jilante  est  très  narcotique  ,  et  agit  spécialement 
sur  la  pupille  ,  qu’elle  dilate  et  paralyse  pendant  le  temps  que  dure  son 
action.  Les  feuilles  entrent  dans  la  composition  du  baume  tranquille  et 
de  l’onguent  populéum.  L’extrait  des  feuilles,  les  feuilles  pulvérisées  , 
la  racine  réduite  eu  poudre  ,  sont  très  souvent  prescrites  à  petites  doses 
contre  la  coqueluche ,  la  scarlatine  et  différentes  névralgies. 

Vauquelin  a  publié  quelques  essais  analytiques  sur  la  belladone.  Il  eu 
résulte  qu’elle  contient  une  matière  albumineuse;  une  autre  matière 
.animalisee  insoluble  dans  l’alcool,  soluble  dans  l’eau,  précipitable  par  la 
noix  de  galle;  une  matière  soluble  dans  l’alcool  et  jouissant  à  un  assez 
haut  degré  des  propriétés  narcotiques  de  la  belladone;  de  l’acide  acé¬ 
tique  libre;  beaucoup  de  nitrate  de  potasse;  du  sulfate,  du  cblorbydratc 
et  du  suroxalate  de  potasse,  de  l’oxalate  et  du  phosphate  de  chaux,  du 
fer  et  de  la  silice  (  Ann.  de  chirn.,  t.  LXXII ,  p.  53). 

Depuis  la  découverte  de  la  morphine,  beaucoup  de  chimistes  se  sont 
occupés  de  rechercher  dans  la  belladone  et  dans  les  autres  plantes 
narcotiques,  l’existence  d’un  alcali  végétal  auquel  on  pût  attribuer  leur 
propriété.  Pour  la  belladone  en  particulier,  MM.  Braudes,  Paucjuy, 
Runge,  Tilloy,  etc.,  ont  successivement  annoncé  avoir  retiré  cet  alcali 
de  différentes  parties  de  la  plante.  Enfin,  dernièrement,  MM.  Geiger 
et  Hesse  d’une  part,  et  M.  Mein  de  l’autre,  paraissent  avoir  véritable¬ 
ment  retiré  de  la  tige ,  des  feuilles  et  de  la  racine  de  belladone ,  un  alca¬ 
loïde  particulier  auquel  on  avait  donné  d’avance  le  nom  à'atropine.  Le 
procédé  d’extraction  se  trouve  décrit  dans  le  Journed  de  pharmacie , 
t.  XX,  p.  88.  L’atropine  pure  est  blanche,  cristallisable ,  soluble  dans 
l’alcool  absolu  et  dans  l’éther  sulfurique;  soluble  également  dans 
500  parties  d’eau  froide  et  dans  moins  d’eau  bouillante  ;  fusible ,  un 
peu  volatile  ;  son  soluté  aqueux  précipite  en  jaune  citron  le  chlorure 
d’or,  et  en  couleur  isabelle  celui  de  platine. 

Horcllcs. 

Genre  solamtm  :  calice  à  5  ou  10  dents;  corolle  en  roue,  plissée,  à  5 
ou  10  divisions  (rarement  à  4  ou  6)  ;  5  étamines  (rarement  4  ou  6) 
insérées  à  la  gorge  de  la  corolle  ,  exsortes  ;  filets  très  courts;  anthèi'es 
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Cünnivenles,  s’ouvrant  au  sommet  par  deux  porcs;  ovaire  à  2  loges, 
rarement  à  3  ou  k,  a  placentas  insérés  sur  les  cloisons ,  mulli-ovulés ; 
style  simple,  plus  long  que  les  étamines;  stigmate  obtus  ;  baie  à  2  loges, 
rarement  îi  3  ou  4  ;  semences  nombreuses ,  sous-réniformes. 

MoroUc  noire ,  solanum  nigrum  L.  (fig.  209).  Plante  annuelle, 
très  commune  en  France  le  long  des  haies  et  près  des  lieux  habités  ; 

Fig.  209.  racine  fibreuse  et  blan¬ 

châtre  donne  naissance  à 
une  lige  haute  de  2  à  3  dé¬ 
cimètres  ,  divisée  en  ra¬ 
meaux  étalés;  les  feuilles 
sont  pétiolées,  souvent  gé¬ 
minées  ,  ovales-lancéolées, 
un  peu  trapézoïdales,  mol¬ 
les  au  toucher  et  d'un  vert 
foncé.  Les  fleurs  sont  dis¬ 
posées,  au  nombre  de  3 
ou  6,  en  petites  ombelles 
pédouculées,  dans  l’aisselle 
des  feuilles.  Il  leur  succède 
des  baies  rondes ,  vertes 
d’abord,  puis  noires,  de  la 
grosseur  d’une  groseille. 

Celte  plante  est  faiblement  narcotique  ;  quelques  personnes  même 
la  considèrent  comme  alimentaire,  et  a.ssurent  qu’on  peut  la  manger 
cuite,  à  la  manière  des  épinards.  Il  est  possible  que  l’exposition  et  la 
culture  influent  sur  ses  propriétés  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  est  pru¬ 
dent  de  la  bannir  du  nombre  des  aliments. 

W.  Desfosses,  pharmacien  à  Besançon,  a  retiré  des  baies  de  morcllc 
un  alcali  organique  auquel  il  a  donné  le  nom  de  solanine.  Son  procédé, 
qui  est  très  simple,  consiste  à  précipiter  le  suc  des  baies  de  morelle  par 
l’ammoniaque;  on  lave  le  précipité  avec  un  peu  d’eau;  on  le  fait  sécher 
et  on  le  traite  par  l’alcool  bouillant  qui ,  par  son  évaporation  spontanée, 
laisse  précipiter  la  solanine  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche,  nacrée, 
insoluble  dans  l’eau  froide ,  un  pou  soluble  dans  l’eau  bouillante ,  très 
soluble  dans  l’alcool ,  un  peu  soluble  dans  l’éther.  Cet  alcaloïde ,  qui  a 
été  trouvé  ensuite  dans  plusieurs  autres  solanum,  est  narcotique,  mais 
à  un  bien  moindre  degré  que  ceux  tirés  des  autres  solanées  médicinales, 
ce  qui  explique  pourquoi  les  solanum  sont  en  général  peu  vénéneux. 
Il  faut  en  excepter  cependant  le  solanum  mammosum  des  îles  de  l’Amé¬ 
rique  ,  à  lige  herbacée,  aiguillonnée,  à  feuilles  cordiformos,  anguleuses 
et  lobées,  dont  le  fruit  jaune  ,  arrondi ,  mais  terminé  par  un  mamelon 
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allongi;  qui  lui  donne  la  forme  d’une  petite  poire  renversée  ,  paraît  Être 
un  poison  très  actif. 

Morellc  fauK-i>imc«l  OU  posmuîer  d'amour  ,  solanum  pseuclo- 
rnjisicum  L.  Arbrisseau  de  l’île  de  Madère,  à  feuilles  lancéolées,  en¬ 
tières  ou  légèrement  sinuées,  rétrécies  en  pétiole  à  la  base  ;  les  fleurs 
sont  blauclics ,  petites,  pédoncuiées,  solitaires,  géminées  ou  disposées 
plusieurs  ensemble  le  long  des  jeunes  rameaux.  Les  fruits  sont  des  baies 
globuleuses,  d’un  rouge  vif  et  de  îa  grosseur  d’une  petite  cerise.  Ou  le 
cultive  dans  l’orangerie ,  comme  arbrisseau  d'ornement  ;  il  passe  pour 
être  dangereux. 

«oHce-amcrc  ,  solanum  (htlcamara  L.  (fig.  210).  Plante  ligneuse 
et  grimpante  qui  croît 
communément  dans  les 
haies  et  sur  le  bord  des 
bois  ;  sa  tige  est  divisée  dès 
sa  base  en  rameaux  sar- 
menteux ,  légèrement  pu- 
bescents,  longs  de  l'”,6  à 
2  mètres  ou  plus,  qui  ne  se 
soutiennent  qu’en  s’ap¬ 
puyant  sur  les  arbustes 
voisins.  Les  feuilles  sont 
alternes ,  pétiolées ,  légè¬ 
rement  pubescentes ,  les 
unes  très  entières  et  ovales- 
lancéolées ,  les  autres  pro¬ 
fondément  auriculéesh  leur 
base.  Les  fleurs  sont  vio¬ 
lettes  ,  quelquefois  blan¬ 
ches,  disposées  en  cimes 
à  l’opposition  des  feuilles  ;  les  baies  sont  ovoïdes,  d’un  rouge  éclatant  ; 
elles  ne  paraissent  pas  être  vénéneuses. 

Les  ti"cs  récentes  ont  une  odeur  fort  désagréable  ;  sèches  ,  elles  sont 
presque  inodores ,  d’une  saveur  amère  avec  un  arrière  goût  douceâtre. 
On  les  emploie  comme  dépuratives.  M.  Morin  y  a  constaté  la  présence 
de  la  solanine. 

«le  Saîin-!"a«ii ,  solctnum  psciul oquina  A.  Saint-Hilaire.  Ar¬ 
buste  de  la  province  de  Saint-Paul  ,  dont  l’écorce  est  msitée  au  Brésil 
comme  fébrifuge.  Elle  est  ordinairement  roulée,  couverte  d’un  épi¬ 
derme  ndnee  et  fendillé  ;  elle  est  jaunâtre  ou  blanchâtre  dans  son  in¬ 
térieur,  avec  une  texture  granuleuse.  Elle  re.sserable  beaucoup  à  la 
cannelle  blanche;  mais  elle  est  inodore  et  sa  surface  intérieure  ,  au  lieu 
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(l’être  blanche,  est  d’un  grisejui  tranche  avec  la  cassure  blanche  et  gre¬ 
nue  de  l’écorce.  La  saveur  est  très  amère  et  désagréable.  Vauguelin  en 
a  fait  l’analyse  [Journ.  pliurm.,  t.  \t ,  p’  ti9). 

Aubergine  OU  nieioiigèue ,  solamim  melonfienu  L.  Plante  annuelle 
des  pays  chauds,  à  lige  herbacée,  mais  ferme,  haute  de  30  à  /i5  cenii- 
mèlres,  cotonneuse,  un  peu  rameuse;  les  feuilles  sont  ovales,  sinuées 
sur  le  bord,  assez  longuement  pétiolées,  cotonneuses.  Les  fleurs  sont 
blanches,  purpurines  ou  bleuiitres,  grandes,  latérales,  souvent  soli ■ 
taires  ;  le  pédoncule  et  le  calice  sont  garnis  de  quelques  aiamllons 
courts;  le  fruit  est  une  baie  pendante,  très  gro.sse ,  ovoïde-allongée, 
lisse,  luisante,  ordinairement  violette,  quelquefois  jaune ,  contenant 
une  chair  blanche.  On  le  mange  cuit  dans  un  grand  nombre  de  pays , 
sans  aucun  inconvénient  ;  mais  il  faut  éviter  de  le  confondre  avec  une 
espèce  voisine ,  le  solamim  ovigerum ,  dont  le  fruit  blanc  a  tout  h  fait  la 
forme  d’un  œuf  de  poule,  et  dont  les  semences  sont  enveloppées  d'une 
pulpe  très  âcre  et  délétère. 

aiorellc  tul)éreu.se  ou  Poninie  <!c  (erre. 

Solamim  tiiherosum  L.  Celle  plante  est  pourvue  de  racines  fibreuses 
dont  les  ramifications  portent  des  tubercules  volumineux  ,  oblongs  ou 
arrondis,  de  différentes  couleurs  au  dehors ,  blancs  en  dedans  et  conte¬ 
nant  une  très  grande  quantité  d’amidon.  Elle  produit  des  tiges  angu¬ 
leuses  ,  herbacées,  un  peu  velues,  hautes  de  hô  à  65  centimètres;  ses 
feuilles  sont  ailées  avec  impaire,  composées  de  5  à  7  folioles  lancéolées 
avec  de  petites  pinnules  intermédiaires;  ses  fleurs  sont  assez  grandes, 
violettes ,  bleues,  rougeâtres  ou  blanches ,  disposées  en  coryinbes  lon¬ 
guement  pédonculés  et  opposés  aux  feuilles  dans  la  partie  supérieure 
des  liges.  Les  baies  sont  plus  grosses  que  celles  delà  morellc,  d’un 
rouge  brunâtre  à  maturité. 

La  pomme  de  terre,  originaire  de  l’Amérique  méridionale ,  est  la 
plus  précieuse  acquisition  que  l’Europe  ait  tirée  du  nouveau  monde. 
On  ignore  le  moment  précis  de  son  introduction  en  Europe.  On 
sait,  à  la  vérité,  cfu’elle  a  été  apportée  de  la  Caroline  en  Angleterre, 
en  1586  ,  par  Walter  Raleigh  ;  mais  déjà  ,  à  cette  époque,  elle  était 
répandue  dans  plusieurs  lieux  de  l’Italie  ,  où  elle  .servait  à  la  nourriture 
des  animaux  domestiques.  Elle  ne  s’est  répandue  que  plus  lard  et  bien 
inégalement  dans  les  autres  pays.  Ainsi ,  en  France  ,  elle  a  été  cultivée 
dès  la  fin  du  xvi' siècle  dans  le  Lyonnais ,  la  Bourgogne ,  la  Franche- 
Comté  et  la  Lorraine  ;  tandis  que  l’Alsace  ne  l’a  connue  qu’au  com¬ 
mencement  du  xviti®  siècle  et  les  habitants  des  Cévennes  seulement  à 
la  fin.  Le  préjugé  qu’elle  produisait  la  lèpre  nuisait  partout  à  son  usage 
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comme  .ilimenl ,  cl  l’on  sait  quelles  peines  s’esl  (lonnée„s  Parmenlier 
pour  la  faire  admcUre  sur  les  tables  du  riche  et  sur  celles  du  pauvre  , 
dont  elle  forme  aujourd’hui  la  principale  nourriture. 

On  connaît  un  très  grand  nombre  de  variétés  de  pomme  de  terre  , 
dont  les  principales  sont  : 

Lapowwic  de  terre  naine  hâtive  ,  jaune ,  ronde ,  mûrissant  en  juin  ; 

La  trull'e  d’août ,  rouge ,  pfde  et  fort  bonne  ; 

La  hollandaise  jaune  ,  longue,  aplatie,  très  farineuse ,  recherchée; 

La  rouge  longue  ou  vitelotte,  de  chair  ferme,  estimée  pour  la  lable; 

La  patraque  blanche,  très  grosse  et  farineuse  ;  se  réduit  en  pulpe  par 
la  cuisson  ;  très  productive  ; 

L'a  qmtraque  jaune ,  très  amylacée  et  très  productive;  est  employée 
pour  les  fabriques  de  fécule  ; 

La  décroizille,  rose,  allongée,  d’excellente  qualité,  etc.,  etc. 

On  peut  propager  les  pommes  de  terre  par  les  semences ,  mais  on 
préfère  le  faire  au  moyeu  des  tubercules.  On  met  ceux-ci  en  terre  an 
printemps,  entiers  ou  coupés  en  plusieurs  morceaux,  et  on  fait  la  ré¬ 
colte  des  nouveaux  tubercules  dans  les  mois  de  septembre  et  d’octobre. 

On  peut  conserver  les  pommes  de  terre  tout  l’hiver  dans  une  cave;  mais, 
an  printemps,  elles  germent  etse  gâtent.  Pour  obviera  cet  inconvénient, 
qui  a  lieu  à  l’éjioquedela  plus  grande  rareté  des  substances  alimentaires, 
on  a  conseillé  d’en  faire  sécher  une  partie  en  automne,  ce  qui  permet 
alors  de  les  conserver  très  longtemps.  Pour  cela  on  les  monde  de  leur 
épiderme,  on  les  plonge  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau  bouil • 
lante  et  on  les  fait  sécher  dans  une  bonne  étuve.  Elles  deviennent  alors 
très  dures ,  cas.sanles  et  cornées,  et  l’air  ne  peut  plus  les  attaquer.  11 
faut  les  conserver  dans  un  endroit  sec  et  à  l’abri  des  insecte.s. 

Vauquelin,  chargé  par  la  Société  d’agriculture  d’analyser  quarante- 
sept  variétés  de  pommes  de  terre ,  en  a  obtenu  les  résultats  suivants  ; 

Mille  parties  de  pommes  de  terre  contiennent  : 


Eau . 

Amidon . 

Parenchyme . 

Albumine . 

Asparagine . 

Résine . 

Matière  animalisée  particulière. 
Eitrate  de  chaux.  ....... 


de  670  il  780  parties. 
21it  2hk 
60  189 

1 
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Plusieurs  chimistes  ont  inutilement  cherché  la  solanine  dans  le  tuber¬ 
cule  de  la  pomme  de  terre;  mais  Baup  et  M.  .lui.  Otto  de  Brunswick 
11.  .  ”0 
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en  ont  extrait  des  gcrines,  et  on  peut  croire  que  le  jeune  tubercule  peut 
en  contenir  lui  niûme  ,  en  raison  des  légers  accidents  dont  son  intres- 
tion  est  quelquefois  suivie. 

On  extrait  très  en  grand  la  fécule  de  pomme  de  ferre,  en  rfipant  les 
tubercules  au-dessus  de  vases  pleins  d’ean.  On  divise  la  pulpe  dans  l’eau, 
on  jette  le  tout  sur  des  tamis,  qui  laissent  passer  l’eau  et  la  fécule  ;  on 
laisse  reposer,  on  lave  le  dépôt  plusieurs  fois  et  on  le  fait  sécher. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  a  la  forme  d’une  poudre  blanche  et 
éclatante,  beaucoup  moins  fine  que  celle  de  l’amidon  de  blé;  vue  au 
microscope,  elle  alTecic  toutes  sortes  de  formes  ,  depuis  la  sphérique 
qui  appartient  aux  plus  petits,  jusqu’à  l’elliptique,  Tovoïde  ou  la  trian¬ 
gulaire  observée  dans  les  ]ilus  gros  (  fig.  211).  Les  petits  granules 
les  autres  présentent  souvent  une  surface 
bosselée  et  des  stries  iriégulièrcment 
concentriques  autour  du  bile,  (pii  est 
situé  vers  l’une  des  extrémités  du  gra¬ 
nule.  La  fécule  de  pomme  de  terre  est 
tout  à  fait  insoluble  dans  l’eau  froide  et 
s’y  conserve  pendant  longtemps  sans 
altération  ;  une  forte  trituration  on  la 
porphyrisation,  même  avec  l’intermède 
de  l’eau  ,  sulfit  pour  la  rendre  en  partie 
soluble.  Elle  forme  avec  l’eau  bouillante 
un  empois  bien  moins  consista’nt  que 
l’amidon  de  blé,  et  son  tégument  peut  disparaître  entièrement  par  une 
ébullition  longtemps  prolongée  dans  une  suffisante  quantité  d’eau  (voir 
ans.si  précédemment  pages  13Ü  et  131). 

On  emploie  beaucoup  dans  les  cuisines ,  sous  le  nom  de  to«iia<e  ou 
poiuine  d’aiiioiii-,  le  fruit  du  solamim  lycopersicum  L. ,  dont  on  a  fait 
depuis  un  genre  particulier  sous  le  nom  de  lycopersicum  esculentum. 
dette  plante  ressemble  aux  solanum  par  sa  corolle  rotacée  et  ses  anthères 
conniventes,  et  se  rapproche  plus  particulièrement  de  la  pomme  de 
terre  par  ses  feudles  supérieures,  qui  sont  pinnées  avec  impaire  et  in¬ 
cisées.  Ses  caractères  particuliers  consistent  dans  son  calice  et  sa  corolle 
à  7  divisions  (rarement  6  ou  3)  ;  par  ses  étamines  en  même  nombre  et 
par  son  fruit  h  7  lobes  arrondis  et  à  7  loges  intérieures,  contenant  des 
graines  velues.  Le  fruit  est  d’ailleurs  de  la  gro.sscur  d’une  pomme  ,  d’un 
rouge  vif,  lisse  et  brillant,  rempli  d’une  pulpe  orangée,  aigrelette,  et 
d’un  parfum  doux  et  agréable.  On  en  fait  des  sauces  très  estimées.  La 
plante  ,  quoique  originaire  des  Antilles,  se  cultive  assez  lacilenient  dans 
les  jardins. 


lont  d’ailleurs |ieu  nombreux;  I 
Eig.  2t  l. 
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Pln/salis  Alkckenjii  L.  Celte  piaule  esl  encore  très  voisine  des  nio- 
rellcs  et  ressemble  assez  à  la  morelle  noire,  c|noirjno  étant  pins  droite 
et  plus  élevée.  Sa  corolle  est  rolacée,  à  5  divisions;  scs  5  étamines  sont 
connivcntcs  par  les  anilières;  mais  le  calice  prend  ,  après  la  chute  de  la 
corolle,  un  dévelop|)ement  considérable,  et  forme  une  vessie  membra¬ 
neuse,  colorée  en  loiigc  ,  ijui  renferme  la  baie  également  rouge,  lisse, 
succulente  et  de  la  grosseur  d’une  |)ctitc  cerise.  Cette  baie  est  aigre¬ 
lette  et  un  peu  amère;  elle  passe  pour  diurétique  et  laxative.  Elle  entre 
dans  la  composition  du  siroj)  de  rhubarbe  composé. 

iUiiieiil  clos  jardins. 

Corail  «les  jardins  ,  J*oivr«;  «l’Siide  .  poirre  de  <>iiin«;e  ,  CfifiSl- 

ciüji  trnnimm  L.  Car.  gén.  ;  calice  persistant ,  à  5  divisions  ;  corolle  à 
tube  très  court ,  à  limbe  rolacé,  à  5  lobes;  5  étamines  cxserics  dont  les 
anibères  oblongues  sont  conniventes  et  s’ouvrent  sur  leur  longueur; 
baie  sèclic,  renflée,  à  2  loges  incomplètes ,  par  suite  do  l’oblitération 
de  la  cloison  et  des  trophospermes  ;  semences  nombreuses,  réniformos. 

Le  cripsicmn  (inmmin ,  originaire  des  Indes,  est  généralement  cultivé 
aujourd’hui  en  Afrique ,  en  Amérique ,  en  Espagne ,  dans  le  midi  de 
la  Erance,  ctjusciuo  dans  nos  jardins,  à  cause  de  son  fruit  qui  est  doué 
d’une  âcreté  considérable,  ce  qui  le  fait  employer  comme  stimulant  et 
assaisitnnement  dans  l’art  culinaire.  C’est  une  plante  annuelle  ,  herba¬ 
cée  ,  haute  de  30  à  35  centimètres;  sa  tige  est  cylindrique,  presque 
simple  ;  scs  feuilles  sont  alternes  ,  quelquefois  géminées  ,  longuement 
péliülécs,  ovales-aiguës ,  très  entières  ;  les  Heurs  sont  solitaires,  laté¬ 
rales;  le  calice  est  très  ouvert  et  la  corolle  blancliâtre;  son  fruit  esl  de 
forme  et  de  volume  variables;  mais  ordinairement  gi'os  et  long  comme 
l(!  iioucc,  conifiue,  un  peu  recourbé  à  l’exirémité,  lisse  et  luisant, 
vert  avant  sa  maturité,  d’un  louge  éclatant  lorsqu’il  est  mûr. 

Quelle  que  soit  la  saveur  acre  et  caustique  de  ce,  fi’uit,  elle  n’est  pas 
comparable  à  celle  des  piments  cultivés  dans  les  Indes  et  en  Amérique, 
soit  que  le  climat  cause  cette  différence,  ou  que  ce  soit  la  diversité 
d’espèce;  et  cependant  les  Indiens,  les  Portugais,  les  Espagnols  et  les 
'autres  habitants  du  ces  pays,  en  font  une  si  grande  consommatio  i  dans 
leurs  ragoûts ,  que  ,  au  dire  de  Frezier,  une  seule  contrée  du  Pérou  en 
exportait  chaque  année  pour  plus  de  8000Ü  écus. 

Voici  les  caractères  de  deux  de  ces  piments  trouvés  dans  le  com¬ 
merce,  où  on  les  désigne  sous  le  nom  Ac  piment  enragé. 

«l«^  *'a.T<-iin«- ,  nipnirmn  frnfcitrenK  L.  Rouge  ou  verdâtre  , 
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long  (le  20  à  34  niilliinètres ,  large  de  7  à  9  à  la  parlie  inl'éiiunrc  , 
rétréci  îi  l’endroit  du  calice ,  qui  est  en  forme  de  godet  ;  tandis  que 
dans  le  piment  des  jardins  le  calice  est  évasé  en  forme  de  plateau. 
Odeur  très  âcre,  comme  animalisée;  saveur  insupportable. 

Piment  de  Vile  Maurice.  Il  est  rougc  OU  VCrt  ,  long  de  II  à 
18  millimètres,  large  de  3  à  6 ,  rétréci  en  godet  à  l’endroit  du  calice, 
muni  de  pédoncules  longs  de  25  millimètres.  Il  a  une  odeur  de  ver¬ 
dure  ;  il  passe  pour  être  le  plus  âcre  de  tous. 

Le  piment  des  jardins  a  été  analysé  par  M.  Rraconnot  {Ann.  cliim.  rt 
phys.,  t.  Vr,  p.  122). 

FAMILLE  DES  BORHACINÉES. 

Plantes  herbacées,  arbustes  ou  arbres,  à  tiges  ou  rameaux  cylin¬ 
driques,  à  feuilles  alternes,  privées  de  stipules ,  (tiUières  ou  inciscies , 
plus  ou  moins  couvertes  de  poils  rudes,  ce  qui  les  fait  nommer  par 
plusieurs  botanistes  nsperifoliées.  Les  fleurs  sont  tantôt  solitaires  dans 
l’aisselle  des  feuilles,  tantôt  paniculées  ou  en  corymbe ,  très  souvent 
en  épis  ou  en  grappes  terminales,  tournées  d’un  seul  côté  et  roulées  en 
crosse  ou  en  spirale  avant  leur  développement.  Le  calice  est  libre,  per¬ 
sistant  ,  gamosépale  ,  à  4  ou  5  divisions  ;  corolle  hypogyne ,  gamopétale, 
caducjue,  infundibuliforme ,  sous-campaniforme  ou  rotacée,  à  limbe 
quinquéfide ,  régulier  ou  quelquefois  un  peu  irrégulier  ;  la  gorge  est 
nue  ou  fermée  par  5  appendices  saillants,  opposés  aux  divisions  du 
imbe  ou  quelquefois  alternes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  5  ,  al¬ 
ternes  avec  les  divisions  de  la  corolle.  L’ovaire ,  porté  sur  un  disque 
hypogyne,  est  le  plus  souvent  profondément  quadrilobé  et  formé  de 
4  carpelles  monospermes  accolés  du  côté  du  centre  au  style  qui  les 
traverse.  Quelquefois  les  4  carpelles  sont  soudés  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur,  forment  un  ovaire  indivis,  à  4  loges  et  portant  le  style  à  son 
extrémité  supérieure.  Les  ovules  solitaires  sont  suspendus  au  côté  in¬ 
terne  ou  à  l’angle  interne  de  la  loge.  Le  fruit  est  tantôt  un  drupe  à 
4  loges  monospermes,  tantôt  un  askosairc  formé  de  4  askoses  tout  à  fait 
distincts,  ou  rapprochés  deux  â  deux.  Les  semences  sont  inverses ,  à 
endosperme  nul  ou  très  peu  abondant,  et  sont  pourvues  d’un  embryon 
homotrope ,  à  radicule  supère. 

La  famille  des  borraginées  peut  être  divisée  d’abord  en  deux  sous- 
familles,  suivant  la  nature  du  fruit  : 

1“  Les  CORDIACÉES,  dont  l’ovaire  est  indivis,  le  style  terminal  et  le 
fruit  drupacé;  elles  comprennent  trois  tribus  :  les  cm'diées,  les  ehre- 
tiées  et  les  héliotropiées. 

2°  Les  BOURAGÉES,  (loiit  l’ovaire  est  profondément  quadrilobé  et  le 
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friiil  l'oriué  du  h  uskoscs  sé|)arés  (1).  M.  Alpli.  De  Caiidollu  les  divise 
cil  ciinj  tribus  sous  les  noms  de  cérinthfies,  échices  ,  anckuüées ,  lit/io- 
sjwnnrcs  et  (njnofjlossécs. 

l.cs  liorraginées  se  rapproclicnt  des  labiées  par  la  disposition  de  leur 
l'ruil,  mais  n’cnl  presque  aucun  rapport  avec  elles,  soit  pour  leur  forme 
générale,  soit  pour  leurs  propriétés.  Ce  sont  en  général  des  plantes 
inodores,  mucilagineuscs ,  quelquefois  faiblement  amères  ou  astrin¬ 
gentes  ,  souvent  chargées  de  nitrate  de  potasse  ,  complètement  dépour¬ 
vues  de  princijies  âcres  ou  vénéneux;  quelques  unes ,  faisant  partie  du 
nos  plantes  indigènes,  sont  encore  usitées  en  médecine. 

Sebestes. 

Les  sebestes  sont  les  drupes  desséchés  du  cordia  raixu  L. ,  arbre 
originaire  de  l’Inde,  qui  a  été  transporté  il  y  a  fort  longtemps  en 
Égypte  ,  d’où  les  fruits  nous  venaient  autrefois.  Ils  sont  longs  de  16  à 
20  millimètres  et  ont  l’apparence  de  petits  pruneaux  desséchés.  On  en 
trouve  deux  variétés  dans  les  droguiers;  les  uns  sont  grisâtres ,  d’une 
forme  ovale  ,  pointus  aux  deux  extrémités  et  sont  formés  d’un  brou  sec 
cl  très  mince,  appliqué  contre  le  noyau  dont  il  a  pris  la  forme;  les 
autres  sont  noirâtres,  arrondis  et  formés  d’un  brou  épais  et  succulenl 
déformé  par  la  dessiccation.  On  trouve  mêlés  avec  ces  fruits  les  calices 
persistants,  striés  et  évasés,  qui  les  embrassaient  à  la  partie  inférieure. 
Le  noyau  est  volumineux,  de  consistance  ligueuse,  ovoïde,  un  peu 
aplati  et  un  peu  élargi  dans  le  sens  de  son  plus  grand  diamètre  par  un 
angle  proéminent.  Il  présente  une  surface  ti  ès  inégale  ,  comme  caver¬ 
neuse  ou  sillonnée;  à  l’intérieur  il  présente  ù  loges,  dont  1,  2  ou  3 
sont  toujours  très  oblitérées  ,  de  sorte  que  le  fruit  est  réduit  à  3  ,  2  ou 
une  seule  loge  séminifôrc.  L’intérieur  des  loges  fertiles  est  tapissé  d’une 
membrane  très  blanche.  Les  semences  renferment ,  sous  un  épisperme 
membraneux,  un  embryon  privé  d’endosperme ,  à  radicule  supère,  et 
il  cotylédons  formant  un  grand  nombre  de  plis  frangés  ,  conformément 
à  la  description  qu’en  a  donnée  Giertner  [De  f'rucl.  I,  p.  36ù,  lab.  76, 
fis.  1). 

La  chair  des  sebestes  est  très  mucilagineuse  et  un  peu  sucrée.  On  les 
employait  autrefois  comme  adoucissants  et  légèrement  laxatifs  ,  dans 
les  aiïections  bronchiques  et  pulmonaires  ;  ils  sont  aujourd’hui  complè¬ 
tement  inusités. 


(I;  Ivxccptc  dans  le  genre  cc/  ùu/ic ,  dont  l'ovaire  se  sépare  en  dcu.x  car¬ 
pelles  biloculaire.s. 
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lioiiracliu  ou  Boiirracliv. 

Boragü  officinalis  L.  Car.  gôii.  :  calice  à  5  divisions;  corolle  rola- 
cée,  pourvue  à  la  gorge  de  5  écailles  échancrécs;  limbe  quinquélide ,  à 
divisions  ovées  et  acuminécs;  5  étamines  insérées  à  la  gorge  de  la  co¬ 
rolle,  exserles  ;  filaments  très  courts,  pourvus  extérieurement,  à  la  partie 
supérieure  d’un  appendice  cartilagineux;  anllières  lancéolées,  acumi- 
nées ,  conniventes  en  cône  ;  ovaire  quadrilobé  ;  style  filiforme ,  stig¬ 
mate  simple  ;  h  askoses  distincts ,  excavés  à  la  base ,  portés  cbacnn  sur 
un  disque  renllé. 

La  bouracbe  est  annuelle  et  s’élève  à  la  banteur  de  50  centimètres 
etiviron  ;  sa  lige  est  ronde  ,  creu.se  ,  ramifiée  ,  munie  de  feuilles 
alternes  ,  les  inférieures  pétiolées  ,  les  supérieures  scssiles  et  am|)lexi- 
caules;  elles  sont  ovales,  vertes,  très  ridées,  ondulées,  couvertes  de 
poils  très  rudes,  ainsi  que  la  lige  et  toutes  les  parties  vertes.  Les  Heurs 
naissent  au  sommet  de  la  tige  et  des  branches,  portées  sur  de  longs 
pédoncules  penchés  d’un  tnêmc  côté  ,  et  formant  par  leur  ensemble  tinc 
panicule  très  lâche.  Les  Heurs,  d’abord  purpurines ,  deviennent  d’un 
très  beau  bleu.  Les  askoses  mûrs  sont  ovoïdes,  noirâtres,  ridés  et  scro- 
biçulés. 

Toutes  les  parties  de  la  bourracbe  ont  une  odeur  un  jieu  vireuse  et 
sont  remplies  d’un  suc  fade,  très  visqueux,  abondant  en  nitrate  de 
potasse.  Elle  pousse  à  la  sueur  et  aux  urines,  étant  adimmstrée  eu  in¬ 
fusion  théiforuie,  et  est  employée  avec  avantage ,  cotnnie  tempérante, 
dans  les  fièvres  ardentes  ,  bilieuses  et  éruiitives  ,  dates  les  engorgemetits 
du  foie,  etc. 

Vipérine  coiimiune. 

Ecldwit  vutijare  L.  Calice  à  5  divisions  linéaires-lancéolées,  sous- 
égales.  Corolle  inrumübniiforme,  à  gorge  nue,  à  limbe  oblitjue  et  à 
5  lobes  inégaux,  ari'ondis  ;  étamines  dont  les  filets  sont  soudés  inférieii- 
remculautube  de  la  corolle,  libres  supérieurement,  inégaux;  anthères 
fixées  par  le  dos;  style  filiforme,  stigmate  bilobé,  h  askoses  distincts, 
à  base  triangulaire,  imperforés,  tui binés,  rugueux,  coriaces. 

La  vipérine  est  une  plante  bisannuelle  ,  très  commune  dans  les  lieux 
incultes  et  sur  le  bord  des  cbemins  ;  sa  tige  est  droite,  simple  infé¬ 
rieurement,  cbargée  supérieurement  de  rauTeaux  latéraux  Horifères. 
Elle  est  hérissée  de  poils  rudes,  insérés  sur  des  points  bruns  qui  lui 
donnent  quelque  ressemblance  avec  la  peau  d’une  vipère,  d’où  lui  est 
venu  son  nom.  Ses  feuilles  .sont  lancéolée.s  linéaircs  ,  bérissées  ainsi 
que  les  calices  de  poils  semblabb^s  à  ceux  de  la  tig<'.  Les  Heurs  sont 
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presque  scssiles,  disposées  eu  épis  latéraux  ,  siinplcs  ,  fouillés,  roulés  à 
leur  extréniilé;  elles  soiil  pourvues  d’une  corolle  pourprée ,  devenant 
bleue,  deux  lois  plus  longue  que  le  calice.  Ces  fleurs  conservent  leur 
couleur  bleue  par  la  de.ssiccation  ,  bien  mieux  que  celles  de  bour¬ 
rache,  et  cela  est  cause  qu’elles  sont  très  souvent  vendues  en  place  de 
cette  dernière,  dans  le  commerce  de  l’iierborislerie.  l'ilies  sont  faciles 
à  distinguer  à  leur  corolle  lubuleiise,  dépourvue  d’appendices  à  la  gorge. 

Biiglosc. 

Genre  aneliusa  :  calice  à  5  divisions  ;  corolle  à  tube  droit  cylindritiue, 
à  limbe  oblique  à  5  divi.sions,  à  gorge  fermée  par  5  écailles  voûtées, 
obtuses,  o])posées  aux  divisions  du  limbe.  Anihères  incluses;  ovaire 
quadrilobé  ;  4  askoses  nés  du  fond  du  calice,  lugucux  ,  à  base  concave 
perforée  et  pourvue  d’une  marge  renflée  et  siriée. 

On  emploie  indifféremment  deux  espèces  de  buglose  qui  se  ressem¬ 
blent  par  leurs  liges  dressées,  bispides  ,  hautes  de  6ü  ceniimètres 
environ  ,  garnies  de  feuilles  lancéolées,  plus  ou  moins  étroites ,  et  par 
leurs  fleurs  rouges  passant  au  bleu  ,  disposées  à  la  partie  supérieure  des 
tiges  en  épis  paniculés.  On  admet  que  la  première  ,  plus  abondante 
dans  le  nord  de  rEuroj)e,  et  nommée  par  Linné  anclmsa  officinal is ,  a 
les  divisions  du  calice  moins  profondes  et  moins  aiguës,  les  écailles 
voûtées  de  la  gorge  seulement  veloutées  et  le  limbe  de  la  corolle  régu¬ 
lier  ;  taudis  que  la  seconde  espèce,  plus  commune  dans  le  Midi,  décrite 
aussi  par  un  grand  nombre  de  botanistes  sous  le  nom  A'anchusa  offici- 
mdis,  mais  nommée  aujourd’hui  aneliusa  italica,  a  les  divisions  du 
calice  plus  profondes  et  plus  aiguës,  les  appendices  de  la  corolle  longue¬ 
ment  barbus  ou  pénicillés,  et  les  divisions  du  limbe  inégales.  De  plus, 
les  fleurs  sont  tournées  d’un  seul  côté  le  long  d’épis  grêles  et  géminés. 
Au  reste,  ces  deux  piaules  peuvent  être  employées  indifléreinmenl ,  et 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  la  bourrache  ,  h  laquelle  elles  sont 
souvent  substituées. 


Puliiioiuiîi-c  olliciiialv. 

Pulmnnaria  officina/is  L.  Car.  gén.  :  calice  (piinquélide ,  penta¬ 
gone,  campanulé  après  la  floraison.  Corolle  infundihuliforme ,  à  tube 
étroit ,  fermé  à  la  gorge  par  5  faisceaux  de  poils  alternes  avec  les  éta¬ 
mines;  4  askoses  distincts ,  lurhmès,  lisses,  à  hase  tronquée  et  imper- 
forée. 

La  pulmonaire  officinale  pousse  de  sa  racine  des  feuilles  larges ,  ovées, 
prolongées  en  ailes  étroites  le  long  du  jiéliole,  et  une  ou  plusieurs  liges 
portant  des  feuilles  plus  petites  et  se.ssik's,  et  terminées  chacune  jiar 
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(leux  OU  iiois  grappes  de  Ileiirs  purpurines  ou  bleues.  Toute  la  plante 
est  couverte  de  poils  rudes  et  les  feuilles  sont  presque  toujours  mar¬ 
quées  de  larges  taches  blanches,  dues  h  un  état  particulier  et  glanduleux 
de  l’épiderme.  (Je  sent  ces  taches ,  qui  ont  été  comparées  à  celles  pré¬ 
sentées  par  un  poumon  coupé,  qui  ont  fait  donner  à  la  plante  le  nom 
de  pulmonaire  ;  peut-être  au.ssi  ce  nom  lui  vient-il  de  l’usage  qu’on  en 
fait  dans  diverses  affections  du  tissu  pulmonaire. 

La  plante  ,  nommée  pulmonaire  de  chêne ,  est  une  espèce  de  lichen 
dont  il  a  été  parlé  page  76. 

OraiKlv  Ooiisoudc. 

Symphytwn  officinale  L.  (Jar.  gén.  :  calice  à  ,5  divisions;  corolle 
cylindrique-campanulée,  dont  la  gorge  est  fermée  par  cinq  appendices 
subulés,  connivents  en  cône  ; 
limbe  à  5  dents;  5  étamines 
incluses,  dont  les  anthères 
acuminées  alternent  avec  les 
appendices  ;  ovaire  quadri- 
lobé,  style  simple,  stigmate 
obtus  ;  4  askoses  distincts  , 
ovés ,  rugueux  ,  perforés  à  la 
base  et  ceints  d’une  marge 
renflée. 

La  grande  consolide  (fig. 
212)  croît  dans  les  lieux  hu¬ 
mides  et  s’élève  à  la  hauteur 
de  60  à  100  centimètres.  Ses 
tiges  sont  quadrangulaires  , 
velues  et  rudes  au  toucher, 
ainsi  que  les  feuilles.  Celles- 
ci  ,  près  de  la  racine ,  sont 
très  grandes,  ovées- lancéo¬ 
lées  et  amincies  en  pétiole  ; 
celles  de  la  tige  sont  lancéo¬ 
lées,  sessiles  ou  décurreiites, 
les  supérieures  souvent  oppo¬ 
sées.  Les  fleurs  sont  disposées  en,  grappes  unilatérales  souvent  gémi¬ 
nées;  elles  sont  blanchâtres,  jaunâtres  ou  rosées. 

La  racine  de  grande  consoude  est  longue  de  30  centimètres  environ, 
grosse  connue  le  doigt  ,  succulente ,  facile  â  romprri-,  noirâtre  au 


dehors,  blanche  ,  pulpeuse  et  mucilagineuse  en  dedans,  d’un  goût  vis- 
ejueux,  d’une  odeur  peu  caractérisée.  Elle  est  adoucissante  et  un  peu 
astringente;  elle  entre,  ainsi  que  les  feuilles  de  la  plante,  dans  la 
composition  du  sirop  qui  porte  son  nom.  On  les  employait  également 
autrefois  dans  la  préparation  de  plusieurs  médicaments  externes  desti¬ 
nés  à  cicatriser  et  consolider  les  plaies,  et  c’est  de  là  que  la  plante  a 
tiré  le  nom  de  consolida  ou  de  consoude.  On  lui  a  donné  le  surnom  de 
ijvande,  pour  la  distinguer  d’autres  plantes  auxquelles  les  mêmes  pro¬ 
priétés,  vraies  ou  supposées,  avaient  fait  donner  le  même  nom.  Ces 
dernières  plantes  étaient  :  le  consolida  media  {ajiiga  reptans  L.) ,  ou 
la  bugle  ;  le  consolida  minor  [bellis  perennis  L.  ) ,  ou  la  pâquerette  ; 
le  consolida  regalis  [delphinium  consolida  L.) ,  ou  le  pied  d’alouette, 

Itaeiiic  <le  C.viioglüsMe. 

Cjinoijlossniii  officinale  L.  Car.  gén.  :  calice  h  5  divisions  ;  corolle 
infundibuliforme  dont  le  tube  est  à  peine  plus  long  que  le  calice ,  fer¬ 
mée  h  la  gorge  par  5  appendices  obtus  ;  limbe  à  5  divisions  très 
obtuses;  étamines  incluses;  h  askoses  imperforés  à  la  base,  fixés  laté¬ 
ralement  à  la  base  du  style  et  hérissés  de  piquants. 

La  cynoglosse  officinale  (fig.  213)  s’élève  à  la  hauteur  de  65  cenli- 
mèlres;  sa  tige  est  simple  inférieurement ,  ramifiée  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure  ,  garnie  de  feuilles  .sessiles ,  ovées-  Eig,  213. 

lancéolées  ,  d’un  vert  blanchâtre  et  toutes 
couvertes  de  poils  rudes.  Ce  sont  ces 
feuilles,  comparées  à  la  langue  d’un  chien, 

(pii  ont  fait  donner  h  la  plante  le  nom  de 
cynoglosse.  Les  Heurs  sont  rouges  ou 
bleues  reinées  de  rouge,  disposées  en 
grapjies  lâches  et  tournées  d’un  seul  coté. 

La  racine  est  longue,  grosse,  charnue, 
d’un  gris  foncé  au  dehors,  blanche  en 
dedans,  d’une  saveur  fade  et  d’une  odeur 
vireuse.  (t’est  sans  eloute  cette  odeur  qui 
a  fait  penser  que  la  racine  de  cynoglosse 
était  narcoti(pie  ou  calmante;  et  comme 
elle  se  manifeste  principalement  dans  l’é¬ 
corce,  on  rejette  le  mcditnllinm  pour  ne 
faire  sécher  que  la  partie  extérieure.  Cette 
partie  corticale,  réduite  en  poudre,  fait  ])ariie  des  pilules  de  cynoglosse. 
Elle  attire  fortement  l’humidité,  et  doit  être  conservée,  dans  un  endroit 
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Kacliio  irOi'caiictie. 

Alkanna  tinctoria  ïauscli.  ;  anchiisa  tinctoria  L. ,  Lani.  et  Willcl.  ; 
lithosperrnum  tinctoriwn  DG.,  non  AYilld.  Car.  gcii.  :  calice  à  5  divi¬ 
sions  ;  corolle  régulière  à  lube  souvent  poilu  inlérieurcinenl  à  la  base  , 
dilaté  à  la  gorge,  pourvu  souvent,  au  milieu,  de  rugosités  calleuses 
transversales;  lobes  obtus;  étamines  incluses;  appendices  nuis  à  la 
gorge;  ovaire  quadrilobé;  askoses  souvent  réduits  à  2  ou  1  jiar  avorte¬ 
ment;  réticulés  ou  rugueu.v ,  fortement  courbés,  h  base  plane,  stipiics, 
portés  sur  un  torus  subbasilaire. 

L’orcanetie  (fig.  21é)  croît  dans  les  lieux  stériles  et  sablonneux  tout 
autour  de  la  Méditerranée;  elle  pousse  ])lusieurs  tiges  étalées,  longues 
de  22  centimètres,  très  ve¬ 
lues  comme  tout  le  reste  de 
la  plante  ;  les  feuilles  sont 
sessilcs,  oblongucs  ;  les  épis 
sont  feuillus  ,  tournés  d’un 
seul  côté;  les  calices  cou¬ 
verts  de  poils ,  à  divisions 
linéaires  un  ])eu  plus  cour¬ 
tes  que  le  tube  de  la  co¬ 
rolle  ;  les  étamines  sont 
alteines  avec  les  gibbosités 
du  lube  ,  3  insérées  entre 
elles ,  2  insérées  au  des- 
■sous;  les  anthères  sont  at¬ 
tachées  |)ar  le  milieu  du 
dos;  les  askoses  sont  tu¬ 
berculeux. 

l.a  racine  d’orcanette , 
telle  que  le  coininerce  nous  rolfrc,  est  grosse  comme  le  doigt,  formée 
d  une  écorce  foliacée,  ridée,  d’un  rouge  violet  très  foncé;  sous  cette 
écorce  se  trouve  un  coi'ps  ligneux  composé  de  libres  cylindritpjes  ,  or¬ 
dinairement  distinctes  les  unes  des  autres  et  seulement  accolées  en¬ 
semble;  elles  sont  rouges  également  à  l’extérieur,  mais  blanches  inté¬ 
rieurement.  La  racine  entière  est  inodore  et  pre.s(pie  insipide.  Ou 
1  emploie  dans  la  teintui’e,  et  eu  pharmacie  pour  colorer  quel(|ues  pom¬ 
mades. 

La  matière  colorante  de  l’orcanelte  a  été  e.vaminée  par  M.  Pelletier. 
Elle  e.st  insoluble  dans  l’eau ,  soluble  dans  l’alcool ,  l’éther,  les  huiles 
et  tous  les  corps  gras,  auxquels  elle  Cümniuni(|ue  une  belle  coideur 
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ronge.  Elle  forine ,  avec  les  alcalis ,  des  combinaisons  d’un  bleu  su¬ 
perbe,  solubles  ou  insolubles;  précipitée  de  sa  dissolution  alcoolique 
par  des  dissolutions  métalliques,  ou  en  obtient  des  laques  diversement 
colorées,  que  l’on  pourrait  utiliser.  {Bulletin  de  pharmacie,  1811i, 
p.  /i45.) 

Plusieurs  autres  plantes  de  la  famille  des  borraginées  sont  |)ourvues 
de  racines  rouges  qui  peuvent  être  substituées  à  celle  d’orcanette.  Telles 
sont ,  dans  le  midi  de  la  Erance  ,  Vonosma  echioicles,  et ,  dans  l’Orient, 
Varnebid  tincloriu  Eor.sk,  {litho&permum  tinctorium  Vahl)  et  les  arne- 
biuperennis  et  timjens  d’Alph.  De  Gandolle.  Il  ne  faut  confondre  aucune 
de  ces  plantes  avec  celle  qui  porte  dans  l’Orient  le  nom  de  henne  (1) , 
qui  a  servi  de  tous  temps,  aux  peuples  de  l’Asie,  aux  Égyptiens  et  aux 
Arabes ,  à  se  teindre  les  mains ,  les  cheveux ,  la  barbe ,  les  ongles  et 
dillérentcs  parties  du  corjxs  en  rouge  jaunâtre.  Le  henné,  qui  est  le 
ci/prus  des  anciens  Grecs,  Val/cannaou  le  tamarhendi  d’Avicennes,  est 
un  arbrisseau  de  2"‘,6  de  hauteur,  dont  les  feuilles  sont  oitposées,  cour- 
lement  pétiolées ,  elliptiques,  pointues  aux  extrémités  et  longues  de 
25  millimètres.  Les  fleurs  répandent  une  odeur  hircine;  on  en  prépare 
une  eau  distillée  dont  les  peuples  de  l’Orient  se  parfument  dans  les 
visites  et  dans  les  cérémonies  religieuses ,  telles  que  celles  de  la  circon¬ 
cision  et  du  mariage.  C’est  sans  doute  à  cause  de  cette  môme  odeur  que 
les  Hébreux  répandaient  des  fleurs  de  henné  dans  les  habits  des  nou¬ 
veaux  mariés  et  que  les  Égyptiens  en  conservent  dans  leurs  apparte¬ 
ments.  Ce  sont  les  feuilles  (jui  servent  à  la  teinture;  on  les  ramasse  avec 
soin  ,  on  les  fait  sécher  et  on  les  réduit  en  poudre  grossière  dans  des 
moulins.  Il  suffit ,  pour  s’en  servir,  d’en  former  une  pâte  avec  de  l’eau  , 
et  d’en  recouvrir  les  parties  du  corps  que  l’on  veut  teindre.  Après  cinq 
ou  six  heures  de  contact,  lorsque  la  pâte  est  desséchée,  les  parties 
couvertes  se  trouvent  teintes  d’utie  manière  durable. 

(irCmil  ou  Ilerbc-aiix-Pcrlcs. 


Lithmpermmii  (ifjicinale  L.  Car.  gén.  :  calice  à  5  divisions;  corolle 
infundibuliforme  ouverte ,  à  gorge  nue  ou  ])lus  rarement  olfrant  5  gib¬ 
bosités  alternant  avec  les  étamines;  anthères  oblongues  ,  très  courte- 
menl  stipitées,  incluses;  stigmate  en  tête,  sous-bilobé;  askoses  tron- 
<iués  et  imperforés  à  la  base. 

Le  grémil  vient  dans  les  lieux  incultes  ;  sa  tige  est  herbacée,  haute 
de  ()ü  centimètres,  garnie  do  feuilles  sessiles,  lancéolées,  couvertes  de 
poils  couchés ,  très  courts.  Les  fleurs  sont  petites  ,  blanchâtres  ,  courte- 

v'I)  Lawsoniu  inermis,  famille  des  lylluariées. 
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ment  péclonculét's  cl  solitaires  dans  raissclle  des  feuilles  siipérienres. 
Les  askoses  sont  d’nn  gris  de  perle  ,  arrondis,  durs  et  lisses  ,  réduits  à 
2  ou  i  dans  chaque  calice,  par  ravorlcment  des  autres.  On  attribuait 
autrefois  ,  bien  gratuitement ,  à  ces  grains ,  la  luopriélé  de  dissoudre  ou 
de  disgréger  la  pierre  dans  la  vessie.  JOlles  sont  aujourd’hui  complète¬ 
ment  inusitées. 


FAMlt.LE  DES  COIN VOLVÜLACÉES. 

Herbes  ou  arbrisseaux  dont  la  tige  est  très  souvent  voltibile ,  à 
feuilles  alternes  ,  cordiforincs ,  entières  ou  palmati-lobces ,  privées  de 
stipules  ;  fleurs  complètes,  régulières,  dont  les  pédicelles  portent  très 
souvent  deux  bractéoles  quelquefois  rapprochées  du  calice  et  accres- 
centes  après  la  fécondation;  calice  à  ü  sépales,  sur  une,  deux  ou  trois 
séries,  persistants,  souvent  accrescents  également.  Corolle  insérée  sur 
le  réceptacle  ,  gamopétale  ,  camjianulée,  infundibulifornie  ou  bypocra- 
tériforme,  à  limbe  presque  entier,  plane  ou  à  5  plis;  5  étamines  à 
anthères  inirorses,  biloculaires  ;  ovaire  quelquefois  ceint  à  la  base  par 
un  anneau  charnu;  le  plus  souvent  indivis  (gamocarpe),  à  2,  3  ou 
h  logos  ;  quelquefois  divisé  ou  apocarpe  ,  formé  de  2  carpidies  unilocu¬ 
laires  ,  ou  de  4  carpidies  réunies  par  paires  ;  ovules  solitaires  ou  gémi¬ 
nées  dans  chaque  logo.  Style  central  et  basilaire  dans  rovaiie  a|)0- 
carpe  (1),  terminal  dans  l’ovaire  gamocarpe,  indivis,  bifide  ou  bipartagé  ; 
stigmate  simple  très  souvent  bilobé  ;  fruit  cajisulaire,  à  déhiscence, 
valvaire,  ou  bacciforme  et  indéhiscent;  de  1  à  h  loges  monospermos 
o’u  dispermes  ;  semences  arrondies  par  le  dos  ,  glabres  ou  villeuses , 
insérées  vers  la  base  de  l’angie  interne  des  cloisons  ;  testa  dur  et  noi¬ 
râtre;  albumen  mucilagineux  ;  cotylédons  foliacés  et  pli.ssés  dans  le  |)lus 
grand  nombre  ,  épais  et  droits  dans  les  vinripn ,  nuis  dans  les  cuscutes , 
qui  sont  de  petites  jilantes  parasites  cl  privées  de  feuilles,  comprises 
dans  la  famille  des  convolvulacées. 

Les  convolvulacées  nous  présentent  un  grand  nombre  de  plantes 
pourvues  d’un  suc  gommo-résiueux  purgatif,  très  abondant  dans  le 
jalap,  la  .scammonée  ,  le  turbith  ,  et  que  l’on  retrouve  également  dans 
les  liserons  de  notre  pays;  mais  toutes  ne  sont  pas  pourvues  de  ce 
principe  purgatif,  et  deux,  entre  autres,  font  une  exceittion  bien  grande 
à  la  loi  des  analogies  ;  l’une  est  la  patate  [Ijata/as  rdidis),  dont  les 
racines  produisent  des  tubercules  semblables  à  ceux  de  la  pomme  de 
terre,  amylacés,  sucrés  et  très  nourrissants;  l’autre  est  le  liseron  a 

(I)  Ce  uaractère  montre  l’analoüie  des  convolvulacées  qui  le  présentent, 
avec  les  borra^inces ,  et  d’une  manière  plus  éloignée  avec  les  labiées. 


CONVOTAIjl.ACÉKS.  /|77 

(iclciir  de  rose  des  Canaries,  dont  la  racine  est  gorgée  d’une  huile  vol^^ 
lile  analogue  à  celle  de  la  rose. 

I.a  famille  des  convolvulacées  ne  comprenait  guère  au  commence¬ 
ment  que  les  genres  convulmdus  pX  ipomwu,  déjà  assez  peu  dis  tincts, 
et  cependant  le  nombre  des  espèces  s’y  est  successivement  multiplié  à 
un  tel  point  (|ue  les  botanistes  ont  senti  la  nécessité  de  les  diviser  en  un 
plus  grand  nombre  de  genres  dont  voici  les  principaux  ,  avec  l’indica¬ 
tion  des  espèces  les  plus  importantes  qui  s’y  trouvent  comprises.  Je 
reviendrai  ensuite  sur  celles  qui  sont  véritablement  officinales. 

AuGVKEtA  :  corolle  campanulée;  stigmate  en  tète,  bilobé;  ovaire  bi- 
loculaire,  tétrasperme  ;  fruit  bacciforme  souvent  entouré  par  les  sé¬ 
pales  du  calice  indurés  et  rougis. 

lîspèce  :  aryijreia  speciosa  Sweet  (  convolmhis  speciosus  L.  ). 

QüAMOcr.iT  :  corolle  cylindrique;  étamines  exsertes;  stigmate  en 
tête,  bilobé;  ovaire  quadriloculaire  a  loges  inonosperraes;  herbes  vo- 
lubiles. 

Espèce  :  (puonuclit  Didyaris  (i\ms.  {ipumœa  (jiiamoclit  L.) ,  plante 
originaire  des  Indis  orientales,  remarquable  par  ses  feuilles  i)inna- 
lifides,  à  divisions  presque  fdiformes  et  par  ses  fleurs  d’une  belle  cou¬ 
leur  écarlate. 

liATATAS  ;  corolle  campanulée;  étamines  incluses;  stigmate  en 
tète,  bilobé;  ovaire  quadriloculaire  ou,  par  avortement,  tri-bilocu- 
laire. 

Espèces  ;  batatas  jalapa  Chois,  {convolvulus  jedapa  Ij.).  Plante  à 
laquelle  on  a  faussement  attribué  pendant  longtemps  le  jalap  offi¬ 
cinal. 

Bakdos  cdidis  Chois,  [convolvulus batatas  L.),  patate  conic.stihie. 
Plante  originaire  de  l’Inde,  h  tiges  herbacées,  rampantes,  longues  de 
2  à  3  mètres,  prenant  racine  de  distance  en  distance;  feuilles  le  plus 
.souvent  hastées,  ou  à  3  lobes;  fleurs  disposées  presqu’en  ombelles  sui¬ 
des  pédoncules  axillaires  plus  longs  que  les  feuilles;  racines  fibreuses 
produisant  des  tubercules  ovoïdes ,  blancs  ou  jaunes ,  amylacés  et 
sucrés. 

PHAïuiiTls  :  corolle  campanulée;  stigmate  arrondi  granuleux;  ovaire 
à  3  loges ,  rarement  à  h  ;  loges  dispermes. 

Pliarbitis  hispkla  Chois,  [convolvulus  piopureus  L.).  Plante  volu- 
bile,  originaire  de  l’Amérique  méridionale  ,  très  cultivée  dans  les  jar¬ 
dins  pour  ses  grandes  fleurs  d’un  pourpre  violet,  quelquefois  coupées 
de  bandes  blanches. 

CAr.ONYr.TtoN  :  corolle  infundilmliforme  très  grande,  imitant  celle 
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Aq'a  datura  ;  ('.lamines  exserlcs;  siignialo  arrondi  hiloln';  ;  ovaire  hilo- 
culaire  on  sons-qnadriloculairc  et  à  4  ovules  ;  p(jdicc]lcs  charnus. 

Calonyction speciosum  Chois,  {ipomœit  fjona-7iox  L.). 

E.'COGOnium  :  corolle  tubuleu.se;  (i'iainiues  exsertes  ;  stigmate  ar¬ 
rondi,  bilobé;  ovaire  à  2  loges  biovul(5cs. 

Exogoiiiimi  purga  Bentli.  {convoltndus  officmalis  Pellct.).  C’est 
cette  plante  qui  produit  le  jalnp  tnhoi-en.v  ou  vraiJalai»  oKicînal. 

IPOMOE/V  :  corolle  cauipanulée  ;  étamines  incluses  ;  stigmate  en  tête, 
souvent  bilobé  ;  ovaire  biloculairc  à  loges  dis])crmes  ;  capsule  bilocu- 
laire. 

Ipomœa  turpethum  Br.  {cotwoltmhts  tuipetkian  L.);  racine  purga¬ 
tive,  turhilh  «Ic.s  ollicine.s. 

fpomœn  operculuta  Mart.  Racines  purgatives  usitées  au  Brésil. 

fpimiœa  orizahotsU  Ledanois  ;  jaiap  màic  ou  jai:>p  i'nsiroi-uu-. 

CONVOr.vur.us  :  corolle  campanulée;  2  stigmates  linéaires  -  cylin¬ 
driques;  ovaire  biloculairc  à  loges  biovulécs;  capsule  biloculairc.  Plantes 
volubilcs  et  non  volubiles. 

Conmkndus  scoparim  L.  Liseron  des  îles  Canaries  produisant  le  lK»is 

Rhodes  dcs  parfumeurs. 

Convolvidus  arvensis  L. ,  liseron  des  eiiamps  ;  jolie  plante  volu- 
bile  ,  à  feuilles  sagittées,  <à  pédonades  unis  ou  biflores  ,  à  corolles  roses 
ou  blanches  ,  qui  croît  dans  les  blés  et  dans  les  jardins ,  où  elle  est  très 
diffic  I  détruire,  à  cause  de  ses  racines  fort  longues,  profondes  et 
très  menues. 

(’onvolvuhs  hirmtiis  Stev.;  lige  striée  allongée,  toute  couverte  d’un 
duvet  blanc;  feuilles  velues,  cordées  ha.stées  ;  pédoncidets  très  longs 
uni-trillores ,  munis  de  bractéedes  linéaires  et  velues;  corolle  velue  au- 
dehors,  capsule  très  velue.  Cette  plante  croît  dans  l’Asie-.Mineurc  et 
dans  l’île  de  Saïuos  où  ,  suivant  ïournefort ,  elle  prodiut  une  .sorte  de 
scammonée  de  qualité  inférieure. 

Coni'oluidus  scmiimorit'a  L.  ;  li.serou  produisant  la  seninuntnrc; 
dAlrp. 

Calystegia  :  deux  bractées  opposées  entourant  la  (leur;  corolle 
campanulée;  stigmate  bilobé,  à  lobes  linéaires  ou  oblongs;  ovaire 
biloculairc,  quadriloculaire  au  sommet,  à  cause  d’une  cloi.son  incom¬ 
plète. 

CalyUcgia  sepimn  Brown  {conmlmdHs  sr-phim  ],.) ,  si-and  li.scron 
des  hnies.  Raciiies  vivaccs  ,  longues  ,  menues  ,  blanchâtres  ;  tiges 
grêles,  volubiles,  hautes  de  2  à  3  mètres;  feuilles  pétiolées,  glabres  , 
d’un  vert  foncé,  .sagittées  ,  les  deux  lobes  latéraux  tronqués;  (leurs  so- 
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litaires,  longnomont  pwloiiculées ,  munies,  à  la  base  du  calice,  de 
deux  grandes  bractées  ;  corolle  blancbc  ,  entière  ;  anthères  sagittées  ; 
stigmates  ovales ,  grenus.  Les  chevaux  mangent  cetle  plante  avec  plai¬ 
sir,  mais  non  les  vaches;  la  racine  est  purgative  et  peut  fournir  une 
résine  purgative. 

Cfdijategia  soldanella  Tivown  [convolvulus  soldanella  L.  )  ;  soida- 
(1)  ou  chou  mai'iu,  liseron  inarhiiue.  Raciiies  gfêles ,  blan¬ 
châtres  vivaces;  tige  couchée,  ramifiée,  garnie  de  feuilles  réniformes, 
glabres,  longuement  péliolées;  les  fleurs  sont  roses,  longuement  pé- 
donculécs,  de  couleur  rose  rayée  de  blanc;  le  calice  est  muni  cà  sa  base 
de  deux  grandes  bractées.  Cette  plante  est  commune  dans  les  sables  , 
sur  les  bords  de  l’Océan  et  de  la  Méditerranée  ;  sa  racine  pulvérisée 
jnirge  bien  à  la  dose  de  3  à  l\  grammes;  la  résine  purge  à  la  dose  de 
I  gramme  à 


Racine  <le  .talaii  ofllclnal  ou  tiibcrciix. 

Le  jalap  tire  son  nom  de  Xalapa  ,  ville  du  Mexique,  auitrès  de 
laquelle  la  idante  qui  le  produit  paraît  être  fort  commune  ;  mais  celte 
plante  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  controverses  :  on  l’a  considérée 
successivement  comme  une  ùri/one ,  une  rlmhavbc,  un  liserwx ,  une. 
hcllit-de-nu’U  ,  enfin,  et  avec  raison  ,  comme  un  liscrom;  mais  pendant 
très  longtemps  elle  a  été  confondue  avec  d’antres  plantes  du  même 
genre,  et  l’on  peut  dire  même  qu’elle  était  véritablement  inconnue. 

D’après  quelques  autours,  Monardès  est  le  premier  qui  ail  décrit  le 
jala|) ,  dans  son  Histoire  des  médicrmcnls  du  nouveau  monde ,  publiée 
en  1570  ;  mais,  dans  cec  ouvrage,  Monardès  traite  seulement  du  mé- 
choaean,  apporté  en  Europe  trente  ans  auparavant,  c’est-à-dire  en 
I5â0;  et  il  n’ajoute  que  peu  de  mots  sur  deux  autres  racines  purga¬ 
tives  apportées  de  Nicaraga  et  de  Quito  ,  dont  rune  peut  bien  être  le 
jalap,  mais  (pi’ü  se  contente  de  nommer  mcchoacan  sauvage. 

l,e  premier  auteur  qui  ait  vraiment  parlé  du  jalap  est. Gaspard  Bau- 
hin  ,  qui,  dans  son  Prodromus  theatri  hotanici,  publié  en  1620,  le 
décrit  bien  sous  le  nom  de  Jiryona  meeJwacana  nigricans,  nb  Alexon- 
drinis  et  Massiliensibus  Jalapium  dicta  (2).  Il  le  nomme  aussi  rnéchoa- 

(t)  Il  ne  faut  pas  confondre  colle  plante  avec  la  .soldanclle,  des  .tipes  , 
soldanella  alpina  L.,  de  la  famille  des  primulacécs  ;  il  existe  pareillement 
une  autre  plante  du  nom  de  clioii  inni'iii  ,  c’est  le  crambe  maritima,  de  la 
famille  des  crucifères. 

(2)  Antoine  Colin ,  apothicaire  de  Lyon ,  a  décrit  le  jalap  un  peu  avant 
Tîanliin  et  d’une  manière  plus  précise  ,  dans  sa  traduction  de  l’ouvrage  de 
■Mniiardés,  de  laquelle  j’ai  une  .seconde  édition  publiée  en  1619.  A’oici  ce 
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mn  noir  nu  mulfi ,  et  en  fait  remonter  l’arrivée  en  Europe  onze  ans 
auparavant,  c’cst-à-clirc  en  ItiOS).  11  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance 
de  la  plante  qui  le  produit. 

Les  botanistes  qui  vinrent  après  lui  (  Uay  Plukeiiet ,  Sloane  ]  (irent 
du  jnlap  un  convoi vul us  ;  Tournefort,  sur  le  témoignage  de  Plumier 
et  de  Lignon  ,  le  mentionna  sous  le  nom  de  jalapa  {mirabilis  L.), 
ofjicinarum  fructu  rugoso.  Linné  l’attribua  ensuite  au  mirabilis  Ion- 
giflora,  cl  Bev^iüs  mirabilis  dic/toloma  ,  dont  la  racine  lui  avait 
offert  une  propriété  purgative  beaucoup  plus  marquée  que  celle  des 
autres  espèces.  Cependant  déjà  Houston  avait  rapporté  d’Amérique  une 
plante  à  racine  purgative  cl  semblable  au  jalap,  que  Bernard  de  Jussieu 
reconnut  être  un  liseron.  Cette  plante  fut  communiquée  à  Linné  (lui  la 
nomma  convolmilus  jalapa. 

Thierry  de  Ménonville  ,  qui  a  visité  le  Mexique  en  1777,  a  décrit 
une  plante  trouvée  près  de  la  Yera-Cruz  comme  étant  celle  qui  produit 
le  jalap;  une  des  racines  qu’il  en  tira  pesait  25  livres.  Cette  plante  était 
la  même  que  celle  de  Houston  et  de  Linné ,  et  ne  différait  pas  non  plus 
de  celle  que  Michaux  avait  décrite  sous  le  nom  A'ipomum  macrorbiza, 
et  dont  il  avait  envoyé  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  des  .semences,  et 
une  racine  pesant  plus  de  5ü  livres.  M.  Desfonlaincs  en  fit  une  nou¬ 
velle  description  dans  le  II"  volume  des  Annales  du  J\[vséum  sous  le  nom 
linnéen  de  convolvulus Jalapa.  Personne  ne  doutait  que  cette  plante,  (pii 
est  le  bututas  jalapa  Chois. ,  ne  produi.sît  en  effet  le  jalap  officinal  ;  c’é¬ 
tait  cependant  une  erreur. 

En  1827,  le  docteur  Redman  Coxe  ,  de  l’université  de  Pensylvanie, 
reçut  de  Xalapa  la  vraie  plante  au  Jalap  et  la  cultiva  dans  son  jardin. 
Il  la  décrivit  dans  Y  American  journal  of  the  medical  sciences  ,  febr. 
1830;  mais  il  la  crut  encore  semblable  à  Yipomœa  mucrorhiza  et  il  lui 
donna  le  nom  ùlipomœa  jalapa  vel  macrorlnza.  C’est  M.  Daniel  Smith 
qui ,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  le  Journal  of  the  philad.  pharm. 
jan.  1831,  a  démontré  la  différence  des  deux  plantes,  et  a  émis  l’opi¬ 
nion  que  la  plante  décrite  par  le  docteur  Coxe  devait  être  la  seule  qui 
produisît  le  jalap  officinal. 

D’un  autre  côté  ,  M.  Ledanois ,  pharmacien  français  qui  a  demeuré 
au  Mexique,  n’avait  rien  négligé  pour  éclaircir  ce  point  important 

qu’il  en  dit  (page  131)  :  «  La  racine  de  méchoacan  domestique  et  sauvage 
1)  me  remet  en  mémoire  une  autre  nouvellement  apportée  eu  France,  laquelle 
»  est  de  grand  usage  parmi  nous,  pour  évacuer  les  eaux  et  sérosité,».  Noirs 
»  l’appelons  racine  de  jalap.  Elle  ressemble  fort  au  méchoacan ,  encore 
»  (lu’elle  soit  plus  rdnde,  pas  si  grosse,  et  de  la  figure  d’une  poire  de  moyenne 
«grosseur;  elle  est  beaucoup  plus  compacte,  plus  grisc-noirâlre  ,  avec  des 
1)  cornes  autour  de  la  racine.  « 
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d’Iiisloiro  n.itnrcilo  mcdicnlp.  Dans  les  premiers  mois  tic  l’aiméc  1827, 
aiissilül  après  son  arrivée  à  Orizaba  ,  ville  du  Mexique,  il  s’élait  elTorcé 
de  SC  procurer  la  vraie  plante  au  jalap;  mais  les  indigènes  avaient  refusé, 
toutes  scs  offres ,  dans  la  crainte  de  se  voir  enlever  une  des  sources  de 
leur  fortune.  Enfin  l’un  d’eux,  qui  avait  l'habitude  de  lui  vendre  du 
jalap  sec  ,  étant  pressé  d’argent,  lui  apporta  des  racines  dans  un  état 
imparfait  de  dessiccation  ;  M.  Ledanois  les  mit  en  terre  et  eut  le  plaisir 
de  leur  voir  produire  plusieurs  plantes  complètes.  H  en  adressa  une 
courte  description  à  M.  Chevallier,  dans  une  lettre  qui  fut  lue  à  l’Aca¬ 
démie  royale  de  médecine,  le  8  août  1829  [Journ.  de pharm.,  t.  XV, 
p.  é78),  et  en  envoya  des  échantillons  à  M.  de  Humholdt  à  Paris, 
joints  à  ceux  d’une  autre  espèce  désignée  sous  le  nom  de  jalap 
mâle.  Malheureusement  la  lettre  d’envoi  fut  égarée,  ou  Desfontaines, 
chargé  par  l’Académie  des  sciences  de  faire  un  rapport  sur  ces  plantes, 
était  trop  persuadé  que  la  plante  décrite  par  lui-même  était  le  vrai  jalap, 
pour  faire  beaucoup  d’attention  aux  assertions  de  M.  Ledanois  [Journ. 
de  cliim.  méd.,  t.  VII,  p.  85,  et  t.  IX,  p.  520).  Ce  ne  fut  qu’après 
le  retour  en  France  de  M.  Ledanois  que  l’on  put  se  convaincre,  par  les 
échantillons  qu’il  me  remit,  et  qui 
furent  décrits  avec  soin  par  M.  Ga¬ 
briel  Pclletan  sous  le  nom  de  con- 
volvulus  officinalis  (  Journ.  de 
chim.  méd..,  t.  X,  p.  1),  des 
droits  de  ce  pharmacien  à  la  dé¬ 
couverte  de  la  plante  du  ]alap  odi- 
cinal. 

Voici  en  quoi  la  plante  au  jalap 
ou  le  convolvulus  officinalis  (  fig. 

215),  que  je  nomme  aujourd’hui, 
avec  M.  Bentham,  exogoniwn 
purga  (1) ,  diffère  du  convolvulus 
jalapa  de  Linné  et  de  Desfontaines 
[batatasjalapa  Cliois.).  Lebatatas 
jalapa  a  la  tige  rugueuse ,  les 
feuilles  cordées-ovées ,  rugueuses , 
velues  en  dessous ,  entières  ou  lo¬ 
bées  ;  les  pédoncules  sont  utii-  ou 
mulliflorcs ,  les  fleurs  sont  blan¬ 
ches  ,  et  les  semences  couvertes  de 

(i)  M.  Choisy  comprend  cette  plante  dans  le  genre  ipomœa ,  sous  le  nom 
A'ipoinaia  purga  (De  Cand.  Prodrom.  IX,  p.  371).  Il  est  certain  cependant 
qu’elle  appartient  aux  oxogoninm. 

II. 
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poils  soyeux.  Enfin  sa  racine,  très  volumineuse,  peut  acquérir  un 
poids  de  25  à  30  kilogrammes;  ce  n’est  pas  là  noire  jaiap  officinal. 

V exogonium  purga,  Benth.,  tolonpatL  des  Mexicains,  a  la  racine 
tubéreuse-arrondie  ,  remplie  d’un  suc  lactescent  et  résineux  ;  elle  est 
noirâtre  extérieurement  et  blanchâtre  h  l’intérieur;  quelques  radicules 
partent  de  sa  partie  inférieure  ;  et  du  centre  de  sa  partie  supérieure, 
qui  est  un  peu  allongée  en  |)oire,  s’élève  une  seule  tige  ordinairement, 
mais  quelquefois  aussi  deux  ou  trois. 

Les  liges  sont  rondes,  herbacées,  d’un  brun  brillant,  volubilcs, 
et,  comme  toute  la  plante ,  parfaitement  lisses. 

Les  feuilles  sont  cordiformes ,  entières,  lisses,  longuement  acumi- 
nées,  profondément  échancrées  à  la  base ,  et  un  peu  hastees  (?). 

Les  pédoncules  portent  une  fleur,  rarement  deux. 

La  corolle  est  hijpocratéri forme  ,  d’un  ruse  tendre  ;  les  étamines  et 
le  pistil  sont  très  longs  et  sortent  du  tube  de  la  corolle. 

Les  semences  sont  lisses. 

La  racine  de  jalap  officinal  a  généralement  la  forme  d’un  navet  qui 
serait  allongé  en  poire  par  la  partie  su|)érieure.  Ordinairement  une  seule 
lige  ,  un  seul  tubercule  et  quelques  l'adicules  parlant  de  la  ])arlie 
inférieure,  paraissent  avoir  composé  toute  la  ])lante  ;  mais  quelquefois 
on  trouve  plusieurs  tubercules  accolés,  et  d’autres  fois  encore  les  radicules 
sont  remplacées  par  des  tubercules  qui  naissent  de  la  partie  inférieure 
du  tubercule  principal,  et  qui  se  recourbent  en  forme  de  corne,  par 
l’extrémité,  pour  cliercber  la  surface  du  sol. 

Le  jalap  du  commerce  (  lig.  216)  est  souvent  entier;  alors  même 
son  poids  dépasse  rarement  une  livre,  et  très  souvent  il  est  beaucoup 
moindre.  Presque  toujours  il  est  marqué  de  fortes  incisions  qu’on  y  a 


Fig.  210. 


pratiquées  pour  en  faciliter  la  dessiccation  ;  d’autres  fois  il  est  entiè¬ 
rement  coupé  par  quart  ou  par  moitié.  Il  a  une  surface  rugneu.se, 
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d’un  gris  veiné  de  noir;  son  intérieur  est  d’un  gris  sale,  sa  cassure 
est  compacte,  ondulée  et  à  points  brillants;  il  est  généralement  très 
pesant;  il  a  une  odeur  nauséabonde,  et  une  saveur  âcre  et  strangulante. 
Il  est  dangereux  à  pilei-. 

La  racine  de  jalap  est  très  sujette  à  être  jiiquée  des  vers.  Celle  qui 
offre  ce  défaut  ne  doit  pas  être  employée  pour  ])réparer  la  poudre  ,  car 
les  insectes  n’attaquant  que  la  partie  amylacée  et  laissant  la  résine,  dans 
laquelle  réside  la  propriété  purgative ,  la  poudi  e  en  deviendrait  trop 
active.  Mais  on  peut  sans  inconvénient  employer  le  jalap  piqué  à  l’ex¬ 
traction  de  la  résine. 

Le  jalap  est  un  fort  jiurgatif,  assez  constant  dans  scs  effets,  et  pré¬ 
cieux  pour  le  peuple  à  cause  de  son  prix  peu  élevé.  On  en  prépare  un 
extrait  aqueux,  une  teinture  alcoolique  ,  et  une  résine  beaucoup  plus 
purgative  que  la  racine  elle-même. 

M.  F.  Cadet  a  donné ,  ainsi  qu’il  suit ,  les  résultats  de  l’analyse  de  la 
racine  de  jalap  ;  eau  /i,8  ;  résine  10  ;  extrait  gommeux  4fi;  fécule  2,5  ; 
albumine  2,5;  ligneux  29;  phosphate  de  chaux  0,8  ;  chlorure  de  po- 
tas.siuni  1,6  ;  carbonate  de  potasse  0,Zi  ;  carbonate  de  chaux  0,/i;  carbo¬ 
nate  de  fer  0,0  ;  silice  0,5  ;  perte  3,5  :  total  100.  (F.  Cadet ,  Dissma- 
tion  aur  le  jalap,  Paris,  1817,  in-fi.  )  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ces 
résultats. 

Itacliic  (le  Jalap  fiisironiic. 

J’ai  dit  précédemment  que  M.  Ledanois  avait  envoyé  à  Paris,  outre 
le  vrai  jalap  officinal ,  la  racine  et  la  plante  d’une  autre  espèce  que  l’on 
désigne  au  Mexique  sous  le  nom  de  Jalap  mâle.  Celle  racine,  dont 
.M.  Smith  a  signalé  l’existence  dans  le  commerce  des  États-Unis ,  se 
trouve  aussi  en  grande  quantité  chez  les  di’Oguistes  de  Paris ,  qui  le 
nomment  jalap  léger.  Je  préfère  à  ces  deux  dénominations  celle  de 
jalap  fusiforme. 

■  Celle  espèce  de  jalap,  ipomœa  orizutjensis  Ledanois,  convolvulus 
nrizabensts  Pell.  [Journ.  de  cliim.  niéd.,  t.  X,  p.  10,  pl.  il,  fig.  1), 
préîscnte  une  racine  grosse,  cylindri(]ue ,  fusiforme  ,  pouvant  avoir  jus¬ 
qu’à  54  centimètres  de  long,  ramifiée  dans  la  pailic  inférieure.  Elle 
est  jaune  extérieurement ,  d’un  blanc  sale  à  l’intérieur  et  lactescente. 

La  plante  est  légèrement  velue  de  toutes  parts.  La  lige  est  cylindrique, 
verte,  assez  ferme,  peu  volubile,  et  jieut  se  jiasser  de  support  ;  les 
feuilles  sont  très  grandes ,  arrondies,  profondément  cordiformes,  cour- 
Icment  acuniinées ,  velues  surtout  sur  les  nervures  inférieures;  les  pé¬ 
tioles  sont  aussi  velus,  de  la  même  longueur  que  le  limbe. 

Les  pédoncules  sont  grêles,  uni-  rarement  biflores. 

La  corolle  est  campaniforme ,  d’un  rouge  pourpre ,  plus  forte  et  plus 
épaisse  que  celle  du  vrai  jalap ,  à  limbe  peu  ouvert. 
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Les  étamines  et  !e  pistil  sont  courts  et  inclus. 

Le  stigmate  est  à  2  lobes  arrondis  et  tuberculeux. 

La  capsule  est  à  2  loges  monospermes. 

Les  graines  sont  pre.sque  sphériques  ,  d’un  brun  noirfitre,  et  un  peu 
rugueuses. 

Le  jalap  fusiforme  (fig.  217)  se  trouve  dans  le  commerce  sous  forme  de 
rouelles  larges  de  55  à  80  millim. ,  ou  en  tronçons  d’un  moindre  diamètre 
et  plus  longs;  il  est  profondément  rugueux  à  l’extérieur,  d’un  gris  plus 
uniforme  dans  les  tronçons  allongés  que  dans  les  rouelles,  qui  offrent 
souvent  une  couleur  plus  noire  à  la  surface  et  plus  blanchâtre  à  l’inté¬ 
rieur.  Les  uns  et  les  antres  présentent  à  l’intérieur  un  grand  nombre 


Fig.  -217. 


de  fibres  ligneuses,  dont  les  cxtiimileî  dépassent  leurs  surfaces  trans¬ 
versales,  déprimées  par  la  dc.ssiccation ,  L’odeur  et  la  saveur  sont  sem¬ 
blables  h  celles  du  jalap  officinal,  ipais  plus  faibles,  âl.  Ledanois  a 
retiré  de  100  parties  de  jalap  fusiforme  :  résine  8;  extrait  gommeux 
25,6;  amidon  3,2;  albumine  2,è;  ligneux  58;  eau  cl  perte  2,8. 
{Journ.  clechim.  mécL,  t.  V,  p.  508.) 

Racine  «le  faux  Jalap. 

L’o|)inion  longtemps  accréditée  que  le  mirnhilh  jalnpa  ou  quel¬ 
qu’une  de  ses  congénères  produi.sait  le  jalap  officinal,  a  dû  faire  naître 
l’idée  d’en  récolter  la  racine.  J’ai,  en  effet,  vu  une  fois  dans  le  com¬ 
merce  une  partie  assez  considérable  d’une  racine  que  j’ai  soupçonnée 
être  celle  du  mirabilis  j dopa,  et  que  j’ai  trouvée  être  identique  avec  la 
racine  de  celte  plante  cultivée  à  Paris.  Celle  racine  était  d’un  gris  livide, 
plus  foncé  à  l’exlérieur  qu’a  l’intérieur,  et  offrait  dans  sa  coupe  liori- 
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zolilalc  un  grand  nombre  de  cercles  conceniriqucs  Irès  serrés.  Elle  a  été 
décrite  précédemment  (page  413  ). 

Faux  jaiap  rou^c  (fig.  218).  Oii  Irouvc  quelquefois  mêlée  au  jalap, 
dans  le  commerce,  une  substance  que  plusieurs  personnes  ont  présu¬ 
mée  être  une  excroissance  venue  sur  le  tronc  de  certains  arbres  ,  mais 
qui  me  paraît  être  la  racine  tubéreuse  d’une  convolvulacée.  Cette  sub¬ 
stance  provient  évidemment  d’un  tubercule  arrondi,  coupé  en  plusieurs 
parties;  elle  doit  avoir  perdu  beaucoup  d’eau  de  végétation,  et  ses  mor¬ 
ceaux  sont  plus  ou  moins  contournés  par  la  dessiccation.  La  surface 
extérieure  est  d’un  gris  brunâtre  ou  noirâtre,  et  profondément  ru¬ 
gueuse  comme  celle  du  jalap.  La  surface  intérieure  présente  des  stries 
Fig.  218. 


concentriques  et  radiaires  d’une  grande  régularité  et  qui  caractérisent 
tout  à  fait  cette  substance.  L’intérieur  est  d’un  rouge  rosé  ou  couleur 
de  chair,  un  peu  spongieux  sous  la  dent  et  insipide.  Son  décocté  aqueux 
est  d’une  belle  couleur  rouge  et  précipite  le  fer  en  vert  noirâtre  ;  il  ne 
contient  pas  d’amidon  et  ne  bleuit  pas  par  l’iode. 

Faux  jalap  à  odeur  de  rose.  Eli  1842,  W.  Brazil,  di'oguiste à  Pa¬ 
ris  ,  me  remit  une  racine  qu’il  avait  trouvée  mélangée  à  des  balles  de 
jalap  venant  du  Mexique;  elle  ressemblait  tellement  au  jalap,  par  sou  ex¬ 
térieur,  qu’il  était  difficile  de  l’eu  distinguer;  elle  en  différait  tant, 
cependant ,  sous  le  rapport  de  la  composition  et  des  propriétés  médici¬ 
nales,  qu’il  était  très  essentiel  d’apprendre  à  la  connaître  et  à  la  séparer. 

Le  vrai  jalap  est  généralement  d’un  gris  noirâtre  extérieurement , 
lourd  ,  compacte,  à  cassure  brunâtre,  à  odeur  forte  et  nauséeuse,  à 
saveur  âcre  et  strangulante;  la  surface  ,  à  part  les  incisions  qu’on  y  a 
pratiquées ,  est  souvent  assez  unie  ;  lorsqu’on  le  scie  transversalement , 
la  coupe,  après  avoir  été  polie,  est  très  compacte,  d’une  apparence  de 
bois  très  foncé ,  avec  quelques  cercles  concentriques  plus  foncés  encore. 
Tel  est  le  meilleur  jalap  officinal  ;  mais  il  arrive  assez  souvent  que 
cotte  racine  ayant  été  primitivement  plus  aqueuse ,  plus  amylacée  et 
moins  résineuse  ,  est  légère,  blanchâtre,  et  profondément  silloimée  par 
la  dessiccation  ;  alors  le  jalap  présente  la  plus  grande  ressemblance  avec 
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la  nouvelle  racine  ;  mais  il  s’en  distingue  toujours  par  son  odeur  carac¬ 
téristique  et  par  sa  saveur  âcre,  quoique  plus  faible. 

La  nouvelle  racine  signalée  par  âJ.  Brazil  (fig.  219)  est  généralement 
en  tubercules  ovoïdes,  allongés  et  amincis  en  pointe  aux  deux  extré¬ 
mités  ;  la  surface  en 
est  toujours  très  pro¬ 
fondément  sillonnée , 
noirâtre  dans  le  fond 
des  sillons;  mais  pres¬ 
que  blanclie  sur  les 
parties  proéminentes  ; 
l’intérieur  est  presque 
blanc  ;  la  coupe  ,  faite 
h  la  scie  ,  n’est  pas 
polissable  ;  elle  est  po¬ 
reuse,  blanchâtre  sur¬ 
tout  au  centre ,  avec 
des  cercles  bruns.  En¬ 
fin  cette  racine ,  respirée  en  masse  ou  pulvérisée ,  exhale  une  odeur  de 
rose  assez  marquée  ;  la  saveur  en  est  douceâtre ,  un  peu  sucrée  ,  nul¬ 
lement  âcre. 

J’ai  fait  l’analyse  de  cette  racine  (|ui  m’a  iirésenté,  entre  autres  prin¬ 
cipes,  une  quantité  assez  considérable  de  sucre.  C’est  alors  (|ue  voulant 
comparer  mes  résultats  à  ceux  précédemment  obtenus  pour  le  jalap,  je 
trouvai  tant  de  discordance  entre  ces  derniers,  (lue  jecrus  devoir  ana¬ 
lyser  lejalap  lui-même,  et  je  trouvai,  à  ma  grande  surprise,  que  le 
jalap  officinal  contenait  encore  plus  de  snci  e  que  celui  à  odeur  de  rose. 
Voici  les  résultats  comparés  des  deux  analyses  ,  dont  on  trouvera  les 
détails  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  de  1842  ,  page  760. 

17,65  3,2.3 

19  16,47 

9,05  5,92 

10,12  3,88 

18,78  22,69 

21,60  46 

3,80  1,81 
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La  résine  du  faux  jalap  à  odeur  de  rose  est  à  |)einc  purgative  ,  de 
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âlélasse  obtenue  par  l’alcool.  .  . 
Extrait  sucré,  obtenu  par  l’eau. 
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sorte  que  la  racine  qui  la  contient  ne  l’est  pas  du  tout.  .Je  n’ai  pas 
connu ,  quant  h  moi ,  la  plante  qui  produit  ce  faux  jalap.  Mais  sur  la 
de.scriplioii  que  j’en  ai  donnée,  M.  le  docteur  Grosourdy  la  reconnut 
pour  être  la  racine  d’une  variété  de  patate  jaune  cultivée  aux  Antilles  , 
de  sorte  que  son  vrai  nom  doit  être  patata  «  odeur  de  rose  (  Journ. 
ckim.  méd.,  18A3  ,  p.  175). 

naciiic  (le  MCchoacan. 

Il  résulte  de  l’ouvrage  de  Monardès,  sur  les  plantes  médicinales  du 
nouveau  monde,  publié  en  1569  et  1580,  qu’on  apportait  alors  du 
Mexique  en  Europe,  où  elle  était  très  usitée  comme  purgative,  une 
racine  dite  de  méchoaean,  du  nom  de  la  province  du  Mexique  qui  la 
produisait.  Personne  no  doute  non  itlns,  d’après  l’opinion  unanime  des 
auteurs,  cpie  cette  racine  ne  fût  produite  par  un  convolvid  us  ;  mais  la 
plante  était  du  reste  si  peu  connue  que  quelques  auteurs  lui  donnaient 
un  fruit  semblable  à  un  pépon  ,  et  d’autres  des  fruits  eu  grappes  de  la 
grosseur  de  grains  de  coriandre.  Depuis,  aucune  nouvelle  lumière  n’est 
venue  sur  ce  végétal ,  et  si ,  plus  tard,  quelques  botanistes  ont  admis, 
comme  espèce,  un  comolmdus  rnechoneanna,  ce  n’a  été  qu’en  lui  attri¬ 
buant  les  caractères  d’une  plante  du  Brésil ,  beaucoup  mieux  décrite 
par  Pison  et  Marcgraff  sous  le  même  nom  de  mcchoacan ,  et  sous  ceux 
Aa  jetinicu  et  hnluta  de  punju  (  il  sera  traité  de  cette  plante  ci-après). 
Quant  aux  caractères  de  la  racine  de  méchoaean  du  Mexique,  tout  ce 
qu’on  peut  conclure  des  écrits  du  même  temps,  c’est  que  c’était  une 
racine  très  volumineuse, 
qui  était  apportée  cou¬ 
pée  en  rouelles  ou  en 
morceaux  de  différentes 
dimensions,  blancs,  lé¬ 
gers  ,  un  peu  jaunâtres 
au-debors,  peu  sapide.s. 

La  racine  que  l’on 
trouve  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  le  com¬ 
merce ,  sous  le  nom  An  méchoaean ,  et  que  je  n’ai  jamais  vu  varier,  se 
rapporte  bien  aux  caractères  précédents  (fig.  22t)  )  :  elle  est  coupée  en 
rouelles  a.ssez  gros.ses  ou  en  morceaux  de  toute  autre  forme  ;  elle  est 
mondée  de  son  écorce ,  dont  on  aperçoit  cependant  nuciques  vestiges 
jaunâtres;  elle  est  tout  à  fait  blanche  et  farineuse  à  l’intérieur,  inodore, 
d’une  saveur  presque,  nulle  d’abord,  suivie  d’une  légère  âcreté.  Enfin, 
et  j’appuie  sur  ce  caractère,  on  observe  sur  toutes  les  parties  de  la 
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racine  qui  étaient  à  l’exiérienr ,  des  taches  brunes  et  des  pointes 
ligneuses  provenant  de  radicules  ligneuses.  Or,  ce  caractère  n’apparte¬ 
nant  h  aucun  comoioidus  lubéreux  que  je  connaisse,  il  y  a  longtemps 
que  j’ai  pensé  que  notre  racine  de  inéchoacan  ,  au  lieu  d’être  produite 
par  un  convolvulus ,  [louvait  l’être  par  un  tanins  ,  dont  les  racines  pré¬ 
sentent  le  même  caractère  de  radicules  ligneuses  dispersées  sur  toute 
leur  surface.  J’en  étais  resté  à  cette  idée,  lorsque  j’ai  trouvé  dans  la 
traduction  française  de  l’ouvrage  de  Monardès ,  publiée  en  1619,  par 
Colin ,  apothicaire  de  Lyon  ,  que  l’on  vendait  de  son  temps ,  au  lieu  de 
méchoacan  ,  les  racines  de  sceau  de  Notre-Dame  (  tamus  communis) , 
desséchées  et  coupées  en  rouelles.  Je  ne  m’étais  donc  pas  trompé  dans 
l’assimilation  que  j’avais  faite  de  la  racine  de  méchoacan  du  commerce 
avec  celle  de  tamus;  seulement,  n’en  ayant  jamais  vu  d’autre,  j’en 
suis  toujours  à  me  demander  si  cette  racine  est  véritablement  le  produit 
d’une  substitution  ou  si  elle  ne  vient  pas  d’Amérique,  et  si,  seulement, 
on  ne  se  serait  pas  trompé  sur  le  genre  de  plante  qui  la  produit. 

La  racine  de  inéchoacan  du  commerce  ,  qu’elle  soit  vraie  ou 
fausse,  est  souvent  mélangée  d’une  certaine  quantité  de  racine  d’arum 
serpentaire  qui,  mondée  de  sa  pellicule  et  coupée  par  rouelles,  lui 
ressemble  beaucoup.  On  reconnaît  cette  dernière  racine  à  ce  que  ses 
rouelles  sont  toujours  rondes ,  d’une  saveur  âcre ,  et  complètement 
privées  des  restes  de  radicules  ligneu.ses  qui  distinguent  le  méchoacan. 

Patate  purgative  ou  Bauita  île  pnrga. 

On  emploie  sous  ce  nom  ,  au  liré.sil ,  les  racines  de  deux  plantes  que 
M.  Marlius  avait  confondues  d’abord  sous  le  nom  à'ipomœa  operculata, 
mais  qu’il  a  distinguées  ensuite  sous  ceux  Ae.  piptostecjia  Pisrmis  et  de 
piptostegia  Gomesii. 

La  première  de  ces  plantes  ,  anciennement  décrite  par  Pison  et 
Marcgraff  sous  le  nom  de  jeticucu  et  de  méchoacan,  devenue  ensuite 
le  convolvulus  mechoacunna  de  Roemer  et  Schultes ,  est  donc  nommée 
aujourd’hui ,  par  M.  Martius,  piptostegia  Pisonis.  Elle  pourra  prendre 
le  nom  d’ipoinœa  Pisonis  si  le  genre  piptostegia  n’est  ])as  admis  ])ar  les 
botanistes.  Elle  a  les  liges  volubiles,  anguleuses,  très  longues,  pour¬ 
vues  de  feuilles  cordiformes,  souvent  auriculées  par  le  bas  ;  les  fleurs 
sont  d’un  blanc  rosé  au  dehors,  pourpres  en  dedans;  les  semences 
sont  noirâtres ,  triangulaires,  à  peine  de  la  grosseur  d’un  pois;  la  racine 
est  longue  de  15  à  30  centimètres,  presque  aussi  épaisse  et  liresque 
toujours  double  ou  bifide.  Elle  est  cendrée  ou  brunâtre  au  dehors, 
blanche  en  dedans  ;  on  la  coupe  en  rouelles  pour  la  faire  sécher ,  ou 
bien  on  l’exprime  récente  pour  en  extraire  le  suc  qui  laisse  déposer 
une  fécule  grise  ,  employée  également  connue  purgative. 
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La  racine  de  jelicucu  ,  telle  qu’elle  a  été  rapportée  de  Rio-Janeiro 
par  M.  V.  Chalenay ,  pharmacien  ,  et  telle  que  M.  Stanislas  Martin  l’a 
reçue  de  la  même  ville,  est  sous  la  forme  de  rouelles  minces,  dont  les 
plus  grandes  ont  seulement  5  centimètres  de  diamètre.  L’épiderme  de 
la  tranche  est  très  rugueux  et  noirâtre;  la  surface  des  rouelles  estd’uii 
gris  blanchâtre  ,  marquée  de  è  à  5  cercles  concentritiues  proéminents 
et  rendus  rudes  au  toucher  par  l’extrémité  des  fibres  ligneuses  qui  les 
forment.  La  substance  même  de  la  racine  est  dure  et  comme  imprégnée 
d’un  suc  gommeux  desséché.  Elle  a  une  saveur  gommeuse  suivie  d’une 
assez  grande  âcreté. 

La  fécule  purgative  de  la  même  racine  porte  au  Brésil  les  noms  de 
lipioka  de  purga  ou  de  gomma  de  batala.  1000  parties  contiennent, 
d’après  Buchner,  parties  d’amidon  ,  ZiO  de  résine  drastique  et 
13  d’extrait  soluble  dans  l’eau.  Cette  fécule ,  telle  que  M.  le  docteur 
Ambrosioni  a  bien  voulu  me  l’envoyer  de  Fernambouc,  est  d’un  gris 
cendré  mélangé  de  blanc.  Il  est  évident  qu’elle  consiste  en  un  mélange 
variable  d’amidon  et  de  principe  résineux  ;  ce  doit  donc  être  un  médi¬ 
cament  incertain  auquel  il  conviendrait  de  substituer  la  résine  purifiée. 

La  seconde  plante,  décrite  par  Gomez  sous  le  nom  de  convolvuhis 
ojicrcidatus ,  et  par  Martius ,  d’abord  sous  le  nom  d’ipomœa  opercit- 
lata,  puis  sous  celui  de  piptostegia  opercidata  ,  paraît  avoir  les  feuilles 
à  5  lobes  palmés  ,  dont  celui  du  milieu  séparé  des  autres  et  comme 
un  peu  pétiolé.  La  racine,  telle  que  je  l’ai  reçue  du  docteur  Ambro- 
sioni ,  est  formée  ,  soit  d’un  seiil  tubercule  napiforme,  d’un  décimètre 
de  diamètre,  dont  je  n’ai  pas  l’extrémité  inférieure  ;  soit  de  deux  tuber¬ 
cules  collatéraux  ,  arrondis,  de  5  à  6  centimètres  de  diamètre  et  ter¬ 
minés  chacun  ,  à  la  partie  inférieure  ,  par  deux  fortes  radicules  (  cette 
configuration  est  la  môme  que  celle  donnée  par  Pison  aujeticucu). 
Ces  deux  racines  sont  d’un  gris  noirâtre  à  l'extérieur,  d’un  gris  blan¬ 
châtre  à  l’intérieur  ;  elles  ont  souffert  pendant  la  traversée  et  ont  etc 
fortement  endommagées  par  les  insectes. 

Racine  de  l'iirbllU. 

Jpoinœa  lurpetlmrn  Brown  ,  convolvidiis  lurpctJium  L.  Cette  |)lante 
vient  dans  l’Inde ,  à  Ccylan  et  dans  les  îles  Malaises.  On  lui  donne 
ordinairement  une  tige  quadrangulairc  et  ailée  ,  sur  l’autorité  d’Her- 
manu  ;  mais  les  liges  inférieures,  jointes  aux  racines  du  commerce, 
sont  cylindriques  et  ligneuses,  et  la  planche  397  de.  Blackwell  les  montre 
cylindriques  dans  toute  leur  étendue;  les  feuilles  sont  petiolées  ,  cordi- 
formes,  crénelées  sur  le  bord  ,  velues  sur  les  deux  faces  ;  les  bractées 
sont  caduques  ;  les  sépales  du  calice  fort  grands  ;  les  extérieurs  velus, 
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les  intérieurs  glabres  ;  la  corolle  est  blanche  et  semblable  à  celle  du 

cahjstegia  sepiiim;  les  étamines  sont  cxsertcs ,  comme  dans  les  cxo- 

gonium. 

La  racine  de  turbitb  ,  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce 
(fig.  221,  a,  a)  est  rompue  eu  tronçons  de  13  à  16  centimètres, 
tantôt  pleins  h  l’intérieur,  tantôt  consistant  en  une  écorce  épaisse  dont 
on  a  retiré  le  cœur;  le  diamètre  des  morceaux  varie  de  lô  à  27  milli¬ 
mètres;  leur  extérieur  est  d’un  gris  cendré  et  rougeâtre;  l’intérieur 


Fig.  221. 


est  blanchâtre;  la  partie  corticale  paraît  formée  de  faisceaux  de  libres, 
approchés  les  uns  des  autres,  et  figurant  comme  des  côtes  cordées  à 
l’extérieur.  Elle  est  compacte  et  gorgée  d’une  résine  qui  exsude 
souvent  sous  forme  de  petites  larmes  jaunâtres ,  par  l’extrémité  des 
morceaux  rompus.  La  partie  du  centre,  lorsqu’elle  existe,  et  quelquefois 
aussi  l’écorce  elle-même,  sont  criblées  aux  extrémités  de  pores  ronds, 
très  apparents  à  la  vue  simple.  Le  turbitb  n’a  pas  d’odeur;  sa  saveur 
est  peu  sensible  d’abord,  mais  elle  laisse  une  impression  nauséeuse 
assez  forte.  C’est  un  fort  purgatif. 

Dans  le  commerce  ,  la  racine  de  turbith  est  souvent  mélangée  d’une 
assez  grande  quantité  de  tronçons  de  tige  [b]  qui  sont  beaucoup  moins  ré¬ 
sineux  que  la  racine  et  moins  actifs  ;  aussi  doit-on  les  rejeter.  D’un  autre 
côté,  le  turbith  ressemble  assez  au  costus  arabi(|ue  pour  (lu’on  |)uisse 
les  confondre  h  la  première  vue.  .Mais  les  différences  d’odeur,  de  saveur 
et  de  texture,  qu’on  y  remarque  bientôt,  les  font  facilement  distiii- 
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gucr.  Il  faut  cgalcmenl  ne  pas  le  confondre  avec  le  jalap  fusiforme,  bien 
que  tous  deux  soient  de  genre  et  de  propriété  semblables.  Ce  dernier  se 
reconnaît  à  sa  couleur  grise-noirâtre  et  à  son  odeur  de  jalap. 

Scaïunioiiec. 

La  scammouée  est  une  gomme-résine  produite  par  convoi vulus 

qui  croissent  en  Syrie  et  dans  l’Asie-Mineure  ;  depuis  longtemps  aussi 
on  en  distingue  deux  sortes  principales,  dites  d'Alep  et  deSmyrne; 
mais  ces  dénominations  se  rapportent  peu  à  l’origine  véritable  des  pro¬ 
duits  ,  par  l’habitude  qui  a  été  prise  de  donner  le  nom  de  scammouée 
d'Alcp  h  la  plus  belle  scamutonée ,  et  celui  de  semmnonée  de  Smyrne 
à  toute  scammouée  impure  ou  de  (pialité  inférieure  ,  quel  que  soit  le 
lieu  d’origine  de  l’une  ou  de  l’autre.  Quant  à  moi ,  il  me  paraît  plus 
utile  de  distinguer  deux  espèces  do  scammonées ,  véritablement  diffé¬ 
rentes  par  la  plante  qui  les  produit  et  par  leurs  caractères  physiques; 
cbacune  d’elles  pouvant  d’ailleurs  se  rencontrer  pure,  mais  étant  aussi 
très  souvent  falsifiée.  C’est  ce  ipie  je  vais  essayer  d’établir  en  m’ap¬ 
puyant  sur  l’autorité  des  atiteurs  auxquels  on  iicut  accorder  le  plus  de 
confiance. 

Üioscoride  ,  que  je  citerai  d’abord  ,  a  parfaitement  décrit  l’une  des 
espèces  de  scammonée ,  ainsi  que  la  plante  qui  la  produit.  Celte  plante 
[lousse  plusieurs  tiges  longues  et  llexiblcs  ,  garnies  de  feuilles  relues  cl 
triangulaires.  La  fleur  est  blanche  ,  creusée  en  forme  de  corbeille;  la 
racine  est  fort  longue  ,  grosse  comme  le  bras,  blanche ,  d’odeur  dés¬ 
agréable,  pleine  de  suc.  Pour  obtenir  la  scammouée,  on  coupe  la  tête 
de  la  racine  et  ou  creuse  celle-ci  en  forme  de  coupe ,  dans  laquelle  se 
rassemble  le  suc,  que  l’on  puise  ensuite  avec  des  coquilles.  La  meilleure 
scammouée  est  légère,  brillante,  poreuse,  ayant  la  couleur  de  la  colle 
de  taureau,  telle  est  celle  que  l’on  apporte  de  Mysie  (de  Smyrne)  ;  elle 
blanchit  quand  on  la  touche  avec  la  langue  ,  et  ne  doit  pas  brûler  quand 
on  la  goûte,  ce  qui  indiquerait  qu’elle  est  falsifiée  ave.c  du  litbymale. 
Les  scammonées  de  Syrie  et  de  Judée  passent  pour  les  plus  mauvaises, 
étant  pesantes  ,  massives  et  sophistiquées  de  titbymaie  et  de  farine 
d’orobe.  Voilà  ce  que  dit  Dioscoride. 

D’après  ïournefort,  la  scammouée  de  Samos  n’est  guère  bonne  :  elle 
est  rousse  ,  dure  et  très  difficile  à  pulvériser;  elle  purge  avec  violence. 
La  plante  qui  la  produit  est  un  liseron  dont  les  feuilles  ressemblent  à 
celles  de  notre  petit  li.seron;  mais  elles  sont  plus  grandes,  velues  et 
découpées  moins  proprement  à  la  base  que  celles  de  la  scammonée  de 
Syrie.  La  scammonée  de  Samos  répond  bien  à  la  description  qu’en  a 
faite  Dioscoride  ;  elle  naît  dans  les  plaines  de  Mysie  ;  mais  il  est  surpre- 
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naiu  que  du  temps  de  Dioscoi'ide  ,  ou  préférât  le  suc  de  celle  espèce  h 
la  scammonée  de  Judée  et  de  Syrie ,  que  l’usage  nous  a  appris  à  re¬ 
connaître  pour  la  meilleure.  Celle  de  Saraos  et  de  Scala  Nova  se  con¬ 
somme  dans  l’Anatolie  ;  on  n’en  charge  guère  pour  l’Occident. 

Geoffroy  distingue  deux  sortes  de  scammonées ,  celle  d’Alep  cl  celle 
de  Smyrnc.  :  la  première  est  légère,  friable,  à  cassure  noirâtre  et  bril¬ 
lante  ,  recouverte  d’une  poudre  blancbâtrc.  Il  .ajoute,  ce  qui  est  inexact, 
qu’elle  a  un  goût  amer,  un  peu  âcre,  et  une  odeur  puante. 

La  scammonée  de  Smyrnc  est  noire,  plus  compacte  et  plus  pesante. 
Elle  est  apportée  à  Smyrnc  de  la  Galatic  ,  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cap- 
padoce,  près  du  mont  Tanrus,  où  on  on  fait  une  grande  récolte.  On 
préfère  la  scammonée  d’Alep. 

La  plante  qui  |)roduil  la  scammonée  d’Alep  est  le  conmlviUiis  syriu- 
«<s  de  Morisson  {comoividus  scuminoniu  l,.).  lia  les  feuilles  trian¬ 
gulaires  (  fig.  222  )  haslées 
par  le  bas,  lisses.  Il  diffère 
par  conséquent  de  la  plante 
de  Dioscoride,  à  feuilles  ve¬ 
lues,  observée  par  Touruc- 
forl  à  Samos  et  dans  les  cam¬ 
pagnes  de  la  Natolie. 

Geoffroy  a  donc  demandé 
à  Sbérard  ,  botaniste  anglais 
(pii  a  longtemps  vécu  à 
Smyruc,  si  l’on  lirait  effecti- 
vement  de  la  scammonée  de 
la  plante  à  feuilles  velues. 
Sbérard  lui  répondit  qu’il 
avait  aussi  observé  ce  même 
liseron  auprès  de  Sm\rne, 
mais  qu’on  n’en  lirait  aucun 
suc.  Il  a  ajouté  que  \q  convulmlus'a  feuiHes  glabres  y  croît  en  si  grande 
quantité  (ju’il  suffit  pour  préparer  toute  la  scanmionée  dont  on  se  sert. 
Pour  obtenir  celle  scammonée ,  on  découvre  la  racine  cl  on  y  fait  des 
incisions  sous  lesquelles  on  met  des  coquilles  de  moules  pour  recevoir 
le  suc  laiteux  qu’on  y  fait  sécher.  Cette  scammonée  en  coquilles  est  ré- 
serviie  pour  les  riches  habitants  du  jiays  ;  celle  qu’on  exporte  de  Smyrne 
vient ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadoce. 
Plus  loin,  Geoffroy,  revenant  sur  la  scammonée  en  coquilles  de  Smyrne, 
qui  est  la  meilleure,  dit  qu’elle  est  transparente ,  blanchâtre  ou  jau¬ 
nâtre  ,  semblable  à  de  la  résine  ou  à  de  la  colle  forte. 

Il  me  paraît  difficile  de  no  pas  conclure  de  ce  (pii  précède  (ju’il  existe 
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v^rilablement  deux  espèces  de  scammnnée  :  rune  hlnudo  ou  jaunâtre 
et  translucide,  produite  par  le  liseron  ii  feuilles  velues  de  Dioscoride  et 
de  Tournefort  (1)  ;  l’autre  noirâtre  et  opaque  produite  par  le  corvol- 
miius  scammonia  (2).  Ces  deux  espèces  présentent  ensuite  une  grande 
variation  dans  leur  qualité,  suivant  qu’elles  ont  été  préparées  avec  le 
suc  laiteux  pur,  provenant  de  l’incision  des  racines,  ou  avec  le  suc 
exprimé  des  racines  ,  quelquefois  avec  le  suc  des  feuilles  ;  suivant  enfin 
qu’elles  ont  été  falsifiées  par  une  addition  de  sable  ,  de  terre,  de  carbo¬ 
nate  ou  de  sulfate  de  chaux  ,  d’amidon  ;  car  toutes  ces  falsifications 
sont  mises  en  usage,  soit  eu  Orient,  soit  ailleurs. 

Voici  maintenant  la  description  des  principales  scammonées  : 

f .  Scaninioncc  blonde  «le  Snij-rnc,  en  co((iiilles;  scaniiuonée  de 

Mysie  do  «io.scoride.  J’avais  depuis  longtemps  cette  sorte  de  scatn- 
monée,  provenant  du  droguier  de  Henry  père,  niais  j’étais  incertain 
de  son  origine,  lorsque  je  l’ai  vue  chez  M.  L.  Marchand  ,  ancien  dro^ 
guiste,  contenue  dans  des  coquilles  où  le  suc  découlé  de  la  racine  s’est 
évaporé  spontanément,  dette  scamnionée  est  en  petites  masses  souvent 
poreuses  ,  d’autres  fois  unies ,  d’un  gris  rougeâtre  ou  d’un  gris  blan¬ 
châtre  à  l’extérieur;  elle  est  très  fragile  et  présente  une  cassure  bril¬ 
lante  et  vitreuse  très  inégale.  Elle  est  jaunâtre  et  transparente  dans  les 
lames  minces  ;  elle  forme  avec  la  salive  une  émulsion  biancliâtre  qui 
devient  très  poisseuse  en  se  séchant;  elle  possède  une  odeur  forte  et 
désagréable  distincte  de  celle  de  la  scamnionée  d’Alep;  elle  fond  à  la 
llamrae  d’une  bougie,  s’eiifiamme  et  continue  à  brûler  seule  après  l’é¬ 
loignement  de  la  bougie. 

2.  Seaininoncc.  Itlontic  «le  TréIjîzon«Ie.  dette  SCammoiléC  répond, 
par  ses  propriétés,  à  la  scamimnée  de  Samos  de  Tournefort.  Elle  est 
en  masses  considérables,  d’un  gris  rougeâtre  terne  à  l’extérieur,  tenaces 
et  difficiles  à  rompre;  la  cassure  est  inégale,  de  couleur  rougeâtre , 
d’apparence  cireuse;  elle  est  translucide  et  même  transparente,  pat- 
places,  dans  ses  lames  minces.  Elle  possède  l’otleur  de  brioche  de  la 
scammonée  d’Alep;  elle  forme  avec  la  salive  une  émulsion  d’un  gris 

(1)  Convolvulus  hirsutus  Stev.,  convolvulus  sagiUifolius  Sibth.,  convoi-vu- 
lus  sibthorpii  de  Rœmer  et  Schultes. 

(2)  Il  est  vrai  que  Geoffroy  a  décrit  sous  le  nom  do  scammonée  en  coquille 
une  scammonée  jaunâtre  qu’on  peut  supposer  être  la  même  que  Shérard 
a  vu  extraire  du  C.  scammonia;  mais  on  remarquera  qu’il  n’y  a  pas  une 
liaison  nécessaire  entre  les  deux  faits.  Enfin  ,  dans  ces  dernières  années ,  il 
est  arrivé  dans  le  commerce  une  quantité  assez  considérable  de  scammonée 
blonde  dont  on  ne  peut  expliquer  la  différence  essentielle  observée  entre  elle 
et  la  scammonée  d’AIcp,  autrement  que  par  une  différence  spécifique  dans  la 
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sale,  poisseuse,  plus  ou  moins  marquée;  elle  brûle  avec  flamme  et  en 
bouillonnant,  lorsqu’on  l’approche  d’une  bougie  allumée;  elle  continue 
de  brûler  avec  flamme  lorsqu’elle  en  est  éloignée. 

3.  Scammonéc  noirâtre,  d’AIcp ,  sui>éricurc.  A.  Cette  Sorte  CSt 
en  fragments  peu  volumineux,  très  irréguliers,  recouverts  d’une  pous¬ 
sière  blanchâtre  ;  elle  se  brise  très  facilement  sous  l’effort  des  doigts  et 
offre  une  cassure  noire  et  brillante,  qui,  vue  à  la  loupe,  présente  çà  et 
lit  de  petites  cavités,  et  dont  les  éclats  sont  demi -transparents  et  d’un 
gris  olivâtre.  Elle  blanchit  sur  le  champ  par  le  contact  de  l’eau  ou  de  la 
salive;  mise  dans  la  bouche,  elle  offre  un  goût  très  marqué  de  beurre 
cuit  ou  de  brioche ,  sans  aucune  amertume  ,  et  accompagné  seulement 
d’une  âcreté  tardive;  elle  jouit  d’une  odeur  semblable  de  brioche;  sa 
poudre  est  d’un  blanc  grisâtre;  approchée  d’une  bougie  allumée ,  elle 
brûle  avec  flamme  et  en  se  boursouflant;  mais  elle  s’éteint  aussitôt 
qu’on  l’éloigne  de  la  bougie. 

11  est  rare  de  voir  à  Paris  de  la  scammonée  d’Alep  aus.si  pure 
que  la  précédente  ;  celle  qui  en  aiiproche  le  plus  est  en  morceaux  plus 
volumineux  ,  très  irréguliers ,  caverneux  ,  toujours  gris  à  l’extérieur  et 
d’une  cassure  noire  et  brillante  ;  mais  elle  est  moins  fragile  et  blanchit 
moins  lorsqu’on  l’humecte  ;  son  odeur  est  semblable. 

h.  Seaniinonéc  noire  et  compacte  fl’AIi-p.  Celte  scamniouée  a 
dû  être  évaporée  au  feu  jusqu’en  consistance  solide,  et  formée  en  i)ains 
orbiculaires  qui  se  sont  aplatis  pendant  leur  relVoidisseinenl.  l'ille  est 
compacte,  pesante,  sans  aucune  cavité  dans  son  intérieur.  Elle  olïre 
une  cassure  noire  et  vitreuse;  elle  est  transparente  dans  ses  lames 
minces,  à  la  manière  d’une  résine;  elle  (si  assez  friable  .sous  le  doigt 
et  d’une  odeur  semblable  à  la  précédente,  mais  plus  faible.  Elle  fond  à 
la  flamme  d’une  bougie,  s’enflamme  et  continue  de  brûler  après  en  avoir 
été  écartée. 

5.  .Scammonéc  pinte  dite  d’Antioche.  Celle  scaiiimonéc  paraît 
être  le  résultat  d’une  falsification.  Elle  est  sous  forine  de  gâteaux  aplatis, 
larges  de  10  à  11  ceniimèires,  épais  do  2  centimètres  environ,  ou  en 
morceaux  qui  en  proviennent;  elle  est  d’un  gris  cendré  assez  uniforme 
à  l’extérieur,  et  i)résenle  une  cassure  terne,  d’un  gris  foncé  ,  sur  la¬ 
quelle  on  remarque  un  grand  nombre  de  petites  cavités ,  la  ])lupart 
lenticulaires,  et  des  taches  blanchâtres  dont  la  substance  fait  efferves¬ 
cence  avec  l’acide  chlorhydrique ,  ce  qui  indique  que  ce  sont  des  par¬ 
ticules  de  pierre  calcaire.  Elle  est  peu  friable  ,  blanchit  peu  et  devient 
un  peu  poisseuse  par  l’action  de  l’eau  ou /le  la  salive.  Son  odeur  est 
semblable  à  celle  de  la  scammonée  d’Alep,  mais  un  peu  ])lus  faible  et 
un  peu  désagréable.  Elle  ne  se  fond  pas  à  la  flamme  d’une  bougie;  elle 
y  bouillonne  seulement  par  ]iclilos  places ,  y  brûle  diflicilemenl  avec 
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llamine,  et  paraît  s’éteindre  aussitôt  qu’elle  en  est  éloignée.  Cependant 
elle  continue  de  brider  jiendant  quelque  temps  sous  la  cendre  blanclie 
qui  se  forme,  en  répandant  une  odeur  fort  désagréable. 

6.  Scanimonées  inférieures  dites  «le  Smjriic.  J’ai  dit  en  COlll- 
inençani  qu’on  donnait  coniinunénient,  dans  le  commerce,  le  nom  de 
scummonée  de  Smyrne  à  celles  de  qualités  inférieures  et  qui  sont  évi¬ 
demment  falsifiées.  Il  est  dilïicile  d’en  indiquer  les  caractères,  qui 
peuvent  varier  suivant  l’adultération  plus  ou  moins  grande  qu’elles  ont 
subie.  J’en  ai  depuis  longtemps  une  sorte  qui  est  d’un  brun  terne,  très 
pesante,  très  dure,  non  friable,  non  caverneuse  ,  à  cassure  terne  et 
terreuse,  d’une  odeur  faible  et  cependant  désagréable,  paraissant  avoir 
été  enveloppée  d’une  peau  garnie  de  son  poil.  J’en  ai  vu  depuis  beaii- 
coiip  d’autres  auxquelles  il  est  inutile  de  s’arrêter. 

7.  SeaiuHionée  ilc  Montpellier  OU  .scamnioncc  en  galettes.  Oit 
fabrique  cette  prétendue  scammonée  ,  dans  le  midi  de  la  France ,  avec 
le  suc  exprimé  du  cijnnnchwn  monspeliacum  (  asclépiadées  ) ,  auquel  on 
■ajoute  dilfércnles  résines  ou  autres  substances  purgatives.  Elle  peut 
donc  varier  beaucoup  dans  ses  caractères  ])hysiques  et  sa  nature  ;  celle 
que  j’ai  est  tout  à  fait  noire,  très  dure  et  très  compacte,  formée  en 
galettes  aplaties  de  10  ceiitimètres  de  diamètre  sur  2,5  centimètres 
d’épaisseur.  Elle  présente  une  faible  odeur  de  baume  du  Pérou  et  forme 
avec  la  salive  un  liquide  d’un  gris  foncé,  gras,  onctueux  et  tenace. 
Celte  prétendue  scammonée  et  les  sortes  précédentes  5  et  6)  élant 
des  produits  falsifiés,  doivent  être  rejetées  de  l’officine  du  pharmacien. 

La  scammonée  est  un  purgatif  violent  qui  doit  être  employé  avec 
circonspection.  Elle  entre  dans  la  poudre  de  tribus  ,  les  pilules  mercu¬ 
rielles  de  Belloste  et  dans  un  grand  nombre  d’électuaires  et  d’alcoolés 
purgatifs.  Autrefois,  on  lui  faisait  subir  différentes  préparations  dans  la 
vue  de  l’adoucir  ;  mais  ces  préparations  ,  qui  ne  faisaient  qu’en  rendre 
les  effets  plus  incertains,  ne  sont  plus  usitées.  Aujourd’hui  on  l’emploie 
simplement  pulvérisée  ou  réduite  à  l’état  de  pure  lésine  par  le  moyen 
de  l’alcool  rectifié.  Celte  résine  jouit  de  quelques  propriétés  particu¬ 
lières  qui  la  rendent  plus  facile  à  administrer  que  celle  de  jalap  (voir  ma 
Idinnnacüpée  raisonnée ,  Paris,  18é7,  ji.  370). 

La  scammonée  a  été  analysée  anciennement  par  Bouillon-Lagrange  et 
A’ogel  ;  mais  ces  chimistes  ayant  opéré  sur  des  sortes  très  inférieures  , 
j’avais  publié  une  autre  analjse  de  la  scammonée  d’Alep  que  je  ne  rap¬ 
pellerai  pas  ici ,  préférant  donner  les  résultats  obtenus  par  iM.  Clamof 
Marciuarl  sur  huit  scammonées  du  commerce  (1). 

(1)  l‘li(irmaceuliscUes  central  hlatl ,  2S  ootober  1837. 
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I.  Scammoncp.  d'Ahp  supérieure ,  répondanl  à  mon  11“  3  ,  A.  Pcs. 
spéc.  1,2. 

II.  Scammonée  cTAlep  belle  ,  répondant  à. mon  n"  3,  B. 

III.  Scammonée  d'Alep,  noire  et  compacte,  n“  U;  pes.  spéc.  l,/iü3. 
Je  ne  crois  pas  cependant  que  la  scammonée  que  j’ai  décrite  sous  ce 
nom  puisse  contenir  une  aussi  grande  quantité  de  sel  calcaire;  et  fi  elle 
en  contient ,  la  chaux  ne  doit  pas  y  être  à  l’état  de  carbonate ,  tel  (jii’on 
l’obtient  par  l’incinération;  elle  y  existe  probablement  à  l’état  de  ma- 
late. 

IV.  Morceau  plat  et  fort ,  couvert  à  la  face  inférieure  d’une  légère 
couche  farineuse  qui  manque  h  la  face  supérieure.  Cassure  cireuse  ;  à 
l’intérieur,  mélange  de  poils  menus;  difficile  à  fondre,  d’une  pesanteur 
spéc.  de  1,421.  L’extrait  contient  des  clilorures  de  calcium  et  de  ma¬ 
gnésium.  Le  carbonate  de  chaux  des  cendres  pèse  seul  21  pour  100. 

V.  Scammonée  décrite  par  Nees  d’Esenbeck  et  Ebermeyer  comme 
scammonée  de  Smyrne ,  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chose  ici  que  scam¬ 
monée  falsifiée.  Celle-ci  est  remarquable  par  l’énorme  quantité  de  plâtre 
qu’elle  contient. 

VI.  Scammonée  dite  d'Antioche.  Pes.  spéc.  1.174.  Les  caractères 
assignés  par  l’auteur  à  cette  scammonée  se  rapportent  à  ceux  de  mon 
n°  6,  sauftiu’il  indique  dans  la  science  de  grandes  cavités  dues  à  des 
passages  d’insectes.  Quelle  que  soit  l’impureté  de  cette  sorte  de  scam¬ 
monée ,  je  n’y  ai  jamais  observé  ce  dernier  caractère. 

VU.  Scammonée  d' Antioche  de  âl.  Marlius;  d’un  brun  grisâtre, 
couverte  d’une  poussière  blanche  à  l’extérieur,  avec  beaucoup  de  pas¬ 
sages  d’insecles  ;  poudre  d’un  gris  de  cendre;  pes.  spéc.  1 ,1  2. 
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Vllf.  iMorcpaiix  d’un  gris  de  cpiicirc  clair,  plais,  épais  do  \jh  de 
pouce,  farineux  des  deux  côlés  ;  consisiance  presque  cornée  ;  difficile 
à  pulvériser,  poudre  d’un  brun  clair. 

Il  esl  évidenl  que  des  huit  scamiuonées  dont  l’analyse  précède  ,  les 
trois  preuiièrcs  sont  les  seules  que  l’oii  doive  employer;  j’ai  donne  la 
composition  des  autres,  afin  de  montrer  jusqu’où  peut  aller  le  peu  de 
valeur  des  sortes  du  commerce.  Je  ne  pense  pas  cependant  qu'il  faille 
toujours  en  accuser  nos  négociants.  Il  est  certain ,  par  exemple ,  que 
les  racines  qui  ont  été  épuisées  de  suc  laiteux  par  des  incisions,  sont 
pilées  et  expiimées ,  et  que  le  suc  éva|)oré  sert  à  produire  une  sorte 
inférieure  de  scammonée;  or,  un  pareil  suc,  naturellement  chargé 
d’une  quantité  variable  de  fécule,  peut  fort  bien  donner  un  produit 
analogue  aux  deux  dernières  sortes  du  tableau  précédent,  sans  qu’il 
soit  besoin  de  supposer  qu’on  y  a  introduit  à  dessein  de  l’amidon 
èirangcr. 

Bols  <Ic  rose  (les  Canaries. 

Vulgairement  tioîs  de;  iihodes  ou  lignuni  Bhodiitrn.  On  dit  que  le 
nom  de  bois  do  Rhodes  a  été  donné  à  celte  substance  parce  qu’elle 
venait  autrefois  do  l’îlo  de  Rbodes;  mais  aucune  recherche  n’a  pu  me 
convaincre  que  ce  que  nous  appelons  bois  de  Rhodes  soit  jamais  pro¬ 
venu  de  l’île  de  ce  nom,  ou  de  l’île  de  Chypre,  qu’on  a  dit  également 
le  produire.  Au  contraire,  aucun  ancien  auteur,  Théophraste,  Diosco- 
ridc.  ou  Pline ,  ne  fait  mention  du  bois  de  Rhodes ,  dont  on  n’a  vérita¬ 
blement  parlé  que  depuis  la  découverte  des  îles  Canaries.  C’est  alors 
qu’on  a  voulu  le  retrouver  dans  les  livres  anciens,  et  qu’on  a  pensé  que 
c’était  Ytispulnth  de  üioscoride.  Mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que 
des  deux  espèces  d’aspalalh  dont  parle  cet  auteur,  l’une  était  le  bois 
d’aloès,  et  l’autre  le  bois  du  ci/tisiis  lahurnum  (faux  ébénier) ,  du 
rgdsii.s  sphiosus  ,  OU  do  Vebemts  cretica,  lesquels  croissent  en  effet 
dans  les  îles  du  Levant. 

Le  nom  de  lignuni  Rhodium,  donné  au  bois  qui  nous  occupe,  ne 
signifie  donc  rien  autre  chose  que  bois  à  odeur  de  rose;  mais  mainte¬ 
nant  il  faut  dire  que,  presque  de  tout  temps,  on  a  confondu  sous  ce 
nom  deux  bois  différents;  l’un  venant  des  Canaries,  qui  est  propre¬ 
ment  le  bois  de  Rhodes  des  parfumeurs;  l’autre,  apporté  en  partie 
d’Amérique,  est  le  bois  de  rose  des  ébénistes;  il  ne  sera  question  ici 
que  du  premier. 

Ce  bois  est  produit  par  un  liseron  arborescent  et  non  volubile  qui  a 
longtemps  été  pris  pour  un  genêt,  dont  il  a  le  port,  à  cause  de  ses 
rameaux  nombreux,  droits  et  munis,  sur  leur  longueur,  de  feuilles 
très  espacées,  entières  et  très  étroites,  et,  à  l’extrémité,  de  fleurs  jau- 
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iiâtres,  assez  petites ,  mais  convolvulacées.  Celte  plante  est  le  emteo/- 
imlus  scopnrius  L.  Le  bois  du  commerce  se  compose  de  racines  on  de 
souches  ligneuses,  de  8  à  11  centimètres  de  diamètre  ,  toutes  contour¬ 
nées  ,  tantôt  couvertes  d’une  écorce  grise  ,  un  peu  fongueuse  et  très 
crevassée,  tantôt  dénudées;  quelquefois  le  bois  est  à  l’intérieur  d’une 
seule  teinte  jaune  uniforme  ;  mais  le  plus  ordinairement  il  est  blan¬ 
châtre  à  la  circonférence  ,  jaune  orangé  et  comme  imprégné  d’huile 
au  centre.  Ce  bois  doit  en  effet  son  odeur  de  rose  très  prononcée  à  une 
huile  peu  volatile  et  onctueuse  qui  est  la  cause  du  caractère  indiqué. 
Les  liges,  qui  accompagnent  pre.sque  toujours  la  souche  ou  la  racine, 
sont  cylindriques,  grosses  comme  le  pouce,  couvertes  d’une  écorce 
grise;  elles  sont  formées  d’un  bois  blanchâtre,  lorsqu’elles  sont  jeunes, 
devenant  peu  â  peu  jaune  et  huileux  au  centre  à  me.sure  qu’elles  de¬ 
viennent  jîlus  âgées  ;  elles  sont  d’autant  pins  aromatiques  qu’elles  sont 
plus  grosses  et  qu’elles  se  rapprochent  davantage  de  la  souche. 

L’essenre  de  bois  de  Rhodes  est  liquide ,  onctueuse ,  jaunâtre  ,  d’une 
odeur  de  rose,  d’une  saveur  amère  comme  le  bois,  un  peu  plus  légère 
que  l’eau. 

FAMILLE  DES  EIGNONIACÉES. 

Cette  famille  comprend  des  arbres  ou  arbrisseaux  souvent  volubiles, 
ou  des  herbes  à  feuilles  opposées  ou  tentées,  rarement  alternes,  et  le 
plus  souvent  composées.  Les  fleurs  ont  un  calice  gamosépale,  souvent 
persistant  et  à  5  lobes ,  se  rompant  quelquefois  d’une  manière  irrégu¬ 
lière;  corolle  gamopétale,  irrégulière,  à  5  divisions;  le  plus  souvent 
6  étamines  accompagnées  d’un  fdet  stérile;  ovaire  porté  sur  un  disque 
hypogyne,  à  une  ou  deux  loges  pluri-ovulées  ;  plus  rarement  à  2  ou 
U  loges  uni-ovulées  ;  style  simple  terminé  par  un  stigmate  bilamellé.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  une  ou  deux  loges ,  s’ouvrant  en  deux  valves 
parallèles  ou  transversales  à  la  cloison  ;  rarement  il  est  charnu  ,  ou  dur 
et  indéhiscent.  Les  graines,  souvent  bordées  d’une  membrane  sur  tout 
leur  contour,  renferment  un  embryon  dressé  ,  sans  endosperrae. 

Les  bignoniacées  ont  une  grande  affinité  avec  les  scrofulariacées, 
dont  elles  diffèrent  par  leurs  semences  sans  endosperme,  souvent 
ailées;  elles  offrent  peu  d’espèces  médicales  ,  mais  un  certain  nombre 
méritent  d’être  connues  pour  leur  utilité  dans  les  arts,  dans  l’économie 
domestique,  ou  comme  plantes  d’ornement  dans  les  jardins. 

Sésame  de  l’Inde,  sesamum  inclicum  DC. ,  et  le  sesamuni  orien¬ 
tale  L. ,  qui  en  est  une  variété.  Cette  plante  ,  originaire  de  l’Inde  , 
s’est  répandue  dans  toute  l’Asie,  en  Égypte,  en  Italie  et  dans  une  partie 
do  l’Amérique.  Son  fruit  est  une  capsule  à  k  loges  qui  renferment  des 
semences  blanches,  un  peu  plus  petites  que  la  graine  de  lin,  ovoïdes. 
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pointues  par  un  bout,  un  peu  bombées  d’un  côté,  aplaties  de  l’autre. 
On  en  extrait  une  huile  qui  remplace  celle  d’olives  dans  la  plupart  des 
contrées  qui  viennent  d’être  nommées;  et  aujourd’hui  même,  on  en 
consomme  une  grande  quantité  à  Marseille  pour  la  fabrication  du  savon, 
dette  plante  et  sa  semence  portent  aussi ,  suivant  les  contrées,  les 
noms  de  jugeoline  ,  gigM,  gengeli.  Celle  des  Antilles  est  noirâtre. 

Caiciia.ssicr,  coiii.s  et  eaiei»a.s.se  ,  crescentio  cujete  L.  Arbre  de 
moyenne  grandeur,  croissant  dans  les  Antilles  et  sur  tout  le  littoral  do 
l’Amérique  qui  les  environne  ;  ses  fruits  sont  très  gros,  couverts  d’une 
écorce  dure,  verte,  ligneuse,  et  remplis  d’une  pulpe  blanche,  aigre¬ 
lette,  contenant  des  semences  comprimées,  un  peu  cordiformes.  I.a 
coque  de  ces  fruits  est  em])lü5ée  en  Amérique  pour  fabriquer  des  us¬ 
tensiles  de  ménage,  ou  former  des  vases  propres  à  contenir  de  l’eau,  des 
huiles  et  des  résines.  La  |)ulpe  est  regardée  comme  un  remède  infaillible 
conire  un  grand  nombre  de  maladies,  et  on  en  fabrique  un  sirop, 
nommé  sirop  de  calebasse,  (|ui  a  eu,  même  en  Europe,  une  grande 
célébrité  contre  plusieurs  affections  du  poumon. 

t'aroba.  Süus  ce  110111 ,  011  emploie  au  Brésil ,  comme  antisy|iliili- 
tiques ,  les  feuilles  des  Jacarandn  caruba  ,  subrhombea  ,  et  surtout 
eeWes  du  jaearanda  cüpaiu  {bignonia  copeda  Aubl.).  Ces  feuilles  sont 
très  grandes  ,  deux  fois  pinnées ,  la  première  fois  avec  impaire ,  la 
seconde  fois  sans  imiiairc.  Les  folioles  sont  elliptiques  ,  coriaces  ,  très 
glabres,  luisantes  et  d’un  vert  foncé  ,  riches  en  un  principe  amer,  âcre 
et  astringent. 

.lacai-aiifla  du  BréKii ,  jacavanda  brusiUensis  Vdi's.  Par  une  fausse 
interprétation  de  iMarcgralf  (//fsL  bras.,  p.  136),  on  a  attribué  à  cet 
arbre  le  bois  de  palissandre  du  commerce.  .MarcgralT,  en  effet ,  men- 
lionne  deux  espèces  do,  jiicarunda,  l’un  à  bois  blanc,  c’est  \q  jaca- 
ramld  brasiliensis ,  l’autre  à  bois  noir  et  odorant,  dont  il  ne  donne 
aucune  description  ;  c’est  celui-ci  (jui  produit  le  bois  de  palissandre.  Il 
appartient  aux  dalbergiées. 

A'ata!|>a,  catalpa  bignonioides  A\alt.  {bignonia  catalpa  L.).  Arbre 
de  nioyemic  grandeur,  originaire  de  la  Caroline  et  de  la  Louisiane,  au¬ 
jourd’hui  acclimaté  dans  nos  jardins.  Il  est  remarquable  par  l’ampleur 
de  ses  feuilles  simples,  cordiformes  ,  d’un  vert  tendre  ,  un  peu  pubes- 
centes  en  dessous,  et  par  ses  fleurs  blanches  mêlées  de  pourpre,  dispo¬ 
sées  en  nombreuses  panicules  à  l’extrémité  des  rameaux.  Ces  fleurs 
portent  deux  étamines  fertiles  et  trois  filaments  stériles;  les  fruits  sont 
des  capsules  grises ,  très  longues,  cylindriques ,  pendantes  ,  à  2  valves; 
la  cloison  est  opposée  aux  valves  ;  les  semences  sont  bordées  d’une  mem¬ 
brane  et  munies  au  sommet  d’une  houpe  de  poils.  Le  bois  de  catalpa 
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est  blancliâtin ,  assez  soinhlahle  à  celui  du  frOnc,  peu  suscepiilile  de 

recevoir  le  poli. 

Catnlpa  à  fcnIIIc.s  de  vlienc,  chêne  noir  (IMinériqnc  ,  CUtalpa 
loncjissinia  {bignonia  lonyissima  Jacq.  ).  Arbre  de  Aü  pieds,  à 
feuilles  glabres,  ondulées  sur  le  bord;  les  fleurs  sont  blanchâtres  ou 
paniculées,  disposées  en  belles  grappes  paniculôes;  les  fruits  sont  longs 
de  60  centimètres  cl  plus;  le  boisa  la  solidité  du  chêne  et  n’csl  jamais 
percé  par  les  vers  ;  aussi  est-il  très  utile  pour  la  construction  des  na¬ 
vires;  il  vient  des  Antilles. 

Ébène  verte  de  Cayenne ,  tecomci  leucoxylon  .^lart. ,  bignonia  leu- 
coxylon  L.  (  yuirapnriba,  uritpariba  ,  pao  d’arco  ,  Marcgr.  Brou.  , 
p.  118).  Arbre  du  Brésil ,  de  la  Guyane  et  dos  Antilles ,  dont  le  tronc 
est  formé  d’un  aubier  blanc  très  épais  et  d’un  cœur  jaune  verdâtre  , 
peu  dense,  formé  de  fibres  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres,  (ie 
bois  exhale,  lorsqu’on  le  râpe,  une  odeur  aromatique  faible  non 
désagréable  ;  il  cède  h  l’eau  un  peu  de  matière  colorante  jaune  qui 
rougit  par  les  alcalis.  On  connaît  à  la  Guyane ,  sous  le  nom  A' ébène 
verte  ou  A' ébène  noire ,  un  autre  bois  auquel  je  donne ,  pour  le  distin¬ 
guer,  le  nom  d’cAène  verte-brune.  Il  est  beaucoup  plus  dense  que  le 
précédent ,  souvent  plus  lourd  que  l’eau  ;  il  est  entouré  d’un  aubier 
blanchâtre  peu  épais  ,  et  d’une  écorce  fibreuse.  11  a  une  couleur  verte- 
olive  qui  brunit  beaucoup  et  devient  presque  noire  à  l’air  ;  il  exhale , 
lorsqu’on  le  râpe ,  une  odeur  peu  agréable ,  analogue  à  celle  de  la  racine 
de  bardanc  ;  il  est  d’une  texture  très  fine  et  très  serrée,  et  peut  acquérir 
un  beau  poli  ;  il  cède  facilement  à  l’eau  une  matière  colorante  verte  qui 
rougit  par  les  alcalis.  Ce  bois  est,  sans  aucun  doute,  celui  qui  a  été 
désigné  par  Marcgralf  (page  108)  sous  le  nom  de  ginrapariba,  donné 
également  à  l’ébène  verte  (page  118)  ;  mais  les  caractères  des  feuilles 
sont  bien  différents.  Ces  deux  mêmes  bois  sont  cités  avec  éloge,  et 
comme  incorruptibles,  dans  un  Mémoire  sur  l’exploitation  des  bois 
de  la  Guyane,  par  Guisan  (Cayenne,  1785);  je  les  ai  vus,  au  con¬ 
traire  ,  être  facilement  attaqués  par  les  insectes. 

'S’écorna  griiupant,  teconia  7'adicans  J.,  bignonia  radicam  L.  Ar¬ 
brisseau  d’une  grande  beauté,  nommé  communément yasmm  de  Vir~ 
ginie,  dont  les  tiges  sarmenteuses  s’accrochent  aux  murailles  par  de 
petites  racines  et  s’élèvent  jusqu’à  10  à  13  mètres  de  hauteur.  Les 
feuilles  sont  opposées,  ailées  avec  impaires,  ovales-aiguës,  dentées  en 
scie,  d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont  grandes  ,  d’un  rouge  éclatant , 
disposées  en  bouquets  5  l’extrémité  des  rameaux.  Cotte  plante  est  ori¬ 
ginaire  de  la  Virginie;  on  la  cultive  facilement  dans  les  jardins. 

Chic»,  bignonia  chica  IL  B.  Plante  sarmenteuse  s’élevant  au  som¬ 
met  des  plus  grands  ai  bres,  à  l’aide  des  vrilles  (jui  prennent  la  place  de 
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lu  foliole  Icnniiiale  de  ses  feuilles  bipinnées;  les  Heurs  sont  violettes, 
munies  de  U  étauiines  fertiles  et  d’un  filet  stérile;  le  fruit  est  une 
silique  pendante ,  longue  de  30  à  60  centimètres ,  très  étroite  ,  séparée 
par  une  cloison  parallèle  aux  valves  ;  les  semences  sont  ovales ,  ailées , 
imbriquées  sur  la  cloison  au  bord  de  laquelle  elles  sont  fixées. 

Cet  arbrisseau  croît  en  très  grande  abondance  sur  les  bords  de  l’Oré- 
noque  et  du  Cassiquiare ,  en  Amérique.  On  retire  de  ses  feuilles ,  par 
lin  procédé  analogue  à  celui  qui  sert  h  l’extraction  de  l’indigo,  une 
matière  rouge ,  pulvérulente ,  insoluble  dans  l’eau  ,  un  peu  soluble 
dans  l’alcool  et  dans  l’éther,  dont  les  naturels  se  servent  pour  se  peindre 
la  figure  et  quelquefois  tout  le  corps.  Cette  substance  est  arrivée  der¬ 
nièrement  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  krajurii.  Il  résulte  de 
(luelques  essais  anciennement  tentés  par  M.  Mérimée  qu’elle  pourrait 
être  appliquée  à  la  teinture. 

FAMILLE  DES  GENTIANACÉES. 

Plantes  herbacées ,  rarement  frutescentes ,  portant  des  feuilles  en¬ 
tières,  presque  toujours  opposées,  privées  de  stipules.  Fleurs  solitaires 
terminales  ou  axillaires,  ou  réunies  en  épis  simples  ;  calice  monosépalc, 
souvent  persistant,  presque  toujours  à  5  divisions;  corolle  hypogyne , 
gamopétale,  régulière,  ordinairement  à  5  lobes  imbriqués  et  contournés 
avant  leur  développement;  étamines  en  nombre  égal  aux  lobes  delà 
corolle  et  alternes  ;  ovaire  à  une  seule  loge  ou  simulant  deux  loges  par 
le  repliement  des  valves ,  très  rarement  à  deux  loges  complètes  ;  ovules 
très  nombreux  fixés  à  deux  trophospermes  pariétaux  et  suturaux ,  bi¬ 
fides  du  côté  interne  ;  style  simple  ou  profondément  biparti  ;  fruit  cap¬ 
sulaire  à  une  seule  loge ,  à  2  valves  contenant  un  grand  nombre  de 
graines  fort  petites  ;  embryon  dressé  et  homotrope,  renferme  dans  l’axe 
d’un  endosperme  charnu. 

Les  gentianacées  sont  remarquables  par  la  forte  amertume  de  toutes 
les  plantes  qui  en  font  partie,  amertume  qui  a  porté  les  peuples  de  tous 
les  [lays  à  les  employer  comme  fébrifuges  et  stomachiques.  Je  ne  citerai 
que  les  principales. 


Gciitiaue  jauuc. 

Gentiana.  lutea  L.  Car.  gén.  :  calice  à  5  ou  A  divisions,  se  fendant 
quelquefois  par  moitié  en  forme  de  spathe;  corolle  infundibuliforme , 
campanulée,  ou  rotacée,  à  gorge  nue  ou  barbue,  à  limbe  ordinaire¬ 
ment  quinquéfide,  rarement  à  k  ou  à  f  0  divisions;  étamines  en  nombre 
égal  aux  divisions  de  la  corolle,  à  lilamenis  égaux  par  la  base  ;  aiilhères 
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dressées  ou  rapprochées,  à  déhiscence  longitudinale  ;  ovaire  uniloculaire, 
aminci  au  sommet ,  surmonté  de  deux  stigmates  arrondis.  Capsule 
oblongue,  fourchue  ou  bifide  à  sa  partie  supérieure,  uniloculaire,  bi¬ 
valve;  semences  nombreuses,  entourées  d’un  rebord  membraneux  et 
portées  sur  le  bord  rentrant  des  valves. 

La  gentiane  jaune  (  fig.  223)  pousse  de  sa  racine,  qui  est  vivace, 
une  tige  haute  de  i  mètre ,  garnie  de  feuilles  opposées  ,  sessiles ,  con- 
nées  à  leur  base,  ovales,  larges, 
lisses  ,  plissées  sur  leur  lon¬ 
gueur,  comme  celles  de  l’ellé¬ 
bore  blanc.  Les  fleurs  sont 
jaunes ,  nombreuses  ,  disposées 
par  faisceaux  opposés  dans  l’ais¬ 
selle  des  feuilles  supérieures, 
et  comme  verticillées  ;  la  co¬ 
rolle  en  est  profondément  dé¬ 
coupée  et  étalée  en  roue.  Cette 
plante  croît  en  France,  dans 
les  Alpes ,  les  Pyrénées ,  le 
Puy-de-Dôme ,  la  Côte-d’Or, 
les  Vosges ,  d’où  on  nous  ap¬ 
porte  sa  racine  sèche.  Celte 
racine  peut  être  grosse  comme 
le  poignet ,  très  longue  et  ra¬ 
mifiée.  Elle  est  très  rugueuse 
à  l’extérieur ,  d’une  texture 
spongieuse,  jaune,  d’une  odeur  forte  et  tenace,  d’une  saveur  très 
amère.  On  doit  choisir  célle  qui  est  médiocrement  grosse  et  non  cariée. 

Henry  père  et  M.  Caventou ,  qui  ont  fait  l’analyse  de  la  racine  de 
gentiane,  en  ont  retiré  de  lu  glu  ,  une  huile  odorante,  une  huile  fixe, 
une  matière  très  amère  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool  {gentianin),  de  la 
gomme,  du  sucre  incristallisable,  quelques  sels  et  pas  d’amidon  {Joiirn. 
pharm. ,  1.  V,  p.  97,  et  t.  VII ,  p.  173).  La  quantité  de  sucre  est  assez 
considérable  pour  que  les  habitants  des  montagnes  où  croît  la  gentiane 
la  fassent  fermenter  et  en  retirent  de  l’alcool  par  la  distillation. 

En  1837,  M.  Charles  Leconte,  dans  sa  Thèse  inaugurale,  a  montré 
que  la  glu  obtenue  par  l’éther  était  un  composé  de  cire,  de  matière 
grasse  verte  et  de  caoutchouc.  Il  a  vu  pareillement  que  le  fimtianin  ou 
extrait  alcoolique  jaune  et  très  amer  delà  gentiane,  étant  traité  par 
l’eau  froide,  laissait  des  flocons  composés  de  matière  grasse  et  d’un 
priacipe  cristallisable  qu’on  pouvait  obtenir  en  traitant  la  matière 
blanche  par  l’alcool  bouillant  et  faisant  cristalliser.  Ce  principe ,  qui  a 


Fig.  223. 
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reçu  le  nom  de  yentisin,  forme  environ  0,001  du  poids  de  la  racine  : 
il  est  sous  forme  de  longues  aiguilles  très  légères  et  d’un  jaune  pâle;  il 
n’a  pas  de  saveur  et  est  sans  action  sur  l’éconoinie  animale.  Il  est 
presque  insoluble  dans  l’eau  froide  et  n’est  guère  plus  soluble  dans 
l’eau  bouillante.  Les  acides  n’en  augmentent  pas  la  solubilité;  mais  les 
alcalis  le  dissolvent  en  prenant  une  belle  couleur  jaune  et  en  formant 
des  composés  cristallisables  jaunes.  Il  est  évident  que  ce  corps  ne  con¬ 
stitue  pas  le  principe  amer  jaune  de  la  gentiane  ,  mais  il  est  probable 
que  celui-ci  est  dérivé  du  premier  par  oxigénation  ou  autrement. 

La  gentiane  jaune  n’est  pas  la  seule  espèce  dont  la  racine  pui.sse  être 
employée  comme  tonique  et  fébrifuge.  Les  gentiana  pur  pureaux  punc- 
tuta  i>roduisent  des  racines  encore  plus  amères,  et  la  première  est  prin¬ 
cipalement  usitée  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l’Europe. 

'l'aclii  de  la  Gniane.  Tachia  Gukmcnsis  Aubl.  Arbrisseau  de 
2  mètres  de  hauteur,  portant  des  branches  quadrangnlaires,  noueuses, 
opposées  en  croix ,  et  des  feuilles  opposées  dans  l’aisselle  desquelles 
naissent  des  (leurs  solitaires,  de  couleur  jaune;  la  capsule  est  entourée 
du  calice  qui  a  persisté.  La  racine  de  cette  plante  est  lignense,  couverte 
d’une  écorce  unie,  mince  et  blanche,  semblable  à  l’extérieur  à  celle 
du  quassia  ;  le  bois  en  est  tendre ,  blanchâtre  ,  à  structure  finement  et 
uniformément  rayonnée.  Elle  possède  une  amertume  considérable; 
elle  est  employée  au  Brésil  comme  fébrifuge  ,  sous  le  nom  de  quassia  de 
Para  ou  de  Tupiirubo  et  sous  ceux  de  llaiz  de  Jacaré-Aru  et  de  Ca- 
fernna. 

Vaux  Colombo  d’Améri<|uc  [frasera  cciroUuensis  Walt.,  frasera, 
Wulteri  Midi.).  La  racine  de  cette  plante,  l’une  des  plus  inertes  de 
la  famille,  est  substituée  en  Amcriqne  au  Colombo.  J’en  donnerai  les 
caractères  distinctifs  en  parlant  de  ce  dernier  article  (  famille  des  mé- 
nispermées). 

Petite  CentanrCe. 

Erythrœa  centaurium  Pers. ,  cldronia  centaarium  AV.,  gentiana 
centaurium  L.  Car.  du  genre  erythrœa  :  calice  à  5  ou  A  divisions;  co¬ 
rolle  infundibuliforme,  nue,  à  tube  cylindrique,  à  limbe  à  5  ou  A  lobes. 
Étamines  5  ou  A,  insérées  au  tube  de  la  corolle;  anthères  dre.ssées , 
exsertes,  tordnes  en  spirale;  ovaire  uniloculaire  ou  demi-biloculaire 
par  l’introllexion  des  valves  ;  style  distinct,  tombant  ;  stigmate  à  2  lames 
ou  indivis  et  en  tête.  Capsule  uniloculaire  ou  semi-hiloculaire;  semences 
sous-globuleuses,  lisses,  très  menues. 

La  petite  centaurée  (  fig.  22A)  s’élève  à  la  hauteur  de  30  h  35  cen¬ 
timètres;  elle  pousse  de  sa  racine,  qui  est  fibreuse,  une  lige  simple  , 
anguleuse,  entourée  par  le  bas  de  feuilles  radicales  oblongue.s ,  dispo- 
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secs  Cil  rosette;  les  feuilles  de  la  lige  sont  sessiles  et  opposées,  les 
supérieures  très  étroites  et  les  bractées  linéaires.  La  lige  se  divise  et  se 
Fig.  224.  subdivise  par  le  haut  en  plu¬ 

sieurs  rameaux  quelquefois 
dicbütomes,  portant  de  petites 
fleurs  rouges .  disposées  en 
corymbe  et  d’un  très  joli  effet. 
Ces  fleurs ,  principalement . 
sont  usitées  ,  bien  qu’elles 
soient  moins  amères  ipie  la 
tige  et  surtout  que  la  racine  ; 
mais  leur  aspect  agréable  les  a 
fait  préférer.  Pour  leur  con¬ 
server  leur  belle  couleur  pen¬ 
dant  la  dessiccation  ,  on  les 
partage  par  petits  paquets  que 
l’on  enveloppe  de  papier. 

Cucliaii-Ialiucn,  e)'îy</«'CCtt 

chihmis  Pers.,  chironia  chi- 
lensis  "NV.  Petite  plante  du 
Chili  et  du  Pérou  ,  à  liges 
très  menues,  hautes  de  15  cen¬ 
timètres  environ,  munies  do 
feuilles  toutes  opposées ,  presque  linéaires  ;  la  panicule  supérieure  est 
plusieurs  fois  dichotoine  ;  les  fleurs  sont  longuement  pédonculées  et 
éloignées  des  feuilles  florales  ;  les  capsules  sont  uniloculaires.  Celle 
plante  jouit  d’une  as.sez  grande  célébrité  comme  fébrifuge  ,  emména- 
gogue  et  résolutive,  dans  une  grande  partie  de  l’Amérique  méridionale. 

Petite  cciitaueée  <Ie  l’Aniérî«nie  .septentrionale,  sabbcillCl  angu- 
taris  Pursh ,  chirmiia  anguluris  L.  Celte  plante  ressemble  complète¬ 
ment  à  notre  petite  centaurée  ,  seulement  elle  est  beaucoup  plus  grande 
dans  toutes  ses  parties ,  et  ses  liges  tétragones  sont  membraneuses  sur 
le.s  angles  ;  elle  est  employée  aux  mêmes  usages. 


Cliirayla  oi  Calaimis  aroniatlcu.s, 

Oplielia  chirata  Griseb.,  agathotes  chirayta  Don,  gentiana  cliirayla 
Hoxb.  Plante  très  amère  do  l’Inde,  qui  est  employée  avec  succès  comme 
fébrifuge  et  pour  remédiera  l’atonie  des  voies  digestives.  Elle  est  à  peu 
près  inconnue  en  France,  malgré  l’analyse  que  MM.  Lassaigne  et  Boissel 
en  ont  ])ubliée  en  1821  dans  le  Journal  de  pharmacie.  Elle  se  compose 
d’une  lige  cylindrique  ,  ramifiée  à  la  partie  supérieure,  haute  de  6ü  à 
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100  cemimcti  os  ,  perlant  des  feuilles  opposées ,  sessilcs ,  lancéolées ,  à 
nervures  longitudinales.  Les  fleurs  forment  à  l’extrémité  de  la  tige  et 
des  rameaux  une  cime  lâche  ,  ombelliforme  ;  le  calice  est  à  h  divisions 
plus  courtes  que  la  corolle  ;  la  corolle  est  jaune,  à  h  segments  profonds, 
rotacés,  pourvus  à  la  base  de  2  fossettes  glanduleuses  ;  les  étamines 
sont  au  nombre  de  4  ,  à  filets  subulés ,  un  peu  soudés  h  la  base  ;  ovaire 
uniloculaire ,  surmonté  de  2  stigmates  sessiles ,  roulés  ;  capsule  uni¬ 
loculaire  ,  bivalve  ;  semences  très  nombreuses ,  non  ailées.  Ce  sont  les 
tiges  surtout  qui  sont  usitées  ;  elles  sont  grosses  comme  une  forte  plume, 
brunâtres  ,  formées  d’une  substance  demi-ligneuse ,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  ,  très  amère  et  offrant  au  centre  un  canal  médullaire  assez  large  , 
vide  ou  rempli  d’une  moelle  moins  amère  que  le  bois.  Enfin  la  partie 
inférieure  de  ces  tiges  présente  un  caractère  constant  et  par  conséquent 
remarquable  ;  c’est  un  collet  renflé  et  toujours  incliné  par  rapport  à 
l’axe  de  la  tige.  La  racine  est  fibreuse  et  n’offre  rien  de  particulier. 

On  conçoit  que  cette  substance  d’une  amertume  forte,  pure  et  pri¬ 
vée  de  tout  principe  aromatique  ,  soit  très  usitée  dans  l’Inde  ;  mais  elle 
sera  toujours  probablement  peu  usitée  en  France  ,  où  nous  possédons 
ses  équivalents  dans  la  grande  gentiane  et  la  ])etite  centaurée.  Elle  nous 
offre  cependant  un  autre  genre  d’intérêt ,  par  sa  grande  ressemblance 
avec  la  substance  qui  était  connue  anciennement  sous  le  nom  de  calarnus 
ver  us  ,  aromaticus  ou  odoraius.- 

Cotte  substance  ,  assez  célèbre  dans  l’antiquité  ,  est  devenue  telle¬ 
ment  rare  dans  les  temps  modernes  qu’on  s’est  accordé  ,  depuis  très 
longtemps ,  à  la  remplacer  par  la  souche  de  Vacorus  ve7'us  (page  104). 
Voici  cependant  les  caractères  que  lui  donnent  Pomet ,  Lemery  et 
Vabnont  de  Bomaro  ,  d’après  Prosper  Alpin  et  quelques  auteurs  : 

Fragments  de  tiges  de  la  grosseur  d’une  plume,  rougeâtres  au  dehors, 
parsemés  de  nœuds ,  remplis  d’une  moelle  blanche  ,  d’un  goût  fort 
amer,  se  divisant  en  éclats  lorsqu’on  les  brise. 

La  plante  croît  h  la  hauteur  de  3  pieds  ;  de  chacun  des  nœuds  pous  ¬ 
sent  deux  feuilles  longues  et  pointues  ;  les  fleurs  naissent  aux  sommités 
de  la  lige  et  des  rameaux  et  sont  disposées  par  petits  bouquets  jaunes  ; 
il  leur  succède  de  petites  capsules  oblongues  ,  pointues,  noires ,  conle- 
nant  des  graines  de  la  même  couleur. 

On  a  longtemps  et  généralement  attribué  le  calmnus  vernis  â  une 
plante  graminée  ;  on  ne  remarquait  pas  alors  que  des  feuilles  et  des 
rameaux  opposés ,  et  des  graines  contenues  dans  une  capsule  ,  ne  con¬ 
venaient  pas  à  une  plante  de  cette  famille.  Plus  lard  on  a  pensé  que 
cette  plante  pouvait  être  une  ombellifère  ou  une  lysimaebie  ;  je  puis 
dire  qn’on  n’avait  eu  que  des  idées  fausses  sur  le  vrai  calmuus  des 
anciens  avant  que  je  m’en  fusse  occupé. 
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En  1825,  iM.  Boutron  voulut  bien  me  remettre  plusieurs  liges  d’une 
substance  qui  existait  depuis  longtemps  dans  sa  maison  ,  sous  le  nom  de 
calamus  verus.  J’y  reconnus  facilement  le  véritable  ea/nmMS  décrit  par 
Lemery,  et  je  ne  tardai  pas  non  plus  à  trouver  le  genre  de  végétal  qui  le 
produit. 

A  part  la  faible  odeur  de  mélilot  que  conservait  cette  substance,  je 
fus  d’abord  frappé  de  sa  gj-ande  amertume,  de  sa  teinte  générale  jau¬ 
nâtre  ,  et  de  sa  propriété  de  teindre  l’eau  en  jaune  foncé,  même  à  froid. 
Je  pensai  aux  gentianées,  et  trouvant  en  effet  que  tous  les  caractères  de 
la  plante  concordaient  avec  cette  supposition,  je  priai  M.  Boisscl  de  me 
donner  quelques  tiges  du  chirayta  de  l’Inde  qu’il  avait  analysées  avec 
M.  Lassaigne.  Alors  je  trouvai  une  ressemblance  tellement  frappante 
entre  les  deux  tiges ,  qu’il  ne  me  fut  plus  possible  de  douter  que  le 
cuUmus  venis  ne  fût  la  lige  d’une  gentiane  de  l’Inde. 

Une  chose  remarquable ,  c’est  que  le  chirayta  possède  tous  les  carac¬ 
tères  de  la  plante  du  calamus  :  tige  branchue  h  sa  partie  su|)érieure  , 
feuilles  simples  opposées ,  fleurs  jaunes  terminales ,  hauteur  de  Gü  à 
100  centimètres  ;  bien  plus ,  la  disposition  et  la  forme  des  racines  sont 
telles  qu’on  dirait  qu’elles  ont  servi  de  modèle  aux  figures  de  calamus 
données  par  Clusius,  Chabræus  et  Pomet. 

Je  n’hésiterais  donc  pas  à  dire  que  le  calamus  verus  des  anciens  et 
le  chirayta  sont  une  seule  et  même  plante,  si,  indépendamment  de 
quelques  différences  dans  la  couleur  extérieure  des  deux  tiges,  dans 
leur  consistance  et  dans  la  manière  dont  l’amertume  se  développe  dans 
la  bouche ,  le  chirayta  n’était  entièrement  dépourvu  d’odeur,  tandis  que 
le  calamus  verus  en  offre  nne  douce  et  agréable  ,  qui  a  dû  être  plus 
marquée  (bien  que  Pomet  et  Lemery  n’en  parlent  pas),  puisque  son 
nom  latin  était  calamus  aromaticus  ou  udorutus  et  son  nom  arabe 
cassai  eldarira  ou  cassai  cl  darril ,  qui  signifie  de  même  canne  aru- 
matique.  Au  moins  faut-il  admettre  que  ces  deux  végétaux  appartien¬ 
nent  à  deux  espèces  voisines  ou  deux  variétés  de  la  même  espèce. 
{Jüurn.  chim.  méd.,  1825  ,  p.  229.  ) 

Méuyantlic  uu  Trène  d’eau.  ' 

Menyantliés  trifoliata  L.  (lig.  225).  Celte  plante,  réunie  à  quelques 
autres,  constitue  une  tribu  particulière  de  la  famille  des  genlianacées 
qui  diffère  des  vraies  gentianées  par  l’estivation  induplicaiive  de  la  co¬ 
rolle  ,  ])ar  la  consistance  ligneuse  du  lest  de  la  semence,  par  son  albu¬ 
men  plus  petit  que  la  cavité  qui  le  renferme,  enfin  par  la  disposition 
alterne  cl  engaînanie  de  ses  feuilles.  La  ményanlhc  en  particulier  croît 
dans  les  lieux  marécageux  ;  il  est  pourvu  d’un  rhizoïne  horizontal  , 
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noueux ,  vivace  ,  qui  donne  naissance  a  un  pelil  iioinbre  de  feuilles 
engaînantes  longuement  pétiolées  et  partagées  par  le  haut  en  trois 
grandes  folioles  ovales,  très  glabres.  Les  fleurs  forment  une  belle  grappe 
simplcà  l’extrémité  d’une 

hampe  haute  de  18  à  5-  -  ■ 

27  centimètres  ;  elles  sont 
pcdonculées  et  accompa¬ 
gnées  d’une  bractée  h  la 
base  ;  le  calice  est  à 
5  divisions ,  la  corolle 
est  infundibuliforme  ,  à 
5  divisions  ouvertes ,  ci¬ 
liées  sur  le  bord,  d’une 
couleur  rosée  à  l’exté¬ 
rieur.  Le  style  est  fili¬ 
forme  ,  persistant ,  ter¬ 
miné  par  2  stigmates  ; 
la  capsule  est  unilocu¬ 
laire  ,  bivalve.  Les  se¬ 
mences  sont  très  nom¬ 
breuses  et  brillantes. 

Cette  plante  est  très  amère,  tonique,  fébrifuge  et  antiscorbutique. 
On  l’administre  sous  forme  de  suc  ,  d’extrait  ou  en  sirop.  Elle  est  em- 
|)luyée  ,  dans  quelques  contrées  ,  en  place  de  houblon  ,  pour  la  fabrica¬ 
tion  de  la  bière. 


FAMILLE  DES  LOGANIACÉES. 

Cette  petite  famille  a  été  établie  d’abord  par  M.  11.  Brown  pour  y 
placer  un  certain  nombre  de  genres  rapprochés  des  rubiacées  ,  mais 
qui  en  diffèrent  par  leur  ovaire  libre  ;  M.  Endlicher  y  a  réuni  ensuite 
les  strychnées  séparées  des  apocynécs ,  les  spiyclia ,  les  loyania  et 
d’autres  genres  distraits  des  genlianées  ,  et  en  a  formé  un  groupe  peu 
homogène,  intermédiaire  entre  ces  trois  familles,  qui  diffère  des  rubia¬ 
cées  par  un  ovaire  non  soudé  avec  le  calice ,  des  apocynées  et  des 
gentianées  par  la  présence  de  stipules.  Ce  sont  donc  des  végétaux  à 
feuilles  entières,  opposées  et  stipulées,  pourvus  de  fleurs  dont  le  calice 
est  libre  et  à  3  ou  U  divisions  ;  la  corolle  est  régulière  ,  à  5  ou  4  lobes 
contournés  ou  valvaircs  ;  les  étamines-sont  ordinairement  en  nombre  égal, 
tantôt  alternes,  tantôt  oppo.sées ,  cpielquefois  en  partie  alternes  et  en 
partie  opposées  aux  divisions  de  la  corolle  ;  l’ovaire  est  libre  ,  ordinaire- 
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ment  à  2  loges;  le  style  est  simple,  pourvu  d’un  stigmate  simple  ou 
double.  Le  fruit  est  tantôt  hacciforme,  tantôt  capsulaire,  à  2  valves 
rentrantes  portant  les  placentas  ;  les  semences  sont  souvent  pellées , 
quelquefois  ailées;  ralbumen  est  charnu  ou  cartilagineux,  l’erabryon 
droit ,  les  cotylédons  foliacés. 

Ce  petit  groupe ,  si  peu  nombreux  qu’il  soit,  renferme  des  végétaux 
d’une  grande  puissance  médicale  et  des  poisons  très  énergiques  princi¬ 
palement  fournis  par  la  tribu  des  stryclmées. 

Spl^eiic  aiKhclniiiitlfiuc  (Kg.  220). 

Sijigelia  anthdmia  L.  Plante  annuelle  du  Brésil,  du  la  Guyane  et 
des  Antilles  ;  la  racine  en  est  fibreuse  cl  menue  ;  la  lige  simple  ou 
peu  rameuse,  droite,  haute  de  hQ  à  fü  centimètres,  garnie  de  quel¬ 
ques  feuilles  opposées;  les  quatre  feuilles  supérieures  sont  en  croix;  les 
Heurs  sont  verdâtres,  presque  scssiles,  munies  de  bractées  et  disjrosées 
d’un  même  côté  en  épis  grêles  et  filiformes , 
à  l’extrémité  de  la  tige  et  des  rameaux.  Les 
fruits  sont  des  capsules  didymes  ,  dicoques  , 
quadrivalves ,  entourées  inférieurement  par 
le  calice  persistant.  Celte  plante  passe  pour 
vénéneuse ,  et  elle  a  été  appelée  Brhwilli'm 
du  nom  de  la  mar(|uise  de  Brinvilliers ,  fa¬ 
meuse  empoisonneuse  du  temps  de  Louis  XIV; 
mais  il  faut  que  la  dessiccation  lui  fasse  perdre 
cette  propriété,  car  on  l’emploie  sans  inconvé¬ 
nient  et,  à  ce  qu’il  paraît,  avec  succès  contre 
les  vers  intestinaux.  Desséchées,  ses  feuilles 
sont  d’un  vert  foncé  et  d’une  odeur  du  genre 
de  celles  des  racines  d’arnica  ou  de  pyrèthre , 
c’est-à-dire  forte,  sans  qu’on  puisse  dire  ce¬ 
pendant  que  la  substance  soit  aromatique  ; 
leur  saveur  est  un  peu  amère  et  un  iteu 
âcre.  Cette  plante  est  assez  rare  dans  le  com¬ 
merce. 

Spigcilc  du  Maryland,  spigelia  marijlandica  L.  Celte  espèce  croît 
dans  la  Caroline,  la  Virginie  et  le  Maryland;  elle  diffère  de  la  précé¬ 
dente  par  sa  racine  vivace  ,  sa  lige  plus  ferme  et  tétragone ,  ses  feuilles 
toutes  opposées  doux  à  deux ,  ses  fleurs  beaucoup  plus  grandes  et 
rouges  au  dehors.  On  trouve  quelquefois  cette  plante  dans  le  commerce, 
racine ,  lige  et  feuilles  mêlées  ;  la  racine  est  très  menue ,  fibreuse , 


Fig.  226. 
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presque  semblable  5  celle  de  la  serpentaire  de  Virginie ,  mais  non  aro¬ 
matique  ;  elle  a  une  saveur  amère ,  un  peu  nauséeuse ,  et  paraît  spon¬ 
gieuse  sous  la  dent.  Les  liges  sont  droites,  fermes,  létragones  à  leur 
partie  supérieure;  les  feuilles  sont  d’un  vert  pâle,  sessiles,  longues  de 
55  à  80  millimètres ,  sans  odeur  bien  caractérisée  et  presque  insipides  ; 
les  fleurs  manquent.  Celle  plante  est  employée  comme  anihelmintique, 
en  jtlace  de  la  première,  mais  elle  est  bien  moins  active  ;  il  est  probable 
que  c’est  elle  dont  M.  Feneullc  a  publié  l’analyse  [Journ.  de  pharm,, 
t.  IX,  p.  197). 


Noix  igasur  ou  Fève  de  Salnt-Isnacc. 

If/nalta  ainara  L.  f.,  strychnos  Ignatii  Berg.  Celle  semence  et  la 
plante  qui  la  produit  ont  été  décrites  en  1699  ,  par  Ray  et  Petiver,  sur 
la  communication  qui  leur  en  avait  été  faite  par  le  père  Camelli,  jésuite 
[Trcmsactions philosojjhiyues,  1699,  n"  250).  La  plante  est  grimpante 
et  monte  en  serpentant  jusqu’au  sommet  des  plus  grands  arbres;  son 
tronc  est  ligneux ,  quelquefois  de  la  grosseur  du  bras  ;  ses  feuilles  sont 
opposées,  ovales,  entières,  pourvues  de  5  nervures  longitudinales;  sa 
Heur  ressemble  à  celle  du  grenadier;  le  fruit  est  ovale,  plus  gros  qu’un 
melon  ,  lisse ,  d’un  vert  olive  ,  présentant  sous  une  peau  fort  mince , 
lisse  et  charnue  ,  une  seconde  enveloppe  ligneuse  et  fort  dure.  L’inté¬ 
rieur  du  fruit  est  rempli  par  une  chair  un  peu  amère,  jaune  et  molle , 
dans  laquelle  sont  renfermées  20  à  24  semences  couvertes  d’un  duvet 
argenté  ,  et  de  la  grosseur  d’une  noix  lorsqu’elles  sont  récentes ,  mais 
devenant  anguleuses  et  se  réduisant  au  volume  d’une  aveline  par  la  des¬ 
siccation.  On  peut  voir  ce  fruit  figuré  dans  les  dransacéions philoso¬ 
phiques  de  1699  et  dans  la  Flore  médicale  de  Chaumeton  et  Turpin. 

Les  caractères  donnés  par  Linné  fils  sont  plus  précis  et  un  peu  dilTé- 
renls  :  les  fleurs  sont  disposées  en  petites  ombelles  axillaires  pédoncu- 
lées  ;  les  corolles  en  sont  penchées ,  très  longues ,  blanches,  d’une  odeur 
de  jasmin;  le  fruit  est  couvert  d’une  écorce  sèche,  très  glabre,  de 
forme  ovée,  atténuée  en  col  et  de  la  grandeur  d’une  poire  de  bon 
chrétien.  La  description  donnée  par  Loureiro  est  conforme  à  celle  de 
Linné  :  baie  grande,  arrondie,  atténuée  en  col ,  uniloculaire,  sèche, 
polysperme ,  à  écorce  glabre,  ligneuse,  blanchâtre,  semblable  à  celle 
du  cucurhita  lagenaria. 

Les  semences  de  Saint-Ignace  ,  telles  que  le  commerce  les  fournit , 
sont  plus  grosses  que  des  olives,  généralement  arrondies  et  convexes 
du  coté  qui  regardait  l’extérieur  du  fruit ,  anguleuses  et  à  3  ou  k  fa¬ 
cettes  du  côté  opposé,  ordinairement  plus  épaisses  et  plus  laiges  vers 
une  des  extrémités,  où  se  trouve  une  ouverture  répondant  à  la  base  de 
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rembryon  ,  qui  est  beaucoup  plus  petit  que  la  cavité  qui  le  renferme; 
mais  cette  plus  grande  largeur  répond  quelquefois  à  l’extrémité  opposée. 
Tantôt  les  graines  sont  pourvues  d’un  reste  d’épisperme  blanchütre , 
tantôt  elles  sont  réduites  à  leur  endosperme  corné,  demi-lransitarent , 
fort  dur ,  d’une  saveur  très  amère  et  inodore. 

La  fève  de  Saint-Ignace  est  purgative  et  a  quelquefois  guéri  des 
fièvres  quartes  rebelles  ;  mais  on  doit  l’employer  avec  la  plus  grande 
précaution  ;  car,  prise  à  une  dose  mC-me  peu  considérable,  clic  cause 
des  vertiges,  des  vomissements  et  des  convulsions.  C’est  un  vrai  poison 
du  genre  des  narcotico- âcres. 

On  doit  à  Pelletier  et  à  M.  Caventou  une  belle  analyse  de  la  fève  de 
Saint-Ignace.  Ils  l’ont  d’abord  râpée  et  traitée  par  l’éther,  qui  en  a 
séparé  une  matière  grasse.  Ensuite  l’alcool  bouillant  en  a  extrait, 
entre  autres  jirincipes  ,  un  peu  de  matière  cireu.se  qui  s’est  précipitée 
par  le  refroidissement  du  liquide.  Celui-ci,  évaporé,  a  produit  un  extrait 
qui,  redissous  dans  l’eau,  a  formé  avec  les  alcalis  un  itrécijnté  abon¬ 
dant,  très  facilement  cristallisable  lorsqu’il  a  été  purifié,  neiitrali.sant 
complètement  les  acides,  ramenant  au  bleu  le  tournesol  rougi,  enfin 
jouissant  de  toutes  les  projtriétés  d’un  alcali  végétal. 

Cet  alcali  a  été  nommé  stryclmine  ,  non  seulement  parce  que  beau¬ 
coup  de  botanistes  regardent  Yignntica  amarn  comme  un  véritable 
sii'i/c/mos  ;  mais  encore  parce  (]ue  la  mémie  base  a  été  trouvée  dans  la 
noix  vomique  tl  dans  la  racine  rie  couleuvre,  ([ui  appartiennent  à  ce 
môme  genre  (1). 

La  liqueur  d’où  la  potasse  avait  précipité  la  strychnine  contenait  une 
matière  colorante  jaune  peu  importante,  et  l’acide  auquel  le  tiouvel 
alcali  végétal  se  trouvait  combiné.  Cet  acide,  dont  la  nature  particulière 
n’a  ps  encore  été  bien  constatée  ,  a  été  nommé  cependant  acide  içjnxu- 
rique ,  du  nom  malais  icjamr  de  la  fève  de  Saint-Ignace. 

La  fève  de  Saint-Ignace,  épuisée  par  l’éther  et  l’alcool ,  a  ét.'  traitée 
par  l’eau  froide  et  lui  a  cédé  une  a.ssez  grande  quantité  de  gomme, 
l.’eau  bouillante  en  a  encore  extrait  un  peu  d’amidon  ;  le  résidu  in.so- 
luble,  gélatineux  et  très  volumineux,  a  été  jugé  analogue  à  la  basso- 
rine. 

Noix  vomique  (  Hg.  2-27  ). 

La  noix  vomique  est  la  .semence  d’un  arbre  de  l’Inde  ,  nommé 
Mrychnort  nux-vomica,  qui  a  été  décrit  d’abord  p.ir  Rheede  sous  le 

(1)  Dans  ees  différentes  substances ,  la  strychnine  est  accompagnée  d’un 
autre  alcali  végétal  nommé  brucine ,  qui  diffère  du  premier  par  une  beaucoup 
plus  grande  solubilité  dans  l’alcool  et  par  la  propriété  de  prendre  une  couleur 
rouge  écarlate  par  l’acide  nitrique.  (  Voir,  pour  les  autres  propriétés  de  ces 
deux  alcalis,  ma  Pharmacopée  raisonnée,  Paris,  1847,  pages  097-700.) 
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nom  de  caniram,  {Hort.  malah. ,  vol.  T,  67,  tab.  hl) ,  et  postérieure¬ 
ment  par  Loureiro  et  par  Roxburgii.  Cet  arbre  a  une  racine  épaisse, 
couverte  d’une  écorce  jaunâtre ,  et  douée  d’une  très  grande  amertume. 
Le  tronc  peut  être  embrassé  par  deux  hommes  et  est  recouvert  d’une 
écorce  grise-noirâtre  ;  les  rameaux  sont  volubiles ,  pourvus  d’un  épi¬ 
derme  tantôt  d’un  gris  cendré ,  tantôt  orangé ,  et  munis  de  feuilles 
opposées ,  ovales-arroudies , 
à  5  nervures;  les  fleurs  sont 
petites  ,  disposées  en  om¬ 
belles  axillaires,  d’une  odeur 
faible  non  désagréable  ;  la  co¬ 
rolle  est  tubuleuse  ,  à  5  dlr 
visions  étalées;  l’ovaire  est  à 
2  loges  polyspermes.  Le  fruit 
est  une  baie  globuleuse,  ayant 
la  forme  d’une  orange ,  mais 
couverte  d’une  écorce  rouge, 
dure  et  lisse;  il  est  unilocu¬ 
laire  et  ne  présente  d’autre 
vestige  de  la  seconde  loge  de 
l’ovain!  qu’une  petite  cavité 
observée  dans  l’épaisseur  de 
la  coque,  près  du  pédonctde. 

L’intérieur  est  rempli  par  une 
pul|)e  visqueuse,  au  milieu 
de  laquelle  .sont  logées  un  pe¬ 
tit  nombre  de  semences  or- 
biculaires  ,  aplaties ,  fixées 
|)ar  letir  centre,  grises  et  d’un  aspect  velouté  au  dehors.  Ces  semetices 
.sont  formées  à  l’intérieur  d’un  endosperme  corné  ,  d’une  très  forte 
amertume,  soudé  intimement  avec  l’épispcrme;  elles  présentent ,  sur 
un  point  de  leur  circonférence,  une  légère  proéminence  répondant 
à  la  chalaze  et  à  la  radicule  de  l’embryon  (Gærtn.,  De  friwtibus, 
tab.  179). 

On  trouve  décrites  dans  l’ouvrage  de  Rheedc  trois  autres  espèces  de 
crmiram  :  l’une  est  le  t/tjeru-katu-mlli-caniram  (t.  VII,  pl.  5) ,  dont 
les  feuilles  sont  ovales -lancé(dées,  à  3  nervures;  le  fruit  est  orangé , 
dti  volume  d’utie  grosse  cerise ,  et  coittient  au  milieu  d’une  pulpe 
amère  3  ou  Zi  semences  semblables  pour  la  forme  à  la  noix  vomique , 
mais  presque  dépourvues  d’amertume.  Cet  arbre ,  dont  le  tronc  ne 
dépasse  pas  21  à  2.'i  centimètres  de  diamètre ,  est  le  slvi/c/mns  minoi' 
de  nlutne,  |)ou  différent  du  rajii  ullnr  ou  lifimim  rn/nfirimim  de 


Fig.  227. 
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Rumphuifi,  qui  est  le  sirychnos  iigmtrina  Blumc.  Je  mets  au  rang  des 
caniram  le  wnllia-pira-nitica  de  Rhecde  (lom.  VII,  pl.  7)  dont  les 
feuilles  ressemblent  à  celles  de  la  vigne;  mais  une  espèce  plus  impor¬ 
tante  est  le  mudiva-caniram  (tom.  VIII,  pl.  2Ii),  strychnos  cuht- 
hrina  L.  (1)  ,  dont  le  fruit  est  aussi  gros  que  celui  du  strychnos  niix- 
vonrica,  et  contient  des  semences  semblables  qui  font  quelquefois  partie 
de  celles  du  commerce  (2)  ;  mais  les  fruits  mûrs  sont  d’un  châtain  noi¬ 
râtre;  les  feuilles  sont  ovales,  pointues,  à  3  nervures,  et  se  trouvent 
quelquefois  remplacées  par  une  vrille  ou  crochet  ;  enfin  la  plante  est 
beaucoup  plus  volubile  et  présente  un  tronc  de  moindre  dimension. 

Bols  de  Couleuvre. 

Les  pays  intertropicaux  et  ceux  qui ,  soumis  h  une  température  moins 
élevée,  sont  cependant  encore  peu  habités  par  les  hommes  et  sont  cou¬ 
verts  d’immenses  forêts,  ces  pays  sont  infestés  d’un  grand  nombre  de 
reptiles  dont  la  morsure  est  souvent  suivie  de  mort.  Les  habitants  de 
CCS  contrées  ont  donc  cherché  dans  les  productions  naturelles  qui  les 
entourent  les  moyens  de  se  préserver  de  l’atteinte  de  ces  animaux  dan¬ 
gereux  ,  et  il  est  l'emarquable  c[ue  le  règne  végétal  leur  en  ait  fourni 
plusieurs  dont  l’efficacité  paraît  constante;  telles  sont,  en  Amérique, 
les  semences  de  nhandirobe  {fevillea  cordifulia),  les  racines  des  aris- 
tolocliia  anguicida,  sapent  aida,  cymbifera,  etc.,  et  celles  de  polygala 
seneya;  telles  sont  encore  en  Asie  les  racines  de  dilférents  strychnos, 
e,é\e  Ae  \' ophioxyliim  sapent inim  (apocynées),  et  celle  de  Vophio- 
rhizamimgos  L.  (rubiacées).  Ce  sont  ces  racines  asiatiques  qui  ont 
reçu  d’abord  le  nom  générique  de  bois  de  couleuvre,  lequel  est  ensuite 
resté  aux  racines  de  strychnos. 

Je  dis  donc  que  plusieurs  racines  de  strychnos  ont  porté  le  nom  de 
bois  de  couleuvre;  car  sans  parler  du  coju  ullar  que  Rumphius  nomme 
autrement  lignum  colubrinum ,  Commelin  nous  apprend  que  le  bois 
des  deux  strychnos,  nux-vomica  et  colubrina,  forme  également  le  bois 
de  couleuvre.  Cependant  le  second  était  plus  spécialement  nommé  par 

(1)  11  fimt  remarquer,  à  l’égard  de  cette  espèce  linneenne  ,  que  par  suite 
d’une  fausse  citation  qui  a  rapporté  le  modira  caniram  au  tome  VII,  pl.  5  de 
Rhecde ,  on  a  fait  le  sirychnos  colubrina  synonyme  du  tjeru-halu-vatli- 
caniram  de  Rhecde,  et  du  cq/M-uîlar  de  Rumphius.  On  a  vu  plus  haut  que 
ces  deux-ci  constituent  deux  espèces  assez  voisines ,  mais  très  distinctes  du 
strychnos  colubrina. 

(2)  Je  rapporte  à  cette  espèce  des  semences  trouvées  dans  la  noix  vomique 
du  commerce,  qui  diffèrent  des  semences  ordinaires  par  une  couleui  verte 
bleuâtre  foncée. 
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les  Porliigais  pan  ch  cohrn  on  noga  mumlh  (1)  ;  mais  comme  il  est 
beaucoup  plus  rare  ,  on  lui  substitue  souvent  le  premier  (Kûxburgli)  ; 
de  sorte  que,  faute  de  reuseignements  plus  précis,  il  ne  nous  est  guère 
possible  de  décider  si  le  Imis  de  couleuvre  du  commerce  est  produit  par 
le  slnjchnos  mix-voviica  ou  par  le  coluhrinu. 

Le  bois  de  couleuvre  le  plus  ordinaire  du  commerce  provient  d’une 
racine  qui  paraît  avoir,  dans  son  entier,  25  centimètres  de  diamètre  ; 
il  ne  présente  pas  d’aubier,  et  l’écorce  n’a  pas  plus  de  1  millimètre 
d’épaisseur.  Elle  est  très  compacte,  dure,  d’un  brun  foncé  avec  des 
taches  superficielles  d’une  couche  jaune  orangée ,  qui  a  dû  la  recouvrir 
entièrement;  elle  possède  une  très  grande  amertume.  Le  bois  a  la  cou¬ 
leur  et  presque  l’apparence  du  bois  de  chêne;  mais  on  l’en  distingue 
facilement  par  des  fibres  blanches  et  soyeuses  qui  sont,  en  très  grand 
nombre,  mêlées  aux  fibres  ligneuses;  il  est  moins  amer  que  l’écorce. 
Je  possède  d’ailleurs  deux  variétés  de  ce  bois;  l’une. est  plus  compacte  , 
plus  amère,  à  fibres  ondulées,  et  présente  à  l’extérieur  de  l’écorce  des 
lignes  circulaires  proéminentes,  très  nombreuses  et  très  rapprochées  ; 
l’autre  est  un  peu  plus  légère  ,  un  peu  moins  amère  ,  à  écorce  unie  et 
à  fibres  droites  ;  malgré  ces  différences,  ces  deux  bois  me  paraissent 
provenir  du  môme  arbre. 

Je  pense  qu’il  peut  encore  en  être  de  même  d’un  second  bois  de 
couleuvre  dont  j’ai  deux  morceaux  provenant,  l’un  de  la  partie  infé¬ 
rieure  d’une  racine,  l’autre  d’une  ramification  de  .‘5  centimètres  de  dia¬ 
mètre.  Ce  bois  est  d’une  texture  très  fine  ,  d’une  couleur  jaune  foncée, 
très  amer,  couvert  d’une  écorce  très  mince  ,  d’un  gris  h  la  fois  brunâtre 
et  orangé;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  d’un  troisième  bois  de  cou¬ 
leuvre  provenant  toujours -d’une  racine,  qui  est  marbré  de  jaune  et  de 
vert,  ce  qui  rend  très  apparentes  les  fibres  blanches  et  soyeuses  dont 
j’ai  parlé.  L’écorce  est  formée  de  deux  couches  :  unc'inlérieure  brune 
noirâtre  et  très  mince,  répondant  à  l’écorce  du  premier  bois  de  cou¬ 
leuvre  ;  l’autre  extérieure,  plus  épaisse,  blanchâtre,  recouverte  d’un 
épiderme  jaune  orangé.  Peut-être  celte  racine  appartient-elle  au  même 
strijehnos  que  la  noix  vomique  d’un  vert  foncé  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Enfin  je  possède  un  quatrième  bois  de  couleuvre  provenant 
d’une  tige  de  7  centimètres  de  diamètre,  pourvu  d’un  canal  médullaire 
excentrique,  rempli  d’une  moelle  cloisonnée,  ayant  la  couleur  et  l’appa¬ 
rence  du  bois  de  chêne ,  mais  grossier,  peu  compacte ,  privé  de  fibres 
blanches  et  lustrées.  L’écorce  est  orangée,  épaisse  de  2  millimètres, 
fibreuse,  peu  serrée;  couverte  d’un  épiderme  gris  noirâtre,  et  pourvue- 

(I)  I\'a(ja  est  un  dos  noms  indiens  du  serpent  à  lunettes,  cobra  de  capella 
Port.,  coluber  naja  !.. 
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d’un  grand  iiomhre  de  pclits  inherrnles  disposés  par  lignes  liorizonialcs. 
Ce  bois  esl  d’ailleurs  très  ancien  .  mangé  aux  vers,  et  il  est  possible  que 
la  vétusté  en  ait  modifié  les  caractères  physiques. 

Le  bois  de  couleuvre  esl  entpioyé  dans  l’Inde  comme  fébrifuge  cl 
comme  antidote  de  la  morsure  des  serpents  venimeux  ;  administré  h 
dose  trop  élevée,  il  occasionne  des  vertiges,  des  secousses  tétaniques  et 
peut  même  donuer  la  mort ,  ce  qu’il  faut  attribuer  à  la  strychnine  et  à 
la  brucine  qu’il  contient. 

Kcorcc  etc  Voiiiiquier ,  dite  Fausse  Angusturc. 

En  1788,  on  apporta  pour  la  première  fois,  de  l’île  de  la  Trinité  en 
Angleterre,  une  écorce  fébrifuge  originaire  des  environs  d’Anguslura 
dans  la  (jolombie  ;  cette  écorce  ,  produite  par  un  arbre  du  genre  gedi^ 
pm  (famille  des  diosmées),  fut  employée  en  Europe  ,  pendant  une 
vingtaine  d’années,  avec  succès,  comme  fébrifuge;  mais  vers  18Ü7  ou 
1808,  de  graves  symptômes  d’empoisonnement  s’étant  présentés  par 
suite  de  son  usage ,  on  reconnut  que  l’écorce  d’angusiure  était  mélangée 
d’une  autre  fort  dangereuse  qui  fut,  dès  cette  époque,  désignée  sous 
le  nom  de  fausse  ungusture,  mais  sur  l’origine  de  latiuellc  on  eut  pen¬ 
dant  longtemps  une  opinion  fort  erronée,  en  l’atlribuaut  au  brucea 
antidysenterica  ou  fervuginea  observé  par  Bruce  en  Abyssinie;  cc[)cn- 
dant,  dès  l’année  1816,  Virey,  se  fondant  sur  ce  que  l’action  de  la 
fausse  angusture  sur  les  animaux  était  semblable  à  celles  de  la  noix 
vomique  et  du  bois  de  couleuvre  ,  avait  pensé  que  celle  écorce  devait 
venir  de  ITndo  et  qu’elle  devait  être  produite  par  un  strychnos.  Lelle 
opinion  fut  confirmée  plus  tard  par  M.  Batka,  droguiste  à  rrague,  qui 
nous  apprit  que  la  fausse  angusture  ,  écorce  du  strychnos  nux-vomica, 
avait  été  apportée  de  l’Jnde  en  Angleterre,  en  4806,  dans  la  vue  de 
remployer  comme  fébrifuge,  ainsi  qu’elle  l’était  dans  l’inde;  mais  que 
n’ayant  pu  y  être  vendue,  elle  fut  transportée  en  Hollande,  où  on  ne 
trouva  pu, T  de  lueilleur  moyen  de  l’utiliser  que  de  la  mêler  à  l’écorce 
d  angusture  d’Amérique.  En  dernier  lieu ,  un  envoi  d’écorce  de 
strychnos  nux-vomica  fait  directement  par  l’apothicaire  général  de 
Calcutta  à  M.  Christison ,  e.st  venu  ôter  tous  les  doutes  qu’on  aurait 
encore  pu  conserver  à  cet  égard;  cette  écorce  n’était  autre  chose  que 
la  fausse  angusture  du  commerce. 

L’écorce  de  vomiquier  est  ordinairement  demi-roulée,  épaisse  de 
3  à  5  millimètres,  d’un  gris  blanchâtre,  compacte,  très  dure  et  comme 
raccornie  ou  comme  tourmentée  parla  dessiccation.  Quelquefois,  ce¬ 
pendant,  elle  a  pris  une  teinte  noirâtre  à  l’intérieur.  La  surface  exté¬ 
rieure  esl  très  vai  iable  :  tantôt  elle  est  gri.se  avec  un  nombre  infini,  de 
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petits  Uiberciiles  binncs  ;  (ranlres  fois  elle  est  couverte  d’une  substance 
épaisse  ,  fongueuse  ,  d’une  couleur  orangée-rnuge  ,  qui  a  été  prise  par 
tous  les  observateurs  pour  un  lichen  du  genre  chiodecton  Acb.  ;  mais 
une  observation  attentive,  appuyée  de  l’examen  de  l’écorce  du  stryclinos 
pseudo-china ,  dont  il  sera  question  ci-après,  m’a  démontré  que  cette 
matière  orangée,  très  souvent  recouverte  de  l’épiderme  blanc  grisâtre 
du  végétal,  faisait  partie  de  l’écorce  et  était  due  à  un  développement 
extraordinaire  du  tissu  subéreux.  Cette  même  matière  orangée  se  montre 
d’ailleurs  presque  constamment  dans  l’écorce  de  la  racine  des  strychnos, 
où  elle  ne  peut  être  attribuée  à  la  présence  d’un  lichen. 

C’est  en  faisant  l’analyse  de  la  fausse  anguslure  que  Pelletier  et 
M.  Caventou  ont  découvert  l’alcali  végétal  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
à^brucine,  d’après  l’opinion  qui  régnait  alors  que  cette  écorce  était 
produite  par  un  bvuem.  Mais  ce  nom,  qui  consacre  une  hérésie  en 
histoire  naturelle  médicale,  devrait  être  changé  en  celui  de  uom/enm 
ou  de  mnirmnhic ,  maintenant  qu’il  est  prouvé  que  la  fausse  angnstnre 
est  l’écorce  du  strychnos  mtx-vomïca.  Les  deux  habiles  chimistes  ont 
retiré,  en  outre,  de  l’écorce,  une  matière  grasse  non  vénéneuse  ,  beau¬ 
coup  do  gomme  ,  une  matière  jaune  solidde  dans  l’eau  et  dans  l’alcool , 
des  traces  de  sucre  et  du  ligneux  (.4????.  de  chim.  et  de  phys.,  I.  XIl , 
p.  l'13). 

Pelletier  a  également  analysé  la  matière  orangée  qui  recouvre  sou¬ 
vent  l’écorce  de  fausse  anguslure.  Il  en  a  obtenu  une  matière  grasse, 
d’une  saveur  douce;  une  matière  colorante  jaune,  insoluble  dans  l’eau, 
remarquable  par  la  belle  couleur  verte  qu’elle  prend  avec  l’acide  ni¬ 
trique  ;  une  autre  matière  jaune  soluble,  un  peu  de  gomme,  pas  d’a¬ 
midon  ,  de  la  fibre  ligneuse  {Joimuil  de  pharm. ,  t.  V,  p.  5é6). 

Les  caractères  si  tranchés  de  coloration  que  la  vomidne  et  la  matière 
orangée  de  l’écorce  prennent  avec  l’acide  nitrique  peuvent  servir  à 
faire  reconnaître  la  fau.sse  anguslure.  Il  suffit,  en  effet,  de  toucher 
avec  une  goutte  d’acide  nitrique  la  surface  intérieure  de  l’écorce  pour 
lui  communiquer  une  couleur  rouge  de  sang,  et  de  toucher  la  couche 
orangée  de  l’extérieur  pour  lui  faire  prendre  une  couleur  verte.  Cepen¬ 
dant  j’ai  montré  que  ces  caractères  n’avaient  pas  la  valeur  qu’on  avait 
voulu  leur  attribuer,  puisque  l’écorce  de  strychnos  pseudo  -  china , 
bien  que  ne  contenant  p.as  de  brucine  ,  les  possède  tous  les  deux  ;  j’ai 
montré  pareillement  que  beaucoup  d’autres  écorces,  telles  que  le  casca 
d'auta  du  Brésil,  l’écorce  de  vnllesia  et  surtout  l’écorce  de  garou,  pren¬ 
nent  une  couleur  rouge  très  vive  par  l’acide  nitrique  {Journ.  pharm. , 
t.  XXV,  p.  708-710). 

Antérieurement  à  la  découverte  de  la  brucine  dans  la  fau.sse  angus- 
tnre  ,  j’avais  cherché  à  distinguer  cette  écorce  de  l’angusture  vraie  par 
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des  réactions  cliimiqncs  (jue  je  rappellerai  en  décrivant  celte  dernière  ; 

puis  ayant  remarqué  rabondance  et  la  densité  du  préci|nlé  formé  par 

teinture  de  noix  de  galle  dans  le  macéré  de  fausse  angusturc  et  l’en- 
ière  décoloration  de  la  liqueur,  j’en  conclus  que  la  noix  de  galle  pou¬ 
vait  être  un  contre- poison  pour  ranguslure,  et  j’en  fis  l’essai.  Lui  chien 
à  qui  je  fis  avaler  fiS  centigrammes  de  poudre  de  fausse  angiislure  , 
incorporés  dans  du  miel  ,  mourut  en  trois  quarts  d’heure  ,  après  de 
violentes  et  nombreuses  attaques  de  tétanos.  Ln  autre  chien  ,  de  même 
force,  a  pris  120  centigrammes  de  fausse  angusiure  et  ensuite  l’infusé 
aqueux  de  30  grammes  de  noix  de  galle;  il  est  mort  trois  heures  trois 
quarts  après,  sans  convulsions,  ayant  les  inipilles  très  dilatées,  le  ventre 
très  déprimé  ,  devenant  de  plus  en  plus  faible  ,  et  rendant  par  la  bouche 
une  grande  quantité  de  liquide  sanguinolent.  Nonobstant  ce  résultat 
défavorable ,  la  grande  dilîérence  observée  dans  les  symptômes ,  et  le 
temps  beaucoup  plus  long  pendant  lequel  l’animal  avait  vécu,  malgré 
une  dose  triple  de  poison ,  me  firent  penser  que  la  noix  do  galle  pouvait 
être  considérée  comme  un  contre-poison  de  la  fausse  aiigusture.  Je  m’en 
suis  servi,  en  effet,  avec  un  succès  complet,  plusieurs  fois  depuis, 
pour  guérir  des  chiens  empoisonnés  par  les  boulettes  que  la  police  fait 
répandre  dans  les  rues.  L’emploi  du  tannin  ,  adopté  aujourd’hui  pour 
neutraliser  généralement  les  effets  des  alcalis  végétaux  vénéneux,  n’est 
qu’une  extension  du  fait  que  j’avais  signalé  d’abord. 

Soiiicnces  de  Tilan-Ooltc. 

Slrychnos pulutümm  L.  Arbre  de  l'Inde  plus  élevé  que  le  vomiqtiier 
et  beaucoup  plus  rare.  Ses  fruits  sont  de  la  grosseur  d’une  cerise  ,  d’un 
rouge  obscur,  et  ne  contiennent  qu’une  .seule  semence  orbiculairc , 
beaucoup  moins  aplatie  que  la  noix  vomique,  plus  petite  et  d’une  cou¬ 
leur  jaune  de  paille.  Cette  semence  offi-e  une  des  nombreuses  excep¬ 
tions  que  l’on  peut  opposer  à  la  loi  que  l’on  a  cru  pouvoir  établir,  que 
les  végétaux  de  même  famille,  et  à  plus  forte  raison  de  même  genre , 
jouissent  des  mômes  propriétés  chimiques  et  médicales.  Loin  que  la 
semence  de  titan-cotte  soit  amère  et  vénéneuse  comme  la  noix  vomi((uo, 
elle  est  privée  d’amertume  et  sert  dans  l’Inde  à  éclaircir  l’eau  destinée 
à  la  boisson  des  habitants.  Ou  a  fait  beaucoup  de  suppositions  sur  la 
manière  dont  cette  substance  agit.  Je  pense  qu’elle  agit  par  son  muci¬ 
lage  abondant  [pectine?)  qui  s’unit  aux  substances  terreuses  tenues  en 
suspension  dans  l’eau  ,  et  les  précipite. 

.Strjchijos  Tiente  ,  Upas  Tieulc. 

Les  naturels  des  îles  Moluques  et  des  îles  de  la  Sonde  se  servent , 
pour  empoisonner  leurs  flèches,  de  deux  |ioisons  eonnns  sons  les  noms 


d'iljiiis  ladiur  cl  A' upas  Ikutv.  Le  premier  est  produit  par  Vautiaris 
loxicaria  cio  Lcsclicnault  [Ann.  du  Muséum,  t.  XVI,  p.  476),  de  la 
famille  des  artocarpées  (p.  311);  le  second  ,  encore  plus  dangereux  , 
est  retiré  du  slm/c/mos  tieute.  Celui-ci  est  un  végétal  ligneux  et  grini- 
liant  qui  croît  uniquement  dans  les  solitudes  de  IJlanbangang,  où  même 
lieui  ouscment  il  est  rare.  J’en  ai  vu  une  tige,  rapportée  par  M.  Lesson  , 
qui  avait  4  centimètres  de  diamètre;  le  bois  en  était  poreux  cl  d’un 
blanc  jaunâtre  ;  l’ccorcc  était  blanche  ,  rugueuse  ,  couverte  d’un  enduit 
crétacé  et  offrait  en  grande  abondance  un  petit  cryptogame  noir  du 
genre  opegrnpha.  La  racine  était  couverte  d’un  épiderme  fin  ,  couleur 
de  rouille ,  et  le  bois  en  était  blancbàtre.  C’est  avec  une  décoction  rap¬ 
prochée  de  l’écorce  que  les  Javanais  préparent  Viipas  tieute  ,  que  Pelle¬ 
tier  et  iM.  Caventou  ont  décrit  comme  un  extrait  solide,  brun -rougeâtre, 
un  peu  translucide ,  et  que  j’ai  vu  sous  la  forme  d’une  poudre  d’un  gris 
brunâtre.  Cet  upas ,  analyse  par  ces  deux  habiles  chimistes,  leur  a 
donné  une  très  forte  proportion  de  strychnine  sans  brucine,  mais  ac¬ 
compagnée  d’une  matière  brune  qui  jouit  de  la  pro])ricté  de  verdir  par 
l’acide  nitrique  [Ann.  chim.  etphijs.,  t.  XXVI,  p.  45). 

C  urare.  Lcs  îiidiciis  de  rOrénoque ,  du  Cassiquiare ,  du  Rio-Negro 
et  du  lupura ,  en  Amérique,  empoisonnent  également  leurs  flèches 
avec  plusieurs  poisons  de  nature  analogue,  connus  sous  les  noms  de 
curare,  urari ,  tvuredi ,  icoora.ru,  ticuna,  lesquels  paraissent  tirés  de 
plusieurs  strycbnées  qui  sont  le  strgehnos  toxifera  Benth.,  le  roulia- 
itmn  fjuianense  d’Aublet  et  le  rotthanion?  curare  \jC.  Il  paraît  que.  le 
curare  peut  être  ingéré  sans  inconvénient  dans  l’estomac  et  qu’il  n’est 
vénéneux  que  lorsqu’il  est  introduit  dans  le  sang.  MM.  Roulin  et  Bous- 
singault  et  Pelletier,  qui  l’ont  examiné  successivement,  n’ont  pu  en 
extraire  aucun  alcali  cristallisable,  et  n’ont  obtenu  la  matière  vénéneuse 
([ue  .sous  la  forme  d’un  extrait  coloré ,  très  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  précipitable  par  la  noix  de  galle  [Ann.  chim.  phys. ,  t.  XXXIX, 
p.  24,  ett.  XL,  p.  213). 


Oiiiua  (lo  Caïupo. 

.Stryclinos pseuclo-qilina  A.  Saint-Hilaire.  L’écorce  de  cet  arbre  est 
un  des  médicaments  toniques  et  fébrifuges  les  plus  importants  du  Brésil. 
Bien  qu’appartenant  an  même  genre  que  la  fausse  angusture  ,  la  noix 
vomitiuc  et  la  fève  de  Saint-Ignace  ,  elle  n’exerce  aucune  action  malfai¬ 
sante  sur  l’économie  animale  ,  et  Vauquelin  a  constaté,  en  effet,  qu’elle 
ne  contenait  aucun  des  deux  alcalis  qui  communiquent  aux  trois  autres 
substances  leurs  propriétés  médicales ,  mais  aussi  leurs  qualités  délé¬ 
tères  [.■innulcs  du  Muséum,  année  182‘1),  Cette  écorce,  telle  que 
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Guilleiilin  l’a  rapportée  de  llio-Janciro,  en  1839,  présente  les  carac¬ 
tères  suivants  : 

Elle  est  en  morceaux  courts  ,  très  irréguliers  ,  plats  ou  demi-roulés , 
formés  de  deux  parties  bien  distinctes ,  le  liber  et  les  couches  subé¬ 
reuses. 

Le  liber  est  très  mince  ou  très  épais ,  presque  sans  intermédiaire ,  ce 
qui  semblerait  indiquer  deux  variétés  d’écorce ,  l’une  peut-être  appar¬ 
tenant  à  la  racine  ou  au  tronc,  l’autre  aux  branches.  Généralement 
ce  sont  les  écorces  les  plus  larges  qui  olfrent  le  liber  le  plus  mince 
(1  millimètre);  les  écorces  roulées  l’ont  au  contraire  épais  de  5  à 
7  millimètres. 

Ce  liber  a  pris  à  l’air  une  couleur  grise  plus  ou  moins  foncée  ;  mais 
il  est  blanchâtre  à  l’intérieur  ;  il  a  une  cassure  grenue  plutôt  que 
fibreuse,  surtout  celui  qui  est  épais  ;  il  possède  une  très  forte  amer¬ 
tume. 

Que  le  liber  soit  mince  ou  épais ,  les  couches  subéreuses  sont  sem¬ 
blables  ,  appliquées  en  grand  nombre  les  unes  sur  les  antres  ,  jusqu’à 
une  épaisseur  de  10  à  15  millimètres  ,  et  ordinairement  crevassées 
jusqu’au  liber.  Ces  couches  subéreuses  sont  recouvertes  d’un  épiderme 
blanc  et  comme  crétacé  ;  mais  elles  sont  à  l’intérieur  d’une  belle  couleur 
rouge  orangée  ;  elles  possèdent  une  saveur  amère  aussi  forte  et  aussi 
persistante  que  celle  du  liber. 

J’ai  dit  précédemment  que  l’écorce  de  stnjclmos  jiscudo-c/iina , 
quoique  complètement  privée  de  brucinc  ,  rougissait  à  l’intérieur  par 
l’acide  nitrique ,  tandis  que  les  couches  orangées  prenaient,  au  moyen 
du  môme  acide  ,  une  couleur  verte  noirâtre,  et  qu’elle  se  comportait  en 
cela  exactement  comme  la  fausse  angusture  (voir  également  Journal  de 
■pharmacie,  t.  XXV,  p.  706  ). 

Dans  ma  précédente  édition  ,  j’ai  donné  une  description  inexacte  de 
l’écorce  de  strychnos  pjsmdo-chinu ,  par  suite  de  la  confusion  qui  s’é¬ 
tait  établie  entre  cette  écorce  et  une  autre  précédemment  analysée  par 
M.  Mercadieu  ,  sous  le  nom  de  copalchi,  et  présentée  ensuite  par  Virey 
comme  étant  celle  du  strychnos  pseudo-china  (voir  précédemment, 
p.  342).  Je  reviens  un  instant  sur  cette  dernière  écorce.  Elle  est  en 
morceaux  courts ,  formés  d’un  liber  dur  et  fibreux  qui  a  dû  être  jau¬ 
nâtre,  mais  qui  est  devenu  presque  complètement  noir  parla  dessic¬ 
cation  ou  par  l’action  prolongée  de  l’air.  Ce  liber  est  ordinairement 
recouvert  d’une  croûte  subéreuse  blanchâtre  et  profondément  crevas¬ 
sée;  mais  quelquefois  au.ssi  cette  ci'oûte  fongueuse  est  rcm|)lacée  par 
des  tubercules  blancs  qui  en  sont  comme  le  commencement  ;  le  tout  est 
d’une  amertume  cxcc.ssivc.  Cette  écorce  pré.sento  donc,  en  effet,  de 
grands  rapports  avec  celles  des  strychnos,  mais  l’espèce  en  est  incon- 
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nue.  Elle  n’csl  pas  non  i)lus  sans  analogie  avec  les  écorces  d’e.xo- 
steimna. 


FAMILLE  DES  ASCLÉPIADÉES. 

Piailles  herbacées  on  arbrisseaux  volubilcs ,  quelquefois  charnus,  ei 
dont  le  suc  est  souvent  lactescent.  Les  feuilles  sont  opposées,  plus  rare¬ 
ment  verlicillées  ou  alternes  (  abortives  ou  rudimenlaires  dans  les  es¬ 
pèces  charnues) ,  péliolées,  simples,  très  enlières,  privées  de  stipules 
ou  quelquefois  munies  de  poils  interpétiolaires.  Les  fleurs  sont  com¬ 
plètes,  régulières,  ombellées  ou  fascicnlées  sur  des  pédoncules  axillaires; 
le  calice  est  libre,  à  5  divisions  imbriquées  avant  la  floraison  ;  la  corolle 
est  insérée  sur  le  réceptacle  ,  gamopétale  ,  tombante ,  à  divisions  con¬ 
tournées,  offrant  à  la  gorge  5  appendices  plus  ou  moins  développés  et 
do  forme  variée.  Les  étamines,  au  nombre  de  5  ,  sont  insérées  à  la 
gorge  de  la  corolle;  leurs  filets  sont  soudés  et  forment  un  tube  dit 
ijijnosteghmi  qui  renferme  le  pistil  et  porto  au  dehors  les  5  appendices 
jiétaloïdcs.  Les  anthères  sont  fixées  longitudinalement  à  la  partie  supé¬ 
rieure  du  tube ,  sont  à  2  loges  et  reçoivent  dans  chaque  loge  une  masse 
de  pollen  qui  lui  est  envoyée  par  un  petit  corps  glandulaire  placé  sur 
le  stigmate.  L’ovaire  est  double  et  pourvu  de  2  styles  qui  se  terminent 
par  1  stigmate  commun,  pentagone,  portant  à  chaque  angle  un  des  petits 
corps  glandulaires,  duquel  pendent  ou  s’écartent  en  se  redressant  deux 
ou  quatre  masses  polliniques  qui  sont  renfermées,  non  dans  les  deux 
loges  d’une  même  anthère ,  mais  dans  deux  loges  de  deux  anthères  voi¬ 
sines.  Le  fruit  est  un  folliadre ,  c’est-à-dire  un  fruit  composé  de 
deux  follicules  distincts ,  contenant  un  grand  nombre  de  graines  sou¬ 
vent  aigrettées,  dont  l’embryon  est  homotrope  au  centre  d’un  endo- 
sperme  charnu. 

Cette  famille  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  apocynées  dont 
elle  est  un  démembrement ,  et  s’en  rapproche  également  par  la  pro¬ 
priété  toxique,  émétique  ou  purgative  d’un  grand  nombre  d’espèces  ; 
tels  sont  principalement  \q  periploca  (jrwca  qui  est  un  poison  pour  les 
chiens  et  les  loups;  l'oxystdma  Alpini  Decaisn.  [periploca  -  seca- 
mone  L.),  dont  on  peut  retirer  un  suc  laiteux  et  jaunâtre  que  l’on  a 
cru  produire  une  sorte  de  scammonée  ;  le  secamone  emetica  de  l’Inde 
{p(>riplnca  emctica  Retz);  le  tijlop/iora  asthmatica  AVight  et  Arn. 
[asclepias  axthmatica  Roxb.,  cynandnim  vomitoriwn  Lmk.),  et  l’cfs- 
clopiax  cio'a/titnrica  des  Antilles  ,  dont  les  racines  sont  usitées  comme 
vomitives  et  comme  succédanées  de  l’ipécacuanha  dans  les  pays  qui  les 
produisent  ;  tels  sont  enfin  le  cynanchian  monspcliacum  dont  le  suc 
sert  à  la  préparation  d’une  mauvaise  scammonée  indigène ,  et  le  suie- 
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nostemina  aryliel  Hayn.  (cinanchum  argel  Del.) ,  dont  les  feuilles  sont 
toujours  mêlées  à  celles  du  séné  de  la  Faite.  Je  décrirai  les  feuilles 
d’arguel  auprès  de  celles  du  séné,  dont  il  est  important  de  les  distin¬ 
guer;  je  parlerai  de  même  delà  plupart  des  racines  em|iloyées  comme 
vomitives,  à  la  suite  de  ripécacuanha ,  de  sorte  qu’il  ne  me  reste  à 
mentionner  ici  que  trois  plantes  que  leurs  propriétés  spéciales  recom¬ 
mandent  à  l’attention  des  médecins. 

Itacine  cI’Asciepiaile  ou  Doniptc-vcuin. 


]'  incetoxicum  officinale  Mœnch.  (  asclepias  vincetoxiciim  L.  ). 
L’asclépiadc  (fig.  228  )  croît  abondamment  dans  les  bois ,  en  France, 
dans  d’autres  contnées  de  l’Europe  et  en  Asie.  Elle  pousse  plusieurs 


Fig.  228. 


tiges  droites,  à  la  hauteur  de 
60  centimèt, ,  rondes,  pliantes 
et  flexibles ,  pubescentes  sur 
deux  côtés  ;  les  feuilles  sont 
opposées,  très  entières,  ovales- 
lancéolées ,  ciliées  à  la  marge 
et  sur  la  nervure  médiane;  les 
fleurs  sont  blanches,  disposées 
en  ombelles  ou  en  cimes  axil¬ 
laires  ou  terminales  ;  la  cou¬ 
ronne  staminifère  est  en  forme 
de  bouclier,  charnue,  h  5  ou  à 
10  lobes  ovales,  surpassant  un 
peu  le  gynostégium;  les  an¬ 
thères  sont  terminées  par  une 
membrane  ;  les  masses  do  pol¬ 
len  sont  ventrues  et  pendantes; 
les  follicules  sont  ovales,  amin¬ 
cis  en  pointe  à  l’extrémité  et 
glabres  ;  les  semences  sont 
surmontées  d’une  aigrette. 

I.a  racine  d’asclépiado  est 
^1  composée  d’un  grand  nombre 
do  fibres  longues ,  blanches  et 
’  menues,  qui  sortent  tantôt  d’un 
seul  corps  ligneux  irrégulier, 
tantôt  de  plusieurs  points  de  la 


lige  devenue  souterraine.  Elle  jouit,  lorstiu’clle  est  récente,  d’une  odeur 


forte  et  d’un  goût  âcre  et  désagréable;  mais  telle  que  le  cotnmcrce  la 
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l'ouniit,  elle  n’;i  plus  qu'une  odeur  faible  ,  toujours  désagréable,  et  une 
saveur  douce,  à  peine  suivie  d’un  seiuiment  d’âcrelé.  Elle  a  conservé 
sa  blancheur  naturelle. 

On  allribuait  autrefois  à  celte  racine  de  grandes  propriétés,  et  entre 
autres  celle  que  les  anciens  prodiguaient  tant,  Aa  résister  au  venin. 
J'ille  paraît  être  sudorilique  et  diurétique  ;  c’est  à  ce  titre  qu’elle  entre 
dans  le  vin  diurétique  amer  de  la  Charité.  On  doit  à  M.  Feneulle  une 
analyse  de  la  racine  de  dompte-venin  {Journ.  depliann.,  l.  XI,  p.  305). 

Racine  de  iVIndar. 

Calofropis  gigantea  Hamilt.  {asclepias  gigantea  L.).  racine  de 
celle  plante,  telle  que  je  l’ai  reçue  d’André  Duncan ,  est  dure  et 
ligneuse,  épaisse  de  27  à  /|0  millimètres,  longue  de  22  à  2/t  centi¬ 
mètres  ,  fusiforme ,  donnant  nai.ssance ,  de  distance  en  distance ,  à  de 
fortes  radicules  cylindriques  et  nexiieuscs.  L’écorce  est  mince  et  cou¬ 
verte  d’un  épiderme  ocracé;  tout  le  reste  de  la  racine  est  d’une  couleur 
blanche  ;  la  saveur  en  est  amère  cl  rôdeur  nulle.  Los  tiges  sont  ligneuses, 
blanches  et  jjourvues  d’un  canal  médullaire  très  apparent.  La  racine 
est  usitée  dans  l’Inde  contre  l’élépliantiasis  et  d’autres  affections  cuta¬ 
nées. 

R.icinc  de  Aimnari. 

Cette  racine,  employée  dans  l’Inde  comme  succédanée  de  la  salse¬ 
pareille,  est  produite  par  \' hemidesmus  indicus  R.  Br.  Elle  a  été  décrite 
à  la  suite  de  la  salsepareille,  page  186. 

FAMILLE  DES  APOCYNACÉES. 

Végélau,và  lige  ligneuse,  rarement  herbacée,  très  souvent  lactescente; 
feuilles  simples ,  entières,  opposées,  très  rarement  alternes,  privées  de 
stipules,  mais  munies  souvent  de  glandes  qui  en  tiennent  lieu  ;  fleurs 
en  cimes  ou  en  grappes ,  régulières,  souvent  fort  belles;  calice  à  5  sé¬ 
pales  ordinairement  libres ,  à  estivation  quinconcialc;  corolle  gamopé¬ 
tale  régulière,  souvent  munie  à  la  gorge  d’appendices  ou  de  poils  en 
forme  de  couronne.  Les  étamines  au  nombre  de  cinq  (1) ,  insérées  au 
tube  de  la  corolle,  à  filets  très  courts  ou  nuis,  libres  ou  rarement  un 
peu  soudés,  à  anthères  dressées,  iiitror.scs ,  libres  ou  adhérentes  au 
milieu  du  stigmate  ,  sur  lequel  s’applique  immédiatement  le  pollen  qui 
est  granuleux  et  ellipsoïde.  Ovaire  supère,  double,  quelquefois  simple 

A)  Très  rarement  la  llcur  ne  présente  que  4  sépales  en  calice ,  4  lobes  à  la 
corolle  et  4  clatnines. 
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à  une  ou  deux  loges,  porté  sur  un  disque.  Styles  réunis  en  un  seul 
terminé  par  un  stignîale  plus  ou  moins  discoïde  ;  le  fruit  est  composé 
de  2  follicules  quelquefois  charnus ,  ou  d’un  seul  follicule  bacciforme 
ou  drupacé.  Les  graines,  attachées  à  un  irophosperme  suturai,  sont 
nues  ou  couronnées  par  une  aigrette  soyeuse  ;  elles  contiennent  un 
embryon  droit  dans  un  endosperme  charnu  ou  corné. 

Beaucoup  d’apocynacées  doivent  au  suc  laiteux  ,  souvent  âcre  et  amer 
qu’elles  renferment,  une  propriété  émétique  ou  purgative  (exemples  : 
le  cerbera  lactaria ,  les  rauwolfia,  les  allamamia  ,  etc.  Ce  suc  est  plus 
ou  moins  abondant  en  caoutchouc,  principalement  dans  Vw'ccola  clas- 
tica,  le  callophora  utilis,  Vhancornia  speciosu ,  le  va/iea  gwn'inil'cm 
et  le  vaheu  madagascariensis  ;  il  est  presque  privé  d’âcreté  et  même 
entièrement  doux  dans  un  petit  nombre  d’espèces ,  et  peut  alors  servir 
h  la  nourriture  de  l’homme  (ex.  le  suc  laiteux  si  abondant  du  taberna;- 
montana  utilis).  Plusieurs  fruits  sont  également  recherchés  comme 
comestibles  (par  exemple ,  en  Asie ,  ceux  du  carissa  cumndus  ,  du  vo- 
rissa  edulis ,  du  melodimts  monogynus ,  du  wiUughbeiu  cdidis ,  et  en 
Amérique  ceux  des  ambelania,  des pucouria ,  des  couuia  et  des  baucor- 
nia).  D’autres  fruits  sont  au  contraire  éminemment  vénéneux  :  telles 
sont  principalement  les  semences  du  taiighinia  el  des  iheuetia.  Lnlin 
)>lusieurs  racines,  bois  ou  écorces  amères,  astringentes  ou  aromatiques, 
sont  usitées  en  médecine  ou  dans  la  teinture. 

Tansiiiii  de  M.idasascai-. 

langhinia.  vmmiferu.  Arbre  de  10  mètres  de  hauteur,  à  feuilles 
très  entières,  alternes,  rapprochées  vers  l’extrémité  des  rameaux; 
les  fleurs  sont  formées  d’un  calice  longuement  tubuleux ,  et  d’une 
corolle  tubuleuse  également ,  dont  le  limbe  est  à  5  divisions  contour¬ 
nées  et  étalées.  Le  fruit ,  quoique  succédant  à  un  ovaire  à  2  loges , 
est  un  drupe  uniloculaire  et  mouosperme.  Il  présente  à  peu  près  la  gros¬ 
seur  et  la  forme  d’un  œuf;  il  est  formé  d’un  sarcocarpe  charnu-fibreux 
et  d’un  endocarpe  ligneux,  contenant  une  semence  huileuse  et  très 
vénéneuse,  qui  est  employée  à  Madagascar  pour  constater  juridique¬ 
ment,  par  l’épreuve  du  poison,  la  culpabilité  ou  l’innocence  des  accu¬ 
sés  dont  le  crime  ne  peut  être  prouvé  autrement.  L’analyse  chimique 
des  semences  de  tanguin ,  faite  par  M.  O.  Henry,  se  trouve  dans  le 
Journal  de  pharmacie ,  t.  X  ,  p.  49. 

Allouai  dfS  .Antilles  ,  thevetiu  neriifolia  J.  ,  et  l’alionai  «lis 
Brésil ,  thevelia  ahouai  J.  Arbres  assez  beaux  à  feuilles  alternes  ,  à  suc 
laiteux  fort  dangereux  ;  le  fruit  est  un  drupe  presque  sec,  contenant  un 
noyau  osseux  à  4  loges  monospermes,  chaque  loge  itrimitive  de  l’ovaire 
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SC  Irouvaiil  divisce  en  deux  par  une  fausse  cloison.  I/amande  de  ces 
fruits  est  un  poison  mortel  ;  les  noyaux  vides  servaient  aux  naturels  de 
l’Amérique  ;i  faire  des  colliers  dont  le  bruit  leur  était  agréable  en  mar¬ 
chant  et  surtout  en  dansant. 

Écorce  «le  Pao  Percira. 

Vallesia  ineditn.  Arbre  sylvestre  du  Brésil  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  lancéolées,  atténuées  en  pointe  des  deux  côtés,  lisses  et  bril¬ 
lantes.  Elles  sont  le  plus  souvent  longues  de  6  centimètres  et  larges 
de  2,2  ;  les  plus  grandes  sont  longues  de  7,5  centimètres  et  larges 
de  3,5.  L’écorce  de  cet  arbre  est  renommée  au  Brésil  comme  tonique 
et  fébrifuge.  Le  commerce  la  présente  en  morceaux  longs  de  65  centi¬ 
mètres  ,  souvent  très  larges  et  presque  plats.  La  couche  subéreuse  est 
marquée  de  profondes  crevasses  longitudinales  et  couverte  d’un  épi¬ 
derme  gris-jaunâtre.  La  substance  en  est  fauve  ,  spongieuse  ,  presque 
insipide.  Le  liber  est  formé  de  lames  plates  ,  appliquées  les  unes  sur  les 
autres  ,  faciles  à  séparer,  mais  difficiles  à  rompre,  d’un  jaune  foncé  cl 
d’une  forte  amertume.  D’après  plusieurs  chimistes ,  celte  écorce  con¬ 
tient  une  matière  alcaline  éminemment  fébrifuge  nommée  jjerciVine  , 
laquelle  forme  avec  les  acides  des  sels  neutres  solubles  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool;  elle  est  accompagnée  dans  l’écorce  d’une  matière  amère 
exiracto-rcsincusc  dont  il  est  difficile  de  la  séparer.  Cette  matière  est 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’éther,  mais  très  soluble  dans  l’alcool. 

Casca  ti’aniît.  Autre  écorce  très  amère  apportée  du  Brésil  par 
Guillemin,  et  attribuée  par  lui  à  un  rouu'oifia.  Elle  est  formée  d’un 
liber  épais,  dur,  compacte,  d’un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  ou  d’un 
vert  noirâtre,  et  comme  gorgé  d’un  suc  laiteux  desséché..  Ce  liber  est 
recouvert  d’une  couche  subéreuse  plus  ou  moins  épaisse  ,  d’une  couleur 
de  rouille  de  fer  et  quelquefois  orangée  à  l’instar  de  la  fausse  angusture. 
Cette  écorce  et  celle  de  vallesia  prennent  une  couleur  d’un  rouge  vif , 
par  l’acide  nitrique  (1). 


Écorces  de  Paratudo. 

Au  Brésil,  le  nom  de^wa-fat/o  ,  qui  signifie  joro/me  «  a  été 
donné  à  plusieurs  substances  médicamenteuses,  comme  chez  nous  les 
noms  de  toidc-sainc  et  de  toute-bonne  ont  été  appliqués  à  des  plantes 
fort  différentes  ,  auxquelles  on  attribuait  autrefois  de  grandes  propriétés 
médicales.  Inde|)eudammenl  de  la  racine  du  (jompkrena  ojftcinalis,  que 

(1)  Le  mémo  nom  de  casca  d’anla  (écorce  de  tapir)  est  donné  au  Brésil  à 
une  écorce  bien  dilïéreutc ,  produite  par  un  dry  mis. 
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j’ai  déjà  citûu  pour  avoir  reçu  ce  nom  de  pamtudo  (page  411),  el  d’une 
écorce  aroinalique  analogue  à  celle  de  Winler  qui  le  porte  cgalcinenl ,  il 
n’esldonc  |ia.s  étonnant  que  deux  autres  écorces  aient  été  apportées  du 
Brésil  sous  la  même  dénomination.  Ces  deux  écorces,  arrivées  mélan¬ 
gées  et  assez  semblables  entre  elles,  n’ont  pas  été  séparées  dans  l’ana¬ 
lyse  qui  en  a  été  faite  par  Henry  père  [Journ.  de  p/utrm.,  l.  JX  , 
p.  410) ,  ce  qui  rend  les  résultats  de  celle  analyse  peu  utiles  à  rap¬ 
porter.  Il  en  est  de  même  de  l’indicalion  fournie  par  ftJ.  Auguste  Saint- 
Hilaire  que  l’écorce  analysée  par  Henry  père  appartient  à  un  arbre  de 
la  famille  des  apocynées ,  à  moins  qu’on  n’admette  que  les  deux  écorces 
appartiennent  également  à  cette  famille.  Dans  l’incertitude  où  je  reste  à 
cet  égard,  je  me  borne  à  décrire  ici  Ces  deux  écorces ,  sous  le  nom  de 
paratudo  amer  n°  1  et  n"  2.  L’écorce  aromatique ,  analogue  à  celle  de 
AVinter,  sera  décrite  plus  tard  sous  le  nom  de  paratudo  aroriiatiijue. 

Pai-atucio  amer  n"  I.  Écorce  large,  |)eu  cintrée,  épaisse  de  5  mil¬ 
limètres,  non  compris  la  couche  subéreuse;  elle  est  légère,  à  cassure 
grenue,  jaunâtre  et  marbrée;  la  partie  interne  est  recouverte  d’une 
pellicule  mince  et  blanchâtre.  La  couche  subéreuse  est  épaisse  de  2  à 
3  millimètres,  profondément  creva.ssée  et  facile  à  séparer  du  liber;  elle 
est  grise  h  l’extérieur,  d’un  vert  jaunâtre  à  l’intérieui-,  cl  paraît  formée 
de  couches  concentriques  nombreuses  el  très  serrées.  L’écorce  se  broie 
facilement  sous  la  dent  cl  a  une  saveur  très  amère. 

J’ai  trouvé  chez  .H.  Pinart,  droguiste,  sous  le  nom  A’écorcc  de 
coronille,  une  écorce  que  je  crois  semblable  à  la  précédente,  malgré 
son  volume  beaucoup  plus  con.sidérablc.  Elle  a  fait  partie  d’un  tronc 
d’arbre  ;  elle  est  cintrée ,  large  de  8  à  9  centimètres,  épaisse  de  1 1  mil¬ 
limètres  ,  non  compris  la  cOuebe  subéreu.sc  qui  eji  a  4  ou  5.  Celle-ci 
est  d’un  gris  foticé  el  marquée  de  sillons  longitudinaux  qui  la  partagent 
jusqu’au  liber.  Les  autres  caractères  sont  semblables. 

Kcorcc  de  paratudo  amer  n"  2.  Écorce  large,  ])lus  compacte  qUC 
la  précédente  ,  épaisse  de  7  millimètres  au  plus ,  à  cassure  un  lieu  rou¬ 
geâtre  ,  marbrée  et  grenue  ,  excepté  à  la  partie  interne  qui  est  formée 
de  quelques  lames  minces ,  très  fibreuses  cl  d’un  gris  foncé.  La  couche 
subéreuse  est  épaisse  de  2  millimètres ,  adhérente  au  liber,  rugueuse  el 
crevassée,  d’une  texture  semblable  à  celle  du  liège,  et  ayant  comme 
lui  les  fibres  perpendiculaires  à  celles  du  liber.  Celte  écorce,  dont  la 
saveur  est  excessivement  amère,  diffère  certainement  de  la  précédente. 
Cette  conséquence  devient  encore  plus  évidente  par  la  manière  dont 
leur  macéré  aqueux  (  8  grammes  de  poudre  d’écorce  pour  90  grammes 
d’eau)  se  einnporle  avec  les  réactifs. 
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r.KACTIFS. 

PARATÜUO  K"  1. 

PARATrOO  ÎN"  2. 

1  Tourtwsol . 

rien. 

rien. 

iNtlrale  de  haryle. 

jirécipité. 

rien. 

1—  d'argcnl.  .  .  . 

trouble  qui  disparaît  pres¬ 
que.  complétcmciii  par  l’a¬ 
cide  nitrique. 

précipité  dc  chlorure. 

\Stitfule  de  fer.  .  . 

précipité  hlatichAtre. 

liqueur  verte  noirâtre , 
précipité  vert. 

Hiélalinc . 

rien. 

rien. 

'Noix  de  ycdlc  .  . 

précipite. 

précipité. 

VEau  dc  chaux  .  . 

rien. 

‘Acide  nilrigue  .  . 

trouitlc. 

rien. 

j —  sulfurique.  .  . 

trouble. 

rien. 

Bois  amer  de  Bourbon,  carissci  xylopicron  Pet.  Tli.  Petjt  aibre 
tlerîlc  Bourbon  dont  le  bois  est  très  compacte,  d'un  jaune  plus  foncé 
(jiie  celui  du  buis ,  qu’il  peut  remplacer  pour  les  ouvrages  au  tour.  Il  a 
une  saveur  amère  qu’il  communique  à  l’eau  ;  il  est  regardé  comme 
très  stomachique. 

Bois  jaune  de  l’ile  Manriee  ,  Ochl'OSia  borhonica  Gmcl.  Lc  boiS  dc 
cet  arbre  est  d’un  jaune  orangé  avec  un  aubier  blanc;  il  est  très  dense, 
d’un  grain  très  fin  et  susceptible  d’un  beau  poli.  11  est  très  amer  et 
jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  précédent. 

i:eorce  d’alyxie  aromatique  ,  \alyxia  SlellatCl  Rœin.  et  Scll.  ; 
nlyxia  aromaiica  Reinw.  ;  pulassari  Rumpb.-  Get  arbrisseau  croît  dans 
les  îles  dc  la  Malaisie  et  de  l’Océanie.  Son  écorce  mondée  ressemble 
presque ,  pour  la  forme  et  la  couleur,  à  la  cannelle  blanche  ;  elle  est 
pourvue  d’une  odeur  dc  raélilot  très  agréable  et  d’une  saveur  un  peu 
amère  et  aromatique.  Elle  est  employée  contre  les  fièvres  pernicieuses 
qui  désolent  les  îles  de  la  Sonde  et  surtout  Batavia. 

iCcorce  do  codai^apaia  ,  wrigliiia  anticlysentei'icci  Brown  ,  nerium 
antidynentericuiii  L.  Ecorce  du  tronc  ou  des  branches  de  l’arbre,  bri¬ 
sée  en  fragments  ,  épaisse  seulement  de  1  à  2  millimètres  ,  assez  com¬ 
pacte  et  cassant  net  sous  les  doigts;  la  surface  interne  est  unie,  douce 
au  toucher,  blanchâtre ,  grise  ou  jaunâtre  ;  la  surface  extérieure  est 
d’un  brun  rougeâtre,  assez  rugueuse  et  souvent  tuberculeuse;  la  coupe 
iransvcr.sale  est  brunâtre  avec  des  lignes  blanches  disposées  en  cercles 
régidiers  et  concentriques;  la  saveur  est  très  amère,  l’odeur  nulle. 

L.'iurler-rose. 


.\e)'iuni  olennder  L.  Car.  gén.  :  calice  à  5  divisions  ;  corolle  iufun- 
dihuliforine  à  5  divisions  obliques;  liibe  terminé  par  une  couronne; 
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;')  ctamines;  antlic'ics  hastécs,  lermint'eN  par  un  faiscoan  de  soies; 
1  style  portant  ,1  stigmate  cylindrique,  tronqué  ;  2  ovaires  ;  2  follicules 
droits  ;  semences  plumeuses.  —  Car.  spéc.  ;  feuilles  tentées ,  linéaires- 
lancéolées  ;  corolles  couronnées. 

Le  laurier-rose  est  un  très  bel  arbrisseau  que  l’on  cultive  dans  des 
caisses  pour  l’ornement  des  jardins.  Ses  feuilles  sont  vertes ,  longues , 
épaisses,  d’une  texture  sèche,  persistantes;  ses  fleurs  sont  odorantes, 
fort  belles,  disposées  en  rose,  ronges  ou  blanches;  les  feuilles  passent 
pour  vénéneuses. 

Pervenches. 

Vincu  L.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  apocynées ,  qui  offre 
pour  caractères  un  calice  persistant  à  5  divisions ,  une  corolle  bypo- 
cratériforme  à  5  lobes  obtus  et  contournés;  ô  étamines,  1  style ,  1  stig¬ 
mate  aplati;  fruit  composé  de  2  follicules  cylindriques,  polyspermes; 
semences  nues. 

On  connaît  deux  espèces  de  pervenche  indigènes ,  la  (jranda  et  la 
petite.  La  grande  pervenche,  vinca  major  L.,  croît  surtout  dans  le  midi 
de  la  France  ;  ses  tiges  sont  couchées ,  puis  dressées  ,  garnii^s  de  feuilles 
larges ,  un  peu  cordiformes  ,  vertes,  lisses,  un  peu  ciliées  sur  les  bords  ; 
ses  fleurs  sont  grandes  ,  d’un  bleu  d’azur,  portées  sur  des  pédoncules 
solitaires,  plus  courts  que  les  feuilles.  La  petite  pervenche,  vinca 
«Mnor  L. ,  croît  dans  nos  bois,  aux  lieux  montagneux  ;  ses  tiges  sont 
grêles,  rampantes,  munies  de  rameaux  axillaires  redressés;  ses  feuilles 
sont  ovales-oblongues,  pointues,  vertes,  lisses,  fermes  et  coriaces;  les 
pédoncules  sont  solitaires,  plus  longs  que  les  feuilles  ;  les  fleurs  sont 
d’un  bleu  clair  et  fort  jolies;  les  fruits  avortent  généralement ,  et  la 
plante  se  propage  surtout  par  scs  tiges  rampantes  et  radicantes. 

Les  feuilles  de  pervenche  ont  une  saveur  amère  et  astringente  et 
jouissent  d’une  propriété  astringente  très  marquée.  Les  femmes  du 
peuple  lui  attribuent  la  propriété  de  supprimer  le  lait ,  et  il  est  rare 
que  celles  qui  sèvrent  leurs  enfants  n’en  prennent  pas  pendant  quelque 
temps  en  infusion. 


Racine  de  Chynlen  ou  de  iUangoustc. 

Il  est  peu  de  substances  qui  aient  porté  plus  de  noms  que  celle-ci  ; 
car,  si  je  ne  me  trompe ,  c’est  elle  dont  les  auteurs  ont  voulu  parler 
sous  les  différentes  dénominations  de  chonlin  ,  c/ioulme  ,  eJndine , 
Houline ,  racine  d'or,  racine  jaune  ,  racine  amère  de  la  Chine,  racine 
de  mungo  ou  de  mangouste.  J’ai  reçu,  en  effet,  en  1829  ,  de  RL  Idt, 
de  Lyon,  une  racine  nommée  foli  des  Chinois  on  racine  d’or,  (pii  s’est 


U'oilvée  ôti’P  la  môme  que  la  rltuiinr  ou  rncinn  omhre  de  la  Chine ,  que 
j’obtenais  clans  le  môme  moincnl  de  l’obligeance  de  M.  Lodibcrl;  et 
en  comparant  ces  deux  racines  an  chynlen  de  Bergius  {Materiame- 
dica,  t.  II,  p.  967  )  et  au  ralz  de  mten.c/o  décrit  par  Rumpliius ,  il 
m’a  paru  que  ces  substances  n’oITraient  aucune  différence  essentielle  ; 
de  sorte  que  l’origine  bien  connue  de  cette  dernière  peut  être  raison¬ 
nablement  appliquée  à  toutes  les  autres. 

La  racine  de  chynlen  ,  telle  que  je  l’ai  reçue  de  M.  Iclt  (lig.  229) , 
sous  le  nom  de  racine  d’or,  est  de  la  grosseur  d’une  petite  plume  à 


Fig.  229. 


écrire,  longue  de  25  millimètres  et  plus,  tortueuse,  d’une  teinte  géné¬ 
rale  jaune-obscur  ,  inodore  et  d’une  forte  amertume.  Elle  colore  la 
salive  en  jaune  safrané,  et  forme  avec  l’eau  un  infusé  jaune,  très  amer, 
mugissant  par  le  sulfate  de  fer. 

Examinée  plus  en  détail ,  celte  racine  est  presque  toujours  formée 
d’nne  souche  un  peu  renflée ,  annelée  ou  ondulée ,  armée  de  courtes 
pointes  épineuses,  rétrécie  brusquement  à  sa  partie  inférieure,  et  ter¬ 
minée  ])ar  un  prolongement  cylindi’ique  et  ligneux,  que  l’on  prendrait 
pour  la  lige  de  la  plante  ,  si  une  petite  touffe  de  pétioles  radicaux  ,  qui 
reste  souvent  à  l’autre  extrémité,  ne  montrait  où  se  trouve  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  racine.  Ce  prolongement  ligneux  est  tellement  gorgé  de 
matière  extractive  desséchée  qu’il  offre  souvent  une  cassure  jitreuse  ;  la 
souche  présente  la  même  cassure  dans  son  écorce  ,  tandis  que  le  centre 
est  formé  de  fdtres  d’un  beau  jaune  et  rayontiées. 
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La  cknline  ou  racine  amère,  cpic  ni’n  romiso  M.  Lodihert  (fig.  230), 
ne  diffère  en  rien ,  dans  les  plus  petites  racines ,  de  la  racine  d’or  ; 
mais  elle  est  généralement  plus  grosse,  pouvant  acquérir  le  volume 
du  petit  düigt ,  et  une  longueur  de  55  millimètres.  Elle  paraît  plus  âgée 
ou  mieux  nourrie ,  et  amylacée ,  car  les  larves  d’insectes  l’attaquent 

Eig.  230. 


facilement,  et  sa  couleur,  étant  affaiblie,  est  d’uii  jaune  plus  pur; 
sa  cassure  est  plutôt  ligneuse  que  vitreuse;  elle  offre  un  plus  grand 
nombre  de  radicules  piquantes ,  et  son  collet ,  qui  est  très  rugueux  , 
est  souvent  entouré  de  fibres  dressées  qui  sont  des  débris  de  pétioles  des 
feuilles  radicales. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  plante  qui  fournit  le  chynleu  ou  la 
racine  d’or.  J’ai  répété  après  un  auteur  moderne,  dans  une  notice  sur 
ce  sujet  {Journ.  de  chim.  médic.,  t.  \'I,  p.  581)  ,  que  Lourciro  avait 
attribué  la  racine  d’or  au  ihaiietrum  sinense  de  sa  Flore  de  Cochin- 
chinc.  Dans  cet  ouvrage  ,  Loureiro  ne  parle  pas  de  la  l'acine  d’or,  et 
donne  au  thalictrim  sinense  une  racine  tubéreuse  ,  arrondie,  solide  et 
très  blanche ,  ce  qui  ne  convient  aucunement  au  chynleu  :  l’erreur  ne 
peut  donc  pas  lui  être  reprochée.  D’autres  attribuent  seulement  la 
racine  d’or  à  un  thalictrnin,  sans  désignation  d’espèce;  mais  cette  opi¬ 
nion  sans  preuve  doit  céder  h  celle  que  j’ai  émise  ,  fondée  sur  la  con¬ 
formité  de  caractères  du  chynleu  ou  de  la  racine  d’or  avec  la  racine  de 
mançjousle  de  Rumphius  [Herb.  Amboin.,  t.  YII,  p.  29,  tab.  16). 
Or,  celle-ci  est  produite  par  Vophin.ryhtm  serpenfinum  I..,  de  la  famille 
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(li's  aporyii('!CS  ;  c’osl  donc  à  cr  végRlal  qu’il  cunvicnl  Rgalonicnt  d’aili  i- 
bucr  1rs  autres  (1). 

La  racine  de  mangouste  lire  son  nom  de  ce  ([ue  la  mangouste,  animal 
du  genre  des  civettes ,  en  mâche  pi’éalablement  lorsfpj’elle  vent  com¬ 
battre  les  serpents ,  on  après  en  avoir  clé  blessée.  Ce  fait ,  qui  est  attesté 
par  Carcias,  Kæmpfer  et  Rumphius,  a  conduit  les  habitants  de  l’Inde, 
de  Ceylan  ,  des  îles  de  la  Sonde  et  des  îles  Moluques,  h  adopter  la 
racine  de  mangouste  comme  antidote  de  tontecspèce  de  venin.  A  Bata¬ 
via  ,  on  l’emploie  contre  l’anxiété  ,  la  (lèvre  ,  les  coliques  et  les  vomis¬ 
sements.  En  Chine,  la  racine  de  chynlen  est  usitée  contre  les  mêmes 
affections  ,  et  liergius  l’a  employée  avec  avantage,  en  observant  (ju’elle 
produit  quelquefois  un  effet  émétique,  suivi  cependant  de  soulagement. 

La  racine  d  „  t  c  core  une  de  celles  qui  ont  porté  le 
nom  si  itrodigué  de  bois  de  couleuvre,  à  cause  de  l’usage  qu’on  en  fai¬ 
sait  contre  la  morsure  des  serpents  venimeux;  c’est  môme,  de  toutes, 
celle  (|ui  était  le  plus  estimée  ,  puisque  Garcias  la  décrit  sous  le  nom  de 
/iuiiimi.  colnbrliiiiui  primian  seu  laudatiiisimum.  On  peut  consulter  sur 
ce  sujet  le  .Rémoire  que  j’ai  publié  dans  le  Juurnul  de  cliirnie  médicale, 
t.  VI  ,  p.  é81  ,  année  1830. 

Racine  rie  .ican  Lopez. 

Celle  racine  tire  son  nom  de  Jiian  Lopez.  Pineiro,  qui,  d’après  Redi, 
l’apporta  le.  premier  de  la  côte  de  Zanguebar,  en  Afrique;  suivant 
d’autres,  elle  viendrait  de  Goa ,  ou  plutôt  de  Malaca  ,  d’où  elle  aurait 
été  portée  |iar  le  commerce  dans  les  divers  pays  qui  ont  été  censés  la 
produire.  La  racine  de  Jean  Lopez  varie  beaucoup  en  grosseur;  elle 
est  sous  la  forme  de  bâtons  cjui  ont  jusqu’à  li  à  27  centimètres  de 
long  et  3  h  5  centimètres  de  diamètre,  ou  sous  celle  d’un  tronc  ligneux 
de  lA  à  16  centimètres  de  diamètre.  Le  bois  en  est  blanc-jaunâtre, 
plus  léger  que  l’eau,  poreux  et  néanmoins  susceptible  d’être  poli. 
Il  a  une  saveur  amère  cl  une  odeur  nulle.  L’écorce  est  brune,  com¬ 
pacte,  amère,  recouvcite  elle-même  d’un  tissu  subéreux  jaune ,  spon¬ 
gieux  ,  doux  au  toucher  et  comme  velouté.  Celle  racine  est  quch|uc- 
fois  employée  comme  anlidysscnlérique  ;  mais  elle  est  très  rare  et  fort 
chère. 

On  a  fait  plusieurs  suppositions  sur  l’arbre  qui  fournil  la  racine  de 

(1)  11  c.st  pos.sible  d’ailleurs  que  racine  de  chynlen  soit  synonyme  de 
racine  de  munyo;  car  chulon  est  le  nom  du  chal-cervier  dans  la  ïarlarie  chi¬ 
noise  ,  cl  le  nom  de  cet  animal,  assez  voisin  des  civettes ,  a  pn  être  employé 
par  les  Chinois  comme  la  iraduclion  de  mnnyo. 
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Jean  Lopoz;  les  uns  i’alirihiieiit  à  un  zonlhoxiilfrm  ^  tl'aiUrcs  à  un 
menispermnm.  Je  pense  (pie  celle  racine,  cpii  a  élti  vantée  d’abord 
contre  la  morsure  des  serpents ,  les  fièvres  tierces  et  quartes  et  la  dys- 
senterie,  n’a  été  apportée  en  Europe  que  parce  qu’elle  jouissait  de  la 
même  réputation  eu  Asie  (autrement,  pourquoi  l’aurait-on  apportée?), 
et  qu’elle  appartient  encore,  par  conséquent,  à  l’im  des  nombreux 
végétaux  qui  ont  porté  le  nom  de  bois  de  couleuvre,  peut-être  au  sou- 
Imnoe  de  Rumphiiis  [Amb.  II ,  p.  129),  dont  la  description  se  rapporte 
en  effet  au  Jean  Lopez  (1).  D’un  autre  côté ,  je  possède  une  racine 
ligneuse  apportée  de  l’Iiide  et  de  l’île  Bourbon,  qui  se  rapproche  beau¬ 
coup  par  scs  caractères  physiques  de  celle  de  Jean  Lopez.  Elle  est  pro¬ 
duite  par  le  toddalia  aculeata  ou  par  le  toddalia  paniculata ,  delà 
famille  des  zanthoxy.lécs  ;  elle  est  formée  d’un  bois  assez  dense  et  jau¬ 
nâtre,  et  d’une  écorce  brune  et  compacte,  couverte  d’une  couche  su¬ 
béreuse  jaune  et  spongieuse.  Cette  racine  ressemble  donc  beaucoup  à 
celle  de  Jean  Lopez;  mais  je  ne  l’ai  jamais  vue  qu’en  rameaux  cylin¬ 
driques  ayant  au  plus  2  centimètres  de  diamètre;  de  plus  elle  possède 
une  odeur  analogue  à  celle  de  la  rhubarbe  et  une  saveur  nauséeuse  pa¬ 
reille  à  celle  de  l’angusture  vraie.  Je  ne  puis  donc  pas  dire  que  ces  deux 
racines  soient  identiques,  et  je  laisse  toujours  dans  le  doute  l’origine 
(le  la  racine  de  Jean  Lopez. 

TAMILLES  DES  JAS.MXNÉES  ET  OLÉACÉES. 

La  famille  des  jasminées ,  telle  qu’elle  a  été  établie  d’abord  par 
A.-L.  de  Jussieu  ,  comprend  des  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  ordinai¬ 
rement  opposées  et  à  fleurs  hermaphrodites ,  excepté  dans  le  genre 
fruxinus,  qui  les  a  polygames.  Le  calice  est  très  petit,  rarement  nul  ; 
la  corolle  est  très  petite ,  gamopétale  ou  divisée  profondément  en  4  ou 
5  lobes  qui  la  font  paraître  poh  pétale.  Les  étamines  sont  au  nombre  de 
deux  seulement;  l’ovaire  est  à  2  loges  contenant  chacune  2  ovules  ;  lu 
style  est  terminé  par  un  stigmate  bilobé. 

Pendant  longtemps  beaucoup  de  botanistes ,  ainsi  que  le  fait  encore 
aujourd’hui  M.  Richard,  se  sont  contentés  de  diviser  cette  famille  en 
(leux  sections,  suivant  que  le  péricarpe  est  sec  (lilacées)  ou  charnu 
(jasminées);  mais  aujourd’hui  le  plus  grand  nombre  des  botanistes  la 
partagent  en  deux  familles  distinctes  : 

I.  Les  JASMINÉES,  dont  les  fleurs  sont  toujours  complètes  et  régu- 

(t)  Le  soulamoe  de  Runiphius  (  soulamea  amara  Lamk.)  est  un  genre 
anormal  de  la  famille  des  polygalées. 
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lières,  et  dont  la  corolle  hypocrntéri forme  est  ordiiiairc>ment  à  5  divi¬ 
sions  contournées  et  imbriquées  pendant  l’estivation.  I.e  fruit  est  succu¬ 
lent  ;  les  semences  sont  droites  ,  presque  privées  d’albumen  ,  tandis  que 
les  cotylédons  deviennent  cbarnus.  Cette  famille  ne  comprend  que  les 
genres  jasininum  et  nyctanthes. 

II.  Les  OLÉACÉES,  dont  le  calice  et  la  corolle  sont  divisés  par  quatre 
parties,  dont  les  semences  sont  pendantes  et  le  plus  souvent  pourvues 
d’un  albumen  charnu.  On  partage  cette  famille  en  quatre  tribus  : 

1°  Les  fraxiiiécs,  dont  le  fruit  est  sec,  saraaroïde,  biloculaire, 
indéhiscent ,  et  les  semences  endospermées  ;  exemple  le  genre  fro- 
xinus. 

2"  Les  syriiigce» ,  doul  le  fruit  est  capsulaire  ,  biloculaire,  à  déhis¬ 
cence  loculicide,  semences  endospermées;  exemples  les  genves  syringa, 
fonlunasia.  ’ 

3°  Les  oiéinées  ,  dont  le  fruit  est  charnu  ,  drupacé  ou  bacciforme , 
les  semences  endospermées;  exemples  les  genres  olea  ,  phillyrrn, 
ligmlrimi. 

/t°  Les  chioiianthécs  ;  fruit  di'upacô ,  charnu  ;  semences  privées 
d’endosperme  ;  exemple  le  genre  chionantlius. 

Les  jasmins  sont  dcs  arbrisseaux  originaires  des  pays  chauds ,  dont 
les  rameaux  nombreux  sont  disposés  en  buisson  ,  ou  sont  grêles,  volu- 
biles  et  grimpants  sur  les  corps  qui  sont  dans  leur  voisinage  ;  leurs 
feuilles,  opposées  ou  alternes,  .sont  pinnées  avec  impaire,  mais  souvent 
réduites  à  3  folioles  ou  à  une  seule,  sur  un  pétiole  articulé.  Les  fleurs 
sont  jaunes  ou  blanches  ,  souvent  rosées  extérieurement,  ordinairement 
disposées  en  panicules  peu  garnies  et  d’une  odeur  très  suave.  Les  espèces 
les  plus  usitées  sont  : 

Le  jasmin  d’Arabie,  Jusminum  scimbctc  Ait.,  à  feuilles  opposées, 
unifoliolées  ,  à  fleurs  très  blanches  d’une  odeur  très  suave,  surtout  pen¬ 
dant  la  nuit.  Cet  arbrisseau  est  cultivé  partout  dans  l’Inde  et  dans 
l’Arabie  ,  à  cause  de  l’arome  de  ses  fleurs. 

Le  jasmin  jnminiiic ,  jasrainum  odoralissirnum  L.,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  à  3  folioles,  persistantes.  Les  fleurs  sont  jaunes  et  très 
odorantes.  On  le  cultive  en  Europe  depuis  près  de  deux  siècles  ;  on  le 
rentre  l’hiver  dans  l’orangerie. 

Le  jasmin  ointtiiiai ,  j usminum  officinale  L.  Arbrisseau  originaire 
de  l’Asie  ,  haut  de  6  mètres  et  plus  ,  cultivé  depuis  très  longtemps  en 
Europe  où  il  supporte  bien  le  froid  de  nos  hivers  ;  ses  feuilles  sont  op¬ 
posées,  composées  de  7  folioles  dont  la  dernière  e.st  beaucoup  plus 
grande  que.  les  autres;  les  fleurs  sont  blanches  et  d’un  parfum  très 
agréable. 

Le  jasmin  ;;randinoi-o  OU  jasmin  fl’l'tsita^^ne  ,  jnxmmum  gmil- 


(lillorum  L.  Celle  espèce,  ()rigiiKiir(5  de  l’Inde,  s’élève  iiKiiiis  que  la 
précédente,  suppoi'lc  moins  le  froid  et  doit  être  rentrée  dans  l’orangerie 
pendant  l’iiivcr.  Ses  fleurs  sont  plus  grandes,  blanches,  nuancées  de 
rouge  en  dehors  ,  à  divisions  obtuses  ,  d’une  odeur  très  suave. 

L’essence,  des  jasmins  est  tellement  volatile  et  dilïicile  à  coercer 
qu’on  ne  peut  l’obtenir  dissoute  dans  l’eau  on  l’alcool ,  par  la  distilla¬ 
tion.  l’our  l’obtenir,  il  laut  imbiber  eu  colon  cardé  avec  de  l’huile  de 
ben  ([ui  est  inodore  et  peu  susceptible  de  rancir,  et  disposer  ce  coton  , 
couche  par  couche ,  entre  des  fleurs  de  jasmin  ,  dans  des  tamis  que  l’on 
couvre  bien;  vingt-quatre  heures  après,  on  sépare  le  coton  (|ui  s’est 
imprégné  de  l’üdeur  du  jasmin  et  on  le  remet  avec  de  nouvelles  fleurs; 
on  réiiète  cette  opération  jusqu’à  ce  que  le  coton  seule  le  jasmin  comme 
la  fleur  même;  alors  on  le  soumet  à  la  presse  pour  en  retirer  l’huile 
que  les  parfumeurs  conservent  dans'des  flacons  pleins  et  bien  bouchés. 

Les  lilas  (genre  sip'inga)  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées, 
simples  et  entières,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  belles  grappes 
pyramidales,  purpurines  ou  blanches  suivant  les  espèces  ou  les  variétés, 
d’une  odeur  très  suave.  Le  calice  est  très  petit,  h  h  dents  peu  sen.sibles 
et  p.ersistanl.  La  corolle  est  infundibuliformc ,  à  tube  plus  long  que  le 
calice  ,  à  limbe  iiartagé  en  4  lobes  arrondis;  les  étamines,  jiresque  scs- 
siles,  .sont  insérées  à  l’orifice  du  tube  de  la  corolle  et  portent  des  an¬ 
thères  ovales;  l’ovaire  est  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate  un  peu 
épais  et  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  pointue,  comprimée,  à  2  valves 
opposées  h  la  cloison  ,  et  à  2  loges  contenant  chacune  une  ou  deux 
graines  bordées  d’une  aile  membraneuse. 

Les  lilas  fleurissent  au  mois  de  mai  et  font  à  cette  époque  l’ornement 
des  jardins  par  leur  beau  feuillage  et  par  le  nombre,  l’élégance  et  la 
suavité  de  leurs  fleurs.  Les  feuilles  sont  très  amères  et  ne  sont  broutées 
par  aucun  quadrupède  ;  elles  ne  sont  mangées  par  les  cantharides  qu’à 
défaut  des  feuilles  de  fi  ône.  Le  bois  de  lilas  est  dur,  d’un  grain  fin  , 
veiné  de  brun  ,  susceptible  de  prendre  un  beau  poli  et  pourrait  faire 
de  jolis  ouvrages  de  tour.  Les  Turcs  font  des  tuyaux  de  pipe  avec  les 
jeunes  rameaux  vidés  de  leur  moelle;  c’est  sans  doute  par  allusion  à 
cet  usage  que  Linné  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  sijriiuju. 

Les  frênes  sont  des  arbres  élevés  (|ui  habitent  les  jiarties  tempérées 
de  l'Amérique  septentrionale  et  de  rivurü]ic.  Leurs  feuilles  sont  oppo¬ 
sées,  presque  toujours  ailées  avec  impaire  ;  leurs  fleurs  sont  polygames 
ou  dio'iques  par  avortement  :  pourvues  d’un  calice  le  plus  souvent  nul 
ou  fort  petit  et  à  4  divisions;  la  corolle  <  si  ordinairement  nulle,  plus 
rarement  composée  de  4  pétales;  le  fruit  est  un  carcérule  à  2  loges 
dont  une  oblitérée  et  stérile  et  l’autre  monospernie  ;  ce  cai'cérule  est 
prolongé  en  une  aile  membraneuse  suivant  l’axe  du  fruit. 
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L’espècn  clc;  frêne  la  pins  emninnne  en  f  rance  esl  le  frèao  cievc , 
fraxiiuis  axcdsior  L. ,  arbre  d’une  grande  liauteur  cjui  croit  sponlané- 
niont  dans  nos  forêts  et  fjne  l’on  plante  avec  avantage  dans  les  parcs. 
Son  bois  est  blanc,  veiné  longitudinalement ,  assez  dur,  liant  et  élas- 
ti(|uc  ,  ce  qui  le  rend  utile  pour  faire  des  brancards  et  des  timons  de 
voitures ,  des  échelles,  des  chaises,  des  manches  d’outils,  etc.  On  l’em¬ 
ploie  peu  pour  la  charpente  ,  parce  qu’il  est  sujet  à  la  vermoulure  après 
un  certain  temps. 

l.e  frêne  peut  difficilement  être  planté  dans  les  jardins  d’agrément 
on  près  des  habitations  ,  par  l’inconvénient  qu’il  a  d’attirer  les  cantha¬ 
rides  ,  dont  le  voisinage  peut  être  dangereux  et  qui ,  se  nourrissant  de 
ses  feuilles,  l’en  dépouillent  presque  tous  les  ans,  vers  le  milieu  de 
quin.  L’écorce  de  frêne  est  amèie  et  était  employée  comme  fébrifuge 
avant  la  découverte  du  quinquina. 


Vlaiiiic. 

La  manne  est  nu  suc  sucré,  concret,  apporté  de  la  Sicile  et  de  la 
Calabre  ,  où  on  la  récolte  sur  deux  espèces  de  frêne  nommées  fraxi- 
mis  rotundifulia  et  fraximts  orrais,  mais  principalement  sur  la  pre¬ 
mière.  Plusieurs  botanistes  font  de  ces  deux  arbres  un  genre  particulier 
sous  le  nom  A' ornas,  parce  que  leurs  Heurs  sont  pourvues  de  corolle  et 
jn-esque  toutes  hermaphrodites,  tandis  que  les  fleurs  des  autres  frênes 
sont  privées  de  corolle  et  polygames  ;  mais  cette  séparation  n’est  pas 
généralement  admise. 

Le  frêne  à  fouilles  rondes,  quand  il  est  cultivé,  contient  une  si  grande 
(piantité  de  suc  sucré  que  celui-ci  en  exsude  souvent  spontanément,  ou 
par  la  piqûre  d’une  cigale  nommée  cijcnda  orni;  mais  celle  qui  est 
livrée  au  commerce  est  le  produit  d’incisions  que  l’on  commence  ordi¬ 
nairement  au  mois  de  juillet,  et  que  l’on  continue  de  faire  jusqu’au  mois 
do  septembre  ou  d’octobre.  On  obtient  ainsi  plusieurs  produits  qui  va¬ 
rient  eu  pureté ,  suivant  l’époque  de  la  récolte  et  suivant  que  la  saison 
a  été  plus  ou  moins  pluvieuse. 

Ainsi ,  dans  les  mois  de  juillet  et  d’août,  la  saison  étant  en  général 
chaude  et  sèche,  le  suc  se  concrète  presqu’à  sa  sortie  des  incisions,  sur 
l’écorce  même  des  arbres,  ou  sur  dos  fétus  de  paille  que  l’on  a  disposés 
à  cet  effet,  et  constitue  la  manne  la  plus  sèche,  la  plus  blanche  et  la 
plus  pure,  qui  est  nommée  manne  en  larmes. 

Pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  la  sai.son  étant  moins 
chaude  et  souvent  pluvieuse,  la  manne  se  dessèche' moins  vite  et  moins 
complélcmenl.  Elle  coule  le  long  de  l’arbre  et  se  salit.  Lille  contient 
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cependant  encore  une  grande  quaniité  de  petites  larmes ,  et  en  outre 
des  parties  molles ,  noirâtres ,  agglutinées ,  formant  ce  qu’on  nomme 
des  marrons.  Ce  mélange  constitue  la  manne  en  sorte. 

La  manne  en  larmes  vient  presque  exclusivement  de  Sicile,  et  la 
manne  en  sorte  se  divise  en  manne  de  Sicile  ou  manne  gcracy  ,  et 
manne  de  Calabre  OU  manne  eapaey.  Celle  -  ci  Contient  de  plus 
belles  larmes  et  en  plus  grande  quantité  que  la  manne  gcracy,  par  la 
raison  qu’on  ne  les  en  retire  pas  pour  en  former  une  sorte  particulière; 
aussi  paraît-elle  plus  belle  et  plus  blanche  lorsqu’elle  est  récente;  mais, 
comme  elle  est  toujours  très  molle  et  visqueuse  ,  elle  fermente  et  Jaunit 
avec  une  grande  facilité,  et  se  convertit  en  manne  grasse  au  bout  de 
l’année.  La  manne  de  Sicile  se  conserve  plus  longtemps,  mais  cepen¬ 
dant  guère  plus  de  deux  ans  ;  alors  elle  jaunit  également ,  se  ramollit  et 
fermente.  Il  faut  donc  aussi  la  choisir  nouvelle. 

La  manne  a  été  analysée  par  M.  Thénard ,  qui  l’a  trouvée  composée 
de  trois  principes  :  de  sucre,  d’un  principe  doux  et  cristallisable ,  et 
d’une  matière  nauséeuse  incristallisable.  On  n’en  peut  isoler  le  sucre 
qu’en  le  détruisant  par  une  fermentation  ménagée.  On  obtient  le  second 
principe  en  évaporant  le  liquide  fermenté  à  siccité ,  et  traitant  le  résidu 
par  l’alcool  chaud  ,  qui  le  dissout  complètement ,  mais  qui  laisse  cris¬ 
talliser  le  principe  doux  par  le  refroidissement.  L’alcool  évaporé  donne 
le  principe  incristallisable. 

Le  sucre  existe  dans  la  manne  pour  un  dixième  do  son  poids.  Le 
principe  doux  cristallisable  constitue  presque  entièrement  la  manne  en 
larmes ,  et  lui  donne  toutes  ses  propriétés.  Aussi  l’a-t-on  nommé  man¬ 
iât  c  ;  il  est  composé  de  ('.'''H "O®.  Le  principe  nauséeux  incristallisable 
abonde  dans  la  manne  en  sorte ,  et  se  trouve  encore  en  plus  grande 
quantité  dans  la  manne  grasse.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  n’est 
que  de  la  mannite  altérée. 

On  connaissait  autrefois,  et  seulement  comme  objets  de  curiosité, 
trois  autres  sortes  do  manne  qui  sont  tout  h  fait  oubliées.  Ce  sont  la 
manne  de  Briançon  ,  la  manne  d’Alhagi  et  le  téréniabin. 

La  manne  de  Briançon  exsudait  spontanément,  dans  les  environs 
de  cette  ville ,  des  feuilles  de  mélèze ,  larix  europwa.  Elle  était  en 
petits  grains  arrondis,  jaunâtres.  Elle  jouissait  d’une  faible  propriété 
purgative. 

La  manne  d’Aiiiagi  était  en  petits  grains  comme  la  précédente  et 
était  fournie  par  une  espèce  de  sainfoin  de  la  Perse  et  de  l’Asie-âlineure, 
nommée  {al/iagi  rnaurorwn  Tourn.). 

Enfin  le  «ércnîabîn  OU  (riugibin  OU  manne  licrnide  ,  était  UllC 
matière  blanchâtre  ,  gluante  et  douce ,  assez  semblable  à  du  miel  (jue 
l’on  récoltait  sur  les  feuilles  d’arbres  ou  arhri.sseaiix  des  mêmes  pays. 
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Snivani  plnsiciii'H  auteurs,  celle  manne  était  produite  cgalenienl  par 
l’alhagi. 

Manno  tombée  dm  riei.  En  18^i5 ,  à  la  suite  d’une  pluie,  on  a 
trouvé  sur  le  sol  ,  en  Anatolie ,  une  substance  grisâtre  que  les  habitants 
ont  regardée  comme  une  marine  tombée  du  ciel  et  dont  ils  se  sont  servis 
pour  faire  du  pain.  Celle  substance  présente  une  très  grande  ressem¬ 
blance  avec  le  lichen  esculentun  de  Pallas,  dont  on  a  voulu  faire  depuis 
un  urceolaria.  Ce  sont  tantôt  de  petits  corps  arrondis  ou  un  peu  aplatis, 
de.  1  centimètre  de  diamètre  ,  et  d’antres  fois  des  niasses  plus  considé¬ 
rables,  mamelonnées,  larges  de  2  centimètres  à  2,5,  mais  n’ayant 
toujours  environ  (|ue  1  centimètre  d’épaisseur.  Ces  petits  corps  ou  ces 
masses  ont  d’ailleurs  leur  surface  cnlièremeiU  couverte  par  de  petits 
tubercules  gris,  de  formes  très  variées,  dont  les  pédicules  se  réunis¬ 
sent  à  l’intérieur  en  une  petite  masse  de  forme  irrégulière,  ayant  tout 
à  fait  la  couleur,  la  consistance  et  l’apparence  de  l’agaric  blanc.  Ainsi , 
en  reprenant  maintenant  la  description  par  le  centre,  nous  voyons  une 
petite  masse  irrégulière  ,  blanche  et  fongueu.se  ,  qui  se  ramifie  tout 
autour  en  un  grand  nombre  de  tubercules  pédicules  de  nature  sem¬ 
blable,  mais  cependant  terminés  par  une  enveloppe  grise,  dénaturé 
gélatineuse  ,  analogue  à  celle  des  lichens.  Ces  corps  tuberculeux  ne 
présentent  aucun  prolongement  ou  aucune  griffe  qui  pût  les  fixer  au 
sol,  dont  ils  étaient  certainement  isolés,  chacun  d’eux  pouvant  être 
comparé  ,  dans  son  entier,  à  une  petite  truffe.  Ils  ont  une  saveur  fade 
et  terreuse;  ils  ne  contiennent  pas  d’amidon,  si  ce  n’est  peut-être  une 
très  petite  quantité,  dans  la  couche  gélatineuse  externe.  Cette  substance, 
dont  lesséminulcs  ont  sans  doute  été  transportées  par  les  vents  et  déve¬ 
loppées  par  la  jiluie,  est  curieuse  par  l’analogie  de  forme,  d’origine  et 
d’application  qu’elle  présente  avec  la  manne  dont  les  Hébreux  se  sont 
nourris  dans  le  désert. 

Olivier  ,  Olives  ,  Huile  rt’OIive». 

Olca  eiiropœa  L.  (fig.  231).  Arbre  originaire  d’Asie,  d’où  il  s’est 
propagé  naturellement  ou  par  la  migration  des  anciens  peuples,  en 
Grèce,  en  Afidque,  en  Italie,  en  Provence  et  en  Espagne.  En  Pro¬ 
vence,  sa  tige  acquiert  par  le  bas  de  1  à  2  mètres  de.  circonférence,  et 
se  divise,  h  la  hauteur  de  3  ou  h  mètres,  en  branches  qui  s’élèvent  à 
7  on  10  mètres;  mais  dans  les  pays  plus  chauds  il  devient  beaucoup 
plus  gros  et  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de,  16  mètres.  Il  croît  très  lente¬ 
ment  et  peut  vivre  cinq  nu  six  siècles  et  plus  ;  son  bois  est  jaunâtre, 
marbré  de  veines  brunes  ,  très  dur,  coinpactc  et  susceptible  d’un  beau 
))oli;  il  est  à  regretter  qu’il  ne  soit  pas  plus  employé. 
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l.’olivier  est  pourvu  de  feuilles  opposées  ,  persistantes,  coriaces,  en¬ 
tières,  longues  et  étroites,  vertes  en  dessus,  blanclifitres  en  dessous; 
les  Heurs  ont  un  calice  h  U  dents ,  une 
corolle  infundibulifornie  ,  à  U  divisions 
planes  ;  2  étamines  insérées  à  la  base  de 
l’ovaire;  1  ovaire  arrondi  surmonté  de 

1  style  épais  et  de  1  stigmate  en  tète  ou  à 

2  lobes  peu  marqués  ;  l’ovaire  est  à  2  loges 
dont  chacune  contient  2  ovules  pendants; 
le  fruit  est  un  drupe  à  noyau  uniloculaire 
et  monosperme  ,  par  avortement. 

Les  olives  varient  de  forme,  de  grosseur 
et  de  couleur,  suivant  les  variétés  et  les 
contrées  où  on  les  cultivé.  Celles  de  Pro¬ 
vence  ,  les  plus  ordinaires ,  sont  ovales- 
oblongues ,  à  peu  près  de  la  grosseur  d’un 
gland  ,  d’un  vert  noirètre  et  po.ssèdent  une 
''saveur  âcre ,  amère  et  désagréable  ;  mais 
on  parvient  à  adoucir  cette  saveur  et  même 
à  la  rendre  agréable,  en  faisant  macérer  les 
fruits  dans  de  la  saumure.  Ces  fruits  se 
distinguent  de  la  plupart  des  autres  drupes  parce  qu’ils  contiennent  de 
l’huile  fixe  dans  leur  péricarpe  tout  aussi  bien  que  dans  l’amande.  C’est 
cette  huile  qui  est  le  produit  le  plus  important  de  l’olivier;  elle  tient  le 
premier  rang  entre  toutes  les  huiles  pour  l’alimentation  et  pour  la  fabri¬ 
cation  du  savon.  On  l’extrait  des  olives  mûres  à  l’aide  des  dilférents 
procédés  qui  influent  beaucoup  sur  sa  qualité  et  qui  lui  font  donner  les 
noms  d’huile  vierge,  huile  ordinaire,  huile  fermentée ,  huile  d’en¬ 
fer,  etc. 

Du  côté  de  Montpellier,  on  appelle  huile  vierge  celle  qui  surnage  la 
pâte  des  olives  écrasées  au  moulin ,  ou  qui  se  rassemble  dans  des  creux 
qu’on  y  a  pratiqués.  Cette  huile ,  peu  abondante ,  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce  ;  elle  est  toute  consommée  dans  le  pays ,  soit  comme 
remède  adoucissant,  soit  pour  huiler  les  rouages  d’horlogerie.  Dans 
les  environs  d’Aix,  on  nomme  huile  vierge  celle  que  l’on  obtient  en 
soumettant  à  une  première  pression  modérée  les  olives  écrasées.  Cette 
huile  ,  connue  dans  le  commerce  sous  les  noms  d’huile  d’Aix  ou 
d’huile  vierge ,  est  très  douce,  un  peu  verdâtre,  d’un  goût  de  fruit, 
facilement  solidifiable  par  le  froid,  très  recherchée  pour  la  table. 

Huile  ordinaire.  Du  côté  de  âIonl))cllier,  celte  huile  est  préparée 
en  süunutlant  à  la  pression  les  olives  écrasées  et  mélangées  d’eau 
buuillaiiic  ;  du  coté  d’Aix  ,  on  l’oblieiil  de  la  meme  manière  avec  les 


Fig.  231. 
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olives  qui  ont  déjà  servi  à  préparer  l’huile  vierge.  Par  celle  seconde 
pression,  plus  forte  que  la  première,  on  obtient  une  huile  inférieure 
à  l’huile  vierge  et  un  peu  inférieure  également  à  l’huile  ordinaire  de 
Monlpellier.  Celte  huile  est  jaune  ,  peut-être  un  peu  moins  solidiliable 
(|ue.  la  première ,  toujours  douce  au  goût  lorsqu’elle  est  récente,  très 
usitée  pour  la  table. 

Huile  fermentée.  On  obtient  cette  huile  on  abandonnant  les  olives 
fraîches;  en  las  considérables  ,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
avant  de  les  écraser  ;  on  les  mélangé  de  meme  d’eau  bouillante  et  on 
les  expri-iie.  Pendant  la  fermentation  que  les  olives  éprouvent,  leur 
parenchyme  se  ramollit  et  se  détruit  en  pai  lie ,  ce  qui  permet  d’en 
retirer  l’huile  plus  facilement  et  en  plus  grande  quantité  ;  mais  celte 
huile  est  moins  agréable  que  les  précédentes,  un  peu  âcre  et  pourvue 
quelquefois  d’un  goût  de  moisi.  Aussi  le  procédé  de  la  fermentaliou  , 
encore  usité  en  Espagne,  est-il  presque  abandonné  eu  France. 

Huile  tournante,  huile  d’enfer.  En  délayant  avec  de  l’eau ,  dans  de 
grandes  chaudières,  les  tourteaux  des  opérations  précédentes,  et  en  les 
soumettant  h  une  dernière  expression ,  on  en  extrait  encore  une  certaine 
quantité  d’une  huile  désagréable  qui  est,  employée  dans  les  savonneries 
et  pour  l’éclairage.  Enfin,  l’eau  qui  a  servi  à  toutes  les  opérations  et 
dont  on  a  séparé  l’huile  après  quelques  heures  de  repos,  est  conduite 
dans  de  grands  réservoirs  nommés  enfers,  où ,  après  plusieurs  jours  de 
repos,  elle  laisse  encore  surnager  une  certaine  quantité  d’huile  qui 
sert  aux  mêmes  usages  que  la  précédente. 

L’huile  d’olives  est  très  souvent  falsifiée  dans  le  commerce  ,  et  elle 
l’est  d’autant  plus,  maintenant,  que  la  grande  extension  donnée  à  la 
fabrication  des  savons  de  Marseille  a  appelé  ,  dans  le  midi  de  la  France , 
l’importation  d’une  très  grande  variété  d’huiles  ou  de  semences  hui¬ 
leuses  étrangères.  Cependant  la  substance  avec  laquelle  on  falsifie  tou¬ 
jours,  le  plus  habituellement,  l’huile  d’olives  destinée  à  l’usage  de. la 
table  et  de  la  pharmacie,  est  l’huile  de  semences  de  pavots,  connue 
dans  le  commerce  sous  les  noms  à’huile  hlanche  et  à' huile  d’œillette. 
C’est  donc  principalement  à  découvrir  celle  falsification  que  nous  allons 
nous  attacher. 

L’huile  d’olives  est  toujours  liquide  dans  l’été ,  mais  elle  se  solidifie 
en  partie  dès  que  la  température  s’abaisse  au-dessous  de  11  degrés  ,  et 
elle  se  présente  alors  .sous  la  forme  d’une  masse  grenue  d’autant  plus 
ferme  qu’il  fait  plus  froid  ;  elle  forme  avec  les  alcalis  des  savons  solides 
et  avec  l’oxide  de  plomb  (litharge)  un  emplâtre  blanc-,  solide  et  cas¬ 
sant.  Elle  n’est  pas  siccative  à  l’air  et  est  si  peu  soluble  dans  l’alcool  que 
1000  gouttes  de  celui-ci  n’eù  dissolvent  que  3  gouttes  (  Planche). 

L’huile  de  pavots  est  toujours  liquide  et  ne  forme  un  dépôt  demar- 
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gariiie  que  dans  les  temps  de  gelée.  Elle  est  plus  fluide  que  l’huile  d’u- 
lives  liquide ,  d’une  couleur  plus  pâle ,  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
presque  nulles  lorsqu’elle  est  récente;  100  gouttes  d’alcool  en  dis¬ 
solvent  8;  elle  est  siccative  5  l’air  et  elle  forme  avec  l’oxide  de  plomb 
un  emplâtre  mou  qui  acquiert  promptement  une  odeur  rance  ,  et  qui 
jaunit  et  se  dessèche  à  sa  surface. 

Beaucoup  de  moyens  ont  été  proposés  pour  reconnaître  le  mélange  do 
l’huile  de  pavots  avec  l’huile  d’olives.  Le  plus  simple,  qui  est  bon  pour 
l’usage  ordinaire ,  consiste  à  remplir  à  moitié  une  fiole  à  médecine  de 
l’huile  suspectée  et  à  l’agiter  fortement.  Si  l’huile  d’olives  est  pure , 
après  quelque  temps  de  repos  sa  surface  sera  très  unie  ;  si  elle  est  mé¬ 
langée  d’huile  de  pavots  ,  il  restera  tout  autour  une  file  de  bulles  d’air, 
ce  qu’on  exprime  en  disant  qu’elle  forme  le  chapelet.  Ce  procédé  ])cul 
faire  reconnaître  0,1  d’huile  de  pavots  dans  l’huile  d’olives. 

Un  deuxième  moyen  consi.ste  à  refroidir  l’huile  dans  de  la  glace  pilée  : 
l’huile  d’olives  s’y  fige  complètement  (d’autant  plus  qu’elle  est  jilus 
récente)  :  celle  qui  est  mélangée  d’huile  de  pavots  y  reste  en  partie 
liquide  ;  un  mélange  de  deux  parties  d’huile  d’olives  sur  une  d’huile 
blanche  ne  s’y  fige  pas  du  tout. 

Troisième  moyen  ,  diagomètre  de  Rousseau.  La  pièce  principale  de 
cet  instrument  est  une  pile  électrique  sèche,  c’est-à-dire  formée  de 
disques  métalliques  très  minces ,  cuivre  et  zinc ,  alternés  avec  des 
disques  de  papier.  Ces  piles  ont  une  très  faible  ten.sion  ,  mais  elles  la 
conservent  très  longtemps.  Dans  le  diagomètre  ,  cette  pile  agit  sur  une 
aiguille  faiblement  aimantée,  libre  sur  son  pivot,  et  placée  .sous  une 
cloche ,  en  regard  d’un  cercle  gradué  dont  le  zéro  répond  au  plan  du 
méridien  magnétique.  Lorsque  l’aiguille  est  en  repos  et  à  l’abri  de  toute 
excitation  étrangère  ,  elle  marque  donc  zéro. 

Jlaintenant,  si  l’on  soumet  cette  aiguille  à  l’influence  de  la  pile  sèche, 
au  moyen  d’un  disque  de  cuivre  qui  la  touche  à  zéro,  et  qui  commu¬ 
nique  avec  la  pile ,  on  conçoit  que  l’aiguille  et  le  disque  se  trouvant 
chargés  de  la  même  électricité ,  l’aiguille  ,  qui  est  mobile ,  s’éloignera 
du  disque  d’une  quantité  proportionnelle  h  la  force  qui  agit  sur  elle,  et 
si  on  interpose  entre  le  disque  et  la  pile  un  corps  peu  conducteur,  on 
obtiendra  une  déviation  de  l’aiguille  d’autant  moindre  que  le  corps  laisse 
moins  facilement  passer  le  fluide  électrique.  Or,  l’auteur  de  cet  instru¬ 
ment  a  vu  que  l’huile  d’olives  conduit  l’électricité  675  fois  moins  que 
les  autres  huiles  végétales,  et  qu’il  suffit  d’ajouter  2  gouttes  d’huile  de 
faine  ou  d’œillette  à  10  grammes  d’huile  pure  pour  quadrupler  son  pou¬ 
voir  conducteur  (voir  Journ.  de  pharrn..  t.  IX,  p.  587,  ett.  X, 
p.  216).  Ce  moyen  est  donc  très  bon  pour  reconnaître  la  pureté  de 
l’huile  d’olives  ,  bien  (jue  la  propriété  sur  laquelle  il  est  fondé  ne  soit 
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|ias  exclusive  à  celle  huile.  Ainsi  l’iiuile  séparée  de  la  graisse  des  ani¬ 
maux  ruuiinanls  partage  avec  l’huile  d’olives  la  faculté  non  conductrice 
de  l’électricité  ;  mais  elle  ne  sert  presque  jamais  à  la  falsifier. 

Prucédé  de  M.  Poutet.  Mettez  dans  une  fiole  6  parties  de  mercure 
et  7  p.  1/2  d’acide  azotique  à  38  degrés;  lorsque  la  dissolution  est  opé¬ 
rée  ,  pesez  dans  une  autre  fiole  5  grammes  de  la  liqueur  (qui  consiste 
en  un  mélange  de  proto-azotate  et  de  deulo-azotate  de  mercure,  d’acide 
hypo-azolique  et  d’acide  azotique)  et  60  grammes  d’huile  ;  agitez  forte¬ 
ment  le  mélange  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  pendant  deux  heures, 
après  lesquelles  on  le  laisse  en  repos.  Le  lendemain  toute  la  masse  est 
solidifiée ,  si  l’huile  d’olive  était  pure.  Un  dixième  d’huile  blanche  lui 
donne  une  consistance  d’huile  d’olives  figée.  Au-delà  de  cette  propor¬ 
tion  ,  une  portion  d’huile  liquide  surnage  le  mélange ,  et  est  d’autant 
plus  abondante  que  l’huile  d’olives  contenait  plus  d’huile  étrangère. 
On  peut  même  juger,  par  approximation  ,  de  la  quantité  de  celle-ci  par 
la  première,  en  opérant  la  solidification  de  l’Iiuile  falsifiée  dans  un  tube 
cylindrique  gradué. 

(le  moyen  de  reconnaître  la  pureté  de  l’huile  d’olives  est  très  bon 
lor-sque  la  dissolution  mercurielle  est  récente  (1)  ;  mais  il  cesse  d’être 
exact  lorsqu’elle  est  ancienne  ,  et  cela  s’explique  par  les  expériences  de 
M.,  Félix  Boudct,  qui  a  vu  que  de  tous  les  corps  renfermés  dans  la 
liqueur  mercurielle,  ce  n’est  ni  l’acide  azotique  ni  les  azotates  de  mer¬ 
cure  qui  agissent;  mais  seulement  l’acide  hy|io-azolique.  Aussi  M.  Félix 
Boudet  a-t-il  proposé  un  autre  moyen  d’essayer  la  pureté  de  l’huile.  Ce 
moyen  consiste  dans  l’emploi  de  l’acide  hypo-azotique  étendu  de  3  par¬ 
ties  d’acide  azotique  ;  12  parties  de  ce  mélange  solidifient  en  cinq  quarts 
d’heure  lOü  parties  d’huile  d’olives  pure.  Un  centième  d’huile  de  pa¬ 
vots  retarde  la  solidification  de  AO  minutes;  un  vingtième  la  retarde  de 
90  minutes  ;  un  dixième  la  retarde  infiniment  plus  ;  enfin  l’huile  de 
pavots  pure  reste  toujours  liquide  (2). 

Eldicmiètre  de  M.  Gobley.  L’huile  d’olives  pèse ,  d’après  Brisson  , 

(1)  MM.  Soubeiran  et  Blondeau ,  dans  une  note  très  intéressante  sur  les 
moyens  de  reconnaître  la  pureté  de  l’huile  d’olives  {Journal  de  pharmacie  , 
t.  XXVII,  p.  72),  reprochent  au  réactif  Poutet  de  cristalliser  peu  de  mo¬ 
ments  après  la  dissolution  du  mercure  ,  ce  qui  oblige  à  le  refaire  ,  lorsque  cet 
effet  est  arrivé.  Il  faut  que  ce  résultat  tienne  à  quelque  circonstance  particu¬ 
lière  de  la  préparation,  peut-être  à  un  degré  différent  dans  la  force  de  l’a¬ 
cide  ,  car  en  opérant  exactement  comme  l’auteur,  je  n’ai  jamais  vu  la  liqueur 
cristalliser.  Le  seul  défaut  de  ce  réactif,  c’est  qu’il  perd  sa  propriété  en  vieil¬ 
lissant. 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Soubeiran  et  Blondeau  n’ont  jtas  confirmé 
pleinement  les  résultats  obtenus  jiar  .M.  Boudet.  Les  deux  chimistes  pensent 
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0,9153  à  la  icinpûratuie  de  12", 5,  ccfiligrados,  et  l’iiuilu  de  pavois  pèse 
0,9288.  Si  doue  ,  on  plonge  un  arcoiuôtre  à  lige  très  déliée,  successi¬ 
vement  dans  ces  deux  li(|uides,  il  en  l  ésuliera  une  différence  considé¬ 
rable  dans  l’enfoncement  de  la  tige,  et  cette  différence ,  partagée  en 
centièmes  ou  en  cinquantièmes,  indiquera  des  quantités  correspon¬ 
dantes  dans  le  mélange  des  deux  huiles.  Soit ,  par  exemple  ,  de  riiuile 
de  pavots  pesant  0,9284  à  la  température  de  12",5  et  marquant  zéro 
a, U  bas  de  réchelle  de  l’élaïomèlre ,  et  de  l’huile  d’olives  pesant  0,9216 
à  la  même  température,  et  marquant  5:0  degrés  au  haut  de  réchelle  ; 
il  estévident  que  ces  deux  degrés  indiqueront  toujours  des  huiles  pures, 
et  que  25  degrés,  par  exemple,  indiqueront  25/5ü'«  ou  0,50  d’huile 
d’olives;  40  degrés,  40/50“  ou  0,80  d’iiuile  pure,  etc. ;  tel  est  l’é- 
laïomètre  de  51.  Gobley. 

51.  Gobley  ayant  gradué  son  instrument  à  la  température  de  12°, 5 
centigrades ,  qui  est  sensiblement  celle  des  caves  où  l’on  conserve  les 
huiles .  il  a  calculé  que  la  dilatation  des  deux  huiles  ou  de  leur  mélange 
était  de  3‘‘,6  pour  1  degré  centigrade;  de  sorte  que,  au-dessus  de 
de  12”, 5  centigrades,  il  faut  retrancher  de  l’indication  de  l’élaïomètre 
autant  de  fois  3‘',6  qu’il  y  a  do  degrés  de  température  supérieure.  Soit 
par  exemple  une  huile  qui ,  là  la  température  de  15  degrés  centigrades, 
marque  35  divisions  à  l’élaïomèlre ;  celte  huile,  ramenée  à  12°,5  de¬ 
grés,  marquerait  en  moins  3,6  X  2,5  =  9  divisions;  c’est-à-dire 
eiu’elle  ne  doit  compter  que  pour  26  divisions  indiquant  26/50“  ou 
52  centièmes  d’huile  d’olives  pure. 

Je  pense  que  l’élaïomètre  de  M.  Gobley  pourra  rendre  de  grands 
servicesau  commerce  et  qu’il  suffira,  pour  en  étendre  l’usage,  d’en  rendre 
la  construction  plus  facile’.  Je  dirai  donc  qu’en  comparant  avec  soin  cet 
instrument  avec  l’alcoomètre  de  51.  Gay-Lussac ,  j’ai  trouvé  que 
le'  0  de  l’élaïomètro  =  53'', 25  Gay-Lussac. 

50^1  id.  =  57  ,40  id. 

58'»  id.  =  58  ,00  id. 

de  sorte  qu’il  suffit  de  diviser  en  58  parties  l’espace  compris  entre 

d’ailleurs ,  et  je  crois  que  c’est  avec  raison  ,  que  la  présence  du  sel  mercuriel 
n’eslpas  aussi  étrangère  à  la  réactibU  que  l’a  pensé  M.  Boudet.  J’ajoute  une 
dernière  observation ,  non  utile  pour  la  pratique ,  mais  qui  indique  une 
action  bien  différente  des  huiles  d’olives  et  de  pavots  sur  le  sel  mercuriel. 
L’huile  d’olives  pure,  solidiliée  par  le  réactif  Poulet,  et  conservée  pendant 
plusieurs  années ,  reste  parfaitement  solide  et  jaune  ,  sans  aucune  appa¬ 
rence  de  réduction  du  mercure.  L’huile  de  pavots  ou  le  mélange  de  cette 
huile  avec  l’huile  d’olives,  se  colore  en  brun  foncé  avec  le  temps,  reste  liquide 
ou  redevient  en  partie  liquide  ,  et  le  mercure  se  dépose  réduit  au  fond  de  la 
bouteille. 
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r)3'',25  cl  58''  (le  l’alcoomèlrc ,  pour  coiistniire  l’éliiïonKMre  de  i\I.  Go- 
Ijlcy. 

Gomiiiv  (l'Olivier. 

(lellc  subslaiice  élail  en  grande  répulalion  chez  les  anciens ,  et  fai¬ 
sait  partie  d’un  grand  nomliro  de  niC'dicainenls  extérieurs,  cicatrisants 
et  vulnéraires.  Elle  élail  complètement  oubliée ,  lorsque  les  expériences 
de  M.  Paoli  et  de  Pelletier  {Juurn.  de  pluirm.,  t.  II,  p,  lllel  337) 
ont  appelé  de  nouveau  sur  elle  l’allention  ;  Pelletier,  surtout,  en  a  re¬ 
tiré  une  matière  particulière  ,  nommée  olivile,  qui  la  constitue  presque 
en  totalité;  qui  est  soluble  dans  32  parties  d’eau  bouillante,  bien  plus 
soluble  dans  l’alcool ,  et  cristallisable  par  l’évaporation  ou  le  refroidis¬ 
sement  de  ce  dernier  dissolvant.  La  gomme  d’olivier  n’est  donc  ni  une 
gomme  ni  une  résine;  c’est  une  matière  particulière  qui  n’a  guère  d’a¬ 
nalogue  que  la  .wrcocolle  ,  parmi  les  produits  naturels  des  végétaux. 

La  gomme  d’olivier  venait  autrefois  d’Éthiopie  ;  mais  elle  est  produite 
aujourd’hui  par  les  oliviers  sauvages  et  cultivés  qui  croissent  abondam¬ 
ment  dans  le  royaume  de  .Xaples.  Elle  est  sous  forme  de  larmes  arron¬ 
dies,  rougeâtres,  souvent  agglutinées  ensemble,  transparentes  ou  opa¬ 
ques  ;  souvent  aus.si  opaques  à  l’intérieur  et  transparentes  à  la  surface. 
Elle  se  ramollit  par  une  chaleur  modérée ,  se  fond  et  se  réunit  en  une 
masse  (|ui  simule  le  baume  de  Tolu  ;  elle  se  dissout  complètement  dans 
l’alcool  bouillant  :  ce  liquide  refroidi  ou  évaporé  spontanément,  laisse 
cristalliser  l’olivile  sous  la  forme  d’aiguilles  aplaties.  L’alcool  retient  en 
di.ssoluiion  une  matière  résineuse  ,  colorée  ,  soluble  dans  l’étber. 

L’olivile  pure  est  blanche,  fusible  à  70  degrés;  elle  partage  la  pro¬ 
priété  idio-électrique  des  substances  résineuses  ;  elle  se  dissout  dans  les 
alcalis  ;  elle  ne  produit  pas  d’ammoniaque  par  sa  décomposition  au  feu. 

Sarcocollc. 

La  sarcocolle  est  une  substance  connue  des  anciens  Grecs  et  des 
Arabes ,  que  tous  leurs  auteurs  font  venir  de  Perse  ,  de  sorte  qu’elle  no 
peut  être  produite  par  \e  penœa  sarcocolla  de  l’Afrique  méridionale , 
dont  la  place  dans  l’ordre  des  familles  naturelles  est  également  très  in¬ 
certaine. 

On  a  rangé  pendant  longtemps  la  sarcocollc  au  nombre  des  gommes- 
résines;  mais  M.  Thomson  ,  dans  son  Système  de  chimie ,  l’a  comsidé- 
rée  comme  tenant  le  milieu  entre  le  sucre  et  la  gomme ,  et  l’a  placée 
en  conséquence  :  depuis,  ftl.  Pelletier  en  a  repris  l’analyse,  et  l’a 
trouvée  composée  de  : 


Ui‘2 
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SaiTorolle  pure .  G5,30 

Gomi’.ie .  ^1,60 

Matière  gélatineuse .  3,30 

Matières  ligneuses,  etc .  26,80 


100,00 

La  matière  gélatineuse  a  quel«|ues  propriétés  communes  avec  la 
bassorine  et  d’autres  qui  l’en  font  clilTérer.  La  gomme  est  de  la  gomme 
ordinaire.  La  sarcocolle  pure ,  ou  h  scorocoUine ,  est  un  principe  sm/ 
generis,  d’une  saveur  sucrée-amère,  d’une  odeur  faible  ,  mais  parti¬ 
culière,  soluble  dans  fiO  parties  d’eau  froide  et  dans  25  d’eau  bouillante. 
Sa  dissolution  ,  saturée  à  chaud,  laisse  précipiter  par  le  refroidissement 
une  partie  de  la  sarcocolle  sous  la  forme  d’un  liquide  sirupeux,  qui 
n’est  plus  soluble  dans  l’eau  (cette  propriété  semble  indiquer  une  na¬ 
ture  composée  dans  la  sarcocolle).  L’alcool  dissout  la  sarcocolle  presque 
en  toutes  proportions  ;  l’eau  trouble  cette  dissolution  ,  mais  ne  la  pré¬ 
cipite  pas.  (Voy.  liidl.  de  phcmn.,  t.  V,  p.  5.  ) 

FAMILLE  DES  SAPOTÉES. 

Galice  infère,  non  adhérent  à  l’ovaire,  divisé  supérieurement  en  5  , 
h  ou  8  lobes  imbriqués ,  persistants  ;  quelquefois  accompagné  d’écailles 
extérieures;  corolle  hypogyne,  gamopétale,  régulière,  divisée  en  au¬ 
tant  de  lobes  que  le  calice.  Étamines  à  filets  distincts,  insérées  au  tube 
de  la  corolle,  tantôt  en  nombre  double  des  lobes  et  alors  toutes  fertiles  ; 
tantôt  en  nombre  égal  et  opposées  aux  lobes ,  mais  séparées  par  des 
languettes  alternes  qui  représentent  autant  de  filets  d’étamines  stériles. 
L’ovaire  est  supère,  à  plusieurs  loges  contenant  chacune  un  ovule  fixé 
à  la  partie  supérieure  ou  inférieure  de  l’angle  central.  Le  fruit  est  un 
drupe  ou  une  baie  à  loges  monospermes  dont  plusieurs  avortent  sou¬ 
vent.  Les  graines  sont  couvertes  d’un  tégument  presque  o.sseux,  excepté 
à  l’ombilic  qui  est  infère  ou  latéral,  souvent  très  grand.  Le  périsperme 
est  charnu  ou  huileux ,  manquant  quelquefois.  Les  sapotées  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  à  suc  laiteux,  dont  les  feuilles  sont  alternes  , 
entières,  coriaces,  penninervées  ,  courtement  pétiolées ,  privées  de 
stipules.  On  les  rencontre  et  on  les  cultive  dans  les  contrées  intertropi¬ 
cales  ,  soit  pour  leur  bois  qui  est  généralement  très  dur,  soit  pour  leurs 
fruits  succulents  qui  sont  très  estimés,  ou  pour  leurs  semences  hui¬ 
leuses,  ou  pour  leur  suc  laiteux  qui  fournit  une  sorte  de  caoutchouc. 


SAPOTÉKS. 


Bols 


plus  usUAs. 


Bois  de  nalte  à  petites  feuilles.  .  . 


—  rouge. 

Bois  de  natte  j 

—  de  halata  ■  •  ■  ■ 

—  de  cliair  ) 

Bois  de  natte . 


Bois  de  fer  de  Cayenne . 

—  de  Bourbon . 

Bois  d’acouma . 

—  bâtard . 

—  boucan . 

Bois  d’argan . 


Labouj'donaisia  calophylloules. 

—  glauca. 

—  remluta. 

—  sarcop/ileia. 
Imbricaria  petiolaris. 
Mimimps  angustifdia. 

—  erythroxylon. 


—  dissec  ta. 

—  vattarimn. 
Sideroxiflon  merme. 

—  cinereum. 

—  acouma. 

—  pnllidum. 
Bumolia  nigra. 

A l 'g an  i a  s  ideroxyl on . 


La  plupart  de  ces  bois  se.  trouvent  dans  le  commerce ,  et  plusieurs 
sont  tellement  semblables  qu’il  est  difficile  de  leur  assigner  une  origine 
])récise.'  Ceux  qui  portent  les  noms  de  bois  de  natte ,  de  bois  de  balata 
et  de.  bois  de  chair,  spécialement,  sont  très  durs,  lies  compactes,  d’un 
grain  très  fin,  d’une  couleur  l■Ollgeàtre  et  susceptibles  d’un  poli  itar- 
fait  ;  on  les  reconnaît  en  outre  à  leur  coupe  perpendiculaire  à  l’axe  qui 
offre  un  nombre  infini  de  lignes  blanchâtres  concentriques  très  fines  et 
très  serrées,  plus  des  points  blanchâtres,  formant  l’extrémité  de  tubes 
ligneux  ,  rapprochés  par  3  ou  é  ,  de  manière  à  former  de  très  petites 
lignes  interrompues,  à  peu  près  dirigées  dans  le  sens  des  rayons. 

Le  bois  de  fer  de  Cayenne  est  d’une  teinte  rougeâtre  moins  pro¬ 
noncée;  il  est  moins  fin  ,  toujours  très  dur  et  très  pesant  cependant, 
mais  facile  à  se  gercer  par  la  dessiccation  ,  ce  qui  le  rend  très  inférieur 
aux  premiers. 

Le  bois  d’argan,  originaire  du  Maroc,  est  un  très  joli  bois  d’un 
gris  jaunâtre  ,  marqué  d’un  très  grand  nombre  de  cercles  concen¬ 
triques  d’une  couleur  alternativement  plus  claire  cl  plus  foncée,  et  sus¬ 
ceptible  d’un  beau  poli;  il  en  vient  très  peu  dans  le  commerce,  en 
raison  du  prix  qu’on  y  attache  dans  le  pays  qui  le  produit. 
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Écorce  rie  Biiraiilicni  ou  rie  (aiaranhcni. 

Celle  écorce  est  arrivée  du  iirésil  sous  le  nom  de  mohica,  dont  il  est 
possible  qu’oii  ait  fait ,  par  euplionie  ,  le  nom  de  iimnesia,  sous  Iwjuel 
elle  a  été  introduite  en  France  dans  la  thérapeuticpie.  L’arbre  (pii  la 
produit ,  anciennement  décrit  par  Pison,  sous  le  nom  de  ibiraee  {Bras., 
p.  71),  a  été  reconnu  par  3].  lliedel  pour  un  chrysophyllum  et  a  été 
nommé  par  M.  Gasai-etli  chnjsophijllwn  glycyphlœum  {Journ.  'pharm. 
et  chiin. ,  VI ,  p.  64  ) .  L’écorce ,  telle  que  nous  la  recevons ,  est  généra¬ 
lement  très  plate,  éqiaisse  de  4  à  6  millimètres,  non  fibreuse,  sans 
couche  subéreuse  ou  herbacée.  Elle  est  formée  d’une  substance  uni¬ 
forme  ,  brune  ,  dure,  compacte  ,  pesante,  toute  gorgée  d’un  suc  à  la 
fois  sucré ,  astringent  et  amer.  Elle  contient  ,  d’après  l’analyse  de 
MIL  Henry  et  Payeu  : 


Matière  grasse,  cire  et  chlorophylle .  1,2 

Glycyrrhizine .  1,4 

Moiiésine  (matière  grasse,  analogue  à  la  saponine).  4,7 

Tannin . 7,5 

Matière  colorante  rouge  (acide  rubinif|ue) .  9,2 

Malate  acide  de  cliaux .  1,." 

Sels  de  potasse  ,  de  chaux  ;  .silice ,  etc .  5 

Pectine  et  ligneux .  71,7 


100,0 

On  apporte  également  du  Brésil  l’extrait  d’écorce  de  Buranhem  tout 
préparé  ;  il  est  noir,  sec,  en  masses  piales,  enfermées  entre  deux  feuilles 
de  papier  ;  il  possède  une  saveur  d’abord  sucrée  ,  puis  successivement 
astringente  ,  amère ,  très  âcre  et  fort  désagréable. 

Semences  rie  Sapotillicr  ou  Sapolille. 

Achras  sapota  L. ,  sapota uc/iras  Mill.  Arbre  fort  élégant  des  Antilles, 
dont  le  fruit  est  nne  grosse  baie  globuleuse  et  charnue,  assez  estimée 
pour  la  table  ,  présentant  intérieurement  10  à  12  loges  monospermes, 
dont  un  certain  nombre  avortent  toujours.  Les  semences  sont  len- 
ticulaires- elliptiques  ,  longues  de  18  à  25  millimètres,  larges  de  8 
à  12,  polies,  brillantes,  d’une  couleur  marron  foncé  ,  avec  un  long 
ombilic  linéaire  ,  blanchâtre  du  côté  inférieur  de  la  marge,  qui  regar¬ 
dait  l’angle  inleime  de  la  loge.  Le  test  est  dur  et  cassant  ;  l’amande  (‘sl 
blanche  ,  médiocrement  huileuse,  contenant  un  embryon  droit  |)res(pie 


(le  la  longueur  de  rendospenne.  Tell(î  que  je  l’ai  ,  je  lui  irouvc  une 
saveur  très  amère.  Je  ne  sais  s’il  en  sérail  de  même  de  l’amande  ré¬ 
cente.  Celle  semence  passe  pour  être  diurétique. 

Sapotille,  iiianiiuée ,  lucurna  maiiiinosa  Cærtn.  Arbre  très  élevé 
des  Antilles,  de  la  Colombie  et  des  missions  de  l’Oréiioque,  dont  le  fruit 
est  une  baie  très  volumineuse  ne  contenant  ordinairement  qu’une  se¬ 
mence  ovoïde,  |)üinlue,  longue  de  6  h  9  centimètres,  offrant  un  angle 
arrondi  du  côté  externe  du  fruit  et  un  ombilic  très  large ,  occupant 
toute  la  longueur  de  la  semence,  du  côté  interne.  Ce  test  en  est  ligneux, 
très  dur,  jHili ,  luisant,  d’une  couleur  de  marron  claire  et  jaunâtre. 
L’ombilic  est  terne,  rugueux  et  jaunâtre.  L’endosperme  est  nul;  les 
cotylédons  sont  cliarnus,  très  volumineux  et  composent  toute  l’amande; 
la  radicule  est  infère,  très  petite.  Cette  belle  semence  est  fréquemment 
apportée  d’Améritpie  comme  objet  de  curiosité.  M.  Candido  Gaytan  a 
annoncé  en  avoir  extrait  de  l’amygdaline  et  une  huile  grasse  fusible  à 
If)  degrés,  compo.séc  d’oléine  et  de  stéarine,  puisque  l’acide  solide  C|u’on 
en  obtient  par  la  saponiGcalion  n’est  fusible  qu’a  70  degrés. 

Uuiie  d’iiiipé.  Le  basüia  lowjifolia ,  qui  produit  cette  huile,  est  un 
des  arbres  les  plus  utiles  de  l’Inde,  à  cause  de  son  bois  qui  est  plus  dur 
et  aussi  durable  que  le  bois  de  tek  ;  par  les  usages  médicinaux  de  son 
écorce  et  de  ses  feuilles;  parla  qualité  nutritive  de  ses  fleurs ,  enfin 
par  l’huile  extraite  de  ses  semences,  qui  sert  à  la  fabrication  du  savon, 
pour  l’éclairage ,  et  même  comme  assaisonnement ,  bien  qu’elle  soit 
inférieure  à  cet  égard  au  ghee  (g/ti)  et  au  beurre  de  coco.  On  en  a 
importé  en  Franctï  pour  la  fabrication  du  savon. 

L’huile  d’Illipé  mériterait  autant  que  d’autres  de  porter  le  nom  de 
beurre,  car  clic  est  solide  à  la  température  de  22  ou  23  degrés  centi¬ 
grades  et  ne  se  liquéfie  qu’à  celle  de  26  à  28  degrés.  Elle  est  d’un  blanc 
verdâtre  à  l’état  solide  et  devient  jaune  par  la  fusion  ;  elle  est  à  peine 
soiuble  dans  l’alcool  bouillant;  elle  paraît  être  formée  d’élaïne  et  de 
stéarine  ,  comme  l’huile  de  lucurna. 

On  extrait  aussi  dans  l’Inde  l’huile  des  semences  du  bassia  latifolia , 
mais  elle  ne  sert  que  pour  l’éclairage.  Les  fleurs,  qui  ont  un  goût  sucré 
et  vineux  ,  sont  recherchées  comme  aliment  par  les  hommes,  par  les 
chions  et  par  d’autres  animaux.  On  en  obtient  par  la  fermentation  et  la 
distillation  une  liqueur  très  enivrante. 

Enfin  le  bassia  butgracea  fournit  un  beurre  solide,  connu  sous  le  nom 
de  glmi  ou  ghi ,  plus  estimé  que  les  huiles  précédentes  et  réservé  pour 
les  aliments  et  pour  les  u, sages  de  la  médecine.  Il  est  itrobahlemenl  fort 
analogue  au  suivant. 
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Beurre  île  Oalain. 

Nommé  également  beurre  de  hambouc  et  beurre  de  sliea  {chi).  Ce 
beurre  est  tiré  des  royaumes  de  lîambouc  et  de  Bambara  ,  situés  dans 
riiitérieur  de  rAfrique  ,  à  l’est  du  Sénégal  ;  il  y  est  extrait  des  semences 
d’une  espèce  de  bassia  (|ui  a  été  décrite  par  Mungo-Park  et  qui  se 
nomme  en  conséquence  /’ar/i/é  (  De  Cand. ,  Prodr.,  t.  VIK, 

p.  199)  ;  il  est  parfaitement  propre  à  la  préparation  des  aliments  et  est 
l’objet  d’un  commerce  assez  considérable  pour  les  contrées  qui  le  pro¬ 
duisent.  Il  est  d’un  blanc  sale,  quelquefois  faiblement  rougeâtre  et 
a  l’apparence  du  suif  en  pain  ;  mais  il  est  plus  onctueux  que  le  suif  et 
graisse  les  doigts  à  la  manière  de  l’axonge ,  en  y  laissant  quelques  par¬ 
ties  plus  solides;  il  a  une  légère  odeui'  et  une  .saveur  douce  privée  de 
toute  àcreté. 

Ce  beurre  ,  fondu  au  bain-marie  ,  lai.sse  déposer  des  flocons  rou¬ 
geâtres  d’une  substance  sucrée  et  des  plus  agréables  ,  qui  doit  provenir 
de  la  pulpe  du  fruit;  le  beurre,  refroidi  lentement,  commence  à  se 
solidifier  h  29  degrés,  mais  n’est  coui|)lélcment  .solide  qu’à  21'',  25.  Il 
se  dissout  complètement  à  froid  dans  l’c.sseuce  de  térébentliinc  ,  incom¬ 
plètement  à  froid  dans  l’éther,  et  la  matière  insoluble  pai’aît  être  de  la 
stéarine.  Il  est  presque  insoluble  dans  l’alcool.  Les  alcalis  le  saponifient 
avec  une  grande  facilité  {Jonrn.  e/iim.  méd.,  182.5  ,  p.  175).  Ily  a  un 
certain  nombre  d’années  qu’il  est  arrivé  par  les  voies  du  commerce,  à 
Paris ,  une  assez  grande  quantité  de  beurre  de  Eambouc.  11  avait  une 
forme  toute  particulière  qui  l’a  fait  reconnaître  aussitôt  par  iM.  Perroici  : 
il  était  en  pains  orbiculaires ,  plats  sur  la  face  inférieure ,  bombés  su¬ 
périeurement  ,  ayant  25  h  26  centimètres  de  diamètre  ,  complètement 
recouverts  de  grandes  feuilles  à  nervures  palmées  et  à  lobes  arrondis  ; 
le  tout  était  maintenu  à  l’aide  d’un  réseau  lâche  formé  par  des  lanières 
d’une  écorce  fibreuse.  Chaque  pain  pesait  de  18  à  1900  grammes. 

Gutla-Perclia  on  (icllania. 

Celte  substance,  qui  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  à  l’in¬ 
dustrie,  a  été  apportée  pour  la  première  fois  en  Angleterre,  en  18é5, 
et  en  France  ,  en  18Zi6  ,  par  la  commission  du  commerce  envoyée  en 
Chine.  Elle  découle  en  abondance  ,  à  Bornéo ,  dans  les  îles  Malaises  et 
dans  les  environs  de  Singapore,  d’un  arbre  de  la  famille  des  sapotées 
qui  appartient  au  genre  isonandra,  caractérisé' par  un  seul  rang  d’éta¬ 
mines  ,  toutes  fertiles.  Cet  arbre,  nommé  par  iM.  Hooker  ùniunulra 
fjutta,  s’élève  à  la  hauteur  de  /|0  pieds;  sas  feuilles  .sont  alternes , 


ÉBÉNACÉES.  r)Z|7 

ohovées  ,  irès  oniieres,  courleniunt  acuminées,  altéiniées  en  ■  long  pé¬ 
tiole  à  la  base  ,  vertes, en  dessus,  dorées  en  dessous ,  comme,  dans  les 
dirysop/iyltum  ;  les  fleurs  sont  axillaires  ,  fasciculées,  à  6  divisions,  à 
12  étamines;  l’ovaire  est  à  6  loges;  le  fruit  est  une  baie  dure  sous-glo¬ 
buleuse,  à  2  loges  fertiles,  inonosperines. 

Le  giitta  percha  apporté  par  la  commission  de  .Chine  a  la  forme 
d’un  pain  rond  ,  un  peu  aplati.  Tl  est  blanch.âtre,  solide  à  l’extérieur, 
encore  un  peu  mou  à  l’intérieur  et  comme  formé  de  couches  superpo¬ 
sées,  libro-membraneuses  et  un  peu  nacrées.  Il  a  une  odeur  fort 
dé.sagréable  et  un  peu  putride  de  fromage  aigre.  Lorsqu’il  a  acquis 
toute  sa  solidité  et  à  froid,  il  a  une  consistance  très  ferme,  très  dure, 
très  tenace  ;  il  résiste  au  choc  et  au  frottement ,  et  est  susceptible  ,  par 
conséquent,  d’un  très  long  usage.  Il  se  ramollit  très  facilement  dans 
l’eau  chaude  ,  devient  alors  d’une  extrême  plasticité  ,  prend  toutes  les 
formes  qu’on  veut  lui  donner  et  le.s  conserve  en  se  refroidissant.  C’est 
cette  propriété  surtout  qui  rendra  le  gutta  percha  très  utile  pour  rem¬ 
placer  le  cuir  dans  un  grand  nombre  de  cas ,  et  pour  fabriquer  des 
fouets  et  .des  manches  d’outils. 

Le  gutta  percha  brut  contient  un  certain  nombre  de  substances  dif¬ 
férentes  qui  composaient  le  suc  laiteux  de  l’arbre  et  qui  se  sont  dessé¬ 
chées  ensemble  à  l’air.  Ainsi  on  y  trouve  un  acide  végétal  que  l’eau 
chaude  lui  enlève  facilement ,  de  la  caséine  ,  une  résine  soluble  dans 
l’alcool  et  une  autre  soluble  dans  l’éther.  Mais  ces  matières  ne  forment 
qu’une  minime  partie  de  la  ma.sse,  et  le  reste  peut  être  considéré  comme 
une  substance  sîh'  generis  très  analogue  au  caoutchouc,  dont  elle  diffère 
cependant,  par  sa  consistance  péteuse ,  sa  faible  élasticité  ,  son  insolubi¬ 
lité  dans  l’éther,  sa  plus  grande  solubilité  dans  l’essence  de  térében¬ 
thine.  Le  gutta  percha  a  été. examiné  surtout  par  M.  Solli ,  pharmacien 
il  I.ondres,  et  par  M.  Soubeiran  (voir  le  Pharmnceutic  journal  Ae 
.1.  lîell  et  le  Journul  tle  pharmacie  et  de  chimie,  t.  XI,  p.  17). 

FAMILLE  IIES  ÉBÉNACÉES. 

Arbres  on  arbrisseaux  non  lactescents,  à  feuilles  alternes,  coriaces, 
très  entières  ,  privées  de  stipules.  Les  fleurs  sont  très  souvent  dioïques 
par  avortement ,  formées  d’un  calice  gamosépale  à  3-6  lobes  persis¬ 
tants,  et  d’une  corolle  insérée  sur  le  réceptacle,  gamopétale ,  à  3-6 
lobes  imbriqués  et  contournés,  presque  toujours  velus  à  l’extérieur. 
Les  étamines  sont  insérées  à  la  base  de  la  corolle  ou  sur  le  réceptacle , 
en  nombre  doubje  des  divisions  de  la  corolle,  rarement  quadruple , 
très  rarement  égal  et  .Mors  alternes  et  incluse.s. 
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L’ovnire  osl  libre,  à  3-12  loges  cnnlonaiU  iin  ovule  solilaiiT,  ou  cleuv 
ovules  colialéraux  et.  peiulanis.  Slyles  disliiuls  ou  plus  ou  moins  souciés, 
répondant  au  nombre  des  loges;  baie  globuleuse,  à  un  i)elit  nombre  de 
loges  contenant  chacune  une  semence  pendante,  oblonguc,  compri¬ 
mée,  lisse,  coriace,  à  endosperine  cartilagineux. 

Les  ébénacées  diffèrent  des  sapotécs  jtar  leur  suc  non  laiteux,  leurs 
ovules  pendants  et  leur  style  très  souvent  divisé;  leur  genre  le  plus 
important  est  le  genre  diospijros  (  Plaqneminier) ,  dont  plusieurs 
espèces,  répandues  sur  la  côte  de  Mozambique,  dans  l’île  de  Mada¬ 
gascar,  dans  les  îles  Maurice,  dans  l’Inde  et  dans  la  (locbinchine , 
fournissent  des  bois  noirs  connus  sous  le  nom  A'i’hhw.  Ces  espèces  sont 
jirincipalement  : 

Le  diospp'os  rfiticidata  Willd.,  croissant  aux  îles  Maurice  et  proba¬ 
blement  à  iMadagascar  et  h  Mozambique. 

Le  diospi/im  tnahmida  et  le  dwsptpuc  Iciirniiivhts  l’oir. ,  des  îles 
jMaiirice ,  à  bois  noir  panaché  de  blanc. 

I.e  dioupyrax  n/e/roîo.x’ÿ/oti  Roxb.,  le  c/ms/jyros  rfirmim  et  le  c/ms- 
pyros  ebenciMer  de  Retz ,  croissant  à  Ceylan ,  dans  l’Inde  et  aux  îles 
iMoluques  ,  à  bois  parfaitement  noir. 

Le  plus  beau  bois  d’ébène  vient  des  îles  Maurice  ;  il  est  formé  du 
cœtir  de  l’arbre  ,  l’aubier,  (|ui  est  fort  épais  et  blancbàtre ,  ayant  été 
enlevé.  Il  est  parfaitement  noir,  très  pesanti,  d’un  grain  si  lin  qu’on  n’y 
découvre ,  lorsqu’il  est  poli ,  aucune  trace  de  couches  ou  do  fibres 
ligneuses,  et  il  est  susceptible  d’un  poli  si  parfait  qu’il  i'essemble  à  un 
miroir.  Il  a  une  saveur  piquante  et  répand  une  odeur  agréable  sur  les 
charbons  allumés.  On  le  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’dOène 
maurice. 

On  connaît  à  Londres,  sous  le  nom  de  bois  de  f.'itroninndel  ou  de 
Calanmnder ,  un  bois  de  l’Inde  généralement  attribué  à  un  diospyrox. 
Il  est  volumineux  ,  pourvu  d’un  aubier  dur,  compacte,  nerveux,  d’un 
gris  rougeâtre  ,  un  peu  satiné  ,  et  d’un  cœur  noirâtre  nuancé  de  larges 
veines  de  la  couleur  de  l’aubier.  C’est  un  fort  beau  bois ,  mais  dont  le 
poli  est  altéré  jiar  une  infinité  de  petites  lignes  creuses  provenant  de 
vaisseaux  ligneux  ouverts  à  la  surface. 

Dans  le  commerce  français ,  on  donne  le  mun  dd'bène  à  un  certain 
nombre  de  bois  qui  n’ont  que  des  rapports  éloignés  avec  le  bois  d’ébène. 
L’un  d’eux  ,  cependant,  nommé  ébène  rovye  de  Brésil ,  me  paraît  dû  à 
un  diospyros  :  il  est  très  dur,  pesant,  pourvu  d’un  aubier  gris  et  d’un 
cœur  noirâtre  avec  des  veines  rubanées  d’une  teinte  rougeâtre  assez 
prononcée.  Ce  bois ,  du  reste ,  offre  de  si  grands  rapports  avec  celui 
de  Coromandel,  qu’il  est  évident  qu’ils  appartiennent  tous  deux  au 
même  genre  d’arbres.  Un  antre  bois ,  nommé  ébène  noire  de  l^nrlnynl. 
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mais  venant  égalemciU  du  Brésil  ,  paraît  presque  noir  d’abord  ;  mais  il 
est  d’un  brun  très  foncé  avec  des  veines  violacées.  Il  est  très  dur  ,  très 
pesant,  d’un  tissu  très  lin,  et  prend  un  beau  poli.  11  est  pourvu  d’un 
aubier  jaune,  peu  épais  ,  également  dur  et  serré.  11  est  privé  de  son 
écorce ,  qui  a  dû  être  fibreuse  et  qui  a  laissé  sur  le  bois  des  stries  lon¬ 
gitudinales  très  marquées.  Il  présente  en  outre,  de  distance  en  distance, 
2  ou  3  tubercules  ligneux  rapprochés  sur  une  ligne  horizontale ,  qui 
doivent  avoir  servi  de  base  à  des  épines.  Ce  bois,  très  rapproché  de 
certaines  espèces  de  grenadille  ,  me  paraît  appartenir  à  la  famille  des 
papilionacôes  ;  il  est  possible  qu’il  soit  produit  par  le  melmoxylon 
brauna  de  Schott ,  arbre  du  Brésil  à  bois  noir,  exploité. 

On  donne  le  nom  A'cbène  verte  ou  de  bois  d'evilasse  à  deux  bois 
verdâtres  ,  dont  l’un  est  produit  par  le  bignonia  leucoxglon  mentionné 
précédemment  (page  500). 

l'A.VIII.r.K  DliS  STYr.ACINÉIiS. 

Arbres  ou  arbri.sseaux à  feuilles  alternes,  privées  de  stipules,  à  fleurs 
complètes  et  régulières  dont  le  calice  libre ,  plus  ou  moins  soudé  avec 
l’ovaire,  présente  k  ou  5  divisions  imbriquées.  Corolle  insérée  sur  le  calice, 
le  plus  .souventdivi.séeen  5  parties;  étamines  iuséréesh  la  basedela  corolle, 
en  nombre  double,  triple  ou  quadruple  des  divisions  ;  filets  soudés  en 
tube  sur  toute  leur  lotigueur,  ou  mouadelphes  par  la  base  ;  ovaire  libre 
ou  soudé,à2,  3  ou  5  loges;  ovules  au  nombre  de  k  ou  plus  dans 
chaque  loge,  bisériés,  de  directions  dilférentes ,  les  inférieurs  étant 
horizontaux  ou  ascendants  et  les  supérieurs  pendants  ,  tous  anatropes. 
Style  simple;  stigmate  crénelé  ou  lobe;  drupe  charnu  ou  desséché, 
quelquefois  ailé  par  les  nervures  accrues  du  calice;  noyau  à  3  ou  5  loges  , 
souvent  réduites  à  une  et  devenues  monospermes  par  avortement  ;  em¬ 
bryon  ortholrope  dans  l’axe  d’un  endosperme  charnu. 

Cette  famille,  peu  nombreuse  ,  devrait  faire  partie  des  caliciflores  , 
puisque  la  corolle  est  insérée  sur  le  calice  au  lieu  de  l’être  sur  le  ré¬ 
ceptacle,  comme  dans  les  familles  pj-écédentes  ;  cependant  elle  présente 
tant  de  caractères  communs  avec  la  famille  des  ébénacées  qu’elle  ne 
peut  en  être  séparée.  Elle  fournit  à  la  pharmacie  deux  baumes  d’un 
très  grand  prix  ,  le  benjoin  et  le  stornx  cedamite. 

Brn.ioii!. 

Le  benjoin  est  un  baume  à  acide  benzoïque ,  solide  et  d’une  odeur 
très  agréable,  qui  est  apporté  des  iles  de  la  Soude  et  de  .âlalaca.  L’arbre 
qui  le  produit  a  été  longiemp.s  inconnu.  D’abord  on  l’a  attribué  à  un 
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laurier  de  la  Virginie  ,  (jui  en  a  reçu  le  nom  de  luunis  bcnznin ,  |)uis  à 
un  badaniicr  de  i’île  Maurice,  ([ui  a  pris  le  nom  de  knainuHa  hrn- 
zoîn;  enfin  l’arbre  qui  le  produit,  ayant  été  observé  jjar  Dryander  à 
Sumatra,  a  été  reconnu  pour  un  aliboulier  et  a  été  nommé  s/ÿr»,/; 
benzoin.  Cet  arbre  croît  abondamment  dans  la  partie  méridionale  de 
Sumatra ,  à  Java  et  dans  le  royaume  de  Siam.  Le  baume  en  découle 
par  des  incisions,  sous  la  forme  d’un  suc  blanc  qui  se  solidifie  et  se 
colore  par  le  contact  de  l’air.  Chaque  arbre  peut  en  fournir  trois  livres 
et  les  incisions  peuvent  être  continuées  ])endant  di,v  ou  douze  années. 

On  trouve  aujourd’hui  dans  le  commerce  deux  espèces  de  benjoin 
qui  diffèrent  par  leur  lieu  d’oneme  et  sans  doute  aussi  par  la  maniéré 
dont  elles  ont  été  produites.  La  in  emière  ,  nommée  «le 

est  assez  nouvellement  connue  ,  ou  idutôt  a  reiiaru  de  nouveau  après 
avoir  ôté  longtemps  perdue.  Elle  est  en  larmes  toutes  détachées  ou  en 
masses  formées  de  larmes  agglutinées.  Les  larmes  détachées  sont  grandes, 
plates  ,  anguleuses  ,  et  paraissent  s’être  formées  naturellement  sous  l’é¬ 
corce  de  l’arbre.  Elles  sont  blanches,  opaques  et  d’une  odeur  très  suave 
de  vanille,  ce  qui  a  valu  aussi  à  cette  sorte  le  nom  de  i»eii,join  à  «don- 
«le  vaiiiii«î.  Je  pense  ,  malgré  quelques  opinions  contraires ,  que  ce 
baume  est  produit  par  le  même  arbre  (jue  le  suivant  ;  au  moins  doit-ce 
être  une  espèce  très  voisine. 

Lorsque  ce  benjoin  est  en  larmes  plus  petites  ,  réunies  en  ma.sses  ,  il 
faut  remarquer  que  la  matière  qui  agglutine  les  masses  est  d’un  brun 
foncé,  vitreuse  et  transparente. 

La  seconde  espèce  de  benjoin  ,  ou  J>ciijoiii  «le  .Sumatra ,  qui ,  de¬ 
puis  très  longtemps ,  était  la  seule  connue  dans  le  commerce,  présente 
également  deux  qualités ,  le  benjoin  umijgdaloidc  et  le  benjoin  com- 

Le  premier  est  en  masses  considérables,  formées  de  larmes  blanches 
et  opaques  ,  en  forme  d'amandes ,  empâtées  dans  une  masse  rougeâtre; 
opaque ,  à  cassure  inégale  et  écailleuse.  Ce  benjoin  a  évidemment  été 
obtenu  par  de  larges  incisions  faites  à  l’arbre.  Lorsqu’il  est  récent ,  il 
exhale  une  odeur  manifeste  d’amandes  amères. 

Le  benjoin  commun  est  en  masses  rougeâtres  semblables,  jiresque 
privées  de  larmes  et  contenant  des  débris  d’écorces. 

Le  benjoin  possède  une  saveur  d’abord  douce  cl  balsamique,  mais 
qui  finit  par  irriter  fortement  la  gorge  11  se  fond  au  feu,  et  dégage 
une  odeur  forte  et  une  fumée  qui,  condensée  sur  un  corps  froid,  o(li-e 
des  cristaux  d’acide  benzoïque.  Il  excite  fortement  l’élernumeiu  lors¬ 
qu’on  le  pulvérise. 

l.e  benjoin  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool ,  cl  en  est  |)rècipile 
par  l’eau  et  les  acides.  On  en  relire  l’acide  benzoïque  parla  sublima 
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lion  ,  ou  à  l’aide  d’un  alcali  et  ensuite  par  la  précipitation  au  moyen 
de  l’acide  clilürliydri([ue  ;  mais  ces  deux  produits  ne  sont  pas  puis  .  le 
premier  contient  de  l’huile  et  le  second  de  la  résine  ;  il  faut  les  punlicr 
par  la  sublimation  ,  après  les  avoir  mêlés  avec  du  sable  et  du  charbon. 

Le  benjoin  entre  dans  la  couiposilion  du  baume  du  Commandeur  cl 
dans  celle  des  clous  fumants.  On  en  fait  aussi  une  teinture  simple  ,  qui , 
étendue  d’eau  ,  forme  ce  qu’on  nomme  le  lait  virginal.  L’acide  ben¬ 
zoïque  huileux  obtenu  jiar  la  sublimation,  et  non  purifié  ,  entre  dans 
les  pilules  balsamiques  de  Morton. 


Suivant  üioscoride  ,  le  styrax  est  une  larme  produite  par  un  arbre 
(jLii  ressemble  au  coignassier  ;  le  meilleur  est  onctueux  ,  jaune  ,  rési¬ 
neux,  mêlé  de  grumeaux  blanchâtres;  il  est  très  persistant  dans  son 
odeur,  cl  donne  par  la  fusion  une  liqueur  qui  ressemble  à  du  miel  ;  tel 
est  celui  qui  vient  de  Gabala  (  ville  de  l’hœnicie  ),  de  Pisidie  et  do  Cili- 
cie.  On  en  trouve  une  sorte  qui  est  transparente  comme  une  gomme  , 
et  semblable  à  la  myrrhe  ;  on  le  sophistique  avec  la  iioudre  de  son  pro])re 
bois,  avec  du  miel ,  de  la  cire ,  etc. 

Pline  fait  venir  le  styrax  de  différents  lieux  de  la  Syrie,  de  la  Phœ- 
nicic  ,  de  la  Séleucie ,  et  cite  aussi  celui  tiré  de  Cilicic ,  de  Pisidie  cl  de 
Pampbylie  ;  il  dit  que  l’arbre  ressemble  au  coignassier,  qu’il  est  creux 
en  dedans  comme  un  roseau  ,  et  tout  rempli  de  suc.  11  est  évident  que 
Pline  prend  pour  le  bois  do  l’arbre  les  roseaux  dans  lesquels  on  trans¬ 
portait  son  produit  balsamique. 

Galion  ne  dit  rien  autre  chose  du  styrax,  si  ce  n’est  qu’on  doit  choisir 
pour  la  thériaque  celui  qui  est  apporté  de  Pamphilie  dans  des  liges  de 
roseaux ,  et  comme  le  roseau  est  nommé  calaimts  en  latin  ,  ou  -/.alaij-o^ 
en  grec ,  il  en  est  résulté  (juc  les  pharmaciens  ont  donné  le  nom  de 
styrax  ou  storax  calamite  à  la  meilleure  sorte  de  slorax ,  bien  qu’on 
ne  l’apporte  plus  du  tout  dans  des  roseaux.  ‘ 

Après  des  indications  si  précises  de  lieux  tous  voisins  les  uns  des 
autres  ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  croire  que  les  anciens  tirassent 
en  effet  leur  styrax  calamite  de  la  Syrie  et  de  l’Asie  mineure.  Il  a  donc 
fallu  chercher  l’arbi  e  ressemblant  au  coignassier,  qui  devait  le  produire, 
et  on  l’a  trouvé  dans  \'alihon(kr  de  Provence,  ()ui  croît  aussi  en  Italie 

(1)  Quoique  le  mot  .storax  ne  soit  qu’uiic  corruplioii  de  si»/ raa: ,  cependant, 
dans  la  vue  do  miepx  di.slingucr  le  baume  dont  il  est  ici  question  du  styrax 
liquida  jirécédemmcnl  décrit  (  jiage  '293)  ,  je  suivrai  l’usage  actuel  de  donner 
le  nom  de  storax  aa  styrax  calamite ,  et  celui  de  styrax  au  styrax  liquide. 
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et  clans  lüul  le  Levant  ;  dont  loules  les  parties  sont  imprégnées  de  rô¬ 
deur  du  slorax  ,  et  cjui  en  laisse  sortir  Cjnelque  peu  lorsque  son  écorce 
se  trouve  percée  par  des  insectes ,  ou  incisée  artiriciellement.  En  consé¬ 
quence,  cet  arbre  a  été  nommé  par  Linné  officinale.  Il  appar¬ 

tient  à  la  décandric  monogyuic ,  et  donne  sen  nom  à  la  petite  famille 
des  styraciiiées  séjtaréc  de.  celle  des  ébénacées. 

Rien  ne  paraît  plus  logique  et  ])lus  certain  que  ce  qui  précède  ,  et 
cependant  il  m’a  semblé  que  si  le  slorax  calamite  découlait  dans  l’Asie 
mineure  d’un  arbre  qui  paraît  y  être  commun ,  ce  ne  serait  pas  une 
chose  plus  rare  et  plus  clièrc  que  l’opium  ,  par  exemple.  Aussi  ai-je 
pense  .  pendant  un  certain  temps ,  que  notre  storax  calamite  pouvait 
bien  ne  pas  être  une  production  du  Levant.  Déjà  Amatus  J.usitanus  le 
faisait  venir  d’une  île  Zana,  située  près  des  Indes,  et  je  pense  qu’il 
s’agit  ici  de  Java.  De  son  côté,  Garcias,  le  premier  auteur  qui  nous 
ait  donné  dos  notions  exactes  sur  l’origine  du  benjoin  [Arornat.  hiat., 
lib.  I,  c.  5),  en  distingue  plusieurs  espèces  ,  savoir  :  le  benjoin  amijcf- 
dalo'ide  venant  surtout  des  provinces  de  Siam  et  de  iWartaban  ;  le  ben¬ 
join  en  sorte  tiré  de  Java  et  de  Sumatra  ,  et  un  troisième  noir,  décou¬ 
lant  ,  dans  l’île  de  Sumatra,  d’arbres  nommés  novella,  et  appelé  ben¬ 
join  de  boninas,  à  cau.se  de  la  suavité  de  son  odeur.  Celui-ci  est  dix  fois 
plus  cher  que  le  premier.  Un  fragment  de  ce  baume  ,  envoyé  en  don  à 
Garcias ,  laissait  les  mains  imprégnées  d’une  odeur  d’une  fragrance 
admirable. 

Garcias  avait  pensé  souvent  que  ce  benjoin  de  boninas  était  un  mé¬ 
lange  de  benjoin  et  de  styrax  liquide  (que  les  Ciiinois  nomment  roça 
mailla)  ,  parce  que  son  odeur  a  quebiue  rapport  avec  celle  du  styrax. 
Mais,  ayant  essayé  plusieurs  fois  d’oi)érer  ce  mélange,  il  n’obtint  qu’un 
Itarfum  bien  inférieur  au  benjoin  de  boninas. 

Il  m’avait  paru  difficile  que  ce  benjoin  de  boninas ,  d’un  prix  si  élevé 
et  d’une  odeur  si  excellente ,  qui  offre  cependant  un  peu  de  rapport 
avec  celle  du  styrax  liquide  ,  ne  fût  pas  notre  slorax  calamite  actuel ,  et 
pendant  quelque  temps  ,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut ,  j’ai  regardé  le 
fait  comme  probable  ;  mais  aujourd’hui  que  la  description  du  benjoin 
de  boninas  peut  se  rapporter  au  benjoin  à  odeur  de  vanille ,  cette  opi¬ 
nion  a  perdu  presque  toute  sa  valeur,  et  je  suis  revenu  h  ne  considérer 
le  slorax  calamite  ,  (jue  j’attribuais  à  un  aliboufier  de  l’Inde  ,  que 
comme  un  produit  très  pur  du  sti/rii.r  off.cinalc.  Voici  d’ailleurs  les 
différentes  sortes  de  storax  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  ou  les 
droguiers. 

1.  Storax  iiiaiic.  Ce  slorax  est  composé  de  larmes  blanches , 
opatiues ,  assez  volumineuses ,  molles  et  réunies  en  une  seule  masse 
par  leur  adhérence  l  éciproque.  Il  jnend  ,  par  suite  de  la  même  mol- 
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li'ssp  ,  la  forme  des  vases  qui  le  renferiiiem  ,  et  resseinhlc  alors  au  galha- 
miin  hlaiic  eu  masses.  11  a  nue  odeur  fort(\  et  cejieiidaiit  suave ,  (lui 
tient  a  la  fois  du  liquidambai-  et  de  la  vanille  ,  une  saveur  douce,  par¬ 
fumée,  finissant  par  devenir  amère.  Cette  sorte  me  paraît  être  celle  que 
Demeuve  décrit  comme  slorax  calamite  ;  je  la  crois  naturelle.  On  la 
distingue  du  liquidambar  blanc  d’Amérique  par  son  odeur  plus  forte 
et  plus  suave,  et  par  les  larmes  blancbes  qu’elle  renferme.  Cette  sub¬ 
stance  doit  être  le  produit  d’incisions  faites  à  l’arbre. 

2.  storax  aiitygdaioiiic.  Ce  sloiax  e.st  Cil  masses  sèches,  cassantes, 
formées  cependant,  comme  le  précédent,  de  larmes  agglutinées,  et 
prenant  encore  à  la  longue  la  forme  des  vases  qui  le  renferment.  Sa 
cassui'c  offre,  sur  un  fond  brun,  des  larmes  amygdaloïdes  d’un  blanc 
jaunâtre,  ce  qui  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  du  beau  galbauum 
vieilli;  les  portions  brunes,  qui ,  à  la  suite  du  temps,  coulent  et  rem¬ 
plissent  les  vides  comin  is  entre  les  parties  inférieures  de  la  ma.sse  et  la 
paroi  du  vase,  forment  une  couche  vitreuse,  tiansparente  et  d’un 
rouge  clair.  Son  odeur  est  des  plus  suaves,  analogue  à  celle  de  la  va¬ 
nille,  plus  douce  que  celle  du  précédent;  sa  saveur  est  douce  et  par¬ 
fumée. 

,1e  pense  que  ce  storax,  qui  est  celui  nommé  par  Lemery  .s/o/Ycr 
ruilarnUp ,  ne  diffère  du  premier  que  par  son  âge  dans  les  droguiers; 
ses  variations  de  consistance  ,  do  couleur,  d’odeur  et  même  de  saveur, 
s’expliquent  facilement  dans  cette  hypothèse. 

L’un  et  l’autre  de  ces  baumes,  traités  par  l’alcool  bouillant,  laissent, 
indépendamment  des  impuretés,  un  petit  résidu  blanc  insoluble,  et  la 
liqueur  filtrée  bouillante  se  trouble  en  refroidissant. 

Stovax  roHge-briin.  Ce  storax  diffère  du  précédent  par  un  mé¬ 
lange  de  sciure  de  bois  qui  apparaît  aux  aspérités  de  sa  surface.  Il  jouit 
néanmoins  d’une  certaine  ténacité ,  et  se  ramollit  encore  bien  sous  la 
dent.  Il  a  une  couleur  ronge  brune ,  une  saveur  douce ,  une  odeur 
très  agréable ,  moins  forte  que  la  première  sorte  ;  on  y  observe  çà  et  là 
([uelques  larmes  rougeritres. 

^i.  .Storax  lilluidc  ptu-.  Je  dois  uii  échantillon  de  cette  substance 
à  .àl.  l’ereira  :  j’ai  supposé  d’abord  que  ce  pouvait  être  du  liquidambar 
d’Ainerique  épaissi  a  l’air  ;  mais  son  odeur,  qui  offre  le  parfum  de  vanille 
particulier  aux  différents  produits  du  üyrco:  officinale,  me  fait  .séparer 
celte  substance  du  styrax  liquide  ordinaire  et  du  liquidambar,  pour  le 
joindre  aux  produits  du  Htxjrax  officinale.  Cette  opinion  se  trouve  d’ail¬ 
leurs  conforme  aux  informations  fournies  à  M.  Pereira  par  M.  Lande- 
ner,  l’un  des  éditeurs  de  la  Pharmacopée  grecque,  «  que  le  storax  liquide 
(nommé  Imehuri-jag  ou  huile  de  storax)  est  obtenu  à  Cos  et  à 
lUiodes  ,  du  stgrax  offciriale  (  nommé  An  moyen  d’incisions 
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longiliulinalcs  ,  l’écorce  de  la  lige  est  enlevée  sous  forme  do  lanières 
éli'oites  dont  on  forme  des  bottes  de  2  livres  environ  ,  qni  sont  evpri- 
mées  à  chaud.  Le  storax  en  découle  sous  forme  d’un  liquide  épais, 
d’une  couleur  grise  et  d’une  odeur  analogue  à  celle  de  la  vanille.  '> 

Ce  storax,  (|ui,  pour  moi ,  est  une  cliose  dilTérente  du  styrax  liquide 
du  commerce,  a  l’aspect  d’une  térébenthine  d’un  jaune  bruntitre  et 
nébuleuse.  H  forme  un  sublimé  blanc  et  acide  ,  contre  la  paroi  supé¬ 
rieure  du  vase  qui  le  contient.  Il  ressemble  considérablement  au  liqui- 
dambar  mou  d’Améri(iue  ,  mais  il  s’en  distingue  par  son  odeur. 

5.  storax  noir.  Ce  stofax  forme  une  masse  solide  ,  d’un  brun 
noir,  coulant  nu  peu  à  la  longue  ,  à  la  manière  de  la  poix ,  dans  le 
vase  qui  le  renferme  ;  sa  surface  offre  un  éclat  nn  lieu  gras,  et  se  re¬ 
couvre  à  la  longue  de  petits  cristaux  très  brillants;  il  possède  une  odeur 
fort  agréable  ,  analogue  à  celle  du  vanillon  ;  il  contient  une  assez  grande 
quantité  de  sciure  de  bois.  ,Ie  ne  serais  pas  étonné  que  ce  baume  fût 
obtenu  par  décoction  des  rameaux  de  l’arbre ,  et  solidifié  ensuite  par 
l’addition  do  la  sciure  du  bois.  C’est  avec  cette  sorte  que  l’on  prépare  à 
Alarseille  le  faux  storax  calamite,  en  y  incorporant  des  larmes  de  gomme 
ammoniaque  ou  de  résine  tacamaque ,  do  l’acide  benzoïque ,  du 
sable,  etc. 

6.  Storax  en  pain  6u  en  sarilles.  .sciure  de  storax.  CetlC  sorte 
arrive  en  masses  de  25  à  30  kilogrammes ,  recouvertes  d’une  toile  ;  il 
est  d’un  brun  rougeâtre,  facile  à  diviser  en  une  iioudrc  grasse  et  gros¬ 
sière  qui  se  remet  eu  masse  par  la  pression.  11  a  une  odeur  analogue  à 
colle  du  précédent,  mais  moins  agréable.  Peut-être  est-il  formé  seule¬ 
ment  de  l’écorce  de  l’arbre  broyée  au  moulin  et  pourvue  de  la  quantité 
de  baume  qu’elle  contient  naturellement. 

7.  lîcorcc  de  .storax,  .storax  ronge  dn  coninierec.  D’après  la 
note  de  AI.  Landener,  citée  plus  haut,  il  me  paraît  certain  que  cette 
substance  est  formée  de  l’écorce  du  styrax  officinale  qui  a  été  divisée 
en  lanières  et  soumise  h  la  pression  pour  en  retirer  le  baume,  fille  est 
en  effet  sous  forme  de  lanières  étroites,  minces,  lougeâtres,  pre.ssées 
les  unes  contre  les  autres,  sèclies,  mais  conservant  encore  une  forte 
odeur  balsamique;  à  la  longue,  il  s’y  forme  par  places  une  efflorescence 
d’acide.  11  paraît,  d’après  ce  que  dit  Alalbiole,  que  celte  substance 
portait  autrefois  dans  les  officines  le  nom  de  üyname ,  qu’il  pense  être 
dérivé  du  grec  ^vylana ,  parfum;  il  .serait  itossible  alors  que  ce  fût 
d’elle  que  parle  Dioscoride  ,  sous  le  nom  de  narcaphthim. 

SJora.x  de  Bogota.  On  trouve  611  Amérique  un  grand  nombre 
d’espèces  du  genre  styrax,  dont  on  peut  extraire  un  baume  analogue 
au  benjoin  ou  au  storax;  tels  sont,  au  Brésil,  \cs  styrax  retimlatiim  et 
ferruyinenrn  ;  à  la  Guyane,  les  styrax  yvia.nense,  paUidum  ;  au  Pérou, 
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le  sttyrnx  racpmomm  ;  clans  la  Colombie ,  le  slj/rnrc  tommtomm ,  et 
beaucoup  d’aulres. 

Eu  1830  ,  M.  Bonastrca  décrit  (l)  un  storax  de  Bogota  nouvellement 
introduit  dans  le  commerce  ,  mais  cjue  je  n’y  ai  pas  vu  depuis.  11  était 
sous  forme  d’un  pain  orbiculairc  un  peu  aplati,  de  13  à  16  centimètres 
de  diamètre  ,  sur  2,5  à  h  centimètres  d’épaisseur.  La  surface  en  était 
rouge-brune  et  comme  vernissée  ;  à  l’intérieur  il  était  opaque,  de 
coideur  de  brique,  à  cassure  sècbe ,  écailleuse  et  inégale ,  tout  à  fait 
semblable  à  celle  du  benjoin  commun  ;  mais  il  présente  l’odeur  mixte 
de  liquidambar  et  de  vanille  des  storax.  Il  est  moins  aromatique  que 
le  benjoin  et  le  storax ,  et  pourra  difficilement  leur  faire  concurrence 
en  Europe. 


AnnixtON  à  l’article  Manne  toniiiéc  du  ciel  (page  53/t ). 

Lor.sque  j’ai  rédigé  cet  article,  j’ignorais  que  la  substance  qui  en  fait 
le  sujet  eût  été  examinée  par  W.  Ed.  Eversmann ,  professeur  à  Casan, 
par  IL  Fr.  L.  Nees  d’Esenbeck  et  par  d’autres  savants  étrangers. 
M.  Eversmann  a  décrit  trois  espèces  de  lecunora  dont  la  dernière,  nom¬ 
mée  lecamra  esculcnla ,  est  le  lichen  ewdentm  de  Pallas  ;  la  seconde , 
nommée  lecanora  affinis,  est  la  manne  tombée  du  ciel,  et  l’excellente 
figure  qui  accompagne  le  Mémoire  représente  très  exactement  notre 
substance.  La  première  espèce,  nommée  lecanora  fruticulosa,  est  assez 
diflérente  des  deux  autres. 

Dans  une  notice  de  AJ.  Er.  Nees,  jointe  au  .Mémoire  de  M.  Evers¬ 
mann  ,  se  trouve  la  citation  suivante  dont  je  dois  la  traduction  à  l’obli¬ 
geance  de  iM.  Nickiès. 

(.Journal  de  Sebweigger,  1830,  t.  IIJ ,  n"Zi,  p.  393  ;  Recherches 
chimiques  de  AJ.  Goebel  à  Dorpat,  sur  une pluietombée  en  Perse). 

«  La  substance  qui  constitue  cette  pluie  est  \e  par melia  escidentn. 
Elle  m’a  été  remise  par  Al.  Parrot ,  qui  ajouta  ce  qui  suit  ;  cette  sub¬ 
stance  a  été  recueillie  durant  un  vnvage  sur  l’Ararat.  Elle  est  tombée 
vers  l’année  1828  ,  dans  quelques  districts  de  la  Perse .  où  elle  a  recou¬ 
vert  la  terre  d’une  couche  de  5  à  6  pouces  de  hauteur.  Les  habitants 
de  la  contrée  l’ont  employée  comme  aliment.  Aussi  paraît-elle  être  à 
AI.  Parrot  d’origine  organique. 

»  J.0S  résultats  analytiques  m’ont  donné  la  certitude  que  cette  sub¬ 
stance  est  un  lichen  arraché  au  .sol  par  des  vents  électriques  et  trans¬ 
porté  par  eux  dans  des  contrées  éloignées  ;  ce  qui  expliquerait  com- 
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ment,  d’après  M.  Parrnt,  ('Ile  a  ]iii  tomber  sons  forme  de  pluie.  Pour 
la  mieux  coimaîire ,  j’ai  prié  i\J.  le  profo.sseur  I.edeboiir  d’en  faire 
l’examen  botanique.  i5I.  Lcdebour  y  a  reconnu  tous  les  caractères  du 
/Kirmelia  esculenta,  et  il  a  ajouté  qu’il  avait  fréquemment  rencontré 
ce  lichen  dans  les  steppes  des  Kirgis,  cl  qu’en  général  elle  se  trouve 
abondamment  dans  l’Asic-Mineure ,  dams  les  terres  argileuses,  ainsi 
que  dans  les  fissures  des  rochers ,  où  souvent  elle  a|)paruît  subitement  à 
la  suite  de  fortes  i>liiies ,  de  sorte  que  .\l.  Lcdebour  ne  croit  pas  que  ce 
cryptogame  soit  tombé  comme  pluie,  mais  plutôt  qu’il  s’est  développé 
subitement,  pendant  la  nuit,  à  la  suite  d’une  forte  pluie. 

»  Quelle  que  soit  la  manière  dont  cette  plante  soit  apparue  en  Perse, 
elle  est  remarquable  par  la  grande  quantité  d’oxalaie  de  chaux  qu’elle 
renferme  et  par  l’absence  des  autres  substances  minérales  que  l’on  trouve 
ordinaircmenl  dans  les  végétaux.  Son  abondance  dans  les  contrées 
nommées  plus  haut  et  sa  richesse  en  oxalate  de  chaux  font  suppo.ser  a 
M.  Lcdebour  qu’elle  pourrait  servir  avec  avantage  à  la  préparation  de 
l’acide  oxalique  et  des  oxalatc.s. 

n  100  parties  de  purinelia  esculenta  renferment  : 

Chlorophylle  contenant  une  résine  molle  de  saveur  âcre.  1,75 
Résine  molle  inodore  et  insipide,  insoluble  dans  l’alcool.  1,75 


Substance  amère  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool .  1 

Inuline . ■ .  2,50 

Gelée  (pectine  sans  doute) . 2.5 

Pellicules  de  lichen .  .3,25 

Oxalate  de  chaux . 65,91 


99,16  .. 

La  seule  observation  que  je  me  permettrai  de  faire  sur  cette  note  , 
c’est  que  M.  Lcdebour  assimile  la  jtlante  dont  il  est  ici  question  an 
lichen  esculentiis ,  et  qu’il  est  certain  qu’elle  se  rapporte  exactement  an 
lecmwrn  nffinisàe.  M.  Kversmami. 


FIN  PU  lOXlE  PFI  XlitMF.. 


